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Les Mongols qui, avec nos sentinelles, étaient chargés .do garder jios bagages.... 


TIMKOWSKI 


VOYAGE A PÉKING PAR LA MONGOLIE. 


PRÉLIMINAIRE. 

Les Portugais furent les premiers qui fréquentèrent 
les côtes de la Chine. Leur expédition cul Heucn 1547. 
C était l'époque de leurs plus brillants exploits. Ils 
rendirent de si importants services aux Chinois, que 
ceux-ci, en récompense, leur accordèrent à l'extrémité 
méridionale de la Chine un terrain pour bâtir une ville 
auprès d'un port sùr, avec divers autres avantages : 
c’était Macao, ville aujourd hui fortifiée et très com- 
merçante, élevée sur une presqu’île de la province 
chinoise de Canton, avec un port assez commode et 
une population d’environ trente mille Ames. 

Vers le milieu du dix-septième siècle, les Hollan- 
dais ayant aidé les Chinois à soumettre un rebelle 
dangereux dont les flottes infestaient la mer Jaune, 
obtinrent de l'empereur, entre autres avantages, celui 
d'être invités h Péking, où régnait alors le premier em- 
pereur des Tarlares Mantrhous. Son successeur fit à 
Fon tour un bon accueil à tous les étrangers instruits 
qui arrivèrent dans son pays, notamment aux jésuites, 
qui furent bientôt- charges de la rédaction de l'alma- 
nach impérial, publication d'autant plus importante 
tpie les Chinois règlent sur elle presque toutes les ac- 
tions principales de leur vie. 


Les Anglais demeurèrent assez longtemps sans 
trouver l'occasion de se rendre utiles h l’empire chi- 
nois. Cependant ils résolurent de reconnaître ce qu'on 
appelle la Rivière de Canton. Ils furent d'aboi d con- 
trariés dans leurs entreprises par les Portugais établis 
à Macao; mais enfin leurs vaisseaux arrivèrent jusquo 
près du fort [de Canton. Le vice-roi s'en émut à 
leur vue. et après un long pourpnrler il traita avec 
les Anglais, en apprenant h respecter le pavillon bri- 
tannique jusqu alors si décrié secrètement parleurs ri- 
vaux les Portugais. 

Les relations commerciales des marchands de Lon- 
dres avec ceux de Canton demeuraient exposées à 
toutes sortes de vexations de la part des indigènes. 
Ces vexations durèrent assez longtemps pour nécessi- 
ter l'envoi d une ambassade à Péking. On était loin 
toutefois de se flatter au'une entreprise aussi impor- 
tante pût réussir complètement; on savait que la cour 
de Péking est peu jalouse d’avoir des rapports avec 
d'autres puissances, et au'elle défend à ses sujets ces 
sortes de rapports avec des étrangers. Mais on espérait 

Î |u'un envoyé d'un rang élevé et chargé d'une mission 
aile pour commander le respect chez les nations civi- 
lisées obtiendrait nécessairement quelques avantages. 
En conséquence Georges 11 confia celle mission à lord 

MACART3EY. 

C'était un homme dont la réputation de talent, d'ha- 
bitude aux affaires et de probité, était solidement éta- 
blie On lui avait déjà confié plusieurs missions diplo- 
matiiyies, une entre autres à Saint-Pétersbourg. Il 


IV. • • — iM-pt I.AC.4 r , ni* Sooffl. 1 . 10 


I 


Digitized by Google 


2 


HISTOIRE DES VOYAGES 


accepta avec empressement l'ambassade à Péking. On 
lui permit de choisir ses compagnons de voyage, l a 
Compagnie des Indes-Or lentales lui fournil loin ce ^Un 
put désirer avec un vaisseau de guerre, tandis que le 
gouvernement britannique mit à sa disposition un 
certain nombre d'artilleurs et de soldais, quatre pièces 
de campagne et un corps de musique. On parvint à 
trouver deux jeunes Chinois qui faisaient leur» études 
au collège de Naples, et qui ne demandèrent pas mieux 
une de profiter de cette circonstance pour retourner 
dans leur patrie. 

Muni de ces instructions, loi d Macarlncy mil à la 
voile pour Portimouth, le 16 septembre 1791, et après 
avoir passé à Madère, à Té non lie, aux Iles du Cap- 
Vert, a Hio-Janeiro, capitale du Brésil, trave» sé la par- 
tie méridionale do l'Océan Atlantique et de t Océau 
Indien, franchi le détroit de faconde et relâché à Ba- 
tavia dans l lle de Java ? passé en vue de l'extrémité 
méridionale de l'Ilc de Sumatra , relâché à Bantam, 
traversé le détroit de Banra, puis la mer de Cocliin- 
chine, il arriva près de Macao, h l'extrémité sud de 
la Chine, le 16 juin 1793. On fit voile de là pourlamer 
Jaune, afin d'atteindre l’embouchure de la rivière de 
Pci-Ilo, où l'on se trouva en effet vers la lin de juil- 
let 1793. 

Comme les vaisseaux anglais ne pouvaient pas re- 
monter le IVi Ho, rivière qui arrive de Pékin g. on 
chargea sur uii|uotul»re suffisant de jonques le bagage 
et les présents destinés à I empereur île la Chine, et 
dont sir Staunton, rédacteur de ta Relation cl compa- 
gnon de voy age de lord Mncarncy , fait une ample énu- 
mération. Les deux vaisseaux qùi avaient amené l'am- 
bassade repartirent pour explorer les rôles de la Chine 
cl du Japon , taudis que l'ambassadeur cuirait le 3 
août 1793 dans la rivière de Pei-llo, à bord de trois 
bricks. Les gardes, les musiciens les domestiques et les 
autres personnes attachés à l'ambassade lesuiv aient dans 
les jonques qui portaient les bagages et les présents. 

Lord Macartney put bientôt arriver à Péking et fut 
admis à l'audience de l'empereur. Il revint par I inté- 
rieur cl il était de retour à Canton en 1793. De Cnn • 
ton il sc rendit à Macao, et de Macao il revint par le 
cap de Bonne- Espérance, pour être de retour en An- 
gleterre le 5 septembre 1794. après une absence d'eu 
viron deux ans. 

En 1816, les intérêts de la Compagnie des Indes- 
Orientales, lésés par les tracasseries du vice-roi de 
Canton, déterminèrent le gouvernement britannique à 
envoyer ii Péking une nouvelle ambassade, cl lord 
Amiilhst fut chargé de celle misrion. Elle Hait le *5 
juillet de la même année dans le golfe de l’elchili, et 
le 31 devant Péking. 

Le îô août suivant, elle devait être admise à l'au- 
dience de l'empereur; mais comme les mandarins 
exigeaient que 1 ambassadeur anglais se prosternât 
devant le monarque du céleste empire, ce qui ne pou- 
vait être, la mission fut congédiée, pour revenir par 
l inténeur, comme l’avait fait lord Macartney. Elle 
était de retour à Canton vers le P» janvier 1817. 

Armons maintenant à la mission de Tiiixowski, 
qui allait avoir lieu par le nord ou la Mongolie 
en 18*0 et 1821. 


RELATION. 

Etablissement d'une mission en-lés:.«»tiqiie ;i IVking, «un 
objet, sa composition. Préparatifs do voyage i). 

l.c t 4 juin 1728, un traité de paix fut conclu entre 
l'ambassadeur extraordinaire de Russie et les mtnis- 

fl) L'ouvrage original de Timkowski est en langue russe. 
Nous avons lait notre traduction sur c<-lle qui a paru en 

anglais. 

l imkoWAki, employé au ministère des a Hai res étrangères 


très de l’empire chinois* Le cinquième article de ce 
traité est conçu dans les terme* suivants : 

« Les tinsses occuperont désormais à Péking fou 
Pékin) le Kouan ou la cour qu'ils habitent en ce mo- 
ment. D'après les désirs exprimés par l’ambassadeur 
russe, une église sera élevée avec l'aide du gouverne- 
ment chinois. Le prêtre qui est actuellement à Péking, 
et les trois autres qui sont attendus, habiteront le 
Kouan. dont il vient d'être parlé. Ces trois prêtres se- 
ront attachés â la même église, et recevront b s mêmes 
émoluments que le prêtre actuel. Les Busses seront 
libres d’adorer leur Dieu suivant les rites de leur reli- 
gion Quatre jeunes étudiants et deux autres person- 
nes d'un Age plus avancé, possédant les langues latine 
cl russe, s- ront également admis dans celte maison, 
l'ambassadeur désirant les laisser à Péking pour y ap- 
prendre la langue du pays Ils seront entretenu» aux 
frais de l'empereur, et* auront la liberté de tentrer 
dans leur paya aussitôt qu'ils auront eu Uni leurs 
éludes. » 

Aux termes de ce traité, Ia mission russe, c« niuosée 
de six ecclésiastiques et de quatre laïum s, s établit à 
Péking. Le* prêtre* desservent alternativement le cou- 
vent «le la Purification et I église de l'Assomption , si- 
tués dans le même quartier «le la ville, et primitivement 
habités par les Bush s que le gouvernement chinois en 
éloigna après la destruction d'Albacin, forteresse russe 
qui avait été construite sur les bords de l'Amour. Les 
laïque* sont des jeunes gens qui Font ohl’gés d étudier 
le manlchou et le chinois, et d'acquérir une connais- 
sance exacte du pays. Tons résident dans le Kouan 
bâtiment vaste dont une partie, connue bous le nom de 
cour de l'Ambassade, est entretenue par le gouverne- 
ment chinois, et l'autre, qui renferme le couvent, est 
à la charge de la Russie. 

Le séjour régulier de la mission à Péking est fixé à 
dix années, et à l'expiration de celte période elle est 
relevée par une autre; mais la correspondance au mi- 
nistère ru ‘sc des affaires étrangères, au nom du sénat 
dirigeant, avec le tribunal de Péking, est sujette à tant 
de delais que la résidence «les missionnaires se pro- 
longe toujours. 

En execution du cinquième article du traité, une 
nouvelle mission quitta Saint-Pétersbourg en 1819 
pour relever celle qui était à Péking depuis le com- 
mencement «le 1808. Elle arriva à Irkoulsk en fé- 
vrier 1820, et le juillet à la forteresse de Troïtsko- 
Sauskaia, mieux connue sous le nom de Kwkltta* et 
elle se tint eu me»ure*d6 passer la frontière dans le 
mois. 

Le gouverneur général de la Sibérie avait donné 
avis en mai de I arrivée de la mission aux deux chers 
chinois, le klou vang, prince du second rang, et l'ain- 
ban, ou adjoint de ce prince, qui résident u l'Ourga, 
ville mongole située à deux ccnl soixante werstes au 
sud de Kiakhta (I). t a nouvelle mission se composait 
d'un archimandrite, qui en était le chef , et de cinq 
autres ecclésiastiques d'un rang inférieur, et «le quatre 
jeunes gens Agés «le vingt-deux à vingt-sept ans. L'eu- 

à Péterabourg, partit en 18i0 pour Kiakhta, fort situé sur 
la frontière qui sépare ta Sibérie des possessions chinoise!* 
Il traversa la Mongolie, le grand désert de Gobi, puis la 
grande muraille de la Chine, «t arriva an bout de quatre 
mois a Péking, où il lit un séjour de cinq mois et demi, 
pendant lequel il put visiter librement la capitale du céleste 
empire, de maniera à pouvoir en domn r une description 
complète, en s'aidant toutefois des travaux de scs devan- 
ciers, et notamment de ceux des jésuites, qui avaient ha- 
bité longtemps cette meme capitale, d’où ils ne lurent que 
tardivement proscrits. a. M 

(I) Celte ville est connue {«uni les klogols sous le nom 
de fci’Uren : Ourya ou QtrgvS signifie, «bina leur langue, 
l’habitation d’une personne de disiiuciion Kouren esMc 
nom d'un lieu fr-rnif Os dénominations s’appliquent prin- 
cipalement au koutoulkou, le grand-prêtre des Mongols. 
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trelien de la mission coôle annuellement à la Chine 
plus de 1,000 roubles et 9,000 livres de riz; quant au 
gouvernement russe, il y emploie 10,230 roubles d'ar- 
gent. et, sur cette somme, 1,000 roubles sont mis à 
pari pour l'entretien et l é location des jeunes nîba- 
zins (I) qui demeurent à Péking. 

Je fus désigné pour accompagner celle mission de 
Kiatkhta » Pékir.g, et pour y ramener celle qui y rési- 
dait depuis 1808 

J'avais sous moi un inspecteur de bagages, un in- 
terprète montro] et un Mnntrhu). avec un déiache- 
m*' , nt de trente Cosaques qui escortaient les lm/agcs. 
Dès l'instant où la mission eut passé les frontières du 
territoire russe, elle fut sous la protection du gouver- 
nement chinois. 

Dix charrettes couvertes, traînées chacune par trois 
chevaux, avaient été fabriquées à (rkoutskimur trans- 
porter les membres de la mission de Kiakhla à Knl- 
gan. Le bagage fit porté par des chameaux dont 
quelques-uns avaient été achetés, et les autres furent 
fournis par les Bouriales. Nous aviona do plus vingt 
chameaux de relais, cent cinquante chevaux et vingt- 
huit bœufs. Ceux de mes effets qui n'étalent pas expo- 
sés n souffrir de l'action de l'air étaient transportés 
dans de petites charrettes h un cheval. 

Nous avons déjà dit que ta mission avait commencé 
scs préparatifs pour sortir de la Itu^ie au mois de 
juillet , afin d éviter les inconvénients inséparables 
d'un voyage, dans la saison des séchei esses, il travers 
les froides et arides steppe* de la Mongolie, h* désert 
de Gobi surtout. Les conducteurs chinois n ‘arrivèrent 
pas avant le 27 août au Maimatchin, OU village de 
commerce silué vis-à-vis Kiakhta, prèsde la frontière, 
et à quatre wrntea de Troltsko-Sauskaïa. Je me ren- 
dis ce même soir nu Maimatchin pour m'arranger avec 
les officiers de Péking relativement à notre voyage. 
Nos conducteurs chinois étaient en premier lieu un 
inspecteur nommé Tchdmg, qui était biikctchi, ou se- 
crétaire de septième classe (V, et auquel on donnait 
mal h propos le litre de gnlnï da (3). Tching lao-yé 
(lao-yé signifie monsieur) avait environ soixante ans. 
Il portail a son bonnet, mais quand il était hors de la 
capitale seulement, un bouton fait d’une pierre blan- 
che opaque, qui lui donnait le rang de mandarin de 
sixième classe. Il riait accompagné de Tchakdour, in- 
terprèle mongol, d un jeune nomme qui parlait par- 
faitement le chinois, et de deux nerbas ou domestique--, 
le père el le lits. Kn second lieu venait Onrgenlhaî- 
Boschko (i) on sergent-major, âgé de quarante-cinq 
ans, el qui était aussi servi par un nerba. Quand il 
n'est pas dans la capitale, il a sur son bonnet un bou- 
lon doré qui appartient aux officiers chinois de lu 
septième classe. Le dzargoutchi (5) nous avait fait 
dire par lin négociant eu rhubarbe de la Boukharie ou 

(lj Ce sont les descendant* des Cosaques d’Aibazin. 

A. M. 

(t) Les rangs civils et militaires se divisent, à la Chine, 
en sept classes, dont chacune se subdivise en deux, senior 
et junior. A. Al. 

(S) Le- galai da, qu’il ne faut pas confondre avec tes gala» 
amban, sont les collègues des nvkeri da. Ils ont divers em- 
plois : quelques-uns habitent les villes frontières, où ils 
ont l’inspection d» l'artillerie el d-’* arsenaux; d’a ut res *ont 
appelés à surveiller et à diriger les affairs ,b-s tribus 
nomades qui dépendent du gouvernement chinois. Col 
gaiai da suut ou de la première division de la quatrième 
disse, on de la meme division da la cinquième fis ont, 
dans celle position, le grade de major ou de capitaine. 

(t) Quand les fonctionnaires chinois franchissent la grande 
inumnle jkjut des affaires du gouvernement, ils ont ic pri- 
vilège de porter à leurs bonnets un bouton qui leur donne 
Je rang Je plus élevé de la classe suivante. A. M. 

(5> L’est le titre d’un officier chinois qui réside au Mai- 
matchin. Il est désigné par Je conseil des affaires étrangè- 
res, el a la surintendance- sur ce qui est relatif a la fron- 
tière el au commerce. 11 est assisté (l’un boschko : ces deux 
fonctionnaires restent trois ans dans celle place. 

A. Al. 


Turkentan (I) que ce boschko était adonné à la 

boisson. 

Nous avionsanxai avec nous quelque* Kalkha* mon- 
gol*, notamment un joyeux vieillard de soixante-cinq 
ans, qui portait ft son bonnet un bouton de corail taillé. 

Il avait été plusieurs f»is à Irkoutsk, ayant accompa- 
gné les missions russe* h travers tout h pays des 
Knlkhasen 179k et 1795, et encore en 1807 ci 1808.. 
Il était accompagné d’un jeune homme, un des gardes- 
du-corps d'un prince mongol de !a cinquième classe. 

Apre» avoir passé deux heures environ avec le 
dzargootchi. nous revînmes àTrolfsko-Sau'kata- 

II restpil encore à régler une affaire importante, les 
présents à faire à no* conducteurs pour les décider h 
pourvoir sans délai la mission de djourts ou kihilkis, 
qui sont dos tentes de feutre, et d’autres choses indis- 
pensablesdansun voyagesi long ctà une*aison si avan- 
cée de l'année. Comme je connaissait le goût de ces 
Asiatiques, je leur envoyai le lendemain le* cadeaux 
qui pouvaient le mieux les fialter. 

L<* 20 août h midi, les conducteurs de la mission, 
suivis de leurs gens, et accompagnés du dzargoutchi 
et d’un détachement de Mongols armés d'arcs el de 
flèches, arrivèrent A Troîtsko Sauskaîa. Plusieurs 
d'entre eux me firent visite, ainsi qu'au chef de la 
mission et au conseiller de la chancellerie de la fron- 
tière. 

Je fl* un présent an marchand do Turkestan pour 
le remercier de ce qu'il non* avait servi d'interprète 
chinois, Inr* de nos entrevues avec le dxargmilelii, le 
biikctchi el le bosrhkio. Je fi* aussi quelques cadeaux 
aux domestiques «le ces personnages; car dans celle 

Î iartie de l'Asie, le moindre mol que l’on adresse à tin 
mmme auquel on demande un service doit être ap- 
puyé d une preuve palpable de gratitude, pour faire 
quelque impression. 

l e 30 août, jour de la fête de Sa .Majesté Alexan- 
dre, un 7e Deum fut chanté dans l’église de Kiakiha. 
Celte cérémonie fut suivie d'un repas donné par le 
conseiller de la chancellerie, commissaire de ia fron- 
lière. el auquel assistèrent le dzargootchi, le boschko, 
le* principaux commerçants chinois et les conducteurs 
de la mission. On y porta le* santés de l'empereur 
de Hussie et de l'empereur delà Chine. Ces toasts étaient 
accompagnés de salve-» d'artillerie cl du son des clo- 
ches, pendant «pic les soldats de In garnison remplis- 
saient l'air de l**ur* rlnnts. l a franche gaîté de celte 
petite fête fit sur l'esprit de nos étrangers une très 
vive impression. 

la nouvelle mission quitte la Russie. Voyage A t'Ourga. 

Après toutes les dispositions préliminaires, la mis- 
sion partit pour Péking. Nos l a gages quittèrent 
Troîtsko-Sauskaii ; venaient ensuite les membres de 
la mission dans les voilures du directeur de la douane 
et du conseiller de la chancellerie, qui nous accom- 
pagnèrent avec un corps de Cosaques Nous étions sui- 
vis par le* officiers civils et les habitants du lieu. 
Aussitôt en arrivant à Kiakhla. nous nous rendîmes A 
l'église, puis h la maison d une personne qui nous 
reçut au uotn des marchand* de la ville. Pendant ce 
temps, notre bagage, escorté par le commandant de 
Troilsko -Sauskaîa. nous devança h la première sta- 
tion, qui est A sept werttea environ de Kiakhla. Nous 
retournâmes après dîner à l'église pour rendre grâce 
à Dion avant de quitter notre pays, et accompagné» 
par le clorgé de Kiakhla. croix en tète, nous arriv âme* 
sur la ligne de la frontière, el les cloches étaient en 

(1) La seconde dénomination est plus correcte que la 
première; car les habitants de ce pnv* se qualifient ton* 
d- 1 Turcs. Ils parlent en effet leur langue et professent 
leur religion C’est Je même peuple qu** celui qui habite Je* 
pays qui s’étendent au nord vers le* frontières russes, A 
l'ouest jusqu’à la mer Caspienne et jusqu’à t’Afghsnieua 
au sud. A. M. 
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branle pendant ce temps. Malgré la pluie, la curiosité 
avait réuni un grand nombre de Chinois et de Russes. 
A six heures du soir, après êlre resté quelque temps 
chez le dzargoulchi, nous entrâmes sur le territoire 
de l'empire chinois, accompagnés du directeur des 
douanes et du conseiller de la chancellerie. Quand 
nous fûmes arrivés aux tentes que les Chinois avaient 
fanée» à la distance de trois werstes (1) à peu près, 
le dzargoulchi nous régala de thé ; ensuite nous prî- 
mes congé de nos compatriotes, et bien qu'il plût très 
fort nous commençâmes notre voyage. Notre avant- 
garde était composée de vingt cavaliers mongols com- 
mandés par un dzanghin qui portait à son bonnet un 
bouton blanc opaque, signe du rang de cornètle qu'il 
occupait. Il avait avec lui un koundoui (sergent-major 
mongol) qui avait au bonnet un bouton de cuivre. 

Le bitketchi et le boschko suivaient ce détachement 
dans une chaise chinoise, char à deux roues, couvert, 
nyanldc chaque côté une petite fenêtre; elle était con- 
duite par deux postillons K cheval, de front. Ensuite ve- 
naient deux autres voilures contenant lesrncmbresdela 
mission, tirées par des chevaux de poste chinois. 
L'inspecteur du bagage et l'interprèle étaient à cheval 
ainsi que moi. et nous avions avec nous dix Cosaques. 
Le roussoulacklchi-ivara ne nous quitta pas de tout le 
voyage. 

Après avoir fait quatre werstes environ, nous noua 
arrêtâmes et trouvâmes quatre tentes préparées pour 
nous (S), une destinée au clergé, l'autre aux étudiants, 
la troisième à moi et à ma suite, la dernière aux Co- 
saques. Notre bagage était déjà arrivé; les chevaux cl 
les bœufs paissaient, et quant aux chameaux, on les 
avait disposes pour le voyage en les privant de nour- 
riture et d'eau depuis douze jours. Les chevaux qui 
avaient transporté le bagage passèrent aussi la nuit 
sans manger, afin d’être plus forts le lendemain; car 
c'est la méthode qu'emploient les Mongols et les habi- 
tants de la Sibérie. 

Le dzanghin cl le koundoui . qui nous avaient ac- 
compagnés depuis la frontière , allaient retourner à 
Kiakhta; quand ils vinrent m’informer de leur départ, 
et nous souhaiter un bon voyage, je leur fis présent à 
chacun d’une peau de chèvre noire, suivant la cou- 
tume. On ne lait de présents précieux qu'aux person- 
nes de distinction. Nous 60 upâmes à dix heures avec 
le chef de la mission. 

Nous étions campés dans un lieu nommé Ghilan- 
Nor (lac Blanc) ; c’est une plaine riante, abondante en 
pâlurages,qui s’étend au sud de Kiakhta,à la distance 
de deux werstes et d'est en ouest, jusqu’à la partie 
russe de Kiran. A l’est de notre station étaient deux 
lacs sur les bords desquels le dzargoutchi du Maimat- 
chin habite pendant l étc pour jouir du plaisir de la 
promenade et de la chasse. 

Le septembre, au lever du soleil, nous entendî- 
mes de tous côtés les mugissements des bœufs et des 
c'iameaux. De grands troupeaux paissaient çà et là, 
les chevaux étaient en liberté, la fumée s'élevait du 
milieu des tentes sur plusieurs points de la plaine. Ce 
tableau de la vie nomade, si nouveau pour nous, nous 
rappelle ce que devaient êlre les jours heureux des 
patriarches. Quelques Mongols appartenant à la garde 
chinoise des frontières et que les marchands chinois 
empêchent de trafiquer à Kiakhta, vinrent nous offrir 
de nous vendre des chameaux ; niais je refusai leurs 
propositions, dans l'espoir d'obtenir de meilleures 
conditions àOurga. Nous nous étions mis en devoir 
de partir de bon malin , mais beaucoup de temps s'é- 
coula avant que nos gens eussent repris leurs chevaux 
et chargé les chameaux, qui étaient très farouches. Un 

(1) Cinquième partie d’une lieue. A. M 

(X) Une telle tente de feutre, que Ton nomme en ru^se 
adjmtrla oit nil/ilko, s’appelle gher en mongol Plusieurs 
de ces tentes réunies et formant une cs|*èci* de village se 
nomment uw ta vtdo, qui en mongol veut dire c/.dftiju « u 
paiait impérial. A. M. 


de nos chevaux reprit lu chemin de la frontière, et son 
galop était si rapiae, que personne entre les Mongols 
ou les Cosaques ne put le reprendre. 

Nous commençâmes enfin notre voyage, précédés 
des bagages, d>'s chameaux et des charrettes, dans 
l’ordre que l’on observa pendant toute la roule jusqu'à 
Pékiug. Les membres de la mission étaieut dans leurs 
voilures, et les chevaux suivaient lentement pour ne 
pas être trop fatigués; un Mongol, avant cinq soldats 
sous ses ordres, était chargé des bœufs, et la nuit Iroi-* 
Cosaques veillaient à tour de rôle. Je pris le parti 
d’aller à cheval josqu’à Péking : j’avais sous mes or- 
dres l'inspecteur des bagages, l’interprète et un Co- 
saque. Nos guides chinois nous avalent quittés le ma- 
tin de bonne heure. 

Nous suivîmes la route de poste d'été, qui va direc- 
tement au sud de Kiakhta à Ourga, et après avoir 
quitté la station, nous traversâmes les terres basses au 
travers desquelles coule le Boro, petite rivière fangeuse. 
C'est le traité de 1728 qui nous ouvrit cette route de 
la capitale de l’empire cninois, qui est presque inac- 
cessible aux autres nations de l’Europe. 

L'été ayant été très humide, la plaine était couverte 
d’eau et "extrêmement marécageuse. Après une mar- 
che de trois wersles, nous gagnâmes un point plus 
élevé d’où nous pouvions voir encore Kiakhta. 

De là nous continuâmes à aller dans le sud, en tra- 
versant sur celle éminence une petite forêt de bouleaux 
et de pins. On n’y voyait pas un champ labouré; mais 
la plaine était couverte de la plus riche verdure, effet 
de la pluie et de la fertilité tlu sol. La route sablon- 
neuse était sillonnée d'ornières profondes. 

A une certaine distance devant nous s’élevait la 
montagne Koukou-Nirou ou la Monlagne-Bleue, que 
I on peut voir de Troïlsko-Sauskaîa, et plus loin dans 
l’est, nous apercevions le mont Barsoulchi. Ce dernier 
nous fui désigné sous ce nom , par un homme que 
nous rencontrâmes et dont l’habillement rouge et le 
bonnet jaune annonçaient la profession : il était, en 
effet, ecclésiastique. En Mongol et en Chine, quicon- 
que porte du jaune est tenu pour sacré : un homme 
vêtu de celte couleur n’a pas besoin de proleclion, il 
est respecté en quelque lieu qu'il parahse. Le rouge 
et le jaune 6ont les couleurs déterminées parla loi pour 
le costume des prêtres de la religion de Bouddha. La 
tête rasée est le signe distinctif d'un lama, titre que 
les Mongols donnent aux prêtres de toutes les classes. 
Cependant les Kalraouks, qui sont de la même croyance, 
ne l'appliquent qu’à ceux du premier ordre. Le nom 
général des prêtres est khoubarak ou kliouvarak. Le 
mot lama est dit eu tibétain, et signifie mère des âmes 
(mère spirituelle). En effet, les personnes qui se con- 
sacrent à ce ministère devaient aimer toutes lésâmes, 
chérir et protéger toute créature vivante, contribuer 
au bonheur de chacun par leurs prières et des ensei- 
gnements donnés avec la ferveur d une mère qui tra- 
vaille au bien-être de ses enfants; mais ce devoir im- 
portant cède souvent chez les prêtres de Bouddha à la 
cupidité et à l'ambition. 

Après avoir fait trois werstes à travers une épaisse 
forêt, nous entrâmes dans une plaine vaste et ver- 
doyante, située entre des rochers perpendiculaires, et 
arrosée par la petite rivière Ibilsik, laquelle reçoit 
dans son cours du sud-ouest au nord-est le Kangai, et 
va joindre à gauche le Kiran, qui tombe dans le 
Tchikof. Ces deux rivières coulent parallèlement à la 
frontière russe, à l’est de Kiakhta. Le Kangai lire sou 
nom de la montagne d'où il sort, et qui sert de re- 
traite à un grand nombre de bêtes sauvages. 

Le koundoui de cette nouvelle station , qui est situé 
sur la rive droite de llbitsik, vint à notre rencontre cl 
salua à la mode des cavaliers de la steppe. Quand il 
fut près de moi, il descendit de cheval, fléchit le genou 
gauche, mit sa main droite sur son côté, et toucha le 
coude droit avec la main gauche en disant à haute 
voix : amour ! ce qui signifie paix, tranquillité. Il 
remonta ensuite à cheval et nous conduisit à un gué 
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où nous traversâmes la rivière pour arriver aux lente* 
delà mission. lille y était à quatre heures de l'après- 
midi, ayant fait vingt-cinq werstes depuis G hilan-Nor. 
Le bagage nous rejoignit deux heures plus tard. Le 
temps fut très sec et très chaud pendant toute lajournée. 

Un grand nombre de curieux s'étaient rassemblé* 
autour de noire station pour nous voir, bien que les 
Russes doivent leur être connus par suite du voisinage 
de Kinkhia, et de la fréquence du passage descourriers 
russes qui se rendent à Ourga. 

Un lama, ayant remarqué qu’un de nos chameaux 
était boiteux, nous proposa de l'acheter pour cinq 
lan (I) d'argent (environ quarante roubles ou francs), 
bien que la valeur du ce chameau fût de cent cin- 
quante roubles : c'est le premier échantillon que nous 
eûmes de la bonne foi des lamas. 

La journée se termina par un joyeux souper que 
Je donnai à nos conducteurs mongols, et qui fut ho- 
noré de la présence de l'archimandrite. Quand la 
compagnie se fut retirée dans scs tentes qui étaient 
environ b cinquante pas de la mienne, je reçus la vi- 
site de plusieurs Mougols. Je leur distribuai du pain 
et de la viande, et ils se retirèrent très contents et 
portant les présents qu’ils venaient de recevoir à leurs 
fronts, en signe de reconnaissance. Nous remarquâmes 
qu'ils aimaient extrêmement le pain. 

Le 2 septembre pendant la nuit, le thermomètre de 
Réaumurétaità 3° au-dessus de zéro. Dans les vallées 
entourées de hautes montagnes l’air est toujours très 
froid. 

De Kinkhia, qui est situé à une grande élévation, 
nous ne cessions de monter (2} vers le désert de Gobi, 
et nous nous en apercevions par le froid croissant de 
l'atmosphère. M. Struve, quise trouvait le 10 décem- 
bre 1805 dans la partie septentrionale du pays des 
Kalkas. rapporte que quand il fut à dix-neuf wcfstes 
de Kiakhta, la position élevée de cette partie de la 
Mongolie le contraignitk boire de grandes quantités de 
thé chaud, qui toutefois n'eut sur sa santé aucun effet 
fâcheux. 

Le lendemain . le toussoulaktchi m’envoya son ne- 
veu avec l'archimandrite pour s’informer de notre 
Banté. Pendant tout le voyage, il continua de nousdon- 
ner celte marque d’attention. C'est en ce lieu que nous 
nous séparâmes du commandant de Troltsko-Saus- 
kaïa, avec les vingt Cosaques qui l'accompagnaient et 
les deux mandarins de Kiakhta. Je donnai à l'un un 
miroir et une peau de chèvre noire, et à l'autre un 
miroir et un sabre. Le sabre fut un présent très bien 
reçu. Los Mongols, en général, se servent d’un grand 
coutelas pareil à celui de nos chasseurs. 

Nos tentes de toiles à voile étaient entièrement inu- 
tiles, parce que le tissu était très grossier et qu'il était 
impossible a y faire du feu. N'ayant point de kibitkas 
si commodes pour les personnes qui ont à traverser 
des steppes, et aucun moyen de nous procurer de l’eau 
ou du bois (3), nous étions quelquefois contraints, 
grâce à l'indolence habituelle des conducteurs chi- 
ne s, d'avoir recours aux habitants, surtout pour pro- 
curé de bons pâturages à nos troupeaux. Je témoi- 
gnais par de peut* présents notre reconnaissance aux 
Mongols qui nous rendaient service. 

(IJ Un lan (liang) est un poids chinois, dont la valeur est 
de deux roubles d'argent. Dans l'empire chinois on ne voit 
pas do monnaie d’or ou d’argent, et on n'y emploie que 
auelques pièce» de cuivre nommées fiia* , et en mongol 
ichos, qm valent moins d’un kopek. A. M. 

(t) Suivant les observations des savants qui ont exploré 
la Sibérie, le lac Baikal est & dix-sept cent quinze pieds 
au-dessus du niveau de la mer, Solinghinsk à dix-sept 
eent soixante dix-neuf pieds, et Kiakhta â deux milia 
quatre cents. Celle ville est par conséquent plus élevée que 
toutes celles du Harz et des Alpes suisses. A. M. 

(j; Les Mongols se servent ordinairement de la fiente sè- 
che des animaux pour faire du feu. Leur pays manquant 
rticulièrcment de bois, ils prêtèrent U liente du bœuf 
celle du cheval , parce qu’elle brûle mieux et donna 
une pins grande chaleur A. M 


Le toussoulaktchi m’ayant proposé de hâtei notre 
marche afin d'arriver h l’Iro avant la fin du jour , je 
fixai notre départ au très grand matin ; mais il nous 
fut impossible de nous mettre en route avant onze 
heures , à cause de la difficulté de tenir ossujélis au 
joug les chevaux du désert, qui ue sont pas accoutumé* 
à porter des harnais. 

Les Mongols admirèrent l’adresse et le courage des 
Cosaques, qui conduisaient à la fois trois chevaux 
presque sauvages. 

Après avoir marché une wersle et demie, nous 
commençâmes à gravir une montagne. Le toussou- 
laktchi, qui nous aval! accompagnés jusqu’ici, prit le 
arti d'aller en avant et laissa son neveu avec nous, 
ur notre gauche s'étendait une plaine basse, dans la- 
quelle nous aperçûmes quelques kibitkas épars, et çk 
et là un bouleau solitaire. 

Nous y descendîmes par un long et étroit sentier, 
entre les rochers presque à pic du mont Tsagan-Ola 
(la Montagne-Blanche), dont le pied est revêtu d'une 
herbe haute et épaisse. Les rochers étaient couverts de 
bouleaux, dont les feuilles iaunes annonçaient (ap- 
proche de l'automne. La chaleur du jour obligea plus 
d'une fois les chevaux et les chameaux à s'arrêter, ce 
qui retarda noire route dans les montagnes. 

A moitié chemin à peu près entre llbitsik et l iro, 
nous trouvâmes sur le sommet de la montagne deux 
Mongols avec sept chameaux qui revenaient d'Üurga , 
où ils avaient été porter au vang des présent* de la 
part du dzargoutchi de Kiakhta : tel est l'usage de 
ceux qui cherchent un emploi plus lucratif que celui 
qu'ils occupent. Du point élevé où nous nous trou- 
vions, nous dominions toute une vallée entourée de 
montagnes : elle pouvait avoir douze werstes et des- 
cendait visiblement vers l’Iro. Çà et là, nous remar- 
quions de petits champs de millet et d'auires p antes 
graminées que l'on cultive pour le fourrage, et que 
l’on moissonne avec des faucilles , comme chez les 
Bouriates. On met le foin en moulons avant qu’il soit 
tout-à fait sec. 

Un lama d’un âge très avancé, à nous inconnu , et 
qui parcourait à cheval les champs pour les visiter, 
nous accompagna pendant quelque temp9. Il était 
monté sur un cheval gris, et tenait dans sa main 
droite un rosaire. Ce prêtre de Bouddha répétait con- 
tinuellement ces mots, om ma ni bat me khom, en 
les entremêlant de profonds soupirs et de cet accent 
qu’ils ont adopté pour ta prière, ce qui fait que la voix 
ressemble beaucoup au son d’une basse ou au bour- 
donnement des abeilles. Tout disciple de Bouddha est 
tenu de réciter cette prière aussi souvent qu'il le peut, 
en s'abandonnant en même temps à une méditation 
pieuse; afin qu'ils n'en oublient pas les paroles, elles 
sont reproduites sur le papier, sur le linge, sur le bois 
et sur les pierres des temples, sur les tentes et sur les 
murailles des chemins. 

Les lamas mongols prétendent que ces mots, om 
ma ni bat mekhom y auxquels Us attachent un mys- 
térieux pouvoir surnaturel, délivrent les fidèles des 
peines de la vie future, améliorent leurs qualités mo- 
rales et les rapprochent de la divine perfection. 

Le lama était grandement réjoui de la réapparition 
du koutouktou , que l'on attendait sous peu de temps 
à Ourga, où les prêtres des Kalkas avaient été pendant 
plusieurs années sans chef. 

Koutouktou, en mongol ( gouuée en tibétain), est 
le titre de la classe la plus élevée des prêtres de Boud- 
dha. Celui qui réside à Ourga es’, appelé par les Mon- 
gols gheghen-koutouktou. Depuis la conversion de ce 
peuple à la foi de Bouddha, dans le xiii" siècle, un des 
dix koutouklous réside parmi les Mongols à Koureo ou 
Oi rga, dans le pays des Kalkas. Ces prêtres occupent 
le premier rang après le dalaï-lama, qui est le grand* 
prètre et réside en Tibet dans le temple qui est sur le 
mont Boudala, près de Lassa, la capitale. Les Mongols 
adorent un dieu suprême cl regardent les koutouklous 
comme ses lieutenants; ils croient en conséqOencr 
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qu'ils connaissent le présent, le passé et le futur , | 
qu'ils ont le pouvoir de remettre les péchés, et colin 
qu'ils ne meurent pas plus que le dalaï-lama; mais 
que l’Ame, quand elle quille sa mortelle demeure, va 
animer un autre corps. Le dalaï-lama, comme chef 
suprême de la religion, désigne les enfants dans le | 
corps desquels l'Ame du koutouklou doit passer ou a 
émigré déjà. A présent ia cour de Pékin g sc réserve 
celte prérogative. 

L'enfant que l'on choisit pour ecîtc transmigration 
est ordinairement d'une famille distinguée , cl on l'é- 
lève d une, manière convenable à sa dignité future. 
Quand I Aine d un koutouklou cesse d'animer son 
corps, les lamas prétendent découvrir le lieu où elle 
réparait; et dès qu'ils ont trouvé ce lieu, on dépêche 
les vieux lamas pour confirmer la vérité de celte dé- 
couverte. Ils emportent avec eux quelques objets qui 
ont appartenu au prêtre défunt, les mêlent avec d'au- 
tres objets, et présentent le tout au successeur, qui 
ne manque pas de choisir les premiers. Us lui po- 
sent ensuite plusieurs questions relatives aux discus- 
sions et aux événements les plus remarquables qui se 
sont passés pendant sa précédente vie , auxquelles il 
répond d'une iuauicre satisfaisante. Il est alors re- | 
Connu koutouklou avec les plus vives démonstrations 
dejoi.;el conduit en pompe à Ourga, où on l'installe i 
dans la résidence de son prédécesseur. L éducation de 
ce nouveau prêtre est. jusqu'à un certain Age, Confiée 
aux lamas seuls, lis ne permettent pas qu’on le voie, 
excepté de loin, et il n’y a que peu de personnes qui 
jouissent de celle faveur. 

Il est très surprenant que, dans une corporation 
religieuse aussi nombreuse que celle des lamas, il n'y 
ait ni intrigues ni disputes. Ces prêtres s'entendent si 
bien que toute chose semble être faite unanimement; 
chacun terni au hui commun. Les Katkas affirment 
que leur koutouklou a déjà vu seize générations, et 
que sa physionomie change avec les phases de 1; 
lune : quand elle est nouvelle, il a l’apparence d’un 
eune homme; il semble arrivé à l'Age mur & la pleine 
une, et jusqu au dernier quartier il a tout à-fait l'air 
d'un vieillard. 

Près de 1 lio , à l’est de notre roule, s'élève un ro- 
cher perpendiculaire, formant l'extrémité d'une chaine 
de montagnes qui s'étend le long de la rive droite de 
cette rivière. Sur le sommet de ccttc montagne est un 
obo ou tas de pierres. II est à peine une commune 
considérable en Mongolio qui ne soit couronnée de 
ces obus ou autels. 

L habitant de ces steppes, comme le sauvage du dé- 
sert africaiu, convaincu par l'expérience qu’il existe 
un être tout puissant, suprême, incompréhensible, 
croit que ce pouvoir est répandu dans toute la nature. 
D'après son opinion, cet esprit bienfaisant habite de 
préférence les objets qui sc montrent à l'œil sous une 
forme colossale : de là, un grand rocher, une haute 
montagne, un arbre ombreux et une large rivière sont 
pour lui des objets de dévotion. Il y consacre alors, 
avec des cérémonies solennelles que prescrit le lama, 
des montagnes ou obos de pierres, de sable, de terre 
ou de bois, devant lesquels il se prosterne pour adorer 
l'esprit tout puissant. En temps de guerre, il implore 
sou secours pour vaincre son ennemi et défendre son 

I iavs. Quand la maladie a frappé sa famille ou ses 
«filiaux, ou qu il est afflige d autres malheurs, il de- 
mande merci à l’esprit des montagnes cl d .‘S vallées. 
Tout cavalier mongol qui passe devant un obo descend 
de son cheval , se place du sud de l’obo , la face tour- 
née au nord, fait plusieurs génuflexions, et di*jM>$c 
quelque chose sur l'autel. J'ai souvent remarqué sur 
ces obos des touffes de crin . gages des prières adres- 
sées par les nomades pour la préservation de leurs 
chevaux, leurs inséparables compagnons. 

Les obos servent anssi h marquer la route et à dé- 
signer les frontières. Ne pourrions-nous pas placer 
dans la même catégorie les tutnuli ou amas de terre 
que l’on rencontre dans la plaine de la petite Russie, 


et qui attestent sans doute la présence des nomades 
dans ces plaines à des époques reculées? 

En quittant celte vallée nous tournâmes h notre 
droite entre deux montagnes. Quelques wersles au- 
delà. nous descendîmes vers les rives de l'iro , et à 
sept heures du soir nous gagnâmes le gué où nous 
devions la traverser, après avoir fait dans la journée 
vingt-cinq werttes. Un grand nombre des habitants et 
des personnes attachées au service des prêtres s'é- 
taient réunis pour aider les membres de la mission à 
passer la rivière. Les pluies continuelles de l'été 
avaient donné à l'iro une largeur de quarante toises 
environ et un courant très rapide. Je fis transporter 
les effets les plus importants dans des komygas , 
grandes pièces de sapin creusées, qui ont quelque 
ressemblance avec des bateaux, mais qui sont très 
étroite.*, et c'est parcelle raison qu'on en voit toujours 
deux liés ensemble. Les chameaux chargés des baga- 
ges. qui ne craignaient pas d’être mouillés, traver- 
sèrent la rivière à gué un peu plus haut; nous n'a- 
vions pas cependant terminé le passage à dix heures. 

L'iro prend sa source dans le mont Ghentei , à la 
distance de deux cents wersles environ du lieu où 
nom nous trouvions ; il coule d'est eu ouest et, envi- 
i ■ vingt wersles au-delà, tombe dans l Orchon, dont 
les bords, comme ceux de l'iro , abondent en excel- 
lents pâturages. Nous vîmes plusieurs grands trou- 
peaux de moutons blancs sans cornes, à longues oreil- 
les et à queues larges, et qui ressemblent aux moutons 
du pays qui entoure le lac Baïkal, ou à ceux du Kal- 
mouketdes Khirghis. U s'yVouve aussi des troupes 
de chevaux grands et bien nourris ; mais il y en a peu 
de beaux. 

iro ou Jouro , en mongol , signifie bienfaisance , et 
les habitants affirment que les montagnes qui touchent 
cette rivière abondent en sources minérales. Pallas 
dit que les Mongols se procurent du fer sur les rives 
de l'iro, cl qu'ils le fondent en ustensiles qu'ils vont 
ensuite vendre à Kiakhla. Nous ne pûmes obtenir des 
habitants aucun renseignement qui confirmât cette 
assertion. A présent, les Mongols sont obligés d'acheter 
auprès des marchands chinois leurs articles de fer. On 
trouve toutefois des particules ferrugineuses dans le 
sable tiré du fond de celle rivière. 

Dans la soirée, les lamas, qui nous avaient aidés à 
traverser la rivière, vinrent par curiosité à ma tente. 
De telles visites sont très communes dans les steppes; 
les habitants ne viennent que pour regarder les étran- 
gers , recevoir un peu de biscuit et fumer une pipe 
près du feu. Ces contrées renferment une quantité 
considérable do lamas, à cause de la proximité de 
deux temples, doni l’un est 6itué à trois wersles au- 
dessus de la station , et l'autre à dix werstes plus bas 
sur les bords de l'iro. 

Cette partie de la Mongolie, jusqu'à Hurgo et à 
soixante wersles au-delà, est habitée par les Mongols, 
sujets du koutouklou. On les nomme Schabi, mot 
mongol qui veut dire disciple , ou la personne qui 
obéit. On dit que le koutouklou commande à plus de 
trente mille kibitkas (4) ou familles. • 

Le 3 septembre, comme je ne voulais pas fatiguer 
nos bêtes de somme dès le commencement du voyage, 
je proposai un repos d'un jour, et l'on y consentit. 
Pour récompenser les Mongols, qui s'étalent très ac- 
tivement employés à passer notre bagage, je donnai 
à leur dznngtien une peau de maroquin noir et deux 
peaux de cuir de Russie, pour partager entre ses 
gens. 

Vers midi , le büxkho ourghentai qui accompagnait 
lu mission vint nous trouver, et par sa conduite im- 
portune confirma la vérité du portrait que m'avait fait 
de lui (c dzargoulchi. à Kiakhla. Il dédirait avoir tout 
ce qu’il voyait, et je satisfis sa cupidité autant que je 
le pus en lui donnant un mouchoir, quelques verres, 
des couteaux, etc. Non content de ces cadeaux, il se 

(I) Iourtes, dit M. Ktaprolb. 
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mit à énumérer tous les inconvénients auxquels on 
est exposé en voyage quand un montra. 

Nous feignîmes pendant longtemps de ne pas com- 
prenne ses insinuations; mais voyant cela, sa rapa- 
cité le poussa ii nous demander très formellement 
une montre Joua l>eau me débattre contre une re- 
quête si déraisonnable, je fus entin contraint, pour 
m'en délivrer, de lui donner rna propre montre u ar- 
gent. Quand il eut sa proie entre les mains, il quitta 
notre tente. 

Bientôt après un Mongol me ramena le cheval qui 
s’était enfui au galop lors de notre première station. 

Il avait été repris à Troïtsko-Sauskaia, et c'est le com- 
mandant et le dzargoutchi qui nous le renvoyaient, lin 
petit miroir, donné au Mongol pour sa peine, lira de 
sa bouche de vives expressions de reconnaissance et 
des souhaits pleins de cordialité pour notre heureux 
voyage 

Accompagné de l'inspecteur du bagage et de l'in- 
terprète, Je fis une visite au bilketchi et au totttaou- 
laktrhi. Nous fûmes très bien reçus , surtout par le 
dernier, qui m'appela ton jeune frère, et c’est un té- 
moignage de la politesse la plus flatteuse que connais- 
sent les Mongols. Il nous dit avec une évidente 
satisfaction que notre mission était la cinquième qu'il 
accompagnait. Sa tente était plus élégante que ne le 
sont ordinairement celles des Chinois. Il était assis sur 
un lapis de feutre , entouré de lamas et de Mongols 
d'un rang Inférieur , et semblait entendre avec plaisir 
l'expression de nos rcmei ciments. Dans le cours de la 
conversation , il me décrivit avec soin le caractère de 
chacun de nos conducteurs chinois II me dépeignit le 
bilketchi comine un homme faible do corps et d'âme, 
inhabile cl affairé, et n’ayant acquis son office qu'à 
force de dépenses et dans l'espoir de s'enrichir. Le 
boschko avait déjà mi» en action son véritable carac- 
tère. Quant à scs nerbas ou serviteurs , ils avaient 
également quitté Péking pour accompagner la mis- 
sion dans des vues d’intérêt. Les serviteurs de celte 
classe sont libres en Chine, et sont attachés à tous les 
gens en place, aux ministres mêmes, sans aucun sa- 
laire, ou du moins moyennant un salaire très faible. 
Ils s’arrangent de manière à s'entremettre danR toutes 
les affaires de leurs maîtres , se font les protecteurs 
ou les adversaires des geus qui ont besoin d'eux, exer- 
cent une grande influence sur la décision des procès, 
et. dans toutes les occasions, savent réaliser de grands 
bénéfices tant pour eut que pour leurs maîtres. 
Quand une accusation est portée devant un mandarin, 
la première chose que l'on fait est de tâter ses servi- 
teurs. 

Après une visite d’une heure, nous revînmes à nos 
tentes . et j'étais à peine dans la mienne, quand le 
(Ixanghin vint me prier d'cinnloyer mon autorité pour 
empêcher les étudiants de pécher. Je m'empressai de 
faire droit nu désir des Mongols, qui regardent le 
poisson comme sacré par suite de leur croyance à la 
inélem psychose. 

Le 4 septembre, la nuit ayant été assez douce, nous 
pai limes à neuf heures dû matin. Nous venions do 
quitter notre campement , quand quelques femmes 
mongoles , dont le devoir est de se mêler des affa res 
domestiques, vinrent plier quatre kibilkas qui leur 
appartenaient. Il leur fallut peu de temps pour cela; 
ensuite elles chargèrent les chameaux et se retirèrent. 
Pendant tout le voyage , les kibilkas de nos guides 
étaiefn préparés d’avance; maison empruntait les nô- 
tres aux habitants du voisinage, aux plus pauvres gé- 
néralement, car les riches trouvaient toujours moyen 
de se soustraire à ces réquisitions. 

Nous gravîmes avec beaucoup de difficulté une 
montagne rapide et sablonneuse, située à une wcrale 
de notre station. Celles que nous laissions à droite de 
l'ira avaient toutes l'apparence d'une immense mu- 
raille crénelée, les sommets montant tous en pyrami- 
des. l*n des côtés de la montagne s’étend comme un 
rempurl presque jusqu'au passage de l’Iro. Nous aper- 


cevions dans l'ouest de* montagnes d un blet» foncé, 
derrière lesquelles roule l'Orclion. à la distance de 
vingt werstes environ de noir»* route. 

La plaine, vaste et où ondulent des collines, abon- 
dait en riche* pâturages; en plusieurs endroits crois- 
soient l'ail et le lin sauvages. Ce dernier ressemble 
beaucoup au lin cultivé; mais il en diffère en ce qu'il 
pousse tous les ans une nouvelle tige de fa racine: il 
a un goût d'herbe un peu salé et amer; son jus et 
beau qu'on en distl'le sont très efficaces ponr la gué- 
rison des blessures. Le lin sauvage vient dans toutes 
le* parti'- 1 » non culiivées des montagne» do la Sibérie. 

Il faisait aussi chaud dan» le jour qu'au milieu de 
l'été, car les hautes montagnes empêchent le vent de 
raÇraiohir l'atmosphère. Nos chameaux , qui commen- 
çaient à se faire à la fatigue, allaient beaucoup mieux 
qu'au commencement du voyage. Idam nous accom- 
pagnait comme à l’ordinaire pendant sept weratee. et 
ensuite allait en avant pour prépnror nos logements 
de la nuit; uou* fûmes deux fois obligés de gravir dos 
montagnes et do redescendre dans la plaine. Noire 
roule était au sud; après avoir traversé l'étroite vallée 
de Mnnghlrtmi (ail sauvage) , qui s’étend de l'est à 
l'ouest a une distance considérable, nous quittâmes 
fa roule pour entrer dans le* hauteur» de Manghirlou. 
Quand je demandai pourquoi il n'y avait pas de che- 
min battu , on me répondit que ce chemin était pris 
seulement par les gens nu service du gouvernement; 
eteneore y avait il routes d'hiver, de printemps, d'été 
et d automne : c'est celte dernière que nous suiv ions. 

On a fixé des routes diverses pour qn en toute sai- 
son les chevaux trouvent un pâturage frai*. Nous ne 
vîmes point de nomades dans la plaine, parce qu'elle 
manque d'eau. Le* Mongols des environs I habitent 
en hiver, et y trouvent d abondante» pâtures. Lcr 
montagnes qui l'environnent le* y garantissent du 
froid, et il* se procurent de l'eau en faisant fondre de 
la neige. 

Après une marche de vingt we raies, nous atteignî- 
mes line éminence ati sommet de laquelle est une im- 
mense pierre. Sur la droite , s'élève fa mont .\urln- 
Koundou, dont le sommet et la base sont couverts de 
hauts pins. Le paysage de ces contrées est en général 
très pittoresque. A l'ouest, près de l'embouchure du 
Selby, qui se jette dans l’Orchon, fa mont Mtoyadara 
(qui surpasse mille) se dresse dans les nues. On dit 
qu’aux environ» de cette montagne sont un grand 
nombre de temples de pierre, don» 1e plus grand tics 
quels quatre mille lama» se réunissent à l'époque de 
leurs assemblées soltfnnellce. 

Nous descendîmes par un étroit sentier, qui était 
très difficile pour no» transports, dans un défilé bien 
plus étroit encore , où 1c robinca ptjgmea croit en 
abondance. On y sème beaucoup de millet, qui était 
déjà récolté. Après avoir traversé ce défilé., nous tour- 
nâmes à gauche sur une petite éminence d’un roc 
verdâtre, et gagnâmes la rive droite do la âchara ; 
nous finie» huile en cet endroit, qui est entouré de 
montagne*, li était alors quatre heures do l'après- 
midi, et là, après un trajet de trente werstes, non* 
trouvâmes quatre excellents kibilkas. qu'on nous avait 
préparés. Celui de l'archimandrite et 1e mien étaient 
tendus en nankin avec une bordure de CCu leur ; tin 
tapis de feutre couvrait 1a terre ; nous étions redeva- 
bles de ces attentions à Idam, qui avait fait faire du 
thé pour les Cosaques; ce thé était de l'espèce quel on 
nomme thé brique. 

Les Mongols et la plupart des nomades de l’Asie 
centrale font usage de ce thé, qui leur sert à la fois de 
boisson et d'aliment. Les Chinois en font un grand 
commerce; mais il* n'en consomment jamais. Dans 
les manufactures de tbé, qui sont pour la plupart dans 
fa gouvernement chinois de Kokien, le» feuilles sè- 
ches, sales et endommagées, sont mises de côté, ainsi 
que les tiges: puis ou Te* mélange en une substance 
glulineuse. que l'on presse dan» des moules et que 
l’on fait lécher dans des four?. On appelle le thé 
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ainsi préparé, à cause de la forme qu'ou lui donne, 
thé brique. 

Les Mongols, les Bouriates, les habitants de la Si- 
bérie , au-delà du lac Baîkal, et les Kalmouks, pren- 
nent un morceau de ce thé, le pilent dans un mortier 
fait exprès, et jettent la poudre dans un vase de fonte 
plein d'r au bouillante , qu'ils laissent longtemps sur le 
feu ; ils y ajoutent un peu de sel et de lait, et quelque- 
fois y mêlent de la farine frite dans l'huile. Ce lhe ou 
bouillon est connu'sous le nom do uitouran. J’ai bu 
du thé brique préparé de deux manières, et je l’ai 
trouvé assez agréable, ou très nourrissant pour le 
moins. Tout dépend de l'habileté et de la propreté du 
préparateur. Ce thé brique remplace aussi l'argent 
dans les transactions de ces peuples, aussi bien qu’en 
Daourie. 

Je fus visité à cette station parledargouï (comman- 
dant de cinq cents hommes), et le kalgatchi (portier) 
de la cour du koulouktou . qui devait nous accompa- 

f ner jusqu'à Ourga. Je leur fis servir du thé et de 
eau-de-vie. La commission qu’ils avaient à remplir 
leur élait donnée par le chantsab (grand-maître), qui 
dirige les biens et les affaires temporelles du Gheghen- 
Koulouktou. On dit que lempereur de la Chiqe donne 
au chanlsab un lieu et des prérogatives particulières. 

Le 5 septembre, pendant toute la nuit, un fort vent 
d’ouest avait soufflé, cl le matin élait froid. Les Mon- 
ols, qui avec nos sentinelles étaient chargés de gar- 
er nos bagages, allaient et venaient à l'eniour du- 
rant la nuit, et se faisaient les uns aux autres des 
signaux au moyen de cris qui ressemblaient aux hur- 
lements du vent dans les montagnes. 

Le sable qui fait le fond de la Scbara donne à ses 
eaux une teinte jaunâtre. Celte rivière, dont la source 
est dans le mont Tyrghaton , coule droit du sud au 
nord, puis, tournant subitement à l'ouest, va tomber 
dans l'Orchon ou Orkhon. Le Kouitoun, qui n’est rien 
de plus qu’un ruisseau , se joint à la Scbara près du 
lieu où nous étions campés. On ne trouve que du fre- 
tin dans la Scbara; mais dans l’Orchon, qui coulait à 
peu de distance de notre campement, il y a des estur- 
geons et abondance de saumons et de truites. 

Au printemps, quand ces rivières débordent, ces 
grands poissons entrent dans la Scbara. De nombreu- 
ses volées de grues, d’oies sauvages et de canards pas- 
sèrent devant nous. 

Les Mongols de ce pays sont riches, autant qu'on 
en peut juger par leur air indépendant et leurs cos- 
tumes. Nous vîmes sur le bord opposé de la Schara 
un grand nombre de kibilkas, des troupeaux de mou- 
tons considérables cl beaucoup de chevaux; des buf- 
fles vaches, dont le lait est très estimé parmi Icr Mon- 
gols, paissaient près de notre campement. 

Les lamas qui n'étaient point employés venaient 
fréquemment nous voir. On pourrait supposer que ces 
hommes sont plus éclairés que le peuple, mais j'ai des 
raisons pour en douter : ayant prié ces lamas de me 
lire quelques mots écrits en mongol, ils purent à peine 
les déchiffrer, tandis que le dzanghin de noire station 
les lisait couramment. Il est vrai que son poste l'obli- 
geait à savoir écrire, tandis que les lamaR se conten- 
tent de lire le Sandjour, ou livre de prière du Tibet, 
dont ils connaissent seulement les lettres sans en 
comprendre un mot. 

L'ancien dzanghin de la station, respectable septua- 
génaire. vint à cheval complimenter le chef de la mis- 
sion. Ce vénérable Mongol avait accompagné (rois 
missions précédentes, et se plaignait de ce que l'âge 
ne lui permît plut d aller à cheval avec la même acti- 
vité que dans sa jeunesse. Il enviait extrêmement la 
longue et épaisse barbe de notre archimandrite ; car 
les Mongols n’ont point de barbe, ou ils en ont du 
moins très peu. Us laissent pousser leurs moustaches 
et, comme les Bouriaies et les Kalmouks. se rasent 
presque entièrement la tête, et tressent ce qui leur 
reste de chevelure pour s'en faire une queue. Je ne 
saurais dire, comme certains voyageurs . que cette 


tresse leur sert pour attacher leurs arcs sur leur tête 
quand ils ont une rivière à passer à la nage, pour les 
empêcher d'être mouillés. Il me semble qu'il leur se- 
rait très facile d’attacher ces arcs sur leurs épaules ou 
leur cou. 

Le fi septembre, nous quittâmes la station que nous 
occupions à l'embouchure du Kouitoun. A ma requête, 
Idam donna aux Mongols l'ordre de réunir nos che- 
vaux de selle et de trait pour toutes les stations sui- 
vantes. Les Mongols élèvent très habilement leurs che- 
vaux à tourner rapidement, et l’on reconnaît un bon 
cavalier à la manière dont il prend un cheval nui est 
en liberté. Assis ferme sur sa selle . il fait des évolu- 
tions très hardies jusqu'à ce qu'il réussisse à jeter le 
filet sur le cou du cheval , qui met tous ses efforts en 
œuvre pour l'empêcher d'approcher. 

Nous passâmes à gué la Scbara. qui a en ce lieu dix 
toises de large, puis nous traversâmes pendant deux 
werstes à l est une prairie qui nous conduisit à une 
montagne dont la pente était assez douce, et au som- 
met de laquelle on voyait un amas considérable de 
pierres. A une vers te plus loin , dans le sud, nous 
descendîmes une côte rapide et sablonneuse sur la 
rive gauche de la Schara. La plaine élait couverte 
d’herbe haute et épaisse et de bouquets d'ormeaux ; çà 
cl là on voyait des meules de foin ; le sol était sablon- 
neux. Nous fîmes ensuite sept werstes en longeant la 
base d'une haute montagne qui s'élevait à main droite, 
en partie à travers un bois de pins qui couvrait la 
montagne jusqu’à son sommet et lui a fait donner le 
nom de Koiiioul-NarasBou (forêt de pins). Après cela 
nous approchâmes d'un temple mongol situe près de 
la route, au pied du mont Gountousambou; au som- 
met est un soubotirgan ou bounka dont la couleur 
blanehfttre attire l'attention du voyageur. 

Un soubourgan est une espèce de chapelle érigée 
par des personnes riches pour l'expiation de leurs pé 
chcs, cl dans l’espoir d une récompense future. Elle 
est construite de bois ou de pierre, en forme pyrami- 
dale, et n'a qu’une petite ouverture du côté du sud. 
Lors de la consécration d'un soubourgan , on jette 
dans I intérieur quelques centaines de petits cônes de 
terre glaise, nommés en mongol tsatsa, que l'on re- 
garde comme les images symboliques des personnes 
déifiées. 

Ces tsatsas devraient à la rigueur être composés de 
neuf sortes de matières précieuses, tellesque for. Tar- 
ent, les diamants, les perles, etc.; mais comme peu 
e personnes sont en état de sacrifier des objets si 
précieux, on sccontcnled’cn mélanger une petite quan- 
lité avec de la terre glaise que Ton pétrit en petites fi- 
gures et sur lesquelles on dit des prières spéciales. 
Pour donner au soubourgan une efficacité parfaite, il 
n’y faut pas jeter moins de cent tsatsas. Toutefois le 
nombre de ces dons varie suivant les bonnes disposi- 
tions, la fortune cl la dévotion des fondateurs. Les 
Mongols témoignent un grand respect pour ces cha- 
pelles; tout homme qui passe devant un de ces monu- 
ments doit s’arrêter, se prosterner trois fois, faire trois 
f»is le tour de la chapelle, et y jeter quelque chose en 
offrande, ne fût-ce qu’une boucle de scs cheveux ou 
un copeau de boit. 

Le temple situé sur les bords de la Schara est de 
bois, peint en blanc à l'extérieur, avec un toit rutige. 
Dans l’intérieur, quelques cierges parfumés du Tiliet, 
d'une couleur foncée, composés d'ecorce d'arbre et de 
musc, brûlaient devant les idoles. Deux lamas qui li- 
saient le Sandjour étaient tellement absorbés dans la 
méditation, qu’ils ne daignèrent pas nous regarder. 

En quittant ce temple, nous fîmes deux werstes à 
travers une prairie et passâmes à gué la Schara, et 
quand nous fûmes sur la rive droite, nous continuâ- 
mes notre marche par une route douce et unie. A no- 
tre gauche s'étendaient des rochers et une rivière cou- 
lait sur notre droite. Nous aperçûmes dans la prairie 
des tentes de Mongols nomades.* La plaine était de 
temps à autre coupée par de petites collines, et le sol 
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Quatre-vingts chevaux furent dispersés par une tempélc. 


était extrêmement pierreux. Tout at lestait que la main 
de l'homme n'avait jamais été employée à perfection- 
ner celle route. 

A mi-chemin , nous rencontrâmes une troupe de 
Mongols qui allaient d'Ourga à Kiakhla , avec une 
grande quantité de sucre candi appartenant à un mar- 
chand chinois établi à Kiakhla. Cette petite caravane 
consisiait en seize charrettes, traînées chacune par un 
bœuf. Un peu au-delà, sur le bord de la Schara, nous 
vîmes la tente d'un de ces négociants chinois qui par- 
courent la Mongolie, échangeant dans les steppes leurs 
marchandises contre des bo*ufs et des moutons qu'ils 
vont vendre en Chine. Ce sont les colporteurs du 
pays. 

Du mont Ourmouktou, que nous avions à gauche, 
et au pied duquel est la station d’hiver, nous oeiceil- 
dîmes dans la plaine que traverse la Schara; quelques 
saules y croissent, et l'herbe y est épaisse et haute. 

Après avoir encore passé à gué la Schara près du 
mont Kcretou et pris la direction do l'est, la mission 
arriva à quatre heures de l'après-midi à la station 
d'Ourmenktoui ; elle se trouve sur la rive gauche, qui 
est très raboteuse. Nous avions fait dans ce jour vingt- 
cinq werstes. 

Dans la soirée, le dzanghin qui nous avait accom- 
pagnés jusqu'ici prit congé de nous. Un dzanghin. un 


koundoui et quatre soldats envoyés par les quatre 
khans il) sont placés à chaque station. Quand ils font 
bien leur devoir, ils restent plusieurs années dans ce 
poste avec leurs familles et leurs troupeaux. Chaque 
station doit être pourvue de huit chevaux et de quatre 
chameaux, pour l'usage des personnes nui voyagent 
par ordre du gouvernement. Les khans les plus voi- 
sins de la route doivent fournir les hommes, et ceux 
•il en sont éloignés pourvoient à leur entretien, et 
onnent aussi les chevaux et les chameaux ou une 
somme équivalente. 

La température changea si subitement , qu'à huit 
heure» du matin le thermomètre était à 5° seule- 
ment au-dessus de zéro. Quelques Mongols vinrent à 
nous. Ils étaient vêtus de peaux de mouton, et por- 
taient pour coiffure un bonnet bordé de peau de 
mouton blanche. 

Le 7 septembre, il gela pendant la nuit. Plusieurs 
de nos Cosaques avaient des rhumes violents qu'ils 
avaient pris en traversant l'Iro; mais il faut remar- 
quer que les gens du peuple en Sibérie affaiblissent 
leur constitution, primitivement très robuste, par un 

(I) Les Mongols se divisent en plusieurs aiinaks ou tri- 
bus : la plus considérable est celle des Kalkas elle se sub- 
divise eu quatre khans qui ont différentes dénominations. 
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usage immodéré du thé en brique qu’ils boivent tro's 
fois par jour et même plus soin eut. 

No.is partîmes, et après avoir fait un mille cl demi 
dans la plaine de la Schara. nous moulâmes une bran- 
che du mont Banghi, connu sous le nom de hou s souk - 
tou (bois de bouleaux). Ensuite un étroit détilé, qui 
conduisait h sept werstes de la station, nous mena à 
la plaine de Tsaïdam (saline) que l’on nomme ainsi 
à cause du sel qui s’élève en efflorescence à la surface 
de la terre dans ces solitudes. La plaine de Tsaïdam 
s'étend jusqu'à la Baïngol (riche rivière) qui coule 
d’est en ouest . et tombe dans le Schara sur sa rive 
droite. La Bnïngol prend sa source au pied de hautes 
montagnes. À notre gauche, vers le sud est, nous vî- 
mes pour la première fois le mont Ma égalai ( à nie ) 
dont la partie qui fait face à l'ouest s’appelle Tnou- 
mouhiée (agitée par les orages). Les ravins de Man- 
datai sont habités par des chèvres sauvages, des cerfs, 
des renards et des chais sauvages que l'on nomme en 
mongol Manou! . On y voit rarement des ours. Les 
sommets des montagnes sont couvert* de bouleaux. 

Après avoir fait huit werstes dans celle plaine, nous 
traversâmes la partie inférieure du mont Oundour- 
Oulan (éminence rouge), et au bout de cinq werstes 
que nous parcourûmes dans la direction du sud par 
un chemin uni , nous arrivâmes sur les bords de la 
Baïngol que nous passâmes à gué , puis nous campâ- 
mes après une journée de vingt werstes. 

Une foule de Mongols entoura bientôt nos équipage* 
Les bandes de fer de nos roues attiraient par-dessus 
toute chose leurattcnlion. Les charrettes mongoles ont 
ordinairement deux roues qui tournent avec l'essieu. 
La roue est composée de deux morceaux de bois équar- 
ri attachés en forme de croix , et les intervalles sont 
remplis de coins arrondis au lieu de jantes. L’essieu 
est nxé au centre de manière à ne pas dépasser les 
roues. 

I)e UOundour Oulan , une vallée étroite s'étend vers 
l'ouest , le long de la Baïngol , presque jusqu’à l'Or- 
chon. Cette vallée est terminée au sud par la chaîne 
de Toumoukei , et au nord-ouest par d'autres monta- 
gnes qui ne sont pas si hautes , mais presque à pic. 
Très de la station, et sur le bord oppose de la Baïngol, 
étaient vingt tentes environ. D'immenses troupeaux do 
moutons gras et des chevaux nombreux témoignaient de 
la richesse des habitants e' de la fertilité de ces step- 
pes. La station est située au Toumoukei , sur le bord 
du Baïngol. Voyant une plaine couverte d'excellents 
pâturages, nous aurions désiré y faire halte pour un 
dur, ali n que nos chameaux pussent se remettre de 
eurs fatigues ; mais les conducteiirschinoisqui avaient 
bâte d'arriver à Ourga s'y refusèrent. 

Le 8 septembre, nous dirigeant vers le sud, nous 
montâmes lentement la chaîne de Toumoukei. Une 
source d'eau fraîche et pure suit de cette montagne, 
tombe en murmurant sur les pierres, et disparaît sous 
terre,» une courte distance de la Baïngol, avec laquelle 
elle n probablement une communication souterraine. 
Celle montagne est de granit rouge, dont d'énormes 
blocs détachés sont épars sur la pente. Le sommet et 
les ravins sont couverts de bouleaux et de grands gro- 
seilliers rouges qui étaient encore couverts de fruits, 
bien que l'automne fût très avancé. 

Quand nous eûmes atteint le sommet de la monta- 
gne qui est couronnée par un obo de pierre colossal, 
nous descendîmes par une pente rapide dans les défi- 
lés du Toumoukei qui sont voisins de la Kliara. Les 
plaincsà Iraverslcsquellescouleoinro, laSchava, et la 
Kliara, se ressemblent, bornées par deux montagnes, 
et elles s'ouvrent invariablement s .r la rive droite d<j 
la rivière. La plaine ou passe la Kliara abonde en pâ- 
turages excellents. Après avoir fait trois werstes par 
un chemin battu, nous tour nâmes «à l’est et montâmes 
une petite éminence après laquelle nous eûmes à faire 
deux werstes dans un défilé très étroit, avec de« mon- 
tagnes énorûies à notre droit*», et à gauche de grands 
rochers qui se dressaient au-dessus de nos tètes. Nos 


| guides mongol* avaient été en avant avec le bagage, 
cl nous ignoii us de quel côté il fallait Rediriger. Nous 
n'avions rien autre chose pour nous guider que les 
traces des pieds des chameaux sur l’herbe. Un sentier 
étroit que nous gravîmes avec quelque peine, no g 
conduisit à une éminence où se divisent les hauteurs 
de Srhara-Koutnut. Là nous remarquâmes un petit 
bouquet de trembles et de bouleaux ainsi que plusieurs 
grands groseilliers Au loin, dans l’est, était une 
plaine sans bornes, couverte de rnontagn< s arides dont 
les cimes élevées et bleuâtres ressemblaient à la mer 
dans l'orage. Une pente dangereuse nous mena au 
sud-est dans une plaine, où n*<us fîmes cinq werstes, 
et nous entrâmes alors dans les matais de la Kliara, 
qui forme plusieurs bras et des Iles. Toul-à fait vis-à- 
vis la station, nous eûmes à traverser la îivière à un 
gué que nous indiquèrent quelques Mongols que 
nous rencontrâmes. Celle station est voisine du 
mont Kfk uicliolo (pierre bleue), situé au sud- 
ouest. 

La Kliara (noire) est une rivière beaucoup plus 
considérable que la Schara. Son eau paraît noire, à 
cause de son fond de pierre et de sa grande profon- 
deur. Elle coule d'est en ouest par une plaine large et 
verdoyante, et des montagnes s'élèvent sur ses bords. 
Ces deux rivières tombent dans l'Orchon. Il y a peu 
de nomades dans le voisinage et l’état pluvieux de 
l'atmosphère fît que nous n'eûmes pas beaucoup de 
visiteurs. Le dzanghin et le koundoui de la station, 
seulement, vinrent nous trouver le soir, comme le 
• voulait leur office. Ils portaient des habits rouge* avec 
des boutonnières jaunes. Les manteaux à manche* 
sont d'un usage général parmi les Mongols. Quand 
ils sortent, surtout si c’est pour leurs affaires, ils ne 
manquent jamais d'attacher leurs manteaux à leurs 
selles, comme notre cavalerie, même par le beau 
temps, et quelle que soit la distance. 

Le 9 septembre nous nous reposâmes. Il avait plu 
toute la nuit, et le jour était humide et nébuleux. Nous 
fûmes pour la première fois obligé île faire usage 
non-seulement de nos quatre kibîtkas, mais encore de 
nos tente* pour garantir le bagage de la pluie. 

Le chef Je la mission, l'inspecteur des bagages, l'in- 
terprète et moi. nous allâmes dans la matinée faire 
visite à nos conducteurs. Toussoulaktchi était assis au 
milieu de ses Mongols; un enfant de sept ans, fils du 
dzanghin de la station, lisait l'alphabet mongol près de 
lui. Avant apprisquecc jour-là les Chinois célébraient 
In moitié du second moi» d'automne, je leur envoyai, 
à mou retour, du vin et des fruits. 

Après diner, nous allâmes dans un marais voisin 
pour tirer des canards sauvages et nous pêchâmes en- 
suite dans la Khara. Ce divertissement, que les Mon- 
gols ne connaissent nas, attira beaucoup de spectateurs, 
et nous eûmes une bonne chasse, mais le Tnussoiilakl- 
chi.zélé croyant dans la métempsycbose, vint à nousavee 
son neveu, et nous pria instamment de rejeter tout notre 
poisson dans la rivière, ce que nous fîmes pour le con- 
tenter. Pour expliquer cette circonstance, il faut savoir 
que la foi de Bouddha compte dix péchés mortels ou 
actions noires que l'on divise ainsi : Pêchés ftu corps : 
meurtre, vol, fornication. Péchés rte la jtarole : men- 
songe, calomnie, expressions’ indécentes, menaces. 
Péchés fie Pâme : vengeance, envie, déviations de la 
vraie foi. 

Les dix vertus suprêmes, ou actions Hanche*, se 
composent dti contraire de ce* péchés. Le n'est pas 
l’homicide seulement qu’ils regardent comme le péché 
le plus grave ; mais . en conséquence de leur croyance 
dans la transfiguration des âmes, c'est un péché de 
tuei l’animal le plus insignifiant. 

Un lama ou un Mongol pieux ne privera jamais un 
insecte de la vie; néanmoins ils ont la permission de 
manger les animaux tués par (fautres mains que les 
leurs, probablement parce que les steppes étant en 
grande parties impropres au labour, elles ne fournis- 
sent aux habitants que la nourriture animale. Telle est 
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In raison qui fait que les Mongols s'interdisent la 
chasse, la pêche, cl saisissent toute occasion de sauver 
la vfe à un animal. I.c voyageur Bell rapporte h ce 
sujet l'anecdote suivante. 

• Marchant un jour, dit- il. A Selcnghinsk, sur les 
bords de In Selon g», je icmurquai nu milieu de quel- 
ques jeunes garçons qui pêchaient, un vieillard dont 
I apparence et le costume me surprirent. 11 acheta tout 
le poissou qu’ils avaient pris et le rejeta d'un air de 
gravité dans la rivière. Je voulais entrer dès lors en 
conversation avec lui, mais il était si occupé qu'il ne 
lit aucune attention A ce que je lui dis. Je le reconnus 
immédiatement pour être uu brahmine indien, à son 
costume et à la raie couleur de safran qui lui traver- 
sait le front. 11 était venu en ce pays avec quelques- 
uns de ses compatriotes en conséquence d’un vœu, 
pour offrir ses respects au koutouktou. Ce krahinir.e, 
qui avait environ soixante-dix ans, parut très beu; 
roux d'avoir pu rendre ces poissons A la liberté. 11 par- 
lait uu peu russe et portugais; il me dit cusuilc qu'il 
avait agi par un motif religieux ; car il était possible 
que Ira Ames de quelques-uns de ses amis et de ses 
parents eussent passé dans le .corps de ces poissons, et 
qu'il regardait comme de son devoir de les sauver de 
la mort ; d'autant plus que sa religion lui défendait de 
tuer aucun animal ou de manger sa chair. Les brah- 
miuesne vivent que de végétaux. ■ 

Pour revenir h la station , il y avait h parcourir un 
trajet à*i rné de ruisseaux 

et de tnarais, c’est pourquoi fdam m’offrit s..n eheval. 
Sa selle fabriquée dans le pava des Solons, sur les 
borda de l'Amour, et dont il était très lier, me parut 
extrêmement incommode, car les lanières qui sup- 
portent les étriers chinois cl mongols Font si courtes, 
qu'un Européen ne peut s’en servir. Les chevaux de 
celle slntion étaient grands et bien nourris. A noire 
retour noua vlrv.es une femme mongole qui trayait 
une jument. Les Mongols comme les Baschkyrs, les 
Kalmouk* et les Khirghis boivent le lait de jument et 
de chamelle. Bergman dit que 1 usage excessif du lait 
de Jument amène des maux d'yeux. 

Sur le soir, plusieurs Mongols, attirés par le chant 
des Cosaques, se réunirent dans notre camp; nos 
guides même les écoutaient avec plaisir, et il était évi- 
dent que la musique émit à leur goût. Nous fflmes en- 
suite visités par un lama remarquable par sa liante 
stature. Il nous exnminn ainsi que nos effets avec une 
grande curiosité, cl nous apprit que la uiorlalilé qui 
avait régné parmi les bestiaux dans le printemps 
de 1810 avait été si fatale, par suite de la mauvaise 
qualité des fourrages , que plusieurs propriétaires de 
terres qui possédaient deux cents bétes de bétail en 
avaient actuellement A peine cinq. C’est pour celte rai- 
son que les habitants des steppes étaient alors dans 
nne telle détresse pour se nourrir. l}uand ils ont 
beaucoup de vaches et de moutons, ils vivent de leur 
chair, autrement ilssc contentent de lait et de fromage 
sec ( bisxatak et kourout). Ils consomment également 
une espèce de millet ( scharaftonda ). Pour se donner 
du ton ils boivent, mais dans l'été seulement, une es- 
pèce d'eau-de-vi. qu’ils tirent du lait. Ils se p'aignent 
de ce qu’en hiver leurs kibilkas ne sont pas des abris 
surfants contre l'inclémence de la saison; et ils sont 
obligés d’envelopper leurs enfants dans des fourrures 
de peaux de mouton. Ils fabriquent une espèce de 
feutre pour les usages domestiques, avec la laine de 
leurs moutons et des cordes de crin. C'est pour sc pro- 
curer cet objet qu’ils coupent A leurs poulains la cri- 
nière dans la première année, et l'enlèvent ensuite 
chaque printemps aux chevaux . ne la laissant intacte 
qu’aux juments et aux étalons. Ces crinières courtes 
donnent une apparence majestueuse à un cheval bien 
fait. On ne trouve parmi les Mo pois rie ce pavs ni 
métiers ni manufactures. Les habitants des bonis de 
la Scliara tirent leur bois de charpente «les montagne* 
de Toumoukci et Mangataï, et les habitants sont 


plutôt pauvres qu’aisés; car dans la matinée un jeune 
nomme devingt ansélail venu nonsdemanderl’auiiiânc. 
Nous lui donnâmes du pain et du thé en -brique. Il 
s'élait aussi adressé au bitkclchi qui le chassa avec 
des coups. On trouve cher un .Mantelmu la mémo 
insensibilité que chez les Chinois, et nous avons vii 
ces derniers traiter les Mongols avec une extrême 
hauteur. 

Le 10 septembre, nous laissâmes sur la rive droite 
de la Khara le mont Mangataï, A l'est duquel s'élève 
le Doulochi, montagne isolée dont le sommet a, comme 
relui du Mont-Blanc, la forme d’une bosse de chameau. 
Plus loin, dans l’est . nous aperçûmes te mont Mem- 
dal, qui est le plus élevé que nous eussions vu encore. 
Il rcssemblenu Mnnlgoitou (la montagne, des serpents), 
qui se dresse sur la rive droite du Tchikoi, au-tlessus 
de la forteresse de Koudarinsk, laquelle appartient aux 
Russes. 

Pendant une wersle, A partir de notre station, nous 
marchâmes le long du pied d’une montagne qui s'é- 
tend à l’ouest ; nous tournâmes ensuite au sud, re- 
montant la petite rivière de Boro qui tombe dans le 
Khara. La Boro traverse en plusieurs sinuosités angu- 
leuses une plaine du sud au nord, et ses bords sont 
chargés d’une herbe abondante et riche. Dans la plaine 
et sur les éminences voisines, nous vîmes beaucoup 
de bestiaux et un grand nombre de kibilkas. Les ha- 
bitants sèment une bonne quantité de millet, d'orge 
et de froment : ce dernier avait souffert d’un froid 
prématuré. Ils arrachent A la racine le millet et les 
autres grains quand ils sont mûrs, et quelquefois ils 
les moissonnent. Au lieu de battre le grain, ils le font 
fouler aux pieds des chevaux. La plaine qui? le Boro 
arrose est bien couYPOiblc à l'agriculture , le sol est 
sablonneux et sans grosses pierres. Nous vîmes sur 
fes bords des grues qui marchaient en bandes, et 
l’eau était couverte de canards sauvages. Avant tiré 
sur ces oiseaux, le bruit de nos coups de feu attira 
les Mongols qui connaissent mieux les arcs et les 
flèches. 

Dans celte plaine qui s'étend A quinze wersics envi- 
ron dans le sud. nous rencontrâmes continuellement 
des réunions de Mongols qui venaient d’adorer le 
koutouktou. La manifestation de ce pontife de sept 
ans a causé une sensation extraordinaire parmi le* 
Knlkhas dévot». Hommes et femmes, vieillards et en- 
fants, richement vêtus, montés sur leurs chameaux 
choisis, allaient par foule vi>iler le miraculeux enfant 
et recevoir sa bénédiction. Ceux qui avaient joui «le ce 
bonheur revenaient chez eux pleins de joie d'avoir 
contemplé In face de leur prophète. 

Après avoir fnil quinze wersles sur une roule droite 
et unie, nous entrâmes dnns la vallée do Dzoumnodo 
(cent arbres) A droite du Boro, au pied du mont Noïn 
jscigneur). A trois werstes au-delA. nous gagnâmes le 
inouï Manitou (prière) sur le sommet duquel est un 
obn. A droite, nous aperçûmes les trois mon- 
tngnea Bain, Oiiron . K hé (riche cœur), et A 
leur gauche, de l'autre cété du Boro nous vîmes le 
Noïn Au sud de la montagne nou< rencontrâmes une 
nombreuse caravane de dévots Knlkhas dont plusieurs 
avaient été aussi loin que le Tibet pour recevoir le 
koutouktou régénéré et 1 avaient ramené avec sa suite 
sur leurs chameaux. Les Kalkhas, animés d’un zèle 
pieux, avaient réuni plu* d'un millier de ces animaux, 
dont l’air épuisé prouvait combien ils avaient souf- 
fr*rt des fatigues d'une route si longue. Un chameau 
blanc comme la neige, et beaucoup plus grand que 
ceux que nous avions vus jusqu’alors, attira notre at- 
tention. 

Nous finie» quatre werstes en avant par une roule 
en pente, et à trois heures et demie nous passâmes le 
Boro, vis -h vis la station de Korimtou nui est située 
sur la rive droite au sud du mont Noïn. Notre journée 
avait clé de vingt-trois werstfs. 

Au sud-ouest de nos tentes était une montagne qui 
avait l'apparence d'un immense rempart, et que ter- 
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minait un rucher raide nommé Korimtou (lieu d’arri- 
vée); f»ur la droite, vers l'ouest, est un ravin traversé 
par le Boro, qui sort d'un lac du même nom. Un peu 
au-delà, à gauche, est le mont Oughemyl, sur le som- 
met duquel est un obo. 

Quand nous filmes arrivés à celle station, quelques 
membres de la mission attirés par la beauté du soir 
allèrent faire un tour dans la forêt voisine de N'oln. 
Idam m'envoya immédiatement un domesliaue, et U 
vint bientôt après lui-même pour me prier de dire à 
mes compatriotes de revenir sur leurs pas sous pré- 
texte que la forêt était infestée par les ours. J'envoyai 
après eux un de nos Cosaques, et ils revinrent sur-!c- 
cfiainp. Nous apprîmes dans la suite que personne n'a 
la permission de pénétrer dans la forêt du mont Noîn. 
Le kuoun vang cl l'amban viennent d Ourga avec leur 
suite pour y chasser durant l'automne Une année ils 
vont aux environs de Boro. l'année suivante dans les 
montagnes qui sont au-delà de l'Ourga. Les Mongols 
qui hauilent de ce côté doivent veiller à ce que per- 
sonne ne chasse dans ces lieux ; on ne peut même 
en approcher. Il n’y avait pas eu de chasse l'au- 
tomne précédent, parce que les dévots Kalkhas atten- 
daient dans une impatiente ferveur l'apparition de leur 
koutouktou, et à cette époque le vang avait résolu de 
chasser au-delà d'Ourga. 

L'empereur de la Chine avait quitté Pékingpour son 
palais de l’Ue de Jého, situé à l'ouest de la grande mu- 
raille, dans le sud-est de la Mougolie, afin de se livrer 
au plaisir de la chasse et U avait ordonné à plusieurs 
des princes tributaires de la Mongolie de chasser sur 
leurs propres terres, età d'autres de venir le rejoindre à 
Jého. Les animaux les plus rares tués dans ces chasses, 
les sangliers surtout sont envoyés à l'empereur. On 
m'a dit qu'aux chasses du vang, einq cents des meil- 
leurs cavaliers et des plus habiles tireurs du Kalkhas 
se trouvent rassembles. On rabat tous les animaux 
dans un seul endroit, et il n’y a que le vang, l'amban 
et les principaux officiers de leur suite qui aient le droit 
de les tirer. Il est interdit aux Mongols inférieurs, sous 
des peines très sévères, de leur lancer une flèche, 
mais on leur permet quelquefois de poursuivre le gi- 
bier qui parvient à s’échapper de l'enclos. 

Dans la soirée, le boschkovinl voir 1 archimandrite, 
et lui demanda entre autres choses s'il y avait des 
mandarins en Russie; quel était le rang de l'inspec- 
teur de la mission relativement au bitkelchi ; s'il ap- 
partenait au service civil ou militaire. 11 parut très ef- 
frayé de ce que la lune, la veille (c'est la moitié du 
neuvième mois suivant le calendrier chinois], était en- 
veloppée de nuages épais, ce qui est considéré comme 
un mauvais augure par les superstitieux. 

Le f J septembre, nous longeAmes d'abord vers l'ouest 
le mont OughemyJ, et tournant alors au sud, nous con- 
tinuâmes -notre marche par le ravin d'Arangala. C est 
sur les hauteurs qui l’entourent que l'on chasse les 
animaux des forêts du Noîn, afin qu'ils soient à la 
portée du vang ; ce dernier chasse à cheval ; mais 
l'amban, à raison de sa mauvaise santé, suit à pied et 
à une courte distance seulement 

Nous gagnâmes le mont Gouradzala, dont le nom 
signifie pieire à aiguiser ou ardoise. Nous vîmes en 
effet une couche d ardoises même à sa surface. Nous 
descendîmes alor3 sur une pente très râble dans une 
vallée étroite et profonde nommée Goudjiktun (pente 
d une montagne). Sur les hauteurs qui entourent la 
vallée, on voit à droite des bois de bouleaux, et à gau- 
che des pêchers sauvages. Cette vallée monte douce- 
ment jusqu’à une montagne nue et pleine de rochers. 
Nos chameaux eurent beaucoup de peine à se rendre 
à un torrent nommé Soussouklau , sur les bords du- 
quel étaient quelques kibitkas. Il y avait environ 
quinze wersles entre ce torrent et la station de Ko- 
rimtou. 

Après avoir quitté la roule directe qui nasse sur le 
mont Koussountou (bouleaux), parce qu i! était très 
raide, nous nous tînmes à l’ouest, et fîmes environ 


cinq wersles le long de ce torrent qui est très vaseux. 
L'ayant traversé, nous allâmes encore au sud, et il 
nous fallut encore beaucoup de temps pour parvenir 
au sommet du grand Narassotou (montagne du pin), 
ainsi appelé à cause d’un très grand pin qui cou- 
ronne la cime, et est en grande vénération parmi les 
Mongols. Cet arbre est chargé de morceaux de drap, 
de rosaires et de semblables offrandes. Sur la pente 
de la montagne à droite sont de petits bouleaux, et à 
gauche des pierres pyramidales a’une dimension co- 
lossale. 

C'est sur cette montagne que toutes les routes des 
steppes septentrionales des Kalkhas se joignent à celle 
qui conduit à l'Ourga. Une pente facile nous amena 
au pied de la montagne. Au bout d'un peu plus de 
quatre wersles, nous traversâmes de petitslacs cl fîmes 
plus d’une werste encore sur une route unie jusqu'à 
(a station de Kountsal, qui tire son nom du ruisseau qui 
arrose la plaine Nous y arrivâmes à trois heures de 
l’après-imdi, et la pluie avait roulé par torrents pen- 
dant plusieurs heures. La marche de celle journée avait 
été de vingt-cinq wersles. La plaine qui s'étend du 
nord au sud est couverte de riches pâturages que pais- 
saient beaucoup de moutons et de buffles. Le singu- 
lier aspect de ces derniers animaux, leur couleur 
noire et leur poil en touffe, épouvantèrent extrême- 
ment nos chevaux. 

Nous continuions à rencontrer des Mongols qui re- 
venaient de l’Ourga. Un lama, âgé de cent ans, si fai- 
ble qu’il pouvait à peine se tenir à cheval et qn'il 
s'appuyait sur deux domestiques, nous salua poliment. 
Les bonnets de plusieurs lamas étaient couverts de 
peaux de moulons dont la longue laine est peinte en 
jaune suivant l'usage du Tibet. 

Une famille nombreuse des bords de l'Iro vint ce 
iour-là se joindre à nous. Ces Mongols étaient sujets de 
i atnban Beisse, prince du Quatrième rang,quicommandc 
à Ouliassoutou, ville située à l'ouest de Seleuga. Tous, 
lamas, laïcs, femmes et enfants, voyageaient a cheval. 
Deux enfants de sept ans environ (le même âge que 
celui du koutouktou) montaient un seul chameau Ils 
étaient destinés à la profession ecclésiastique, à laquelle 
les Mongols regardent comme un devoir indispensable 
de consacrer au moins un de leurs garçons, et c'est 
pourquoi les lamas sont si nombreux. Ces Mongols 
avaient avec eux un certain nombre de chevaux qu'ils 
conduisaient en présent au gheghen koutouktou. 
J'en comptai vingt, dont plusieurs étaient beaux et très 
ardents. 

Ayant demandé le prix d'un de ces chevaux, on me 
répondit qu'il valait soixante briques de thé , envi- 
ron 96 francs, ce qui n'était pas cher, eu égard à la 
bonté de l'animal. 

A six heures du soir une caravane chinoise passa 
près de notre camp; elle venait de Maimatchin (ville 
de commerce d Ourga), clallait à Kinkhla. Elle conte- 
nait cinquante charrettes chargées de marchandises, 
chacune traînée par un bœuf. D'autres petites charret- 
tes chinoises firent halle près de nous pour passer la 
nuit. Elles étaient chargées de bois de charpente abat- 
tus sur les bords de l’Orchon, et surtout de pièces de 
sapin de diverses épaisseurs, mais ayant quatre ou 
cinq archines de long. Elles allaient à kalgan. La par- 
tie septentrionale de la Chine esl toujours dépourvue 
de bois, que l'on y vend au poids. Il est extrêmement 
cher, puisqu'il a a faire plus de mille werstes par une 
très mauvaise route. Le nord de la Mongolie, et parti- 
culièrement le pays des Kalkhas, où prennent leur 
source plusieurs des rivières qui coulent en Sibérie, 
est riche en bétail et en diverses productions dont les 
Chinois ne peuvent sc passer. 

Le 12 septembre, pendant la nuit, le thermomètre 
était à 4® au-dessous de zéro, et le matin la terre était 
couverte de gelée blanche. Les vedettes mongoles 
firent la garde autour de nos bagages jusqu'à mi- 
nuit; puis ils descendirent de cheval, et se cou- 
chèrent 
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A huit heures du matin environ, nous quittâmes 
noire campement ; à neuf heures In gelée blanche 
était fondue, et le temps très chaud. Après une mar- 
che de cinq werstes nous gra\imes un des flancs du 
mont Kountral. Deux werstes au-delà, nous traver- 
sâmes un ravin, à gauche duquel étaient deux lacs. 
Au delà de la montagne qui est très escarpée de ce 
côté, nous vîmes à gauche plusieurs petits lacs, snr les 
bords desquels étaient quelques misérables kibitkas. 
Plus loin, à l'ouest de notre route, nous vîmes les 
sommités de hautes montagnes couvertes de pins et de 
bouleaux dont ( accès est interdit comme pour les au- 
tres forêts que nous avions vues. Cette chaîne porte 
le nom de Gourban-Ourtou-Mirou (les trois longues 
chaînes de montagnes', qui lui a été donné à cause de 
ses trois principaux déliles. dans lesquels on pousse le 
gibier quand le vang d'Ourga se livre au plaisir de la 
chasse. Les forêts de toutes les montagnes d'alentour 
sont également réservées pouitleg amusements de ce 
gouverneur général du pays de Kalkhas. 

Le Bourgoullai, petite rivière qui coule de l'ouest 
à l'est, prend sa source dans ces montagnes, et, après 
sa jonction avec la Koui, elle tombe dans la Khara, 
sur sa rive gauche. Le Bourgoullai coule le long du 
pied d'une montagne du même nom située sur la rive 
droite La prairie était couverte de lentes et de grands 
troupeaux de moutons cl de bœufs. On y voyait 
peu de chèvres, car ce bétail est celui des gens pau- 
vres. 

Nous fîmes plus de cinq werstes au-delà par une 
route raboteuse; nous traversâmes la troisième et 
dernière branche du Kountsal, et descendîmes alors 
dans la plaine pierreuse du Bourgoullai, à travers la- 
quelle nous eûmes à faire sept werstes jusqu'à la sta- 
tion qui est située près de la rivière dans une grande 
vallée qu’entourent les montagnes de Narin. 

Les chefs de la station qui vinrent au devant de 
nous désignèrent 1 endroit le plus favorable pour 
passer à gué la rivière. Nous fîmes halte à midi et 
demi après avoir fait vingt werstes, qui équivalent à 
quarante gnzar mongols et au même nombre de U 
chinois environ. Suivant les renseignements que m'ont 
donnés des gens instruits sur celte matière, le II 
chinois contient deux cent quatre-vingt-huit brosses 
russes, et par conséquent vingt-cinq brasses de plus 
que notre dcmi-wersle. J'avoue que je n'ai pas mesuré 
cette distance, parce qn’en Chine de pareilles opéra- 
tions sont très rigoureusement interdites aux étran- 
gers. ✓ 

Parmi beaucoup d’autres adorateurs du koutouktou, 
nous rencontrâmes à mi-chemin le latna de llbiisik, 
dont j'ai parlé. Il revenait de l'Uurga, où il avait été 
rendre hommage à l'enfant déifié. Dès qu'il fut près de 
nous, il descendit de cheval, tira de son sein un ka- 
deck, dans lequel il enveloppa une petite boîte de pa- 
pier contenant des gâteaux chinois, et nous les oflrit, 
en nous souhaitant un bon voyage et la bénédiction 
du koulouikou pour le reste de notre vie. Afin de ré- 
pondre à sa civilité, ic lui présentai un couteau. Cette 
marque d'attention lui plut beaucoup, et il loua hau- 
tement l'intention où il nous voyait de visiter, à noire 
passade à Ourga, le temple du koutouktou. 

I.e kadack est un ruban de soie jaune et quelquefois 
gris, orné d'un dessin de la même couleur, long d'un 
arebini ordinairement, et large de cinq verschoAs. Les 
Mongols, comme les Tibétains, suspendent ces ka- 
darks devant leurs idoles pour orner les offrandes 
qu'ils leur font, cl pour donnerdu poids à leur prières. 
Les jeunes gens le donnent à leurs anciens comme 
un témoignage de leur respect et de leur dévouaient, 
et les personnes du même âge les échangent en gage 
d'aminé. Uac grand i flèche enveloppée dans un ka 
dack est placée sur le tombeau de* parents et des 
n uis, et je me rappelle avoir vu souvent dans les ci- 
metières des villages delà petite Russie de semblables 
kadacks suspendus aux croix placéessur les tombeaux, 
mais seulement sur ceux des Cosaques non mariés. 


Chaque kadack doit être bénit par un lama, au moyeu 
des prières prescrites, et ce n'est qu'après l'accomplis- 
sement de cette cérémouie que le kadack acquicit ses 
vertus surnaturelles. 

Notre bosebko me fit un long discours pour me dé- 
montrer qu'il ne pouvait se passer d un bon rasoir, 
d une pierre à feu avec son briquet, d un couvert ; 
mais, par dessus tout, d'un ver grossissant monté en 
argent qu'il avait vu dans les mains d’un étudiant qui 
s'en servait pour faire du feu. Il trouvait cet objet 
extrêmement commode pour allumer sa pipe quand il 
serait à cheval. Il fut néanmoins obligé, pour le mo- 
ment, de se contenter d'un briquet. 

Le 13 septembre nous fîmes halle. Pendant la nuit 
la terre se couvrit de gelée blanche. Je donnai ce 
jour-là à dîner dans ma lente à nos conducteurs, qui 
furent très sensibles à cette marque d'amitié. Idani pa- 
raissait très pensif, et je remarquai qu'il n avait pas son 
bouton à son bonnet. Nous en apprîmes la raison dans 
la suite. 

Un vent violent de l'ouest souffla pendant la nuit, 
et il n'y avait point de portes à nos kibitkas. Les ha- 
bitants étaient mal vêtus, et plusieurs d'entre eux se 
montrèrent dépourvus de sobriété; ou voyait bien que 
nous n'étions pas loin de la ville. 

A huit heures du soir quelques sentinelles mongo- 
les chantaient leurs airs nationaux ; j’en fis venir deux 
que je régalai d'eau-de-vie, et pour nous faire plai- 
sir ils continuèrent à chanter en parties. Les airs de 
leurs chansons sont tous à peu près les mêmes, et 
généralement plaintifs cl harmonieux (1). Le cheval, 
1 ami et le compagnon des habitants des steppes, joue 
dans ces chansons un rôle important. 

a Dans celle vaste plaine on amena un coursier cou- 
leur de crème, prompt comme une flèche, l'ornement 
du troupeau et la gloire de tout le Koutchoun. Quand 
le bogdo (l'empereur) convoque à la chasse, Idain sc 
rend à la hâte dans les forêts de Karatchin (1), ren- 
verse les chèvres, les cerfs, les féroces sangliers et les 
panthères redoutables. Tous admirent le courage du 
cavalier et la rapidité du coursier. 

« Voilà le jeune Tsyren armé pour le service du 
khan ; il s'élance vers la frontière russe, au poste du 
Mondain ; il adresse ses prières au bourkhan (divinités 
domestiques) ; il prend congé de son père, de sa mère, 
et selle son noir coursier. Pensif et mélancolique, le 
guerrier se hâte vers le nord. Muette est la steppe au- 
tour de lui; le vent du désert agite à peine les plumes 
de scs flèches. L’arc élastique bat contre sa selle du 
pays des Solons. Tsyren traverse des forêts sombres et 
inconnues: il aperçoit, dans la distance desmontagnes 
bleues qu’il n’a jamais vues. La conduite cordiale des 
braves Cosaques voisins calme quelquefois sa mélau- 
colie ; mais 8C9 pensées s'envolent toujours, de retour 
vers scs montagnes paternelles. 

«Lejeune Mongol, dont l'âme est oppressée par un 
pouvoir inconnu, voit dans les songes de ses nuits les 
ombres de ses belliqueux ancêtres. 

« OÙ est notre redouté et intrépide Gengiskan? Les 
chants de ses actions puissantes retentissent tristement 
dans les échos du rocher de l'Onon cl sur les rives 
verdoyantes de la Keroulun. 

« Quel est celui nui galope sur les douces rives de 
la Scliara, chantant a voix basse des paroles bien ri- 
mées? A qui est ce coursier bai qui court si rapide* 
meut? Que cherche le guerrier joyeux qui passe près 
des lentes blanches? Son cœur sait bien quelle est 
celle qui y demeure. Il cessera bientôt d'errer dans 
ces montagnes; son beau et ardent coursier lui obtien- 
dra bientôt une femme. Ce cheval bai, rapide comme 

fi) Les chansons des anciens Soungnrs avaient, dit-on, la 
même teinte de irisasse. Lorsque dans le cercle de la nuit, 
ils se rangeaient en rond et se mataient à chanter, [ audi- 
toire était touché aux tannes A. kl. 

y t‘ Dam les environs de Jého. A M. 



14 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


un.» trombe, cal prôl pour la chas'e . l'okocsl couvert 
«le spectateurs ; il hennit, «on pied frappe les pointes 
des rochers, il mord la terre de son impatience Le si- 
gnal est donné, tous s’élancent 'ors le but. Des nua- 
ge» de poussière enveloppent les cavaliers, et le cour- 
sier bai, toujours victorieux, arrive le premier, laissant 
loin derrière lui scs rivaux haletants, etc. » 

Telle est la substance de la plupart des ebunsous 
mongoles que j'ai entendues. 

Le U septembre, nous partîmes à dix heures du 
matin, et fîmes une werste environ dans une plaine 
pour gagner une haute montagne; et après lavoir 
passée et traversé un ravin, nous arrivâmes h la Marin, 
autre montagne élevée sur laquelle nous rencontrâmes 
beaucoup de lamaaetde Mongols delà dernière classe, 
qui revenaient de LOurga- l’armi eux, était le vieux 
toussoulaktchi Ghendour. qui commande un kout- 
choun entier de Mongols nomades, campés sur les 
bords de la Sclenga près de nos frontières. On pou- 
vait facilement voir qu’il était riche. Sa lente de voyage, 
très élégante, était portée par plusieurs chameaux. Il 
avait aussi plusieurs chevaux de selle, et sa femme 
était assise dans une chaise chinoise tirée par un che- 
val suivie d'un cheval de main. Les selles destinées aux 
femmes mongoles ressemblent à celles dont se servent 
les hommes , si ce n’est qu’elles sont couvertes d'un 
beau tapis au lieu de cuir. 

Après une marche de deux werslcs et demie nous 
passâmes la Narin; deux werstes au-delà nntis com- 
mençâmes à monter, et ensuite, descendant douce- 
ment, nous arrivâmes sur les bords de la Roui, petite 
rivière à l'est de la Bourgoullai. La M’ariu cl la Kodi 
sont bordées de prairies vastes et fertiles; sur les rives 
de cette dernière on voyait de grands troupeaux de 
buflles, car les habitants de ces pays possèdent un 
grand nombre de ces bestiaux. 

Nous fîmes six wcrslesau pied de hautes montagnes, 
en remontant l'Arachan, rivière qui va du sud au 
non! se jeter dans la Roui à l'est. .Pendant longtemps 
la pluie tomba sans cesse accompagnée d'un vent de 
nord violent. Une neige k demi fondue obstruait le 
chemin, et les chameaux glissaient et s'abattaient sous 
leurs fardeaux. Nous arrivâmes enfin h deux heures 
de l'après-midi à la station située sur les bords de l'À- 
rachan, nom que les Mongols donnent à toutes les 
sources minérales et médicinales. Ce même mot mit 
appliqué dans un sens plus élevé aux miraculeuses et 
saintes fontaines de vie qui arrosent le paradis de 
Bouddha. Il semble nue dans la pensée des dévots le 
voisinage du koulouklou répand la sainteté sur les 
eaux des environ». 

Une heure après notre arrivée , le boschko partit 
pour nous devancer à l’Ourga , et informer le vang 
et l’ainban de l'approche de la mission. Avant son 
départ il vint me voir pour savoir le nombre de nos 
chevaux et la quantité de nos bagages. La mission se 
composait de dix personnes, et l’escorte de trente-cinq 
hommes; nous avions quaire-vingl-quatre chameaux, 
cent quarante-neuf chevaux et vingt-cinq bœufs pour 
le transport des bagages. 

Ou a mi le boschko nous edi quittés, Idam me lit sa- 
voir, par le moyen de l’interprète, qu’il venait de re- 
cevoir du vang la nouvelle oflicielle de la mort de 
l’empereur de ïa Chine (1). 

Il était mort dans sa soixante-troisième année. 
Cette nouvelle m'inquiéta beaucoup, car il se pouvait 
que cet événement empêchât la continuation du voyage 
et je m'empressai de faire connaître celte circon- 
stance importante au chef de la mission. L’archiman- 
drite sc rappela alors qu'un officier chinois d'un rang 

(1) Le dernier empereur a reçu, après sa mort, le nom 
de Jo‘ii-ti (emperrur i»fjéniruï -\ et 1 rs années de son ré- 
gneoni pris le monde Kia-khiug (louable féticUi). Ce n'étail 
pas U toutefois son nom comme on fa supposé, en Europe. 


élevé qui accompagnait une ambassade des dzoungara- 
kalmouks ayant appris, chemin faisant, la mort de 
l'empereur Ritnghi , et avait été affligé au point qu'il 
séluil retiré dans les montagnes pour déplorer une si 
grande perte et pour cacher ses douleurs à ses compa- 
gnons de voyage; il ne quitta sa retraite que quand il 
eut reçu du nouvel empereur. Voung -tching, (ordre 
de continuer sa roule vers l’ékiug. 

Nous remarquâmes que les franges et les boutons 
avaient disparu du bonnet des officiers chinois et mon • 
gols; les domestiques même avaient déposé leur 
franges de soie. Chacun fut obligé de se vêtir de blanc 
cl de laisser croître sa chevet tire en signe de deuil , et 
le deuil dure au moins cent jours. 

Le 15 septembre pendant toute la nuit, le vent fut 
assez fort, et au point du jour le thermomètre de Réau- 
mur marquait six degrés au-dessous de xéro. Nos ani- 
maux tremblaient de froid . et j'étais très peu disposé à 
partir, mais le bilkelchi nous supplia de ne pas le re- 
tarder, puisque le vang 1 attendait à Ourga. 

Ce jour, étant l'anniversaire du couronnement de 
L empereur et de l'impératrice de Russie, fut célébré 
par un service, et des foules de Mongol* sc pressèrent 
autour des tentes pour nous entendre chanter. Nos 
conducteurs vinrent nous visiter ensuite. La conver- 
sation tomba sur la mort de l'empereur, et j’exprimai 
le regret que me causait la |>erle qu’ils venaient d'é- 
prouver. idam avait été informé de cet événement deux 
joursavant nous; mais le vang lui avait donné I ordre 
de n’en faire part à la mission qu’a la dernière station 
près d Ourga. Son successeur était déjà sur le trône : 
mais on ignorait encore le nom de celui qui avait été 
élu entre les nombreux fils de l’empereur mort. 

Les .Mongols ne nous prêtèrent aucun secours pour 
nos préparatifs de départ, et se conduisirent brutale- 
ment, même avec Idam, disant qu’ils étaient Schabi, 
et ne reconnaissaient d'autres maîtres que le koulouk- 
tou. Les habitants de ccs pays sont pauvres : une foulo 
de mendiants vinrent nous y demander l aumône, et iis 
dévorèrent Avidement le pain t ta viande que nous 
leur donnâmes. Ces misérables créatures venaient 
our la plupart des contrées éloignées pour adorer le 
oulouktou. 

Quand enfin nous partîmes, Ica rayons du soleil 
avaient fait fondre la neige, de sorte que la route de 
venait de plus en plus ligueuse et glissante. Au bout 
de cinq werstes de montée nous atteignîmes le mont 
Gouitlou, le plus haut que nous eussions rencontré 
encore. A gauche de notre route, étaient plusieurs ki- 
bitkas. et sur notre droite un ravin se creusait profon - 
dément. Le bitketchi, pour cette fois seulement , avait 
pris place dans son cnanriol chinois. Les chameaux 
glissaient et tombaient contin licitement, et il fallait de 
grands cfl- rts pour amener les' transports au sommet 
de la montagne. 

Là est un obo colossal élevé par la dévotion des pè- 
lerins qui viennent adorer le koulouklou, avec «le 
petites cobumes de bois et de pierres qui portent de* 
inscriptions en langue tibétaine que les Mongols lamas 
ne comprenaient pas plus que nous. Il est probable 
que ces inscriptions contiennent l'oraison mystérieuse, 
Oui ma ni btif me h hom. Os hauteurs sont couvertes 
de mélèzes, de bouleaux cl de pins; mais il y avait en 
ce moment quelques pouces de neige sur la terre. A 
l'ouest, les pics de Gountou se dressent dans les nuages. 

Sur la cime de la montagne, nous renconlrâin«*s 
un jeune drastak des bonis de la Seliuga. Il revenait 
de I Ourga, où il avait été adorer le kotitouktou. Les 
Mongols de son koutchotin , armés d'arcs et de flèches, 
l'entouraient . et il était accompagné de sa mère, «le 
ses femmes, de son jeune frère, de ses sœurs, et d une 
suite nombreuse; tout le monde était monté sur de 
beaux chevaux. L’éclat de celte troupe était remarqua- 
ble. les femmes surtout se distinguaient par leurs vê- 
tements riches, ei Li fraîcheur rosée de leur teint. 
Leurs robes étaientd'iin beau satin bleu, leurs coiffures 
noires, leurs ceintures de soie brochées d'argent et or- 
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nées de larges cornalines, donl les selles même de leurs 
chevaux étaient couvertes. Os I tel les amazone* s'ap- 
rochèrent de nous sans timidité, et daignèrent nous 
onorcr de leur attention, l'n drassak est le chef hé- 
réditaire d'un koulchoun , ou division qui se compose 
ordinairement de deux mille ramilles; ces divisions 
n>‘ sont |«as toutefois également nombreuses. Le dras- 
sak s'arrêta et nous demanda où nous allions, si nous 
devions rester longtemps à Péking, ee que nous allions 
\ faire, et il termina par des souhaits de bon voyage. 

A deux heures de l'après-midi nous nous trouvâmes 
dans la presque impossibilité de poursuivre notre 
marche. La descente de la montagne était raide. et les 
chemins couverts de cailloux que les torrents do pluies 
avaient apportés d'en haut. De Gountou h l’Ourgn, 
nous fîmes seize werstes au sud, par une vallée étroite, 
située entre deux hautes montagnes et arrosée par la 
Selbi, rivière petite, mais rapide, qu il nous fallut tra- 
verser plusieurs fois à cause de ses nombreuses sinuo- 
sités. Elle prend sa source dans les montagnes du 
nord-est et va rejoindre laTola à l'Ourga. Nous vîmes 
sur la roule plusieurs tentes et de grands troupeaux de 
buffles. Les petits de ces animaux paissaient sur 
le sommet des rocs les plus élevés. 11 était difficile 
de concevoir comment ils pouvaient y arriver et y 
tenir pied. Dans plusieurs endroits des rangées de 
pins eide mélèzes croissaient en lignes tellement droi- 
tes. qu'on eût pu croire que c'était une plantation ré- 
gulières. 

A sept werstes de l'Ourga et A droite de la route, est 
un petit temple, et sur la gauche, dans un étroit ravin, 
un autre temple de b -ht peint en Idanc. Deux wer- 
slesau delà de la roule, est un très grand temple dans 
le style de l'arclii lecture tibétaine, et autour duquel 
s'élèvent des montagnes en forme d'nmpliithèAtrc. Sur 
le pin le plus élevé, nous vîmes des c ara ci ère s tibé- 
tains d une dimension colossale, composés de pierres 
blanches. Nos interprètes mongols nous dirent qu'ils 
contenaient la prière célèbre dont j'ai parte précé- 
demment 

Le soleil était déjà couché quand nous arrivâmes dans 
la maison russe de I Ourga, qui est située à l est de la 
résidence du gheglien koulouktou, et à deux werstes 
de la rive droite de la Tola. L’Ourga se coin - 
pose surtout de kibi kas ; mais comme le soir était bru- 
meux, nous tic vîmes celle ville que de trois werstes 
de distance. Nous avions fait dans celte journée vingt- 
quatre werstes. 

Les sentinelles mongoles armées d'arcs cl de flè- 
ches, cl qui gardaient les portes, en écartaient la foule 
qui s'y était rassemblée pour voir les voyageurs russes. 
Notre demeure, comme toutes les habitations de 
l Oorga. était entourée de palissades. Il y avait dans 
la première cour une tente pour la garde, quatre ten- 
tes spacieuses étaient dressées pour nous dans la se- 
conde cour, et en arrière se trouvait une petite mai 
son chinoise composée de deux chambres. Dans une 
autre cour A droite, on avait préparé la tente du tous 
souloktehi, ainsi que deux lentes pareilles A gauche 
pour le bitkelchi elle hoschko. La première porté d'en- 
trée était assez large, mais la seconde élan si étroite 
que nos voitures no pouvaient y passer, et qu'il fut né- 
cessaire, avec la permission des officiers, d'enlever une 
partie des palissades : entin les seize voitures et char- 
nels y entrèrent. 

Le hoschko Ourgheniai vint dans la cour pour rece- 
voir la mission, et dans la soirée ldam el l’tbspecteur 
de noire maison vinrent nous visiter; tous ces olfi- 
ciers étaient vêtus de blanc, à cause du deuil actuel. 

Séjour de la mission à l'Ourga 

Le 16 septembre le dzargoutchi llooi vint du mai- 
matchin(i) d'Uurga, charge des compliments du vang 
eide lainban pour I archimandrite cl pour moi, A pro- 

A Al. 


posde noire heureuse arrivée. Il était accompagné de 
deux bitkctchis mantclious. membres du tribunal de 
l'Ourgn, et d un autre fonctionnaire public lloai, et 1- s 
deux premiers avaient «les robesdesoied'une teinte bleue 
foncé, sur laquelle ils portaient une robe blanche de 
deuil cl un magonaztal, ou demi-pelisse de peau d'a- 
gneau, A manches larges el dont la luine était à -Tex lé- 
rieur. Une nombreuse suite de serviteurs accompa- 
gnait ces personnages qui causèrent en mongol à 
l'aide d un interprète; et après s être informés si notre 
voyage avait cte agréable de Kiakhla A l'Ourga , ils 
nous demandèrent si nous comptions faire un long sé- 
jour dans cette ville; je répondis que, comme je crai- 
gnais des retards, et attendu l'époque avancée de l’an - 
née, nous lie nous arrêterions pas plus de quatre h 
cinq jours. Les dignitaires manlcuous ne manquèrent 

Î i3s de nous dire que leur bouang li s'était itéré rers 
r ciel. J'exprimai le regret que me causait la mort 
d'un monarques! vertueux, et l'espo«r que les bonnes 
qualités de son successeur consoleraient le pays. J'np 
pris alors que le vuug et l'amban étaient prêts à nous 
recevoir le lendemain, el je répondis que les membres 
de la mission ne manqueraient pas A cette audience, 
non plus que moi qui, en qualité d'inspecteur, avais 
reçu du gouverneur d'Irkoutsk la charge de présen- 
ter avec nos respects quelques présents aux autorités 
de l'Ourga. Le terigoun Karlsagai me demanda immé- 
diatement si ces présents venaient du gouverneur gé- 
néral ou du gouverneur civil, elle répliquai que c'éiail 
ce dernier qui les envoyait. Le dzargoutchi lloai m'of- 
frit sa tabatière, marque ordinaire de politesse chez les 
Chinois-Alantchuus et les Mongols. Nos gardes furent 
régalés de thé. 

Nous reçûmes ensuite la visite de T«yrendurji, enfant 
de treize ans, fils du toussoulAktchf ldam qui avait 
voyagé avec nous. Ce jeune homme faisait ses études 
A l'Ourga. Suivant la coutume asiatique, je lui iis ca- 
deau d'un mouchoir de eole et d'une paire de rasoirs, 
parce que c'était la première fois que je le voyais: 
ensuite à midi, ldam nous présenta les inspecteurs de 
la mission, que le vang avait désignés pour tout le 
temps de mure séjour à l'Ourga Celaient le louesou- 
ktktchl Démit et l'inspecteur de la maison. 

Ces deux personnes venaient de nous quitter quand 
le terigoun karlzagai revint, disant que le vang lui av, il 
donné l’ordre de noua aider h parier la lcm| - agréa- 
blement, attendu que nous pourrions nous ennuyer au 
milieu d’étrangers. Karlsagai était le plus proche pa- 
rent du vang, et semblait Agé de soixante ans. Ses 
manières étaient insinuantes, et il ne négligea lien 
pour gagner ma confiance. J'appris que, le vang ayant 
envoyé un courrier à Péking pour savoir si la mort de 
l'empereur ne devait pas arrêter la marche de la mis- 
sion, nous serions forcés d'attendre la decision A 
l'Ourga. 

Dan» l'après-midi Karlsagai revint avec ldam cl 
Démit; ils me demandèrent de quoi se composaient les 
résents que j'apportais de la part du gouverneur d lr- 
outsk; et je leur répondis que je l'ignorais, mais que 
j avais I intention d'offrir moi-même quelques présents 
au vang el A l'amban , en témoignage de notre res- 

£ ect cl de notre reconnaissance pour ses bontés, (.es 
longols approuvèrent mon projet. Ils me firent ensuite 
plusieurs questions sur les pays adjacents à la Russie, 
el me demandèrent si l Angielerre en était éloignée. 
Ces Mongols me dirent que depuis longtemps le* An- 
glais n avnient apporté aucun tribut A l'empereur de la 
Chine, et que par suite d événements qui excitèrent son 
déplaisir, l'empereur renvoya leur ambassadeur de 
sou palais d'été, mes de Péking. à l'heure même qu'il 
avait fixée pour lui donner audience. 11 s'était écoulé 
cinq ans depuis cet événement. 

A quatre heures de l'après-midi j'entendis un bruit 
discordant de tambours et de Cors qui commençaient, 
ainsi que me le dirent les Mongols, la procession des 
lamas autour «les temples, qui a lieu chaque jour au 
milieu d'un grand concours ue fidèles. 


( t ) Ce Uiol signifie entrepôt. 
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Cimetière chinois. 


Le 17 septembre le matin était froid, il tombait un 
peu de neige, et les sommets du mont Gountou en 
étaient couverts. A huit heures le terigoun. Démit et 
le zakiroktchi vinrent nous avertir que nous pour- 
rions prendre deB chevaux de poste pour nous rendre à 
l'audience du vang et de l'amban ; et & cet effet, à dix 
heures, le bilkélchl Tch'mg, le boskho Ourghentai, et 
les deux bilkelchis de l’Ourga vinrent nous chercher. 
Une voiture avait été préparée pour l'archimandrite et 
le moine Benjamin . et u ne seconde, dans laquelle étaient 
le moine Daniel elle diacre Israël, renfermait les pré- 
sents. La résidence du vang était à une werste envi- 
ron au sud-ouest du couvent russe. 

Douze Cosaques montés sur des chevaux moneols, et 
marchant deux à deux sous le commandement du plus 
figé, ouvraient le cortège. Je les suivais à cheval, de- 
vant l'inspecteur du bagage et l’interprète. Venaient 
ensuite lescarrosses entourés des étudiants et des autres 
prêtres. Un sotnik (commandant de cent hommes) avec 
deux Cosaques fermait la marche. Les fonctionnaires 
publics précédaient le cortège, cl sur les cAlés mar- 
chaient nos conducteurs et les autres officiers avec leur 
suite. La différence de physionomie et de costume 
entre les Mongols et nous, la dissemblance même de 
nos chevaux, donnaient à cette procession un caractère 
particulier et curieux. D'un côté étaient les plumets 
blancs flottant au vent sur les bonnets de nos Cosaques, 


leuis ceinturons vernis et les lames de leurs sabres 
étincelantes au soleil; de l'autre 16 déployaient le* 
robes de salin des Mongols, toutes les couleurs les plus 
éclatantes, et les rubans de leurs bonnets q >i on- 
doyaient dans l'air. 

L>uaud nous filmes arrivés à la maison du vang. qui 
était un très simple bâtiment de bois dans le goût 
chinois, nous mimes pied à terre et cirâmes dans 
la cour. Vingt gardes-du- corps du prince étaient à l'en- 
trée, en robes blanches, sans ceinture et tenant une 
épée dans la main gauche 

lloai vint au-devant de nous, et se plaçant à gauche 
qui est le côté d'honneur en Chine , il introdui-it l'ar- 
chimandrite; jesuivis accompagné du bitkelchilYhing, 
elle reste de la compagnie vint après moi. On ouvrit 
alors les portes principales, et nous pûmes voir les équi- 
pages du vang et ses chaises à porteurs. La maison 
tombait de vétusté. Après avoir traversé deux portes 
que l’on tenait fermées, et une cour au milieu de la- 
quelle coulait une petite rivière ombragée de bouleaux, 
nousfûmes conduits dans une antichambre peu grande. 
Des vases de porcelaine et des boites vernies étaient 
sur une table vis-à-vis l'entrée. Cette porte aussi bien 
que la première était gardée par des soldats Nous en- 
trâmes alors h droite dans une étroite galerie qui se 
trouva être la salle d'audience. Un côté de l’apparte- 
ment était entièrement occupé par une grande fenêtre 
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La grande muraille de la Cliiisc. 


Couverte de papier blanc très mince avec une large 
bordure, et pas de vitre au milieu. l’rès de la fenêtre, 
sur un sofa ordinaire, à cdlé duquel était une petite 
table, le vangel l’amban étaient assis les jambes croi- 
sée?. Ils portaient des demi-pelisses blanches, bordées 
de peau d'agneau. I.e vang était vers le fond de la 
chambre et l'amban plus près de la porte. Je remarquai 
sur une petite table près de la fenêtre une pendule an- 
glaise qui paraissait n’avoir jamais été montée. L'ar- 
chimandrite, l'internrèle M. Rasghildycf et moi, nous 
étions en tête. M’aaressant alors, à l’aide de l'inter- 
prète, au gouverneur de la Mongolie septentrionale, 
je le complimentai au nom du gouverneur d'Irkoulsk, 
et en réponse le vang me demanda si le gouverneur 
était en bonne santé. Je fis ensuite apporter les deux 
misses qui contenaient les présentait suivant l'usage 
elles furent placées devant le vang et l’amban. Le 
vang les recul avec reconnaissance en disant : « La 
coutume de se faire des présents entre voisins et amis 
est lrè« ancienne parmi nous; en conséquence, 
uand vous retournerez dans votre pays, nous vous 
onnerons aussi des présents pour le gouverneur 
dlr koulak. » 

Après avoir regardé la liste des noms qui était dépo- 
sée sur la table, il dit* : Celui-ci est le majorai), ce- 

(I, C'était mon titre pendant mon voyage en Chine. Les 

IV. T • •- — Lâ©«C» . rw ••.wili» -t, i* 


lui- là le la lama (i). Il nous fil asseoir eu face de lui 
dans l’ordre suivant : le dzargoutchi, le bilketchi 
Tching, l’archimandrite et moi. Les autres membres 
de la mission furent à leur tour admis ; il leur adressait 
successivement ces mois : « Voici les khara lamas 
(les prêtres noirs ou moines); voilà les étudiants. » ICI 
il fit à ces derniers de bonnes recommandations, puis 
on nous servit une tasse de thé. 

J'exprimai alors le désir que nous avions, 1 archi- 
mandrite et moi, d’offrir au vang et à l’amban quel- 
ques objets de fabrique russe qu’ils acceptèrent; et 
après une réception très bienveillante, nous revînmes 
par le même chemin et dans le même ordre, mais à 
travers une foule de spectateurs qui dans l'intervalle 
s'était considérablement grossie. 

Une heure après notre retour, le vang envoyai 
l'archimandrite et à moi dix-sept plats de confitures, 
trois bouteilles de vin chinois fait avec du riz, et que 
l’on nomme schaoussin, six livres de thé noir, et àcha- 

Chinois y ajoutaient le nom Laoyé , et les Mongols Nom, 
qui signifie également monsieur. Quant aux autres mem- 
bres de ta mission, ces noms étaient ajoutas * leur nom 
de baptême, par exemple, André-Laoyt, André .Nom. 

(J Vote de l'Auteur. > 

(1) Ce titre, qui signifie en mougol chef de* préires, à lait 
celui de l'archimandrite. A. M. 
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cun de non* deux pièces de soir. Les aulr s membres 
de la mission reçurent chacun mie pièce de celle même 
étoffe. Chaque présent portail inscrit le nom de la per- 
sonne à qui il était destiné. Nos Cosaques reçurent 
deux caisses de thé en brique; chaque caisse en con- 
tenait trente-six. Conformément à l'usage qui veut que 
l’on fasse un cadeau h ceux qui en apportent, je don- 
nai au lerigoun et au bilkelchi un sabre, un fusil et 
une peau de maroquin rouge. 

Le 18 septembre, l'archimandrite ayant envoyé quel- 
ques présents au dzargoutclii lloai*. je 1 imitai . et 
notre messager revint avec ses remercfmeuts et une 
invitation à dîner pour toute U tnis&inn. 

En Conséquence, h midi, nous nous rendîmes dans 
le rnaimalchin, quartier des marchands, où demeure le 
d/.irgoulchi. Les ecclesiastiques étaient en voilure, les 
étudiants et moi nous étions à cheval. Le quartier des 
marchands, à quatre «rende* «aviron à l'est de notre 
maton, est situé sur les bords de la Tola. 

La roule est inégale et remplie de pierres. Ce mai 
maldun est beaucoup plus considérable que celui de 
Kiakhia ; ses maisons de bois sont en très mauvaisétat : 
niai* les boutiques nombreuses sont approvisionnées 
de marchandises de toutes sortes. Los rues sont large», 
mais «aies. A mesure que nous avancions la foule nous 
suivait, malgré le» cris de deux ofli i-r» de police qui, 
suivant U coutume de* Chinois, chassaient le» récal- 
citrant» avec de long» fouets. Le «laargoulchi vint à 
notre renconlre, nous reçut très poliment, et nous 
introduiiit dans sa maison . où un lare- appartement 
avait été disposé pour la société. l.t mmsou est plus 
petite et moins élégante que celle du «taatgoutrbt de 
Kiaklita l«c» Mongols qui uma accompagnaient fuient 
placé» hune table séparé» 1 » IVutiée de 'appariement, 

Le 'Izargoulobi nous traita lrè* amirnleiueul, et parut 
flatté quand je lui dis que son nom était connu dun« 

la capitale de la Russie. 

A trois heures, le dîner étant terminé, et après avoir 
bu line tasse de thé sans sucre, nous prîmes rongé 
du dzargoutchi et d Idam. Kartsagai et Idam s'age- 
nouillèrent devant lui en se retirant, cérémonie que 
les Mongols observent h l'égard des ofllcicrs chinois. 
Les Mantehous, les Chinois et les Mongols n otent 
jamais leurs bonnets, même dans les plus glandes 
cérémonies. Ils témoignent leur respect en baissant 
leurs mains par un mouvement presque imperceptible 
et en courbant le genou. Pour les princes et les géné- 
raux, ils s'agenouillent à trois reprises, s'avançant un 
peu chaque fois. Quant à l’empereur, le salut est ré- 
pété neuf fols, et ensuite est une complète prosterna- 
tion. 

Kn levennnt, nous vîmes plusieurs tentas récemment 
dressées, appartenant i des Mongols qui allaient ado- 
rer le koultuktou ou que lou attendait Un giaud 
nombre de personnage* de distinction et de particu- 
liers de la tribu des kalkhns étaient rassemblé» à 
l’Ourga où ils s'apprêtaient h célébrer de grandes fêlas 
en ! honneur du koutouktou, quand la murt de l'eui- 
eur était venue mettre fin à tous les préparatifs 
sujets de l'empereur doivent sans distinction por- 
ter le deuil (tendant trois mois, et les lamas sont obli- 
gés de réciter des prières particulières pendant qua- 
rante-neuf jours > n l'iiouuuur du monarque défunt. 

Le 19 septembre, le vang, sur ma requête, s'occupa 
de nos préparatifs de départ; mais Idaru ne put lue 
dire quel jour il aurait lieu. J appris de lui que lo 
vang, l unibon. Je daargoulchi et les bitkotebis se réu- 
nissaient chaque ma lui dans le tribunal . vélus de 
deuil, pour une cérémonie en mémoire de l'empereur 
défunt, ot qu'il me décrivit de la manière suivante ; 
un coffre plein de terre es! placé dans 1 appartement ; 
quand la compagnie est assemblée, on présente ù 
chacun du thé avec du lait dans des lasses u étain (J), 

Ml I) après la coutume chinoise , lo» juges ci» fonctions 
peuvent boire du théei fumer leur pipe sur leur» sièges A.M. 


et chacun en buvant, doit répandre quelque? gouttes 
de ce tlié sur la terre qui est dans le coffre, et l'on 
doit en même temps verser des larmes pour déplorer 
In mort du souverain. Celle cérémonie se répète pen- 
dant les cent jours de deuil, h moins que le nouvel 
empereur ne publie un édit pour en abréger la durée. 

Idam m'apprit que le tribunal nommé lo Yamoun 
est la cour suprême du pays des Kalkhas. Il a la juri- 
diction civile cl militaire, et administre la justice. 
Ou rend les sentences suivant le code imprimé des 
lois. Les décision» du tribunal sont soumises à l'ap- 
probation du vang et de l'amban , qui exercent les 
fonctions de commissaire cl de procurcor général. 
Dans le cas ordinaire . l'arrêt est exécuté aussitôt qu’il 
a été confirmé par le vang; mata les cas d’une plus 
grande importance sont déférés au tribunal des affai- 
res étrangères à Ivkmg . qui décide en dernière in- 
stance. Le châtiment est proportionné à l'offense, et 
la torture est employée d une manière très cruelle 
dans ('instruction ; les punitions sont horribles aussi . 
quelquefois les criminels sont brisés sur la roue, quel- 
quefois écartdés; dans d'autres cas on leur lient les 
pieds dan» l'eau bouillante H) ' 

Lu bois que I on noua donnu à 1 Ourga était tou- 
jours humide, et nous fûmes obligés de le prendre 
dan» cet état, paire que nous u avions uns même le 
droit d'en demander. En général , les Chioois nous 
faisaient sentir que nous voyagions à nos frais. On 
avait ru grand soin d'insérer cette clause dans la ré- 
solution du tribunal des affaires étrangères h Péking. 
La garde de nuire habitation et la fourniture de notre 
bois de chauffage étaient alternativement à la charge 
du sebabi et des sujets du Toucbitou et du Tsetsen- 
khan, qui sont les plus voisins de l'Ourga. 

Les MMilinclIea nous fatiguaient beaucoup pendant 
la nuit en frappau! l'un contre 1 autre deux morceaux 
de bois, peur annoncer qu'il était temps de relever la 
garde. 

Nous vîmes h l'Ourga une multitude d'oiseaux 
nommés par les Mongols oulan-kovtchoutou (becs 
rouges). M. Pervouchin, qui accompagna la mission 
en 1807 cl 1808, les nomme dans son journal chou- 
cas à bec jaune. Leur chaut ressemble à celui «lu 
rouge-queue. 

Nous eûmes un exemple de l'honnêteté chinoise. 
L'interprète du bilketchi . allant nu mairnatchin pour 
quelque affaire personnelle, offrit à acheter pour nous 
vingt kin (vingt-neuf livres) de riz. Nous lui donnâ 
mes l'argent suffisant pour faire cette emplette; mais 
il ne nous rapporta uue dix-sept kin; ainsi U avait 
pris uue commission de cinq tebin , ou d un routde 
d’argeul environ. 

Le iO septembre , nous sortîmes montés sur des 

I chevaux mongols pour voir la ville. J'étais accompa- 
gné de deux ofllcicrs cosaques, de l'Interprète, de trois 
Cosaques, du diacre et de quelques-uns des étudiants. 

| Üeiuil , Darmadxan cl plusieurs Mongols nous escor- 
taient. Nous visitâmes d'abord les temples et la rési- 
dence du Louluuhlou, qui sont h environ une wersle 
à l’ouest de notre maison. L'enclos était si élevé qu'il 
nous fut impossible de distinguer le style de l'archi- 
tecture de ces édifices. Les temples sont au sud et au 
nord, ils ont des toits peints eu vert, et autour du 
sommet de l'un d'eux est un treillis richement doré. 
Le koutouktou habile dans l'endos une tente sépa- 
rée . suivant la coutume des tribus nomades. A quel- 
que distance des temples , nous vîmes dans le nord 
un grand bâtiment de Loi»': c'est l'école dans laquelle 
les lamas apprennent h leurs élève» à lire dans les 
livre» tibétains et à jouer des instruments h vent em- 
ployés pour leurs cérémonie». 


M) Ce* supplices sont probablement applicables aux Mon- 
gols rebelle* seulement, carte code chiuont, connu en Eu- 
rope par i'excelleule traduction de .sir Georges Staontoft, 
ne prescrit que la bastonnade, l'emprisonnement ot les 
amendes pour crimes ordinaires. A. M. 
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Afln do no pas êtro importunés, nous avions choisi 
pour fairo celle visite l'heure du dîner ; mais, malgré 
celle précaution, nous fûmes entourés d une foule do 
Mongols qui nous gêna beaucoup. Pour parer h col 
Inconvénient , le chandznb nous envoVt fleux de ses 
kalgatehis. 

Derrière l’école, il y a un bâtiment où I on prépare 
les mets pçur les écoliers des lamas, qui y son! cnlre- 
fenus au nombre do plus de mille et aux frais du 
koutouktou Au nord-est du temple . nous vîmes plu- 
sieurs cabanes dans lesquelles le rhanrfzab réside, et 
loul à cûté le bAtimcnt ou l'on pard<* le trésor du kou- 
louklou. Il est couvert d'un loil de terre et ressemble 
k une ferme. Au nord-ouest, sont les magasins, et 
près de la porte, un enclos séparé pour les chevaux, 
les chameaux, les moutons et les autres animaux of- 
ferts au koutouktou. Les temples sont dans une 
grande place découverte. Devant les portes principa- 
les qui font face au sud , est un petit endroit entouré 
de poteaux et de treillages^ciuts en rouge : c'est là 
que les lamas font leurs cérémonies, que Von chante 
les prières les jours de fête, et que l'on brûle l'encens 
sur une petite plate-forme de bois placée vers le sud. 
Sur les cûtés du grand espace , sont de petites cours 
entourées de palissades, et dans chacune desquelles 
est une grande tente portée par des poutres et cou- 
verte de calicot blanc : cçsonl les temples particuliers 
des khans des Kalkha*. 

Les habitants de lOurga, ecclésiastique* ou laïques, 
vivent sous des tenîes dont quelques-unes sont om- 
bragées par des saules qui croissent dans les cours. 
Les rues sont si étroites que deux chevaux peuvent à 
peine y aller de front 

Sur la rive gauche de la Tola, vis à-vis des temples, 
!«• hani K h ni -Ola (1), ou Mont-Impérial. Sur 
un do ses cAtcs, sont des inscriptions de dimensions 
colossales formées de grandes pierres blanches. Klles 
sont en chinois, en mantchou et en tibétain, et signi- 
fient jfo/r céleste, pour exprimer les sentiments «m'é- 
prouvent les Kalkhas lors de la régénération du kou- 
touktou. On a voulu exprimer par la grondeur 
énorme des lettres l’importance attachée h cet évé- 
nement. O.i les distinguait parfaitement du couvent 
russe. Le sommet de la montagne est couvert de fo- 
rêts, et dans les fentes des rochers sont placés les 
kibilkas des gdrdes qui y sont stationnés pour empê- 
cher qui que ce soit d'approcher du lieu consacré à 
la vivante idole fie gheghen). Un éternel repos règne 
dans ces vallées, qui sont habitées par de nombreux 
troupeaux de chèvres sauvages. 

Kn approchant des bois de la Tola, nous vîmes le 
grand campement du Touchitou-Khnn.qui y était ar- 
rive depuis peu de temps A une courte distance de 
ce lieu, la Velhi mêle ses eaux à celles de In Tola La 
plaine est coupée de nombreuses mares vaseuses et de 
lacs. Près de la résidence du vong , on nous montra 
l’endroit réservé dans les grandes solennités pour la 
lutte, le tir à l'arc et les course» de chevaux L'exté- 
rieur de cette demeure, dont la toiture est très simple, 
n'annonçait en aucune façon l'habitation d’un prince 
descendant de Genghiskhali, et marié à une princesse 
chinoise de la famille impériale. La maison est entou- 
rée d'une palissade et de hauts bouleaux , dont la 
verdure contraste avec la blancheur du centre. Des 
ruisseaux d'eau courante ont été détournés de leur 
source dans les montagnes voisines pour être amenés 
dans la cour du palais. Kn général les Chinois aiment 
k conduire les dons de la nature dans leur ville. 

Nous tournâmes ensuite à gauche et . traversant la 
prairie, passâmes près du jardin du vang, entouré 

(i) Le khan- Ola e*t célèbre chez les Kalkhas pour la 
gnuide fêle qui y dure trois jours. C'est U qu'on recense la 
population , que l'on propose les entreprises utiles, et quo 
l’on décide sur les différends de» particuliers Sur Io côté 
sud de U montagne , il y » un temple dont la splendeur 
répond h l'importance de cette assemblée. A. M. 


d'une haie, et qui ressemble h -aucoup k un polager. 
Nous y vîmes de petites mares, un puits, des choux et 
une vieille maison d'été entourée de saules. Deux 
beaux chevaux y étaient h paître. Kn revenant, nous 
passâmes près de l.t maison qui est la résidence habi- 
tuelle des ambâns de l'Ourga. Kilo n'est pas à plus 
d'une demi-werste de celle du vang. et eut située enlre 
deux bras de la Selby, sur an desquels est un joli 
pont assez long pour lés gens k pied et les cavaliers. 
Kn général, le» habitations du gouverneur de l'Ourga 
ressemblent beaucoup à nos fermes. 

Une heure après notre retour k la maison , l'ar- 
chimandrite exprima le désir de profiter du beau 
temps pour aller faire un tour sur les bords de la 
Tola , avec les antres membres de la mission ; mais 
Tehlng refusa, alléguant qu'il n'avait pas une per- 
mission officielle du vang. Deinit fil observer nue les 
gens de Pékinz étaient extrêmement attaches aux 
cérémonies. « Nous autres Mongols, dit-il, nous nous 
adressons en tout temps au vang. » Il entra alors eu 
conversation avec les Chinois sur ce point , et l’en- 
tretien se termina pour nous par l'autorisation du sortir. 

Kn conséquence, nos Cosaques allèrent en ville ac- 
compagnés de deux kalgatchis, et nousapprlmesd'eux 
que le koulouklou reçoit de l’empereur une certaine 
somme pour faire foré aux dépenses du sa table. Les 
troupeaux de ce pontife sont sacrés; mais il est permis 
à ceux qui les gardent de prendre la laine et le.s peaux 
de ceux des animaux qui meurent naturellement. De 
son côté, le koutouktou envoie par an un certain 
nombre fixe de chevaux et de moutons au dalaï-lama 
et k l'empereur. 

Le 21 septembre, dans la matinée. Knrl-ngai el 
Idatn vinrent me dire que les fïls du vang seraient 
prêts k me recevoir ce même jour à deux heures. Nous 
arrivâmes à l'instant précis, et trouvâmes k la princi-. 
pale porte quelques gardes stationnés dans le même ' 
ordre que le 17, lors de noire visite au vang. Après 
avoir traversé deux portes, nous tournâmes k gauche 
dans une cour longue et étroite nui nous conduisit k 
l'appartement où les trois fils du vang nous atten- 
daient. Ils étaient vêtus de noir. 

Je leur offris mes respect», el comme c’était la pre- 
mière fois oue je les voyais, je leur présentai six ar- 
chines de nrap rouge , six archines do eatimir bleu, 
une tabatière avec un médaillon de bronze, deux cuil- 
lers d'argent, une paire de ciseaux, un couteau et une 
fourchette . une paire de mouchottes d’acier, deux 
paires de bottes brodées de Kaern , deuy sac* à tabac 
en maroquin, deux pots de pommade do senteur et 
deux tlarons k essence. Une paire de lampes de cristal 
y fut ajoutée par l'archimandrite. 

Les princes acceptèrent nos dons avec une satisfac- 
tion très grande , nous firent asseoir vU à-vis d'eux , 
el l'on servit du thé sueré qu’ils nous présentèrent A 
la Un de notre visite, Kartsagai uui, en qualité de pa- 
rent el de tuteur des princes, était présent k la récep- 
tion . nous montra cinq arquebuses avec leurs four- 
ches , oui étaient suspendues au mur. Klles étaient 
toutes de manufacture russe et richement dorées è la 
mode des Mongols. Les princes faisaient usage de 
ces armes quand ils allaient à la chasse des chèvres 
sauvages. 

Kn revenant noua rencontrâmes une caravane de 
Boukhariens, composée de quarante chameaux, cl qui 
se rendait, avec du thé brique du m.’iimatrliin de 
l'Ourga, à Ouliassoutai (bols de peupliers), ville au 
nord-ouest de la Selenga, et au sud des moûts Altaï. 
Démit nous dit que les chameaux parcouraient en 
quarante journées la route de l'Ourga k Onli ajoutai, 
et c'est le même espace de temps qu'emploient les 
marchands chinois k venir de Kalgan k Kiakhta avec 
des marchandises ; mais ils ont des relais de cha- 
meaux. Ouliassoutai est la résidence d'un général 
mantchou «pii commande en chef les troupes au pays 
de Kalkha». Il y a dans celte ville une forte garnison 
chinoise et de grands magasins de millet. 
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A trois heures nous allâmes faire un tour sur les 
bords de la Tola, au grand chagrin d’un soldai qui 
nous accompagnait, et oui ne pouvait concevoir quel 
plaisir nous trouvions a nous promener ainsi. Les 
Mongols, comme la plupart des Asiatiques, sont habi- 
tués à aller à cheval, et n'aiment pas à marcher. lia 
regardent même cet exercice comme humiliant. 

Après avoir franchi deux petits ponts qui traversent 
les deux branches de la Selby qui est très rapide, nous 
vîmes au sud la maison de lamban Beissé, construite 
avec goût, et à côté une autre maison plus petite, 
destinée à la résidence des mandarins chinois oui 
viennent à l'Ourga pouraffairesdugouvernement.be 
petits canaux amènent les eaux de la Selby dans les 
potagers de ces habitations. C'est la maison de lamban 
qui est la plus proche de la Tola, et non loin est un 
petit étang alimenté par la Selby. Les pâturages en- 
vironnants étaient couverts de bétail. 

Le 23 septembre après dîner, nous allâmes faire un 
tour sur la roule qui conduit nu maimalchin, près de 
la maison du Beissé. Nous avions l'intention d aller 
jusqu'aux bords de la Tola, mais le Mongol qui nous 
accompagnait nous dit que cet endroit était très ma- 
récageux. Quand nous eûmes dépassé la maison du 
Beissé, nous montâmes une éminence sur laquelle se 
trouve un soubourgan, ou pyramide sacrée des disciples 
de Bouddha, et qui a été élevée par un prince mongol. 
Le piédestal, dont la forme est carrée, est en pierres 
non taillées que cimente une composition de paille et 
de lerre glaise. Les murs sont bâtis en briques grises, 
et l'intérieur est rempli de sables et de pierres. Près 
du soubourgan nous vtmea un prince de troisième 
classe oui menait la vie de nomade dans le désert de 
Gobi, if était venu à l'Ourga pour présenter son hom- 
mage au koutouktou; mais principalement à cause 
la mort de l’empereur. Ce prince portait une robe 
de drap bleu, et le cheval noir qu'il montait était su- 
perbe. Cinq domestiques le suivaient. De celte hauteur 
nous avions une vue étendue de la Tola et de la ville 
avec ses temples splendides. Au sud s'élève le mont 
Khanola. Au nord la ville est garantie des vents froids 
par une chaîne de hautes montagnes. A l'ouest nous 
apercevions les maisons du vaogetde l amban. nombre 
de lentes qui ferment une partie de la ville, de vastes 
prairips, et danB l'horizon bleu les sommets d une 
chaîne de montagnes ; à l'est enfin, des plaines et des 
montagnes, le roaimalchio, et dans le lointain des 
masses de granit à nu. Les nombreuses tentes con- 
sacrées à la résidence des fidèles qui venaient adorer 
le koutouktou, leurs chevaux et leurs chameaux, épars 
çà et là, donnaient un mouvement extraordinaire à 
cette ville, qui sans cela a un aspect rude et désolé. 

Le climat de l'Ourga est très dur. L'humidité na- 
turelle de ce pays entouré de montagnes où les sources 
abondent, est encore considérablement augmentée par 
le voisinage du mont Khanola, dont les sommets la 
commandent au sud et neutralisenll'influence salutaire 
des vents chauds. Le froid est si grand que les légumes 
mêmes souffrent beaucoup de la gelée du malin, ce 
qui force les habitants de l'Ourga à avoir recours aux 
jardins potagers de Kiakhla qui approvisionnent aussi 
les Russes établis sur la frontière. En revenant le long 
de la rive gauche de la Selby, nous passâmes près de 
Ja résidence d’Alkhai-Koung , cher de la police de 
l'Ourga ; cette habitation est entourée d'une palissade oui 
renferme quelques magasins et des lentes. Celle des 

H riélaires était couverte en calicot bleu foncé. Le 
de la police mène les affaires de la ville d’accord 
avec le chandzad (intendant du palais du koutouktou}, 
parce que la majorité de* habitants appartient au 
clergé, qui n'est soumis qu'à la juridiction du chandzad. 

On m’a dit que les décisions de ce juge sont tellement 
souveraines que ni les lamas, ni même le koutouktou 
n'y interviennent. On porte la population de l'Ourga 
à sept mille âmes, dont les lamas forment le cin- 
quième. 

Le 2i septembre. enfin, le bilkelchi et le boschko I 


vinrent nous trouver pour annoncer d'un air triste 
que le vsng, considérant que nous nous rendions au 
céleste empire en vertu d’un traité inviolable sous la 
présente dynastie, avait résolu de nous permettre de 
continuer notre voyage, et que dans le cas où il re- 
cevrait des nouvelles de Péking relativement à nous, 
il aurait le temps de nous les faire connaître en roule. 
Celte nouvelle me fil un plaisir extrême, et je me rois 
aussitôt en mesure de partir dès le lendemain malin. 


Continuation du voyage jusqu'à la frontière sud du 
pays des Kalkhas. 


Le 25 septembre, pendant la nuit, le thermomètre de 
Réaumur tomba à six degrés au-dessous de zéro. A 
huit heures du matin, nous fiincs partir nos bagages, 
et nous les suivîmes, à notre grande satisfaction, deux 
heures après. 

Afin de jouir du beau temps, nous allâmes à pied 
jusqu'au soubourgan que j'ai décrit, et nous marchâmes 
directement à l'est pendant dix wersles, sur la rive 
gauche de la Tola, où le chemin était très pierreux ; 
nous laissâmes le maimalchin à notre droite. Derrière 
les jardins potagers, nous aperçûmes quelques toits 
de bois élevés sur les tombeaux des Chinois morts 
dans ce pays. Nous traversâmes ensuite la petite ri- 
vière üululoui, qui coule du nord au sud et se jette 
dans la Tola. Nos chevaux et nos bestiaux avaient 
jusqu'alors été au pâturage près de la source de cette 
rivière, mais ici nous ne voyions que rochers nus. 
Une chaîne de montagnes s'élevait à gauche et à droite, 
le majestueux Khanola. situé sur l'autre côté de la 
Tola, couronnait tous le pays environnant. La Tola 
se divise en plusieurs branches plus ou moins pro- 
fondes,, et son eau, comme celle de toutes les rivières 
de montagnes qui coulent sur un fond de pierre, est ex- 
trêmement pure et transparente. Nous la passâmes à 
gué vis-à-vis le mont Bain-dlrouka 'Riche-Cœur). 

Durant le trajet de Kiakhta à l'Ourga, nous pouvions 
encore nous figurer que nous voyagions dans les pro- 
vinces frontières russes habitées par les Bou riales, tout 
le paysage et les productions de la terre étant sem- 
blables; mais aux premiers pas que nous fîmes après 
avoir passé la Tola, nous nous aperçûmes que nous 
étions dans un autre pays. Nous bûmes un verre de 
l'eau de celle rivière, éi nu us entrâmes alors dans 
les déserts tristes et désolés de la Mongolie, 

Depuis la rive droite de la Tola jusqu'à une courte 
distance de Pcking, la route, à l'exception de quelques 
détours, est dans la direction du sud-est. Notre che- 
min monta pendant environ quinze werstesau milieu 
de fragmens de rochers. Nous eûmes à notre droite, 
sur une longueur de quelques werstes, une des bran- 
ches du mont Khanola, au sommet de laquelle se 
dressent des pierres d une taille colossale. Ces cime < 
sont couronnées de bouleaux et de très beaux mélèzes; 
des ruisseaux en grand nombre qui en descendent 
former.1 la Koul, petite rivière qui se joint à la Tola. 
On voyait des troupeaux de buffles qui paissaient sur 
les terres basses au pied des montagnes. Entre les 
rives de la Tola et les hauteurs du Yalika, nous vîmes 
sur le bords du chemin de très misérables cabanes, 

f >rès de la plupart desquelles étaient des filets à prendre 
es chevaux, des cerceaux et des piquets pour les 
lentes, etc. Tous ces articles de bois sont vendus aux 
habitants du désert de Gobi, où le bois manque to- 
talement. 

Arrivée à quinze wersles de la Tola, la cara\ane en 
eut cinq à monter pour atteindre le sommet du Nalika. 
De ce point élevé nous vîmes une plaine étendue dunl 
le sol était compusé de petites pierres, et à notre 
gauche se dressaient des rochers nus entre lesquels 
coule la Tola. Les Mongols croient que dans un pro- 
fond abîme qui existe au milieu de cette montagne, 
sont des trésors immenses d’or et d'argent que des 
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voleurs y ont cachés dans des temps reculés. D'ef- 
frayants précipicesct des vapeurs nuisibles en défendent 
l’accès aux plus intrépides des hommes. 

A mesure que nous avancions les montagnes pa- 
raissaient plus basses et moins escarpées : nous ne 
renconlrious plus de grandes profondeurs ou d'élé- 
vaiions considérables. Tout semblait annoncer le 
voisinage de la plaine de Gobi, la plus étendue des 
plaines de l’Asie centrale. 

Après une marche de cinq werstes nous arrivâmes 
donc, et à quatre heures de l'après-midi, à la station 
de Nalika, qui «si à trente-cinq werstes de l'Ourga. 
Les habitants de ce district sont très pauvres, fi on les 
compare aux tribus nomades au nord de l'Ourga. 
Plusieurs enfants coururent après nous pour nous de- 
mander l’aumône; cependant de nombreux troupeaux 
de chameaux et de moutons gras paissaient près de là. 

La station est à gauche de la route près d'un lac. 
On n'avait préparé que deux tentes pour la mission, 
mais à ma demande le hitketchi persuada aux kal- 
gatchis qui nous accompagnaient «ju’il fallait en dresser 
une autre pour les étudiants. Elles étaient très in- 
commodes. petites et en mauvais état. Un puits d’une 
archiue de profondeur, construit en bois et situé près 
des tentes, nous fournissait de l'eau fraîche, et l’on 
allait abreuver les animaux au petit lac : le sol était 
imprégné de sel en plusieurs endroits. 

Le zakirotchi nous quitta ici pour retourner à l’Ourga ; 
il était très grand parleur, et à un moment où nous 
apercevions le mont Darkan (forgeron), ainsi nommé 
de ce que Genghiskhan avait autrefois forgé le fer au 
pied de cette montagne, il me dit qu’il était convaincu 
que plusieurs souverains de l’Europe descendaient de 
Genghiskhan, parce qu'il avait régné en Russie. Il est 
inutile de démontrer l'absurdité de ces conjectures. 

Le 16 septembre, le thermomètre descendit à cinq de- 
ares au-dessous de zéro pendant la nuit ; mais le malin 
était beau et chaud comme dans l’été. Nous quittâmes 
notre station à deux heures et fîmes dix werstes sur 
une plaine çà et là coupée de collines, jusqu'à la haute 
montagne dé Bouroulyndabea (grise), que Lange appelle 
les Sept- Montagnes et Perwouchin Hou ru uni. Nous 
vîmes au pied de cette hauteur huit lentes cl peu de 
bétail. Du sommet où se trouve uu obo, nous eûmes 
une vue étendue dans le nord sur la plaine que nou3 
venions de traverser, et au-delà les montagnes bleuâtres 
de l'Ourga. Un peu plus près à droite nous distinguions 
les rochers qui bordent la Tola, et bien loin dans le 
nord-est la longue chaîne d'Altan-Oulougui (le berceau 
d'or), dont les sommets couronnés de neige réfléchis- 
saient les rayons du soleil; au sud était une longue 
plaine découverte bornée par des montagnes «l'une 
moyenne hauteur. 

Après avoir fait seize werstes, nous laissâmes à 
droite de la route le haut mont Kangai, qui ressemble 
à un énorme las de petites pierres; de là nous descen- 
dîmes dans une \ allée arrosée par la Kangai, qui coule 
dans une pareille à gauche du chemin. Les tentes 
sont misérables; mais de grands troupeaux de moulons 
et de chèvres paissaient à l’entour. Partout, nous 
voyions des marais salés; à douze werstes au-delà, 
nous arrivâmes à la station de Gaklsa-Koudouk. après 
avoir fait dans cette journée quarante werstes. On 
avait préparé pour la mission trois tentes très vieilles 
et très mauvaises. Les Cosaques se faisaient des caba- 
nes avec les coffres des bagages. 

Le 27 septembre, nous fîmes halte pour laisser paî- 
tre nos chevaux et nos chameaux, qui étaient devenus 
très maigres dans les environs de l'Ourga. L'herbe de 
cette station était assez bonne , mais il y avait disette 
d’eau. Nous vîmes beaucoup de chênes dans ces pays, 
et les habitants sout pauvres ; cependant personne ne 
vint nous demander l’aumône comme a la dernière 
station. 

Le 28 septembre , le ciel fut nuageux pendant la 
plus grande partie du jour, la matinée fut chaude ; 
mais vers midi un fort vent de nord-ouest se leva. 


Nous étions partis à dix heures. Par suite des pluies 
abondantes de l’été, l'herbe de la plaine était épaisse. 
Au bout de dix werstes, nous trouvâmes un sol grave- 
leux, et là se terminaient les hauteurs que nous avions 
longées iu&mi'ici. Nous ne vîmes plus que deux mon- 
tagnes, le Bozol (le serviteur) dans le nord-est, et 
l’ürgoun (le large) dans le sud-ouest, qui formait en 
quelque sorte le portail par lequel nous entrâmes 
dans la vaste plaine de Bouldjout, qui s’étend plus 
loin que l'œil ne peut atteindre. A gauche , sont les 
montagnes bleuâtres de Bain-Oulan. Notre conducteur 
nous dit qu elles s'étendent au-delà de la rive gauche 
du Keroufun. Cette rivière prend sa source près de la 
route que nous suivions, coule au sud entre les mon- 
tagnes et ensuite, tournant à l est, va tomber dans le 
Kailar, qui lui-mème se joint à l'Argoun. A la dis- 
tance de quiuze werstes environ, s'élève le Bain- 
Tsoklo (le riche Tsokto) , et à treize werstes au delà 
nous gagnâmes le Dzainyn-Chanda (puits sur la route, . 

E res duquel il y a plusieurs lacs d'eau salée. Un fel 
lanc et amer couvre la terre à une grande profon- 
deur, même sur le chemin. Les bestiaux, et les mou- 
tons en particulier , s'engraissent beaucoup dans ces 
pâturages. 

Nous avions encore douze werstes à faire sur une 
route raboteuse couverte de fragments de quartz et 
d'autres pierres , avant d'arriver a la station de Djir- 

f ;antalou (abondance). Une werste avant cette station, 
e boschko vint à notre rencontre avec un soldat mon- 

S ol, qui nous salua comme le koundouidc l'ibitsck; 

sauta à bas de son cheval, et tomba à genoux en 
s'écriant : Amour! (paix!) Il nous lit alors plusieurs 
questions : « Comment les eaux de la Mongolie nous 
semblaient-elles? c'est-à-dire comment étaient nos 
santés? notre voyage avait-il été heureux? » ensuite 
il remonta à cheval et nous accompagna à la station , 
où la mission arriva à cinq heures et demie , après 
avoir fait trente-cinq werstes dans la journée. Cette 
station , qui est sur la gaucho du chemin , tire spn 
nom d'une très haute montagne qui s'élevait à une 
courte distance devant nos lentes. Une source qui en 
descend nous fournissait de l'eau , ainsi qu’à nos ani- 
maux. Ce lieu appartient au koulchoun de l'amban 
Beissé. 

Le 19 septembre, la nuit avait été chaude ; mais ail 
point du jour un fort vent de nord-ouest s'éleva, et il 
devint très violent pendant le jour. A celle station , 
comme aux précédentes, les Mongols de garde frap- 
paient des petits bâtons l'un coutrc l'autre, ou chan- 
taient des airs mélancoliques, pour montrer qu'ils 
veillaient. 

En quittant celte station , noua eûmes huit werstes 
à faire dans un chemin pierreux à travers un étroit 
ravin. Le mont Djirganlalou restait à notre gauche, et 
sur le bord des chemins nous avions une petite ri- 
vière, ou pour mieux dire une succession de petits 
étangs, où nous tirâmes quelques canards. Nous ren- 
contrions sans cesse des pèlerins qui se rendaient à 
l'Ourga. 

Après avoir passé près de certaines pierres coIossa- 
les éparses sur les pentes des montagnes ou qui sem- 
blent être les ruines d’un ancien édifice, nous arrivâ- 
mes à deux rochers très raides , que sépare une très 
petite distance et que l’on nomme Oudyn-Àma (porte 
ouverte). Plusieurs de nos conducteurs appelaient le 
rocher de l'ouest Koranidou (œil noir) et celui de l’est 
Ouchki (lumière). Au-delà de cette porte, nous vîmes 
uu puits d'eau douce et claire. 

D Oudyn-Aina à la station, nous eûmes une distance 
de vingt werstes à parcourir à travers une vaste" 
plaine qui est en général sablonneuse. Un vent vio- 
lent de nord-est nous couvrait de poussière et d’herbes 
sèches. La station vers laquelle nous nous dirigions 
se nomme C ihiiteghrntai (la brillante), et appartient 
au koulchoun du djand-joun-bailé (prince de troisième 
classe) Namdjila . que nous avions vu à l'Ourga le 
23 septembre. Son koulchoun se compose de huit so- 
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moun (escadrons) dont chacun de cent cinquante sol- 
dats. 

i.e 30 septembre. nous fîmes halte, el toute la jour- 
née nous fûmes assiégés par les Mongols, qui Tenaient 
nous demander si nous voulions vendre (les peaux de 
castor, des mardjans (cristaux), etc. ; nous répondîmes 
que nous voyagions pour des affaires du gouverne- 
ment et non pour le commerce. Ils nous offraient en 
échange des peaux d’agneau tannées et d'autres peaux 
brut' 11 --. 

Le I er octobre, nous partîmes à neuf heures du ma- 
tin, et eûmes d'abord h ni nier une éminence qni fait 

S irtie du mont Bouda , el à trois werslcs environ de 
hilleghenlai nous rentrâmes dans le grand chemin. 
De ctflieu , nous apercevions, h la distance de cin- 
quante werstes, ce célèbre mont Argan , si fameux 
chez les Mongols en ce qu'il sc rattache à l'histoire 
de Genghiskhan. Nous finies ensuite dix «erslespar 
des montagnes assez rudes, el. en descendant vers la 
vallée de Scharakondouk, nous trouvâmes à droite de 
la route un Inc de bonne eau. et & gatirheun grand 
lac salé nu pied du mont Krklou. 

De cette vallée, qui est à dix werstes de la station où 
nous nous rendions, nous montâmes le Kaldzan, du 
haut duquel nous vovions de touscAtés la vaste steppe 
coupée de ravins d'une assez grande profondeur. 
Quelques huttes étaient éparses sur le bord de la roule 
avec de« trouncaux de moutons qui animaient un peu 
cette plaine déserte. 

Sur le sommet du Kaldzan , nous trouvâmes une 
grande quantité de cornalines, de jaspe, d'agate et 
d'autres pierres de couleur. De là, nous descendîmes 
dans une grande plaine où nous vîmes un troupeau 
de mille moutons au moins, qui appartenait à un ri- 
che lama , el deux heures 06 l'après -midi, nous arri- 
vâmes h notre station, >ituée dans une vallée riche 
en pâturages et pleine de lacs d'eau salée. 

Nous avions fait dans cotte journée de marche 
vingt-trois werstes. Les Mongols de la station , qui 
avaient été envoyés de différents koutehouus pour 
nous servir de guides, attendaient depuis vingt jours 
notre arrivée. Notre séjour prolongé à l'Uurga les 
axait conduits à se persuader que nous avions reçu 
l'ordre de retourner en Russie , à cause de la mort de 
l'empereur. Les politiques du pays regardaient comme 
un défavorable augure que Ion permit h des étran- 
gers d'entrer dans l'empiro, au moment mémo où le 
nouvel empereur montait sur le trAne. 

On nous racouta à cette station les faits merveilleux 
suivants, qui se rattachent à l'histoire de Konng- 
Ming, fameux général chinois, au m« siècle de notre 
ère. 

Le royaume de Chn, fondé par Lléou-Tchin ou 
Licou-Pci, ayant été envahi par l'ennemi . Koung- 
Ming Ut faire une statue de pierre de grandeur nalu< 
relie, qu'il plaça sur la gronde roule par laquelle 
devait venir lannce ennemie. Celte statue tenait 
dans une main une épée, et dans I autre un livre 
dont les feuilles étaient imprégnées de poison. I^e gé- 
néral de l'armée ennemie, arrivé à cet endroit et 
voyant le livre ouvert, se mit à le lire el le trouva in- 
téressant. Comme il portail fréquemment ses doigts à 
sa bouche, aUn de les humecter pour tourner plus 
aisément les feuillets, il éprouva bientôt lesefletsdu 
poison. Il essaya alors de se retirer : mais il ne le put, 
car sa cotte dé mailles était attirée par le piédestal 
de pierre d’aimant. Irrité de cela, il prit l'épée qui 
était dans l'autre tnain de la statue , et 1 en frnj jin. 
Cette dernière action lui fut plus fatale encore Le 
coup ayant fait voler des étincelles, elles enflam- 
mèrent les combustibles enfermés dans la statue; 
l'explosion le tua. Son armée . terrifiée par la mort 
soudaine de son général , fut obligée de battre en re- 
traite. 

Dans une autre occasion . le même Knung-Ming 
était campé vis-à-vis l'ennemi, dont il n était séparé 
que par une rivière. Comme il avait son camp an peu 
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plus haut en remontant ce courant . il fil préparer des 
mannequins de grandeur naturelle . que Von mit sur 
des bateaux éclairé* par des torehe*. Les bateaux 
descendirent au fil de l’eau vers le camp des enne- 
mi», qui, les voyant chargés de soldats, comme ils le 
crotalebl, leur lancèrent plusieurs milliers de flèches; 
de 'façon qu'ils eurent lilentAt vidé leurs carquois. 
Konng-Ming . qui avait prévu ce résultat , traversa la 
rivière el remporta une victoire complète sur l'ennemi 
qui ne s'attendait pas à être attaqué. 

Le î octobre, après avoir fait huit werstes sur un 
chemin uni . nous montâmes au sommet d'une émi- 
nence rouverte de petites agates el de jaspe. On a 
de cette hauteur une vue étendue de lastcppe. Devant 
nous était leDurkan, semblable à un géant gardien du 
désert, à sa droite deux petites montagnes Isolées, pa- 
reilles h des jumelles, et plus loin, dans l est, les cimes 
bleues d'autre* montagnes. 

Nous arrivâmes à midi à la station de Boumbnlou , 
située sur la pente d'une montagne à droite de la 
route; nous avions fait vingt nerstes, et aux deux 
dernières , en approchant de l'autre station , nous 
trouvâmes une vallée couverte de marais salés . et où 
■ y a également un profond puits de bonne eau. 

A six heures, nous reçûmes une visite de notre ami 
Démit, qui revenait de l'Ourgn chez lui, et il avait en- 
i core cent soixante dix vserstes h faire. Le vnng voyage 
ordinairement en palanquin , et sa suite est à cheval. 
Les Mongols nous amenèrent beaucoup de chameaux 
el de chevaux à changer , car ici le* liestinux sont 
grands et bien nourris et dan* un très bon état ; une 
steppe couverte de pâturages abondants, et où II y a 
plusieurs parties du sol Imprégnées de sel , s’étend 
d'un cAlé et de l'autre. Les Mongols qui avaient été 
envoyés pour accompagner notre expédition se plai- 
gnirent de ce qu'en attendant notre arrivée , Il leur 
I avait fallu manger leurs chevaux. Trente hommes 
avaient entièrement consommé un cheval en deux 
jour*. 

Le 3 octobre nous partîmes à sept heures , et com- 
mençâmes bientôt à gravir les hauteur* dans lesquelles 
nous devions passer la nuit. La route était bonne, 
variée par quelques montagnes basses, et l'herbe 
avait encore son suc. Après une marche de douze 
werslcl, nous aperçûmes!»? monl Darkan ; et plus de 
dix wersles faite* à travers des défilé* nous amenèrent 
! à trois heure* et demie à la sthlioh de Borokoudjlr; 
1 In mont Darkan était alors à deux werstc* k l'est de 
notre station Comme la distance était courte él le 
temps beau, je me résolus à visiter cette montagne si 
révérée parmi les Mongols, èl je parti* K cet effet â six 
heures, accompagné du moine Israël et d'un officier 
de Cosaques : quand nouseûmes quitté la station, nous 
marchâmes très difficilement le long des profonds ra- 
vin* formé* par le* pluie*. Au pied de la montagne 
et près d'une petite chapelle sont plusieurs tente* 
qu'habite un riche taidzi (noble nomade) avec *a fa- 
mille. Nous atteignîmes enfin la cime de la monta- 
gne, après avoir passé sur une Immense quantité de 
fragments aigus «le granit. 

Le mont Darkan s'étend à une distance considéra- 
ble du nord au sud , et sa crête supérieure est com- 
posée de rocher* perpendiculaires de granit rouge 
entre lesquels croit le roblnla pygmaa. Sur In der- 
niêro bnnlçur du côté du sud, au pied de laquelle 
nous nous trouvions, est un grand obo de pierre, élevé 
par le* Mongols qui viennent en ce lieu chaque été 
pour célébrer la mémoire de Genghiskhati; 

IV ce sommet on découvre une plaine sans limites; 
vèrs l'est , huit lac* salés ; au-delà, dans la même di- 
rection, les montagnes bleues du Kcrouloun ; et â 
l'Ouest une immense contrée couverte d'éminences 
qui s'élancent eh pointes. 

Le soleil se coucha pendant que nous étions au 
sommet de ces rochers, et il fut nécessaire de penser 
au retour. Il nous fallut un temps considérable pour 
descendre, car nous étions à lotit moment et h cha- 
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que pas en danger de tomber dans les précipices avec 
les pierres qui roulaieul sous nos pieds. Dans celle 
obscurité, tous les objets nous paraissaient si diffé- 
rents, que nous ne pouvions reconnaître les points 
uenoiis avions remarqués, et qui devaient nous servir 
c guides vers la station. Tout-à-coup nous entendî- 
mes un coup de fusil et le cri des Co aquds. Nous 
aperçûmes alors notre méprise, car nous avions fait 
au moins trois werste* en avant sur la route deKalgan. 
Comme il était tard et que nous ne revenions nas, on 
avait envoyé les Cosaques pour nous chercher, et 
notre retour causa une grande joie, car on craignait 
que nous ne fussions tombés dans les précipices du 
mont Darkan ou sous la dent des loups. 

Le 4 octobre nous fîmes balte, et le bitketchi vint 
de bonne heure engager à dîner les membres de la 
mission et tous les officiers qui l’accompagnaient. Dans 
la conversation Idam me dit qu'il n'avait pas visité 
Péking depuis que le vang de l'Ourga l'avait chargé 
d'y conduire neuf chevaux blancs uu'il offrait eu pré- 
sent à l'empereur défunt. Le propriétaire des chevaux 
examine avec le plus grand soin tous ceux qui ont 
cette destination, et ne choisit que ceux qui sont doux, 
non farouches et dont l'allure est facile et rapide. On 
dit que Kia-Kîng tomba un jour de cheval à Yého. 
Tous les courtisans étaient dans les alarmes ; mais 
l'empereur se contenta d'envoyer sa monture dans 
l'un des haras de la steppe , avec ordre de ne la lui 
ramener jamais. 

Les meilleurs et les plus forts chevaux que l'on 
voie à la cour de Péking viennent des bords de l'ili , 
du pays des Kirghis, du montTarbagatai, de Kaschgar 
et (J’Ouliassontai. 

A dix heures du matin s’éleva un fort vent de nord- 
ouest qui amena des nuages de neige , et bîentûl de- 
vint une tempête violente qui remplit l'air de sable, 
déchira le feutre de nos tentes, et continua ainsi tout 
le jour. A sept heures du soir U neige tomba abon- 
damment et le vent menaça de renverser nos frêles 
habitations. Les poteaux des tentes craquèrent, de 
sorte nue nous fûmes obligés de les attacher fortement 
avec ues cordes pour que le vent ne les emportât 
point. Je donnai ordre de conduire les animaux dans 
la vallée au pied du Darkan, où il trouveraient une 
sorte d'abri contre l'orage, car je savais que lors du 
voyage de la mission en 1807, quatre-vingts chevaux 
furent dispersés par une tempête accompagnée d'une 
neige épaisse, et furent si épuisés qu’ils périrent. 

La tempête coutinua toute la nuit, et te 5 au malin 
le thermomètre était h 10- au-dessous de zéro. 
Nous eûmes beaucoup de peine à enlever de dessus 
nos lentes la neigo qui s'y était congelée, et les Mon- 
gols avaient extrêmement souffert du froid. Ayant 

Î iuilté leurs demeures avant la venue de la saison 
roide. ils n’étaient que très légèrement vêtus et leur 
condition était par conséquent 1res pénible. Un d'eux 
avait trouvé un abri contre le froid sous le cou d'uu 
chameau, dont le long i*o»l lui conserva sa chaleur 
Le 6 octobre, malgré les nuages épais de l'horizon 
qui annonçaient de la neige encore, nous partîmes à 
neuf heures du malin pour la station suivante. Après 
avoir traversé une rivière, nous fîmes une werale sur 
une steppe couverte de neige pour rejoindre la grande 
route que nous laissions depuis deux jours à notre 
droite, et nous eûmes ensuite une werste et demie à 
faire dans une vallée nu pied du mont Kamardulu, 
que nous montâmes par une pente assez douce. A 
moitié chemin nous vîmes plusieurs tentes habitées 
par de très pauvres gens qui uous demandèrent du 
pain cl du tabac, et nous les satisfîmes avec le plus 
grand empressement. 

A sept wersies à peu près de la station, nous trou- 
vâmes sur la droite de la roule le inonl IL milan, qui 
est très élevé, et au pied duquel nous vîmes un grapd 
nombre de morceaux de jaspe vert. Cette pierre est 
probablement commune sur le mont Uouilan. Nous 
fîmes trois wersies le long de la pente et descendîmes 


ensuite dans une* vallée entourée de montagnes, où 
nous pûmes marcher sur nïi terrain uni l'espace de 
six wersies ; enfin à trois heures de l'après-midi, nous 
arrivâmes à la station de Schibitou , qui est à vingt 
wersies de notre dernier campement. 

Le vent était nord-ouest, et l'air presque chaud, 
cependant les chameaux tombaient de fatigue ; je 
demandai un jour de halte encore à notre conduc- 
teur chinois , mais je ne pus l'obtenir qu'en em- 
ployant le ton de lafermelé.L'expéricncc m'avait prouvé 
que du calme et de la résolution ont plus d'influence 
sur les Chinois que la condescendance et un trop 
grand emprcsseihent. Le bon peuple de Chine est 
très arrogant avec les étrangers: mais quand il ren 
contre une volonté bien prononcée H cède , et même 
il devient humble. 

Le toussoulaklchi vint nous donner l'avis que quand 
il aurait fait station encore avec nous, nous serions 
sur les frontières du pays des Kalkha*, et qu’il quitte- 
rait la mission pour aller visiter les frontières de la 
Mongolie du côté de la Russie. Quatre toussoulaktchis 
sont chargés de ce soin . qu’ils accomplissent chaque 
année. Idam nous offrit de faire passer des lettres en 
Russie, pourvu quelles ne renfermassent point de 
nouvelles politiques, telles, par exemple, que la niôrt 
de l'empereur. 

Notre station était une éminence près d’une mon- 
tagne. A quelques pas au-delà est le haut mont Schl- 
bilou (forteresse), qui a deux branches où l‘un trouve 
le silex, et deux puits dont l'un contient une eau 
claire cl douce. Sur l'autre côté de la montagne sont 
quelques rochers de granit qui ressemblent aux rul 
ues d'une muraille ae pierre. La partie méridionale 
du bras le plus long, qui s'étend à l'est, est couverte 
en plusieurs endroits de quartz blanc e! de sélénite 
couleur de cerise. 

Le 7 octobre, à huit heures du malin, Idaui vint 
me trouver portant un bonnet bordé de noir avec un 
boulon. Le deuil pour la mort de l'empereur était 
Uni chez les Mongols, toutes les personnes ayant 
droit à porter le boulon à leur bonnet l'avaient repris. 
Les Chinois elles Manlchous, comme je l'ai déjà re- 
marqué. portent le deuil cent jours. 

Vers quatre heures de l'apres-midt nous vîmes pas- 
ser près de nous un amban qui rev enait de Péking. Il 
se rendait dans le pays des üuriankeis de l'ouest, par- 
mi lesquels il commande sept kolrhouns. 11 voyageait 
dans un élégant charriol chinois tiré par un chameau, 
et sa suite était nombreuse. Trois Mongols qui eu 
faisaient partie eurent la curiosité de visiter notrç 
camp. Ils uous dirent que l'ûmban avait reçu l’ordre 
de quitter sou campement au pied du mont Altaï pour 
accompagner l’empereur dans son expédition de 
chasse (eu mongol Mourun-ou- Jba (1); mais par or- 
dre du gouvernement il n'y avait pas de chasse cet 
automne : les Mongols ne voulurent pas nous en dire 
lu raison ; mais nous savions que la mort de l'empe- 
reur avait interdit pour un temps les divertissements 
à tous les habitants de la Chine. 

Los Ouriankeis sont une branche de la nation mon- 
gole (S). Ces hommes vivent nu nord-est de Kalkh ts 
et au sud du mont Altaï. Une partie de ce* peuplades 
vont dans l'été au nord du mont Altaï et avancent 
sur le territoire russe; ils paient tribut h la Russie 
aussi bien qu'à la Chine. Idam nous dit que leurs 
tentes de feutre ressemblent à de longs hangars. 

Le 8 octobre la nuit avait été sereine, mais le ma- 

(1) Outre les Mtutlchdli*. dix mille Mongols, dont chacun 
doit amener au moins trois chevaux , reçoivent annuelle- 
ment l'ordre d'assister à cette chasse : l'empereur de la 
Chine prend part a ce divertissement, qni durequalrc moi», 
jusqu'après le milieu de l'automne. '1 Semblerait plutôt 
d'une expédition militaire que d'une chasse. A. Ai. 

2 Ici l'auteur se trompe : tes Ouriankeis sont de pau- 
vres tribus turques et SaJnolèdsS qui habitent le* pays 
Situé* sur ht Yeoisci et les rivières qui s*y rendent. On 1rs 
appelle ordinairement Chinvis-Saioutts. A. AI. 
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tin le vent d'est amena dos nuages épais. Nous partî- 
mes à neuf heures, et après avoir marché vingt wers- 
tes, nous gagnâmes la station de Schara-Tchorolou à 
deux heures de l'après midi. 

La roule va dans l'est , sur de petites éminences 
coupées par des plaines assez étendues. La Noukhor- 
Boulak, petite rivière d'une eau excellente, traverse la 
plaine de Dcrisson, ainsi nommée à cause d’une espèce 
d’herbe qui me parut être le tyrsis paniculata. La 
tige a une archine et demie et plus de hauteur , et se 
termine par un panicule- Cette herbe croit en abon- 
dance dans les terres basses du désert de Gobi. 

La stationne Schara-Tchorotou est h droite de la route 
dans une plaine étendue, sur laquelle nous vîmes plus 
de vingt tentes de Mongols nomades attirés, sans au- 
cun doute, par deux sources intarissables d'une eau 
excellente. 

Le 9 octobre, nous partîmes à dix heures, et à deux 
heures de l'après-midi nous avions atteint la station de 
(Mon - Baisching ( nombreuses habitations). Pour y 
arriver, il nous avait fallu faire vingt-trois werstes, 
dont les cinq premières sur des montagnes basses, et 
nous voyions sur le bord du chemin des troupeaux de 
chevaux* et de chameaux. Une werste au-delà, la 
grande plaine d 'OttUm-Koudouk (puits rouge) s’étend 
à vingt-cinq wersles dans le sud . jusqu'à la chaîne 
de montagnes nommée Boussin-Tcholnu (ceinture de 
pierres). A cet endroit , nous rencontrâmes une cara- 
vane chinoise qui se rendait à Kiakhtaavec du thé im- 
périal. Nous trouvâmes à dix wersles de la station que 
nous quittions un puits profond d'une excellente eau. 
Toute la route était parsemée de cailloux à demi trans- 
parents. A trois wersles de ce puits, le mont Mandai se 
divise en deux branches , celle du milieu et celle de 
l’ouest. Au pied de cette montagne . nous vîmes une 
place entièrement couverte de cornalines et d'agates; 
nous y aperçûmes aussi beaucoup de lièvres. Nous 
longeâmes ensuite la base d'une autre montagne oui 
s’élève à gauche de la route, et au sommet de laquelle 
est un obo avec une perche de bois. Nous quittâmes, 
à ce point, la grande route de commerce nommée 
Darknn-Dzam , et tournâmes à gauche pour entrer 
dans celle d'Argalingtou. Nous finies ensuite deux 
werstes pour arriver à une branche du mont Mandai , 
où il n’y avait ni roule ni sentier battu : nous fîmes 
enfin quatre werstes sur la montagne , et de là nous 
allâmes au canton d’OIon-Baisching. 

Nous étions campés dans une vallée sablonneuse 
allant de l'est à l’ouest et couverte de hautes herbe*. 
Un rocher, à la distance d’une wersle de nog tentes, 
s’étendait dans la même direction que la vallée. A dis- 
tance , on croirait voir une forêt; mais quand on est 
tout-à- fait près, on voit un jeu extraordinaire de la na- 
ture. Les rocs ressemblent tantôt à un immense autel, 
tantôt à un sarcophage ; ici c'est une tour, là une mai- 
son. Le rocher, qui est un granit décomposé, est épars 
çà et là en grand* morceaux de trois à neuf pouces 
d’épaisseur. Les Mongols nous assurèrent qu'on trouve 
dans ce granit beaucoup de pierres d'aimant , et que 
si quelqu'un approche avec un fusil, il se sent forte- 
ment attiré. 

l.e 10 octobre, nous partîmes avant huit heures et, 
après une marche de douze werstes seulement , nous 
arrivâmes à onze heures à la station de Dxoulghlou. 
Sur l'invitation d'Idaro, quelques-uns des membres de 
la mission et moi nous nous éloignâmes à une cer- 
taine distance de la station pour aller visiter des rui- 
nes, restes de l'ancienne architecture mongole. 

Après avoir fait trois werstes vers l'est dans une 
vallée, nous gagnâmes une montagne dont la pente 
était couverte de ruines de bâtiments de pierre , sur 
une étendue de deux wersles environ. Idam nous dit 
que trois cents ans et plus étaient passés depuis qu’un 
laïdzi mongol nommé Sam-Koung (beau evgre habi- 
tait cet endroit; les édifices dont les débris étaient 
épars devant nous avaient été des temples, et plusieurs 
autels et soubourgans d’une dimension colossale, ainsi 


que d'autres constructions dont nous ne pûmes dé- 
couvrir la destination primitive, attestent la richesse cl 
la magnificence du prince auquel ce lieu appartenait. 
Aujourd’hui . la mousse ou l'herbe croissent sur ces 
restes. Les fondations étaient de granit semblable à 
celui de la montagne voisine, et les murailles, de bri- 
ques cuites au soleil. De la terre glaise mêlée de gra- 
vier avait été employée en guise de ciment; mais les 
vicissitudes de sécheresse et d'humidité avaient fait 
disparaître la terre glaise, et le gravier seul restait. Un 
grand bâtiment rond , haut de quatre sagènes à peu 
près, était orné d'une corniche de pierres à trois rangs. 
Dans un grand temple et dans les soubourgan*. nous 
remarquâmes des niche* voûtées destinées probable- 
ment à recevoir les offrande*. Dans la cour qui était 
pavée en pierres, on voyait des débris de tuiles vertes 
et une auge d une pierre pareille à celle qui servait 
de pavé. Ces ruines, autrefois habitées par un descen- 
dant de Genghiskhan, servent maintenant d'abri pour 
les troupeaux. Les Mongols visitent rarement ces mo- 
numents de leur première splendeur et de leur indé- 
pendance. 

En quittant ces ruines, nous descendîmes dans une 
vallée près d'un puits d'eau fraîche, et là nous vîmes des 
traces d’autres puits détruits par les années, et à côté 
d'un desquels était une auge de pierre brisée, et plu- 
sieurs lenier avec de nombreux troupeaux de mouton*. 
A notre approche, beaucoup de lièvres sortirent du 
milieu de* herbes. Après avoir fait quatre wersles sur 
les rocher* de ces montagnes entre des tombes et des 
tours, nous entrâmes dans une vallée profonde et ar- 
rivâmes h un puits près de la route étroite que nous 
avion* à prendre. A gauche de ce puits sont les ruines 
d'un soubourgan de pierre nommé (ïaktsa-Soumé. 
De là nous nous dirigeâmes dans l'est , laissant à no- 
tre gauche la montagne de Bain-Ouldzialou; nous 
fîmes dix werstes pour arriver au sommet d une mon- 
tagne d’où non* apercevions au nord-est des hauteur* 
éloignées, et. au plus loin devant nous, le désert sa- 
blonneux de Gobi. Par bonheur, la pluie de l’été pré- 
cédent avait fait croître un peu d'herbe dans ces step- 
pes, dont le sol n'est ordinairement que du sable mêlé 
de pierres de differentes couleurs. Quand il est ainsi à 
sec, le voyageur souffre beaucoup, et les animaux pé- 
rissent de faim et de soif. A quatre w erstes de là, nous 
finies halle à la station de Dzoulghtou, qui, de même 
que la suivante . appartient au koutchoun du beissé 
(prince de quatrième classe) Kardal. Il y a non loin de 
nos tentes un puits d'eau claire. La- vallée est abon- 
dante en pâturages , et nous y trouvâmes beaucoup 
d’agates et de cornalines. 

Le 1 1 octobre , la route fut , dans cette marche 
comme dans celle de la veille, à l'est et par des colli- 
nes et des vallées où nous vîmes en abondance une 
■ilarnte touffue et veloutée que les Mongols nomment 
bùudourgana. De là , nous gravîmes une hauteur cou- 
verte de cornalines . de chalcédoincs et de jaspes de 
différentes nuances. Cette mosaïque naturelle, réflé- 
chissant les rayons du soleil , eft d'un aspect aussi 
extraordinaire ’qu agréable. A moitié chemin environ, 
nous trouvâmes le lac salé de Tsagan -Tougourik 
(cercle blanc) . où aboutissent plusieurs sources sa- 
lées, et le sol était fréquemment imprégné de sel. A 
la station de Soudjin-Oussou , les tentes étaient dres- 
sées sur la pente d'une montagne de ce nom , et vis- 
à-vis laquelle s'élève Dzamin arik, petite montagne 
ayant à sa base un puits de bonne eau, profond de 
douze pieds et borde en pierre. L'herbe était bonne , 
eu égard à la nature saline du sol. On m'avait dit que 
tout était mauvais dans la présente station . mais qu'à 
la prochaine nous trouverions en général et qualité 
et abondance; mais cette allégation était tout simple- 
ment l'expression du désir cordial qu'on avait de nous 
voir parlir : c’est pourquoi je décidai que nous ferions 
une halte d'un jour. 

Le 13 octobre, nous partîmes à huit heures, et à une 
heure de l'après-midi nous étions à la station de Kmi- 
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lougour , qui est à seize werstes de celle que nous 
quittions. La roule, qui est douce el entrecoupée de 
collines, se dirigeait au sud-est. Devant nous au sud , 
nous vîmes plusieurs hauteurs qui s’étendaient de 
l'est h l'ouest . et dans lesquelles trois profondes val- 
lées portent le norn de Bain-Koundoui de l'est, du 
centre et de l'ouest. Au pied de l'élévation qui est con- 
tiguë à la dernière de cca vallées, naît une source 
dont l'eau avait une saveur de soufre. Les hauteurs 
voisines sont couverts de pierres d'une teinte jaune. 
Un trouve aussi de gros morceaux de celle môme 
pierre à une profondeur considérable en terre , et ils 
ressemblent b des troncs pétrifiés de grands arbres. 
Le robinia pygmara croit sur ces éminences . et au 
bord du ruisseau je remarquai une plante épineuse , 
dont les branches grêles s étendent sur la lerrc. 

Le boudourgana, toujours très commun , a des 
feuilles rougeâtres, et a quelque ressemblance avec 
notre ar/emisia pontica On ne le trouve que dans 
le désert de Gobi ; les caravanes qui le traversent en 
nourrissent leurs chameaux, et ils deviennent très gras. 

Pendant que le maréchal ferrait nos chameaux, un 
lama, qui rôdait h l'entour, et paraissait très attentif 
5 ce qu'il faisait, s élance tou l à- coup à cheval et 
s'enfuit au galop. On découvrit alors que ce prêtre 
avait volé un des outils du maiéchal. Les ordres ri- 
goureux donnés pour le recouvrer furent vains. 


DeKiakhla à l'Ourga, le dzanghin île chaque sta- 
tion des Kalkhas portait à son bonnet un bouton opa- 
que; au-delà de celte ville, ces boulons étaient trans- 
parents. 

Le 14 octobre, la nuit fut extrêmement froide, el 
dans la matinée le thermomètre était à iO* au-dessous 
de zéro. Les habitants nous dirent qu'un froid aussi 
dur est très rare dans celte saison, lis l'attribuaient 
aux pluies qui étaient tombées dans le printemps. De 
huit heures du matin à une heure de l'après midi, 
nous fîmes seize werstes cl nous arrêtâmes à J)eris- 
souîn-Oussou (l eau de la Dérissou). 

Une wcrsle avant d'arriver à celle station, un Uï Izi 
de distinction, accompagné de quelques Mongols, vint 
à notre rencontre. Il était chargé d'accompagner la 
mission dans ses kolchounsqui se rend de Dcrissouïn- 
Oussou jusqu aux frontières des Souniles, où finit le 
pays de Kalkhas. 

Le 15 octobre, nous n'eûmes que quinze werstes à 
faire pour arriver à Abourgain - Soumé (temple de la 
montagne des serpents) ; à moitié chemin , nous pas- 
sâmes de Oloun-Oho (obo rouge), très haute mon (agi. e 
dont le sommet est couronné d'un amas de pierres. 
Nous apercevions dans le lointain le Tcliindamordi , 
autre haute montagne dont le nom est tibétain. Nous 
vîmes pendant celte marche de nombreux troupeaux 
de chameaux. Leux du Gobi sont estimés les meil- 


y 


Digitized by Google 



HISTOIRE DES VOYAGES. 


leurs de la Mongolie ; mais les chameaux des Mongols 
sont en généra] plus petits que ceux des Kirghis. Les 
chevaux de ces plaines sont pelits; niais ils sont plus 
forls et ont meilleure apparence que ceux que nous 
uvions vus de laulre côte de l'Ourga, vers la frontière 
russe 

A gauche de cette station, est un temple sur le pen- 
chant du mont Abourga (serpent). On dit qu'il y avait 
autrefois de grands serpents dans cette montagne; 
niais nous ne vîmes aucun de ces reptiles. Un petit 
ruisseau qui sort de cette montagne était déjà couvert 
déglacé, et nous avions nos lentes dressées au sud du 
temple. Nous regardions avec le plus grand plaisir ces 
habitations qui nous semblaient des îles sur un océan 
sans limites. 

Le 16 octobre, nous allâmes à onze heures visiter le 
temple. Il est bâti sur la pente de la montagne et. sui- 
vant les règles de l'architecture tibétaine, la façade est 
tournée au sud. Ce temple a environ deux cent cin- 
quante toises de circonférence et est entouré d'une 
muraille qui est, aussi bien que le reste de l'édifice, 
construite en briques peintes en rouge. Les toits sont 
couverts de tuiles. Devant l’entrée principale du sud, 
deux hauts poteaux ou mét» sont plantés en terre, 
et derrière la muraille du côté de l’est , une maison 
de bois renferme lo réfectoire des lamas, pour l'é- 
poque de leurs assemblées , cl à l'ouest sont sept 
lentes qu'habitent les lamas attachés au service du 
temple. 

Le neveu d ldam, qui nous accompagnait, appela le 
portier qui nous introduisit dans le vestibule par l'en- 
trée principale. Là étaient qnatro idoles de bois d une 
taille gigantesque, représemanl des guerriers armé* 
de pied en cap. Le premier avait le visage rouge et 
tenajt dans ses mains un serpent enlacé; la figure du 
second était blanche, et dans sa main droite était un 
parasol, qui en Chine sert à distinguer les rangs, et 
sa main gauche tenait une souris. Le lroi>ième, dont 
la main portait une épée, avait la face blauc. et lo 
dernier la figure jaune. Jouait du lulh. Ces bout khans 
ou personnages sacrés s'appelaient Yuutkoursoun, 
Patch ibou, Tehemidzar et JSumbotieré ; ce sont des 
tengri ou inaharansakhan (l)qnl vivent deux mille 
cinq cents ans et ont une taille de cent vingt brasse*. 
Ils président au bonheur temporel des hommes, et 
habitent quatre régions différentes du mont Sou mer, 
centre «Je l'univers et demeure des anges gardiens. 
Cette montagne a sept sommets dorés et s'étend à cent 
nulle wersies daus chacune des quatre parties du 
monde. 

Après avoir traversé une cour pavée eu briques, 
nous entrâmes dans le temple principal où les lamas 
se réunissent pour prier; ils ne s’y rassemblent ce- 
pendant point en hiver à cause du froid. Autour des 
colonnes de bois de l'intérieur sont des étendards, 
des tambours et de» kada- ks, tandis que les murailles 
sont tendues de sole sur laquelle sont les images des 
saints les plus révérés. Vis-à-vis la porte sur la mu- 
raille du côte dunord, sont de grandes idoles de cuivre, 
auprès desquelles les vieux lamas ont leurs sièges, 
semblables h des fauteuils, avec des coussins couverts 
de satin jaune. De» tapis do feutré sont étendus sur 
le carreau pour le* prêtres inférieurs. Tout est en- 
tretenu dans un grand étal «le propreté. Derrière ce 
temple est un petit batiment appuyé au mur du uord 
et sur lequel ont la statue dorée de Bouddha. 

Ce temple est orné comme le premier d’un grand 
nombre de kadueks Une grande table avec des plats 
pleins de beurre et de millet se trouve devant l'idole. 
Les prêtres mongols, hindous et chinois sont d'opinion 
que le sang des animaux ne plaît point aux dieux, 
parce qu’ils abhorrent la destruction. Nous vîmes sur 
cette table plusieurs tasses «le cuivre don-, remplies 
d’eau glacée et de thé. du millet dans un pial, et près 
de la table, un éventail fait de plumes de paon. 

(1) Ce mot sanscrit veut dire grand roi. 


Dans le troisième bâtiment au bout de la cour, on 
conserve dans des cases de bois l’ouvrage nommé 
Candjour, qui contient la loi de Bouddha, et qui se 
compose de cent huit volumes dont cinquante-quatre 
sur le côté droit du temple, et cinquante-quatre de 
l’autre côté. Chaque volume, renferme environ mille 
pages. Près «les idoles de cuivre est le Djom, livre en 
seize volumes. Ces deux ouvrages, écrits en langage 
tibétain, sont très richeo,ent reliés. Nous remarquâmes 
de chaque côté de ce b&liment une petite maison vide. 
Le prêtre principal est un jeune koubilgan qui ré- 
side à l'Ourga pour son éducation. 

A cinq heures de l'après-midi nous reçûmes une 
visite de Démit, qui vint avec une suite nombreuse 
et richement vêtu. Sur son bonnet d'hiver, bordé de 
peaux de castor, il portail une double plume de paon, 
de dix pouces de long, avedun œil seulement, marque 
de distinction que lui avait conférée l'empereur défunt. 

U flairait de temps en temps la tète de son plus jeune 
(Ils, signe de tendresse purtemelle ordinaire chez les 
Mongols au lieu d’embrasser. Cet enfant était fier de 
la plume de paon que portait son père. 

Le 1? octobre la nuit fut chaude ; mais nous la 
passâmes très mal. Le feu allumé dans ma tente l'avait 
remplie d'une Aimée épaisse qui nous éveilla vers deux 
heures du malin et faillit noua étouffer, car nous avions 
hermétiquement fermé la lente pour nous garantir du 
froid. Une autre circonstance nous empêcha «le dormir. 
Nous avions fait, quelques jours avant, un échange 
de plusieurs chameaux, parmi lesquels était une fe- 
melle que l'on avait séparée de son petit. Cette pauvre 
créature poussait les cris les plus plaintifs, qui con- 
tinuèrent pendant cinq jours. Je remarquai dans ses 
yeux de grosses larmes. 

Le 17, h midi, nous fîmes balle k la station de 
Dourban-Dcrilou (quatre coussins), qui était à vingt 
wersies du prérédent campement. Noire route avait 
d'abord été unie , ensuite elle fut coupée par des émi- 
nences assez raides. Kn plusieurs endroits la terre 
était couverte de cailloux aigus qui incommodaient 
beaucoup nos chevaux et nos chameaux ; k mi chemin 
nous vîmes les puits de Kuutoul. 

La station d«Dourban-Dorit<>u est dans une étroite 
vallée sablonneuse, ou l'on trouve un puits d'eau douce. 
Vers le soir nous fûmes visités par un vieux Mongol 
qui avait été pcmiant six ans dans le port chinois de 
Narym , qui est en face de notre ^forteresse de Bou- 
ktourma. 

Le i8ocl«jbrc, après une marche de quinze wersies 
seulement, nousarrivômes k la station d'Oude (la porte). 
Depuis Olon-Buiscliing jusqu a ce lieu, nous uvions 
constamment marché dans la direction de l'est. La 
station d'Oude est dans une profonde vallée entourée 
de rochers de toutes paris, et l'entrée de celle vallée 
au sud comme au nord ©?t large de dix toises. Il est 
difficile de concevoir que les rocs gigantesque* qui 
s'élèvent de chaque côté de ces contrées aient été sé- 
larés naturellement et sans le secours de la main de 
’homuie. Près de l'entrée septentrionale de la vallée, 
est un petit lac dont l'eau est vaseuse et de mauvais 
goût. Nous étions obligés d en aller puiser à trois 
weistei de noire camp Le sol de glaise est forlemcut 
imprégné, de sel. 

Les Mongols nomment celte porte, qui ferme l'entrée 
de la steppe, .-trvn-Oude 'porte du nord'. A deux 
journées au-delà chez les Mongols Sounites, est la 
porte du sud f Iiour-(htcf). Du sommet des montagnes 
prêt desquelles se trouve noire camp, on a une vue très 
vaste, surtout dans le sud. La npinra crcnata, l'aman- 
dier sauvage, est un arbuste odorilérnnt dont les 
feuilles qui ressemblent k celles «lu pin, croissent sur 
divers points delà plaine: les Mongols emploient avec 
succès cette dernière plante pour la guérison des ulcè 
rcs. 

Nous reçûmes la visite du meîren des Sounites de 
l'est, au milieu desquels nous allions passer. Il portait 
au bonnet un bouton bleu qui indique la quatrième 
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classe des mandarins et correspond h notre grade de 
major. Il nous assura que nous serions bien traités 
sur la route que nous allions parcourir. Un lama, qui 
était tenu avec nous de la dernière station et avait la 
garde des chameaux de l’empereur, nous dit que dans 
les environs il t y en avait vingt mille qui appartenaient 
à son maître,' et qa 1 )! possédait déplus, à l’ouest 
d'Oude , des troupeaux de chameaux et de chevaux 
que lui fournissaient, à titre de tributs, les Souniles 
et les Kalkhas. L’empereur a encore d’autres troupeaux 
entre Oude et le territoire de Deri-Ganga situé au sud- 
est. Perl est le nom d’une montagne, et Gauga signifie 
lac. L'inspectcnr principal de tou< les troupeaux de 
l’empereur est le goussai-amban, commandant de la 
force armée de Tsakhar, qui réside à Kalgan. 

Les troupeaux de l’empereur sont partagés en 
plusieurs divisions pourla facilité des pâturages. Chaque 
division, composée de trois cents chameaux , a son 
dirtOBÏ ou surintendant. Tous les six ans il y a une 
espece de revue générale de ces animaux : chaque 
dargouï a six gardiens qui sc relèvent. Si un chameau 
est dévoré par les loups ou perdu, les inspecteurs riches 
sont tenus de le remplacer, les pauvres reçoivent un 
châtiment corporel, et le troupeau est confié à un 
autre surintendant. Une grande partie de ces milliers 
de chameaux est employée par le gouvernement à 
transporter de l’ili et du' Gobdo des provisions à la 
nombreuse garnison d'Ouliassoutai. Les tribus turques 
que l’empereur Kicnlong transporta du Turkesfan 
oriental aux bords de l’ili sc livrent en grand h l'a- 
griculture. 

Le 19 octobre nous arrivâmes à la station d’Erghi, 
la dernière du pays des Kalkhas, après une marche de 
dix-sept tentes. La ronte incline plus vers l'est : en 
quittant Oudé, nous passâmes d’une étroite vallée dans 
une plaine vaste. Devant nous, dans le lointain bleuâ- 
tre, on t oyait le mont Argali, qui s’étend du nord-est 
au sud-ouest. C’est cette montagne qui sépare le 
pays des Kalkhas de celui des Souniles. La steppe est 
si 'unie que l’on peut voir Erghi d'une distance de 
cina wersles. Plus l’un approche de celte dernière 
station, plus les pâturages sont abondants. 

Vers le soir Idam, qui nous quitta là, vint nous faire 
ses adieux, et nous eûmes beaucoup de peine à lui 
faire accepter quelque présents. Je n'ai jamais retrouvé 
dans le cours de mes voyages les sentiments délicats 
de cet homme chez les Chinois, et encore moins chez 
les Mantchous. 

Le 4 octobre aü malin, le thermomètre était à huit 
degrés au-dessous de zéro, lèvent de nord-ouest était 
très fort, et nous eûmes beaucoup de peine à charger 
nos chameaux :1a station suivante, Oubour üude 
(porte du sud], était sur le territoire des Souniles, à 
trente-cinq werttes de distance. 

Avant mon départ, le hiiketchi nie pria de défendre 
à mes gens de faire feu sur les corbeaux comme les 
deux Jours précédents, en arrivant à Erghi, prétendant 
que l’orage de la veille avait eu pour CidM ce meurtre. 
Pour mettre le vieillard à son aise, hdüsltll promîmes 
de ne plus tuer de corbeaux à l’avenir, bien qu’ils 
fussent très incommodes à nos chameaux; cardés qu’ils 
apercevaient de loin le sang coulant des blessures que 
faisait à la peau des hèles de somme le frottement des 
fardeaux, ils s’abattaient loul-à-coup sur eux et s'y 
cramponnaient. 

Nous fîmes treize wersles, à partir d’Erghi, sur un 
chemin battu, assez uni, et rarement coupé de collines 
de sable. A trois wersles au-delà nous passâmes lu 
petite rivière de Tcliiptclii, et en approchant du mont 
Argaii nous aperçûmes sur les hauteurs des troupes du 
azelles, et nous regrettâmes beaucoup de ne pas avoir 
e lévriers. Ces chiens auraient d’ailleurs vivement 
attire l'attention à Péking, où I on en voit rarement. 

Nous traversâmes ensuite une plaine de sable au 
bas de laquelle nous commentâmes à monter I Ar- 
gali, et au bout de quatorze wersles, après avoir tourné 
au sud-est, nous rencontrâmes le dxanghin de la sia- 


lion suivante avec sept soldais. C’était un vieux Sou* 
nite à longue barbe. al’nir martial. Tout prouvait que 
les habitants de ces pays étaient plus pauvres que les 
Kalkhas. Nos leu tes étaient à cinq wersles au-delà de 
la montagne. 

Jf trouvai dans ma lente tin bon feu allumé. Nam- 
sarai, notre nouveau guide . vint nous voir et nous 
assurer de son zèle à nous être utile. Comme Idam, il 
noos régala de thé en brique, de beurre et de fromage. 
Nous reçûmes ce témoignage d'hospitalité jusqu’au 
territoire des Mongols Tsakhars. 

Dans la soirée nous prîmes congé de tous les offi- 
ciers kalkhas qui nous avaient accompagnés. Ensuite 
je fis présent à Namsarai de deux peaux de renard. 
Les Souniles estiment beaucoup ces peaux, les rougrs 
surtout, qui leur servent à border leurs bonnets d hi- 
ver. Les pauvres portent pendant celle saison des 
peaux de mouton, qu'ils emploient également à bor- 
der leurs bonnets. 


Voyage dans te pays habité par tee tribus des Sounites. 

Le ït octobre nous traversâmes d’abord un des 
ravins qui entourent l'Oubour-Oude. Aussitôt que 
nous fûmes au sommet, la steppe Mimilié souvril 
devant nous. Les hauteurs les plus lointaines, à cin- 
quante wersles de distance environ, ressemblent dans 
l'horizon aux vagues de la mer agitée. Nous commen- 
çâmes alors à monter le plateau le plus élevé de l'Asie 
centrale, nommé Gobi, L’été pluvieux avait couvert 
d’un peu d’herbe cette steppe , qui est ordinairement 
nue et aride ; mais dans la saison des sécheresses, c est 
bien réellement là une vallée d’affliefion ; les animaux 
érissent de soif et do faim, et l'expérience l a prouvé 

la plupart de nos missions. 

Nous descendîmes pendant trois wersles dans une 
plaine dont le sol est argileux et couvert de boudour- 
gana. Nous y vîmes un grand nombre de lièvres qui 
ne paraissaient nullement sauvages. Deux wersles au- 
delà nous retrouvâmes la grande route que nous 
avions quittée la veille. A huit wersles plus loin nous 
vîmes Kara-Tulogoï (la Montagne-Noire) , ainsi nom- 
mée sans doute parce que la crête de celle hauteur, 
»|ui s'étend à fesl et à l’ouest au-delà de la portée de 

I œil, est couverte de bouduurgana, qui ressemble à 
de jeunes pousses de chêne. Après avoir fait dix 
W ersles encore, nous gagnâmes laslalion de Gaschoun. 

II y a là d’immenses uuanlîtésde souris, dont les trous 
étaient Si rapprochés les uns des autres, que la terre 
cédai) continuellement sous les pieds de uos chevaux. 

Le tneïren, qui fil halle avec nous, sc plaignit du 
bilkelehi, lequel l’avait réprimandé de ce que l'on 
avait don lié de meilleures lentes à la mission russe qu'à 
lui. qui voyageait eu conséquence des ordres suprêmes 
de l’empereur, et il le menaçait de le poursuivre juri- 
diquement pour cetto négligence. Ce u était autre 
chose qu’un jeu joué par las Chinois pour exlorquor 
de l'argent, car tous les officiers qui accompagnent 
nos missions sc conduisent d’une manière très arbi- 
traire à l’égard des Souniles. Je ne saurais en dire la 
raison, mais il semble que leB Chinois estiment les 
Sounites beaucoup moins une leurs voisins du sud les 
Tsakhars , et que les Kalkhas , qui les bornent au 
üord. 

Le Î3 octobre. A trois werstes de la station est un 
grand obo nommé Tsayon-obo (obo blanc), ce qui 
fait que notre station actuelle est mieux connue sou* 
le nom de Tsagan obo et Kurde. Ce dernier mot dési- 
gne un coffre à plusieurs angles qui tourne sur un 
axe, et est placé dans les temples do Bouddha. Ces 
coffres sont en quelque sorte des livres de prières pour 
les gens qui ne savent pas lire- Les côtés en sont cou- 
verts do prières eu langues tibétaine et mongole , et 
écrites en grands caractères d'or On met aussi dans 
le coffre des oraisons, que les fidèles qui viennent dans 
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le leinple, à genoux devant le kurde, et eu répétant 
leur Ont ma ni bat mu kom, peuvent tourner et retour- 
ner autant que leur zèle les y porte , et cette action 
est réputée aussi efficace que s ils récitaient de vive 
voix ces prières. J'eus une fois occasion de voir un 
lama qui portait un pareil coflYe 11 le tournait si rapi- 
dement , et en même temps récitait ses prières avec 
tant de volubilité, que son esprit semblait très peu 
intéressé dans ce mouvement perpétuel. 

Le 24 octobre après avoir fait vingt wersles dans la 
direction du sud est , nous arrivâmes à la station de 
kerakouin-Scoudji, et nous trouvâmes pour la pre- 
mière fois un mauvais pâturage sur notre chemin, 
mais il était assez bon près du campement. À cin- 
quante toises de nos lentes était un puits d’excellente 
eau, et de plus deux grandes auges de planches de 
sapin bordées en fer; nous n'en avions pas encore vu 
de semblables en Mongolie. 

Notre conversation du soir avec le meïren étant 
tombée sur la musique , il me dit qu'il possédait une 
espèce de flûte, un violoncelle et des harpes. Les jours 
de fête, des musiciens de profession jouent de ces in- 
struments dans les tentes du vang et de l arnban. 

Le 25 octobre nous quittâmes le chemin battu que 
nous suivions depuis Erghi , et qui tournait à 
l*est vers Dolonner, et sur la gauche traversait la step- 
pe, d'abord dans le sud , et ensuite dans le sud-ouest 
par des vallées profondes, ou sur des montagnes pres- 
que à pic. Nous vîmes des traces de routes maintenant 
couvertes d'herbe, et à moitié chemin environ, un lac 
salé , sur le côté septentrional duquel était une 
forge avec deux fourneaux de construction récente 
selon toute apparence. Le mont Darkan n'était 
qu'à vingt werstes de la route , et au loin, dans l'est, 
nous voyions Scoudjiis-Obo , très haute montagne. 
Nos guides mongols, étrangers dans ce pays , ne sa- 
vaient pas le bon chemin , de façon que plus d'une 
fois il nous égarèrent. Nous fîmes' dans cette journée 
trente wersles. 

Le 26 octobre le vent continuait à souffler de l’est 
avec violence, et le froid était rigoureux. Le soleil s’é- 
tait levé au milieu de nuages rouges. Quand nous arri- 
vâmes à la station de Bakhtaï, après un trajet de vingt- 
cinq werstes , nos chevaux étaient épuisés de fatigue 
et de besoin, car nous n'avions traversé que des ro- 
chers qui sont des branches du mont Darkan. On les 
nomme Soumyn-Tchoulon (pierres du temple) , peut- 
être à cause d'un temple de Bouddha qui est dans le 
voisinage. Cette chaîne ressemble à un cimetière à 
cause de la singulière disposition des rochers dont elle 
est couverte. Nous vîmes aussi dans le lointain la sur- 
face blanche de plusieurs lacs d'eau salée qui sont très 
nombreux dans ce district. L'eaudu puits aun goût sau- 
mâtre; maisquoique très malsaine pourles animaux do- 
mestiques, elle est bonne pour les bêtes sauvages. Près 
des deux puits de notre station nous vîmes les chevaux 
de l’empereur, qui paissent, au nombre de plus de deux 
mille, dans ces environs. Ils sont de diverses couleurs 
et plusieurs ont au front cette tache blanche ou étoile 
que les Chinois aiment , à la différence des Mongols, 
qui condamnent les chevaux ainsi marqués à ne ja- 
mais être montés et à traîner la charrette. 

Le 27 octobre, jour de halte, j'allai dans la matinée 
sur le mont Bakhtaï, situé à une wersle environ à l’est 
de la station , et au pied duquel sont quelques misé- 
rables tentes habitées par les pasteurs de l'empereur. 
Du sommet, ainsi que de celui du Darkan, nous aper- 
cevions de tous côtés de vastes plaines où paissent de 
nombreux troupeaux. Sur certains points sont des 
huttes noires qui ressemblent à des lies sur un grand 
lac Quand on contemple ces déserts, il est difficile de 
croire que l’habitant de Gobi puisse mener une vie 
heureuse. Il est privé de bois et des principales néces- 
sités de la vie. Au commencement de l'éle , il prit* le 
ciel de lui accorder de la pluie, qui rarement rafraîchit 
la steppe Dans cette saison, la sécheresse détruit le 
bétail qui est si seule ressource , et de pareilles cala- 


mités le menacent dans l'hiver , quand la terre est 
couverte de neige et de glace, et empêche les animaux 
d'arriver à l'herbe qui est leur unique subsistance. 

Le 28 octobre, après une marche de quarante 
werstes sur des sables ou des rochers, nous arrivâmes 
rompus de fatigue à Olon-Koudouk (plusieurs puits). 
Pendant toute la journée le froid avait été très vif, et 
le thermomètre était à 8° au-dessous de zéro, de sorte 
que nous avions fait à pied la moitié du chemin pour 
nous réchauffer. La station d’Oulon-Koudouk est dans 
une vallée près d'un puits d'eau douce très profond. 
A une courte distance de la station nous vîmes sept 
tentes appartenant à un koubilgan nommé Cat/an. 
Leur apparence ne donnait pas une haute idée de la 
grandeur ou des richesses de cet objet régénéré de la 
vénération des Mongols. Quelques-uns de nos guides 
souniles nous quittèrent. 

Le 29 octobre à deux heureR de l’après-midi nous 
arrivâmes à la station de Sain Oussou (bonne eau ou 
puits inépuisable), qui est à vingt-trois werstes du 
campement que nous avions quitté le malin. La route 
était mauvaise et fatigante ; car ce pays était pierreux, 
tantôt nu, tantôt couvert de bouJourgana. Dans 
d'autres parties qui étaient sablonneuses, croissait une 
haute plante verte nommée souli. Cette plante est très 
dangereuse pour les animaux ; si un cheval vient à 
en manger, et boit ensuite de l'eau saumâtre, il est 
saisi d'une dyssenlerie violente dont l'issue est souvent 
fatale. Ce trajet effrayant dure pendant sept stations 
ou cent cinquante werstes. Jusqu'à ce que l'on soit 
arrivé aux habitations des Mongols Tsakhars, on ne 
voit rien autre chose qu'une nier de sable et de cail- 
loux : telle est la steppe de Gobi, qui ressemble au 
Sahara d’Afrique. Pendant la dernière marche du celle 
journée, noos eûmes à notre droite et à notre gauche, 
mais dans une grande distance, des montagnes de 
sable. Sur la droite du chemin est une rivière qui 
était alors gelée; la terre est toujours couverte de 
petits cailloux de diverses couleurs, parmi lesquels 
nous remarquâmes des cornalines jaunes. A cinq 
werstes de la station est un lac glacé, et à trois wer- 
stes sur la droite de la route, le puits de Boumbalou (1 ). 

Le puits est dans une vallée argileuse, couverte de 
hautes herbes, et il se trouve très près de nos cabanes ; 
le bord est entouré de crins de chevaux, ornement 
digne du désert. L’e;»u était si saumâtre que nous 
étions forcés d’aller en chercher au puits de Rouni- 
bakou. Par bonheur il y avait à portée de notre station 
un très bon pâturage à l’est de Talain-Junis. 

Le 30 octobre le thermo i être tomba à 12° de au- 
dessous de zéro et l’on doit attribuer ce froid ri- 
goureux à la nature saline du sol. Ayant fait halte, 
J'allai voir dans le voisinage do la station un lac salé 
qui était alors à sec; et le lendemain la station où 
nous arrivâmes après une marche de vingt-trois werstes 
est bien nommée Koudgirtou (pays salé). 

Nous avions vu pendant cette journée une verdure 
très belle, et beaucoup de chemins battus aboutissant 
aux puits annonçaient qu'il devait y avoir du bétail 
dans le voisinage ; cependant nous ne vîmes ni tentes 
ni troupeaux. Il est probable que les Souniles, qui 
n'aiment pas les mandarins chinois, s'étaient éloignés 
à quelque distance de la roule. Après avoir enfin passé 
avec beaucoup de peine une haute montagne très 
raide, nous arrivâmes à la station qui est près d’un 
puits dans une vallée profonde. A trois werstes à 
l'ouest de la station est le remarquable mont Zaryn, 
couronné d'un grand obo, et au pied duquel est le puits 
de Zarisain, maintenant abandonné. 

(1) Un boumba est un vase d’argent ou de cuivre, que 
l’on emploie pour les offrandes dans le temple de Bouddha. 
On y prépare l'archan ou eau bénite, qui acquiert, suivant 
l'opinion des lamas, une vertu surnaturelle quand on la 
prépare devant le bourklian. Ils mêlent à cette eau une 
composition de muscade {dxad i), de girofle (MM), de deux 
sortes de cardamon (soumet et kaioul , de safran {kouroum) 
et de marne dzovgan). A S4. 
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Le novembre nous n'avions pas encore eu, de- 
puis notre départ de l'Ourga, de trajet plus fatigant 
que les vingt- trois wersles que nous eûmcsk faire pour 
arriver à la station de Koulkoudouk (puits sur la route). 
Nos premières treize wersles ne furent pas très péni- 
bles; mais arrivés sur une montagne d'où uous voyions 
à notre droite un temple blanc, et les tentes d'un 
lama dont les Mongols, suivant leur respectueuse 
coutume, ne voulurent pas nous dire le nom, nous 
commençâmes une marche, fatigante par des mon- 
tagnes couvertes de neige. Nos chevaux et nos 
chameaux étaient tellement exténués par la violence 
du froid, du vent et de la distance qui séparait chaque 
station, la mauvaise nourriture et l'eau salée qu ils 
buvaient depuis onze jours, que six chameaux tombè- 
rent sous leurs fardeaux, et que six de nos chevaux de 
trait s’abattirent. Les chevaux de selle même eurent 
peine à se traîner jusqu à la station. Par bonheur les 
Sounites de l'ouest reçurent la mission avec la plus 
grande hospitalité. Nos tentes étaient excellentes, et on 
nous avait même pourvus de thé en brique, de fro- 
mage et de beurre. 

Le 2 novembre le pauvre état de nos bêles nous 
força à faire halle, et les Sounites de Lest avec Nam- 
sarai nous quittèrent le lendemain. Le froid était 
de 14*. Nous partîmes cependant, et nous vîmes bien- 
tôf sur la roule un temple entouré de plusieurs éditkes, 
quelques-uns de bois, les autres de pierre. A la dis- 
tance de dix wersles delà route s’élevait une monta- 
gne en pointe. Un de nos guides ‘noua apprit qu elle 
s’appelle harhatau (montagne du tir à l'arc), ainsi 
nommée en l'honneur de Ghessus-Khan, qui a été 
déifié par les Mongols. Ils rapportent que ce héros 
avait placé un but sur cette montagne, et que s'étant 
rendu sur une autre montagne située à cinquante 
wersles de distance, il tira sur ce but plusieurs tlèches 
sans qu’aucune le manquât. 

1-a station de Shcara-Roudourgouna est entre deux 
montagnes de sable, et à l’est est une profonde ravine 
creusée dans le sable par les torrents de pluie. Enfin, 
à cinq heures de l'après-midi le vent passa daus le 
sud-est, qu'il désola jusqu à dix heures ; le froid reprit 
alors. 

Le 4 nov embre le thermomètre était le malin à 10° au- 
dessous de zéro. Nous eûmes à faire vingt-cinq wer- 
stes pour arriver k Dourma, et ce fut par une route 
extrêmement rude et pénible, continuellement coupée 
de profondes vallées et de montagnes. 

Par bonheur, la pluie et le froid avaient rendu le 
sable compacte, et il cédait à peine sous les roues de 
nos cbarriots; mais pour aller plus aisément, plusieurs 
des membres de la mission résolurent de monter À 
cheval. Nous vîmes dans les montagnes de sable quel- 
ques (entes et beaucoup de troupeaux. Nous trouvâ- 
mes k la station de très nonnes lentes qu'on nous avait 
préparées, et la veille même de notre arrivée on venait 
de creuser un puits, mais il contenait peu d'eau. 

Nous nous remîmes en route le 6 novembre pour 
faire les vingt wersles qui nous séparaient de Tsakil- 
dak, et nous trouvâmes que la roule était très pé- 
nible : nous avions pour conducteurs alors deux vieux 
gardes-du-corps et trois taîdzi âgés, dont 1 un parlait 
très bien chinois. Us avaient l'air très respectable et 
leurs façons étaient extrêmement polies 

Nous remarquâmes près de la station quelques âlres 
ronds construits en pierre, et d'autres détails qui in- 
diquaient que ce lieu était fréquenté. Les Mongols 
placeut invariablement les portes de leurs tenles au 
sud, pour être k l'abri des vents du nord eide l'ouest, 
qui sont en hiver plus froids que celui du sud. A une 
werstc de ce point est le puits de Togotou, où se ter- 
mine le territoire des Sounites; la station suivante 
était sur les terres des Mongols de la tribu de 
Tsakbar. 

Le 7 novembre la température était devenue assez 
douce, cl nous partîmes après avoir laissé k celte sta- 
tion trois chameaux et un cheval qui étaient tellement 


épuisés qu'ils étaient hors d’élat d'aller plus loin. A 
moitié chemin nous fûmes complimentés par les ofll 
cicrs Isakhars désignés pour nous accompagner; ils 
étaient au nombre de trois, un dzanghin ayant h son 
bonnet un bouton bleu opaque qui lui donnait le rang 
de capitaine de cavalerie, un k/iavan et un djounda 
(commandant de dix hommes), qui portaient l'un et 
l'autre un bouton blanc. Ils étaient bien mis et avaient 
de bonnes manières. 

De la vallée nous montâmes pendant longtemps une 
éminence argileuse qui nous conduisit à une monta- 
gne située à gauche de la route, et que couronne un 
obo très élevé, formé de branchages de saules crois- 
sant dans des saules dont il y a abondance sur quel- 
ques points k l’est. Cet obo est celui où le* Mongols du 
voisinage célèbrent en été leurs fêtes religieuses. Vis- 
à-vis l'obo est une montagne de sable qui a la forme 
d'un rempart immense, et plus loin & l’ouest s'élève 
le mont Aogon-Mrou (montagne verte), qui sépare le 
territoire des Sounites de celui des Tsakhars. Cette 
montagne est en haute vénération chez les Tsakhars. 
qui dans leur respectueuse dévotion ne se risquent 
jamais k prononcer son nom véritable. De cet obo on 
a une vue très étendue. 

A cinq wersles environ de la nouvelle station d'Ele- 
soulou, la route commence k descendre de plus en 
plus. La bonne qualité du puits que nous trouvions 
sur notre passage prouve que les Tsakhars sont très 
soigneux en ce point, et il est probable qu'ils doivent 
celui-ci k l'influence de leurs voisins les Chinois. 

Quoique nos tenles fussent très mauvaises, nous n'eu 
éprouvâmes pas moins vivement le plaisir d'avoir tra- 
versé ces déserts qui sont si périlleux et si difficiles k 
franchir quand on n'a pas la faculté de changer de 
chevaux et de chameaux sur la roule. Nous étions aussi 
contents que les matelots rentrés au port après une 
navigation sur une mer orageuse, et quand la saison 
est avancée. 

Cette station et les trois suivantes sont dans le kout- 
choun ou division de Kouba-Schara qui se distingue 
par un étendard jaune brodé. 


Voyage à travers le territoire de Tsakhar jusqu'Ala forte- 
resse de Kalgan, située dans l'enceinte de la graude mu- 
raille. 


Le 8 novembre, les Tsakhars, suivant l'exemple des 
Sounites H), nous fournirent quatre chameaux et un 
charriot chinois, et à huit heures du matin nous par- 
tîmes pour arriver k quatre heures de l’après-midi k 
la station de Kara-Tologoî (montagne noire), qui est à 
trente wersles dans le sud. Notre marche fut extrême- 
ment pénible. Nous fûmes très surpris de voir sur la 
route, à six w'erstea d’Elesoutou, le cadavre d’un en- 
fant dans un sac de cuir. Sur le sac était un petit 
morceau de peau de mouton, du millet et du pain. 
Telle est la méthode habituelle de donner la sépul- 
ture chez les Mongols. 

Les prêtres de Bouddha, pour dominer et s'assurer 
les esprits de leurs sectateurs, ont représenté la mort 
sous le point de vue le plus terrifiant. Le dévot mori- 
bond cherche un lama pour assurer le repos de son 
corps et de son âme; et le prêtre aprèss'êlre enquisdu 
jour et de l'heure de la naissance du moribond, des cir- 
constances qui l'accompagnèrent, des événements desa 
vie.décidcdaprèsleslivressaintset Icb lois de l'astrologie 
«le corps sera brûlé ou jeté k l’eau, s’il sera exposé sur 
un échafaud ou couvert de pierres, etc. Il y a quelque.* 
exceptions: par exemple, ils n'enterrent pas une per- 
sonne qui s’est pendue; quiconque meurt enflé n'est 
point brûlé; et ils ne jettent point k l'eau ceux qui 
ont péri dans une inondation, un incendie ou par la 

(I) Les coutumes des ancêtres sont des lois inviolable 
pour les Orientaux, qui les suivent avec enthousiasme dè 
que t occasion s'en présente. a. Al. 
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foudre. Ceux «pii meurent d’un mal contagieux ne sont 
pas enterrés sur une montagne; en un mot. on lie 
doit pas sans motif jeter du bois dans le feu, ou du feu 
dans l'eau, mettre sous l'eau de la terre, ut porter du 
bois sur une montagne où est une forêt. Tels sont les 
préceptes de ltouddha. Le mode le plus ordinaire de 
sépulture est de porter le corps dans une steppe, et de 
l'v abandonner aux bêles sauvages et aux oiseaux de 
proie. Dans re cas même le lama décide vers quelle 
partie du ciel on doit tourner la tête. A cet effet, ou 
dresse une girouette, et la direction du vent détermine 
celle dans laquelle doit être placé le corps. Tout néan- 
moins dépend du lama, qui prescrit aussi comment le 
corp»doit être exposé, si c'est avec ou sans babils, en 
plein air ou dans une lente fermée ; etentiu il désigne 
ceux de scs objets personnels qui doiveut être près de lui 
comme offrande. Si le corps doit être brûlé, les cen- 
dres ue sont pas couvertes; quelquefois cependant, 
on élève de petit» drapeaux vors les quatre points 
de l'horizon, ou I on entoure ces restes avec des pi- 
quets tichés en terre, et sur lesquels on écrit des 
prières en tibétain. Los personnes qui veulent donner 
des preuves de leur dévotion ou de leur richesse font 
construire de-> monuments de bois et de pierre, dans 
lesquels ils déposent les cendres des morts. Cotte cou- 
tume s observe en Mongolie depuis les temps les plus 
reculés. Les riches ou voient chercher les lamas pour 
réciter des prières sur les corps des défunts et le 
nombre de prières pour Je repos do l'Ame se propor- 
tionne à la valeur de leurs biens temporels. Tou- 
tefois ces prières doivent durer quarante- neuf jours. 

Après une marche de treize werstes nous descendî- 
mes dans une vallée profonde, età dix werstes au-delà 
nous gagnâmes la grande chaîne d«*s montagnes 
d'Orgon (roi des Chamans). Les habitants de celte con- 
trée se distinguent par les évocations qu'ils adressent 
aux esprits ni auxquelles ils se livrent avec tant de 
véhémence qu'ils tombent dans des transports et des 
accès d'égarement. Orgon est la divinité domestique 
qui veille sur leurs familles et leurs troupeaux Ces 
restes de la foi chamanique ont encore plusieurs zélés 
partisans chez les Mongols, en dépit de la violente 
opposition des prêtres de Bouddha. 

L'idole d'Orgon , qui se compose de plusieurs mor- 
ceaux de toile ronge , est donnée par quelques cha- 
mans d'un rang distingué, ou fabriquée par de vieilles 
femmes . avec des haillons à leur fantaisie ; ces pé- 
nates sont en grande vénéraüou parmi les femmes , 
qui les gardent avec soin dans leurs tentes, et quand 
arrivent des malheurs, on les attribue généralement k 
leur mécontentement . et on leur fait des offrandes 
abondantes et accompagnées de ferventes prières pour 
les apaiser et implorer leur aide. 

Nous passâmes ensuite sur un rempart bns et qui 
fut autrefois, au dire des habituais, la barrière élevée 
entre In Chine et la Mongolie indépendante. Ce rem- 
part s'étend très loin d'est en ouest . et semble aller 
joindre les hauteurs d'où descend l’Orchon. Do celte 
muraille à lastatiou de kara-Tologoî, il y a huit wer- 
stes. 

Le 9 novembre, l'archimandrite et moi, nous fûmes 
invités par les bergers tsakhars à prendre le thé avec 
eux ; mais le mauvais temps nous contraignit à refuser 
celte invitation, qui est une prouve de l'hospitalité 
mongole. 

Les Mongols , comme toutes les nations de celte 
race , les Bouriatcs et les kaliuouks, aiment passion- 
nément le lahac. Uue poche à tabac, une petite pipe et 
un briquet avec sa pierre sont pour eux les objets les 
plus indispensables au logis ou en voyage. Quand des 
amis se rencontrant, ils commencent par s offrir leurs 
pipes. Ils portent net attirail attaché à un ceinturon 
— — de Qjuir orné d’argent , de cor.iil , etc. Plusieurs Mon- 
gols , au lieu de boutons pour leurs ceintures , se ser- 
vent de monnaies russes. 

Le 10 novembre, c'est seulement chez les Tsakhars 
que nous vitnes les tîntes divisées par ouloua, c'esl-à- 


dirc par groupes. Les autres Mongols, attendu la ra- 
ret*- des pâturages, vivaient dispersas. à l'exception de 
quelques-uns des officiers supérieurs qui . avec leurs 
familles et leur suite, occupent environ quinze ou vingt 
tentes. 

Nous fîmes les deux tiers sur une plaine sablon- 
neuse jusqu'à la tonte de Goundjou . qui fc joint ici à 
celle do Darkandzatn que mais avions quittée le 9 oc- 
tobre. Le chemin fut ensuite large. et uni jusqu'à la 
stationdcKouiUMM (froid; .située dans ces montagnes. 
Les trois tentes qui nous étaient destiné. s renfer- 
maient des idoles de cuivre , des bourkhans et des 
dieux pénates que les propriétaires avaient laissés. 
Près de la route sont une source qui était alors gelée, 
et un puits qui donne de bonne eau. Les animaux . à 
l'exception des chevaux , se contentaient de la neige 
dont les plaines et les montagnes étalent couverte!*. 
Nous fûmes obligés d'acheter du bois, et il en fut ainsi 

r endnnt toute notre marche sur le territoire des Tsa- 
hars. 

Le 1 1 novembre , nous trouvâmes à la station de 
Dzamy-Ouaaou des tentes très commodes : mais comme 
elles avaient été dressées sur un terrain couvert de 
neige . nous souffrîmes beaucoup du froid et de l'hu- 
midité, surtout parce que nous étions obligés de nous 
passer de bois. 

Le lî novembre, le thermomètre était à 17° au- 
dessous de zéro, le jour sombre, un peu neigeux, et 
le vent soufflait du nord-ouest. Noua mues deux wer- 
stes environ nu clair de lune, sur une neige épaisse, 
et après avoir marché pendant seize werstes sur la 
grande roule, nous vîmes près du Inc Doutou un grand 
oulou ou village compose de seize tentes habitées par 
les bergers du gouvernement. 

La route de Doutounor à Toulga passe pendant 
seize werstes sur de petites montagnes, et nous aper- 
çûmes sur plusieurs points les tentes blanches qui 
forment les oulous ou villages mobiles. Notre atten- 
tion fut surtout fixée par celui d'un oukerida ou ou- 
kreda des Tsakhars. qui consiste en cinquante lentes. 
Cet oukredncM l'inspecteur en chef des montons, des 
chevaux et des bœufs qui appartiennent à l'empereur. 
Dans ees contré- s on porte le nombre de res bestiaux 
à cent quatre-vingt dix mille moutons , divisés en 
deux cent vingt-cinq troupeaux. Le nombre des bœufs 
est égal , et celui des étalons n’est guère moindre. 
Des richesses de cette nature en imposent plus aux 
Mongols.que toutes Ica splendeurs de la cour de Pé- 
king. 

La station de Toulga . située dans une vallée étroite 
et profonde, appartient à In station tsakhar de Goulf- 
Schara, qui s’étend jusqu'à la frontière de la Chine ou 
au sommet du mont Kinkan-Dnhagnn. Un caprice de la 
nature a placé ici dans une vallée trois rochers tournés 
à l’est , au nord et an sud . et qui ressemblent à de 
grands amas do pierres. Au pied de chacun de ces ro- 
chers. est un pmts dont l’eau a une saveur nitreuse. 
Les habitants nomment cet endroit Gourban Tulnohon 
(les trois trépieds . et prétendent que Gcngi'khan y 
campa quand il était en guerre avec la Chine. A une 
certaine distance de la station dans le sud, est un grand 
obo. 

Le 13 novembre, comme nous avions fait cent wer- 
stes environ dans les trois derniers jours , je jugeai 
nécessaire de laisser prendre un repos d une journée 
à nos animaux, et les offiriers tsakhars, destinés à re- 
lever ceux qui nous avaient accompagnés dans les 
quatre dernières stations, vinrent nous r- joindre, cl 
nous eûmes un grand nombre de visiteurs. 

Ces gi ns nous adressaient tous beaucoup de ques- 
lions sur la f< ree militaire de la Russie. I e Koundoui 
de la station nous demanda si nous avions 1 intention 
de nous raser la tête à IVking quand le deuil de l'em- 
pereur serait terminé. Il pensait que les Busses lais- 
saient croître leurs cheveux pour la m me raison que 
les Mongols. Un autre . ayant remarqué la chevelure 
très courte de nos officiers et des étudiants . nous de- 
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manda s’ils *o destinaient à la profession ecclésiasti- 
que, parce que les lamas portent les cheveux coupés 
de 1res près. Nous apprîmes des Tsakhars que le rè- 
gne du nouvel empereur se nommerait en manlchou 
doroi et dengue , et en chinois tao tiouang : ces mots 
signifient lumière de raison. 

Dans l'après-midi , nous visitâmes le bitketchi et le 
boschko, qui nous dirent que les Tfukhars, qui sont 
les plus fidèles des sujets mongols de la Chine, sont 
très estimés h la cour de l'ehiug. Le koundoui de la 
station portait sur son bonnet uo boulon blanc opaque 
(signe du rang de lieutenant que le bilktlchi n u que 
quand H est hors de Pêking), et le dzanghin avait un 
bouton bleu qui lui donuait un rang correspondant au 
grade de major 

Le 14 novembre pendant la nuit, deux de nos che- 
vaux étaient morts de froid et de fatigue, et le froid 
était si grand en effet que beaucoup d entre nous ai- 
mèrent mieux aller à pied ciu'h cheval. Nous marchious 
le long d'un lac glacé, à I est de la route, et pouvions 
apercevoir dans le loiutaiu «ne chaîne de montagnes 
et le vaste lac d’Argoulinor. Le ciel étant très serein , 

S uand le soleil levant fut sorti d'un rideau de nuées 
orage rougeâtres ? nous pûmes jouir d’un coup d œil 
très étendu. Au loin, devant nous, une plaine basse 
s'étendait h quarante werstes dans le sud jusqu'au 
pied du mont Kink*n-I)abagan. sur le sommet duquel 
il nous était possible d entrevoir dans le bleu de l'ho- 
rizon les tours qui s'élèvent sur le» frontière* de Chine 
et de Mongolie, et celle vue nous fit éprouver un l ion 
vif plaisir. 

Quand nous eûmes atteint Kamkoun , H nous fal- 
lut traverser une rivière gelée qui traversait la route. 
IA, nous vîmes plusieurs Mongols dans leurs tentes 
bleues. Ils venaient du mannatcUiu de l'Ourga avec 
des charpentes de sapin ot des bulles de champignons 
secs , que les Chinois regardent comme une fraude 
friandise. 

A trois w traies environ de là est une petite fortiiU 
cation carrée construite en terre, et nommée l«ayax- 
Walgassou (ville aux munûlka blanches J. qui e* l à 
peu près ruinée. A dix heure» du malin , nous finies 
balle en ce lieu après une marche de vingt-sept wer- 
stes : ainsi nous étions presqu'au port, et nous aidons 
heureusement terminé notre voyage à travers de mor- 
nes solitudes, et au milieu des orages de neige de 
l'hiver. Nous Times ici l'inspection de nos chevaux, de 
nos chameaux et de nos bœufs, dont une partie devait 
rester pour l'hiver. Nous avions laissé sur la route 
pour les reprendre au retour dix- neuf chameaux et 
dix chevaux; trois chameaux et quatre chevaux 
étaient morts, et l’on avait tué treizej bœufs pour no- 
tre nourriture. I.e boschko et le premier nerha du bit- 
kelchi nous quittèrent pour aller annoncer notre 
arrivée à Kalgan , et nous primes du repos le 15 no- 
vembre. 

Le petit fort dont j’ai parlé sert de refuge aux trou- 
peaux pendant le mauvais temps. Les remparts , qui 
sont en ruines, ont cinq toises de haut, avec de petits 
bastions aux quatre coins. Dans l'intérieur, à l'angle 
nord-ouest , est un espace circulaire enclos de pierres 
non taillées. C’était probablement là que se trouvait 
ta tonte du khan. Aucentred* la partie découverte est 
un monticule de terre, et à l’ouest on voit un petit pi- 
lier de marbre blanc sur lequel est gravée I image du 
dragon , qui constitue les armes de la Chine; car ce 
fort est construit d'après le système de fortification des 
Chinois. 

Le 16 novembre, nous quittâmes la station a trois 
heures du matin , et fîmes deux werstes à l'ouest, sur 
la roule des caravanes. A six lieues au-delà , près du 
chemin, nous vîmes une haule éminence, et cinq wer- 
stes de plus nous amenèrent près de Bourgassoutou 
(abondant en ormes) , petite rivière oui était alors ge- 
lée. A droite de la roule est un petit fort de pierres de 
forme carrée, bAli dans une prairie. Nous traversâmes 
la rivière sur la glace et , prenant à gauche , nous en- 


trâmes dans une profonde vallée de la chaîne du mont 
Kinkan. Sur une montagne près de la roule , est une 
troisième fortification beaucoup plus considérable que 
les précédente*. Après avoir traversé une grande 
plaine, nous arrivâmes à quelques maisons chinoises 
et au temple de Borosedii , situé au pied d'une mon 
tagne. VU-à-via le temple, est un théâtre où le* ac- 
teurs de Kalgan viennent pendant les fêtes annuelles, 
et exécutent des pièces gaies dans le goût do ces peu- 
ples. 

Au lever du soleil , le vent était très fort et le ther- 
momètre à 17" au-dessous de zéro. A dix heures du 
matin, uu épais brouillard s'éleva, cl l'air était telle- 
ment obscurci par la neige qui tombait , que l'ori ne 
pouvait rien distinguer à la distance d'une wcrslc. 
Nos chameaux cl nos chevaux avançaient pénible- 
ment, et nous ne pouvions nous tenir* chauds même 
eu uiareh&nt. Nous avions ceiiendant vingt werstes à 
faire de cette manière avant d'être à la station. 

Nos embarras s accrurent quand , à quatre w erstes 
au-delà , nous tonruâm* 1 » à gauche et vîmes devant 
nous uue inunUgae qu'il fallait gravir par un étroit 
ravin. Les animaux glissaient et tombaient à chaque 
pas . ou s>u(onçu< ut dans la oeige. Il y avait à cet 
endroit un posté de sentinelles mongoles qui occu- 
paient plusieurs tentes, et l'on s'apercevait aisément 
que l'ou approchait d’une ville de commerce, car 
nous rencontrions sans cesse des caravanes, des voi- 
tures et des personnes montées à cheval ou sur des 
chameaux. 

A deux wat.-'eade là, nous atteignîmes la chaîne de 
monia^uo* qui sépare la Mongolie de la Chine. Sur 
les sommités de ces hauteurs, et de distance en dis- 
iaur.c . oat uu rempart de pierre avec des tours car- 
rées ou briques. Ile ce point, la Chine déploie ses 
forum* les plus grandioses. Au sud, à l’est et à l'ouest, 
Mionzou eat borné par des montagnes couvertes de 
neige, et dont les cimes dépassent les nuages. Nous 
descendîmes par uu chemin étroit, très dangereux 
te saison , au village chinois (b* Nortian. A 
droite, le rempart dont je vécus de parler règne le 
long dus hauteurs, à gauche, esl un précipice à pic, 
et au-delà, veit l'est, sont de rudes et hautes mon- 
tagne* qui (touacat au pays un aspect sauvage. Telle 
est la contrée vue du point où nous descendîmes 
des hautes steppes de la Mongolie dans les basses 
terres de la Chine. Nous avions fait quarante werstes 
environ quand nous gagnâmes le premier village chi- 
nois. 

Ce fui avec un sentiment d'inexprimable plaisir que 
nous entrâmes dan* le* maisons chinoises après un 
voyage de plus de mille werstes depuis lOurga .sans 
avoir vu la moindre trace de vie sédentaire et réglée. 
Le village, bâti sur la pente d'une haute montagne, 
contient vingt maisons à peu près; nous en vîmes 
d'autres dans un ravin profond à l'est ; mais elles 
étaient toutes très petites, et nous remarquâmes à l'en- 
tour quelques champs cultivés. A l’extrémité du vil- 
lage, on avait préparé pour nous recevoir une espèce 
rçe, dont les murs à l'intérieur él lient de glaire 
mêlée de paille. Le froid et l’humidité nous avuient 
tellement engourdis que nous eûmes beaucoup de 
peine à nous réchauffer. Là , assis autour d'un hou 
feu, nous oubliâmes toute* les fatigues du voyage. 
Les paysans chinois vinrent en foule nous voir, et I iii- 
terprète du bitketchi. voulant nous donner une idée 
de son talent musical , prit une espèce de luth à trois 
cordes, et chanta et joua des airs de son pays. L'air 
et le sujet d'une de ces rhansons nous firent beau- 
coup de plaisir : elle exprimait les rêveries d'une prin- 
cesse chinoise , (lancée à un prince de Karalchin en 
Mongolie. 

Arrivée et séjour à Kalgan. 

U 18 novembre. Il y a vingt werstes du premier 
village chinois à Kalgan ou Tchang-Kia-Keou. La 
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Jardin du palais 

route est au commencement étroite et coupée de mon- 
tagnes assez rapides. De grandes charrettes chinoises 
h deux roues . tirées par quatre nu cinq chevaux et 
ui vont à la file, nous furent très incommodes. Au- 
elà . la roule devient unie et descend d une manière 
sensible vers Kalgan. A moitié chemin environ, est 
une chaussée naturelle de glaise et de gravier , qui 
n'exigerait que peu de travail pour être rendue égale 
h celle qui sert a passer le Simplon. Sur les pentes des 
montagnes sont des villages avec des temples. Quel- 
ques maisons sont taillées dans le roc ou y sont ap- 
pliquées comme des nids. Nous admirâmes surtout ia 
Iiardiesse et l'infatigable activité des cultivateurs chi- 
nois, car les sommets des plus hautes montagnes 
avaient été convertis par leurs mains en champs fer- 
tiles. Il est à peine possible de concevoir comment ils 
ont pu labourer ces rochers nus et presque inaccessi- 
bles. 

Nous ne vîmes pas Kalgan avant d’arriver à la 
grande muraille, qui est construite un briques en- 
tre deux rochers très raides , et est ruinée en par- 
tie : c'est ce qu'on appelle la grande muraille de la 
Chine {!). 

(I) C’est par erreur que, sur sa carte, le voyageur Tim- 
kowski a laii passer cette muraille au nord de Notian : 
elle est au sud de ce village, ainsi que M. Klaproth l’a dit 
dans ses notes A. M. 


impérial à Péking. 

Nous fûmes bien lût entourés d’une foule de curieux 
chinois, parmi lesquels un officier delà ville, potant 
à son bonnet unlioulon doré, vint à noire rencontre. 
Le biikclchi Tching descendit do ma voilure, monta à 
cheval et l'accompagna dans la ville. Quand nous fû- 
mes près de la grande porte, le bitkelchi nous pria 
d’entrer & pied , parce que c’était le premier pas que 
nous faisions dans le céleste empire. Nous nous em- 
pressâmes d’y consentir et, ayant repris notre ordre 
primitif, la mission traversa la rue principale, qui 
était bordée de boutiques, puis la grande place où est 
la maison- du goussaï amban , inspecteur général des 
troupes des Tsakhars, et nous arrivâmes à la maison 
qui nous avait été préparée par les magistrats de Kal- 
gan. 

Nous avions trois chambres, et les Cosaaues logeaient 
seuls. Nos guides de Péking s'établirent dans la même 
auberge. A six heures du soir, Tching vint accompa- 
gné de deux officiers qui étaient chargés de nous re- 
cevoir au nom du goussaï-amban, cl dont l’un était 
un dznrgoutchi, ayant le bouton de cristal, et l'autre 
était le même bitkelchi Telia qui était venu au devant 
de nous à la porte de la ville. Le premier m'importuna 
tellement pour que je lui donnasse un chien que j’a 
vais amené de Kiakhta. que je ne pus me soustraire 
à la nécessité de le satisfaire. 

i^ f9 novembre, comme la mission était heureuse- 
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Porte du temple de llonang-Scii. 


ment arrivée en Chine, je jugeai à propos de faire des 
présents, et h midi nous allâmes dîner chez le bilket- 
chiTching. Pendant le repas une chaude discussion 
s’éleva entre nous et nos hôtes, sur lu manière dont 
les pot tiers nous traitaient ; nous étions véritablement 
consignés, et les explications amenées par le débat 
allaient nous contraindre à sortir de la table, quand 
Tcha et le boschko allèrent donner des ordres diffé- 
rents et tout s'arrangea alors Le gouvernement 
chinois offre toujours un pareil repas aux voyageurs 
russes. 

A huit heures du soir, le chinois Lotchou arriva de 
Péking avec une lettre de l'archimandrite Hyacinthe au 
chef de notre mission ; elle était datée du 13 novem- 
bre, et nous annonçait que tout était prêt pour nous 
recevoir au couvent de Péking. 

Hier comme aujourd'hui, le temps fut serein et 
assez chaud. Les montagnes qui environnent Kalgan 
garantissent la ville des vents froids, mais les émana- 
tions sulfureuses du charbon avaient produit sur no- 
tre santé un effet fâcheux; néanmoins nous fûmes 
obliges de faire usage de ce combustible pendant tout 
notre séjour en Chine. 

Le ÎO novembre, nous renvoyâmes à Péking le 
messager chinois qui nous avait apporté la lettre, 
et à neuf heures du matin nous reçûmes la visite 
de Tcha, qui nous offrit deux petits plats apprêtés à la 

IV. ''t:». — Impc. L»c»n . ru* .so«n .1, i# 


chinoise. Nous l'accueillîmes poliment, et luicnvujû 
mes ensuite une peau do renard et un sabre. 

L'inspecteur du bagage et les étudiants, suivis de 
plusieurs Cosaques, allèrent dans la ville faire diverses 
emplettes, et le serviteur du bitkelchi ne manqua point 
cette occasion de gagnerquelque chose sur nos achats. 
Il insista pour accompagner nos gens, bien que sa 
présence fût entièrement inutile, puisque les mar- 
chands de Kalgan parlent très bien mongol. 

Le 21 novembre, à midi, les Cosaques qui devaient 
passer l’hiver à Tsagan-Balgassou nous quittèrent 
avec une partie des animaux, et le malin même je 
traitai avec un homme natif du Turkestan oriental 
pour nous transporter à Pcking. C'est ici le lieu de re- 
marquer que sur la roule de Péking les porteurs ou 
aubergistes sont tous natifs du Turkestan oriental 
ou petite Boukharie. Nous devions partir le 24 novem- 
bre, et être au bout de sept jours à Péking. 

Le 22 novembre, à Kalgan, comme ait mainialcliin 
de Kiakhla et de l’Ourga, on lire tous les matins un 
coup de canon h six heures, et un aulre coup à neuf 
heures du soir. Au premier signal, il est permis à cha- 
cun de sortir de sa maison et d’aller chez les magis- 
trats de la ville, s’il y a lieu ; au dernier signal ce droit 
ccKf-e. excepté dans des cas extraordinaires. 

A uncheureaprèsmidijeservileur et l’interprète du 
bitkelchi vinrent à moi pour un singulier motif. Le 
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serviteur me parla de grands services que son maître 
cl le boséltko Ourghenlai avaient rendus à la missiun 
cl exultèrent lacompluisanceavec laquelle ils s'élaienl 
prèles à notre arrangement avec le eunducleurqui de- 
vait nous mener à Péking; il termina en demandant 
que les présents destinés a nos guides Tussent délivrés 
ici, el non à Péking, comme nouspn avions le projet. 
J'écoutai patiemment son discours, et je répondis 
qu'ayant déjà fait des présents considérables, je ne 
pouvais en ce moment les satisfaire, et que ces cadeaux 
ne seraient donnés que lorsde notre arrivée à Péking. 
Toutes mes observations furent vaines, et le serviteur 
alla jusqu’à faire entendre que, sans l'aide du bltkcl- 
chi, le conducteur que nous avions pris pourrait fort 
bien manquer à ses engagements, ce qui nous force- 
rait à rester une semaine de plus et ensuite à paver 
beaucoup plus pour notre transport. Bu égard à notre 
position critique au milieu d'un peuple rapace, je fus 
obligé de promettre que je satisferais aux demandes 
du bitketchi; ses fidèles serviteurs se retirèrent alors 
parfaitement contents. 

L archimandrite, à qui je communiquai les details de 
celte entrevue, ayant été de mon avis, Je distribuai 
les présents le lendemain , et eu fut une scène bouf- 
fonne que celle que nous représentèrent le boscliko 
et le biiketcki venant avec leur suite nous remercier 
de ce que nous avions fait pour eux. En nous quittant, 
ils allèrent prévenir le goussaî- ambau que la misaion 
partirait le lendemain matin pour Péking. 

Kalgnn tire sou nom du mut mongol kalga , qui 
signifie porte ou barrière. Comme les habitants de 
tout district voisin d'une ville ne la désignent jamais 
autrement que par ces mots, la ville , les Eusses, avant 
toujours entendu prononcer le mol kalga, L’ont adopté 
comme nom propre. Les Chinois nomment fcc lieu 
Tchang- Kia-Keou (I). 

La ville est divisée par une rivière en haute et 
basse. La première est située sur le côté mongol de la 
frontière, el tes portes août bâties dans la grande mu- 
raille qui passe sur lea montagnes. A l'ouest de cea 
portes on ne distingue le vieux mur que par un rein - 

f iart de pierre et une colline verte sur laquelle s'ô- 
evalt autrefois une tour. 

La basse ville est à l’entrée méridionale, el a un 
petil fort avec une garnison. Kalgnn ne t pas une 
grande ville et ne renferme aucun édifice considérable ; 
mais elle est très peuplée. Les habitants témoignèrent 
une grande curiosité de nous voir, car pendant tout 
le jour les portes de la maison étaient assiégées, et 
les toits des maisons voisines chargés do spectateurs. 

li v a dans Kalgnn vingt-deux mandan ts et un 
grand nombre de militaires avec le gousaî-ambau ou 
inspecteur, et son lieutenant. Cette ville, étant la clef 
du commerce de la Chino avec la Russie et une partie 
de ia Mongolie, est un graud rendez-vous de marchands. 
Le poids de l'argent n .v est nas le même qu'à Péking, 
nuis il correspond à eelui de KiakhU et de l'Uurgn, 
villes qui sont en constante relation avec Kulgan. 

Voyage île Kalgan à Péking. 

Le li novembre, la mission quitta Kalgan , accom- 
pagnée du bitketchi, du boschko et d'un autre bosebko 
envoyé par le goussaï-ambnn pour nous escorter jus- 
qu à Siuatt-llouafqu. ville de premier ordre ; le temps 
était doux et agréable. Nous passâmes par des rues 

(1) Tchang Kh-Keou signifie Porte ou Barrière il* la 
fanull* de Tchang, la première f.nmlb qui s’y établit. Cette 
villo appartient au district de Siuan-Housfoù. et la rivière 
de Tiising Civxii— Ito, qui la traversa, coule vers le sud, 
P****' dans U grande muraille à Kalgan, et m jette dans le 
Yangho. Tchang-Kia-Keoii est entouré d’un mur, et le 
Phuu ou forteresse, du même nom. qui esta cinq wi-rstes 
plus avant dans le sud, est ce que Timkowski n]>|*llc la 
ville baste. Latitude nord, 46* 51* SS", Longitude uut-sl de 
Péking 1" Sx’ 48” A. M. 


étroites et mal pavées, bordées d’un côté et de l’autre 
de boutiques remplies de toutes sorle< de marchandises. 
Quand nous filmes à l'extrémité de In ville, nous tra- 
versâmes sur un pont de pierre la petite rivière dont 
j’ai parlé. Ce pont a environ cent pieds de long et 
sept de large. Il est de trois brasses au-dessus du ni- 
veau de l'eau; sur la rive gauche de la rivière, au- 
dessous do la ville, on vend des engrais aux fermiers. 

Quand on a passé le pont, la route traverse en partie 
une plaino vers l'est. De ce point nous pâmes re- 
marquer que Kalgan est appuyé à de hautes montagnes 
sur la rive droite d'une petite rivière; les maisons sont 
bien bâties et entourées de saules. La plaine sur la 
rive droite de la rivière est bien cultivée et toujours 
exempte de la neige qui couronne les montagnes. Le sol 
est d'argile mêlé de gravier, el nous étions constamment 
enveloppés de poussière. Pour que les bestiaux ne 
puissent pas porter préjudice aux récoltes, les champs 
sont élevés de deux ou trois archi nés au-dessus du ni- 
veau de la roule. Plusieurs petites maisons de cam- 
pagne sont éparses dans lés champs ; mais la route 
elle-même fournit la preuve la plus évidente de la 
population do la Chine el de l'industrie de ses habi- 
tants. Nous rencontrions à chaque pas des gens à 
cheval, el d'autres conduisant des mulets ou des Anes 
chargés de paille, etc. Nous ne passions pas cinq li (1) 
sans voir des sentinelles dans de petits corps-de-garde, 
près desquels sont cinq petites colonnes de pierre où 
est inscrit le nombre des li. Les murs de ces corps-de- 
arde sont animés par des peintures qui représentent 
es chevaux, des fusils, des areset des carquois pleins 
de flèches; ils servent aussi de télégraphes. Si la 
frontière septentrionale de la Chine est menacée, la 
nouvelle en est immédiatement transmise à Péking, 
cl l'armée chinoise doit être prête sur-le-champ à 
marcher contre l'ennemi. Dans chaque corps-dc-garde 
il y a quelques soldais de l'étendard vert ou do l'ar- 
mée chinoise. La plupart des soldats de la Chine, 
excepté les Mantchoui, sont obligé! de servir au lieu 
do payer des taxes. 

Nous marchions à l'ouest, el quand nous eûmes fait 
environ quinte wersles , nos conducteurs, suivant la 
coutume du pays, s’arrêtèrent à l'auberge de Mao- 
vu-lin ou la grati •> auberge, car lea Chinois quand 
Ils voyagent, saisi»*..,. i toutes les occasionsde prendre 
du repos et des rafraîchissements sur la roule. Nous 
trouvâmes dans cette auberge une grande réunion de 
mandarins, de paysans et de marchands assis dans 
une longue galerie el se régalant de thé et de vermi- 
celle, mets favoris dnns ce pays. Pendant ce temps, 
les conducteurs donnaient aux chevaux el aux mulets 
de la paille hachée. 

\a route commença bientôt à monter d'une ma- 
nière sensible jusqu'à une éminence sur laquelle s’é- 
lève un petit temple d'une très jolie construction ; 
vis-à-vis ce temple, est un théâtre ou des comédiens 
ambulants viennent divertir le peuple les jours de 
fête. 

Nous traversâmes ensuite un trèa étroit défilé ou- 
vert évidemment dans la montagne au moyen «le la 
poudre k canon. En quittant ce ravin nous fîmes route 
au sud; puis, traversant une grande plaine entourée 
de hautes montagnes, nous arrivâmes à Siuan-Houafou 
par une route très difficile pour ies voitures. Nous 
vîmes dans ies environs de la ville des champs pré- 
arés pour être ensemencés en rix. L eau dont iis 
laient couverts était glacée et paraissait un miroir 
immense où se réfléchissaient le v rayons du soleil. 
Nous longeâmes alors quelque temps les murs de la 
ville, en passant à travers de petits bois de saules et 
sur des canaux alimentés par des ruisseaux amenés 
des montagnes voisines. 

Siuau-llouafou (t) est à trente-trois wersles de Kal- 

[\) Le li équivaut à an demi-kilomètre ou à la dixième 
partie d’une lieua- A. M. 

(t) Siuan Huntt fou (48® 37' latitude nonl st 10* i0‘ ouest 
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Kan. Le mur crénelé qui l’cnloure a Ireulepieds de 
hauteur et rappelle celui du Kremlin ainsique celui de 
plusieurs villes russes. Il «e compose de deux murs pa- 
rallèles en briques dont l'intervalle est rempli d'argile cl 
de sable. Ce mur est flanqué de tours. Nous traversâmes 
trois portes pour pénétrer dausla ville. La première est 
revêtue do fer et de grands clous ; à la seconde est le 
corps-dc-garde, cl de là, après avoir passé par une 
rue large bordée de boutiques de quincaillerie et do 
magasins de charrettes, nous arrivâmes h la porte 
triomphale. Nous prîmes ensuite plusieurs grandes et 
petites rues, et enfin nous trouvâmes à I extrémité 
méridionale de la ville une maison préparée pour 
nous et beaucoup plus commode que celle de Kalgan. 
Siuan-IIouafou, que les Mongols appellent lialn-Soumé 
(riche temple), est une ville plus belle et plus grande 
que Kalgan. Les rues sont grandes et propres, mais 
la ville est peu peuplée en raison de son étendue. 
Les meilleurs feutres et d’autres articles de laine, 
tels que les bonnets que portent les paysans chinois, 
sont fabriqués à Siuan-Houafou. 

Le 25 novembre nous partîmes à dix heures du 
matin, et en six heures nous atteignîmes la forteresse 
de Kirming-W ey, après une marche de trente werstes. 

Avant notre départ je priai le bitkelchi de veiller 
à ce que les appartements destinés à la mission fusseul 
chaudes d avance, parce que nous avions beaucoup 
souffert de la fumée du charbon, que l’on n’allumait 
qu’au moment de notre arrivée. Les Chinois endurent 
aisément le froid ol l'humidité dans leurs maisons. 
Les pauvres gens, même pendant les froids les plus 
rudes, ont rarement du feu, si ce n’est pour accom- 
moder leurs chétifs repas; même, attennu leur pau- 
vreté, cela n’arrive pas tous les jouis. Dans ce pays 
il faut tout acheter, jusqu'au pot d'eau que vous de- 
mandez le matin. Les marchés sont approvisionnés de 
tout avec luxe et les voyageurs, au-si bien que les 
habitants, tirent leurs provisions journalières des au- 
berges. 

Comine je doutais (orlde la propreté de la cuisine i 
chinoise, pendant mon voyage et mon séjour en Chine ! 
je lis toujours apprêter nos aliments par nos gens, et 
nos provisions venaient du marché. En dépit de toutes 
les précautions, on court Jo risque de voir servir sur 
sa table un morceau de cheval ou de mulet. Les Chi- 
nois ont très peu de scrupules sur ce point. 

La route se dirige au sud le long do la rive gauche 
du Yangho, rivière très peu profonde, mais dont le 
courant est rapide, ce qui fait que l’eau est toujours 
vaseuse. Elle était couverte de glace, hormis en quel- 
ques endroits où l’eau se trouvait être plus agitée. 
Nous passâmes un cimetière chinois, puis un pont, et 
de là nous traversâmes un bouquet de saules et des 
champs cultives arrosés par des canaux. Le sol est un 
mélangé d argile et de sable, et au pied de la mon- 
tagne c est du silex et du gravier. A onze weraU» de 
Siuaii-llouafou, la route taillée dons le roc monte sur 
une pciita montagne cl est tr.' s étroite. A moitié che- 
min est le village de Schan-Hia-Phou, où il v a une 
auberge sembluble à celle que nous avions vue la 
veille. Le reste de la ruute fut très fatiguant, el nous 
ne pûmes continuer de nous servir de nos charrettes 
à quatre roues. Notre route passait presque toujours 
fur de très hauts rochers suspendus en plusieurs en- 
droits au-dessus de la rivière, dont Je cours est im- 
pétueux, et les roches du cêté opposé semblaient me- 
uaccr le voyageur de l'écraser. C’est de ce côté de la 
rivière que s'élève Kouang-Yoog-Scüau (1), gigan- 

de Péking) est une ville de premier ordre et eauitale du 
sixième et dernier district de la province de Tchyly ou 
Peischyly : la distance de Péking a celte rille c»t d** trois 
cenl quarante li au m>rd-ouest. Ottevillc est située sur la 
nve gauche de la rivière Yangho, qui coule au sud-est et 
*e Jette dans le Sang-Kanko. Le Yangho est traversé par 
deux pvBts. B A. M 

(4) Kouang-\ang-Schnn, signifie Montagne det Chamois 
Ia'S géographes chinois disent qtfnnssitbt que les nuages 


tesque montagne de granit, dont les sommets aigus se 
dressent au-dessus des nuages. Ce grand et pittoresque 
paysage produit une vivo impression sur les voya- 
geurs qui viennent de quitter les steppes arides et 
nues. 

Sur la rive droite du Yangho on a tracé un sentier 
par lequel un Ane chargé peut aller à la forteresse de 
Kirming (I) et dont on se sert surtout quand la rivière 
est débordée. Pour faciliter et assurer le passage du- 
rant l’hiver, on jetlo sur la glace au moyen de perches 
el de paille un pont temporaire que le premier gon- 
flement de la rivière nu printemps détruit. 

Il y a plusieurs villages près de Kirming. Les mai- 
sons sont entourées d’une plate-bande d’argile où 
croît de l’épine noire. De vieux saules loufi’us qui s’é- 
lèvent près des idoles ombragent la route. Kn quittant 
les montagnes nous suivîmes le bord sablonneux du 
Yangho, el ensuite nous marchâmes au-dessus de 
quelques montagnes raides et élevées, où abondent 
les mines de charbon. 

A deux werstes do Kirming, nous rencontrâmes des 
courriers chinois venant de Péking; ils étaient pro- 
cédés d'un boschkô, qui portait sur son dos un rou- 
leau enveloppé d'étoffe jaune. Il était suivi de deux 
officiers, que suivaient à leur tour quatre soldats ou 
serviteurs. La couleur de l'enveloppe nous porta à 
penser quelle contenait uu ordre de l'empereur. 

De notre maison dans le fort de Kirming, nous 
voyons dans le nord -est s’élever le montagne de ce 
nom. Sur son haut sommet, que le regard a peine à 
atteindre, est un couvent habité par les Hoclmng ou 
moines de Fo. Ces Chinois disent qu'il fut hâli dans 
ce lieu inaccessible par une dame pieuse. Suivant la 
tradition, deux mcuis d’une famille opulente s'étaient 
retirées dans cette montagne , et y passaient leur vie en 
prières. Voulant donner un témoignage de la sincé- 
rité et de la force de leur foi, elles résolurent de con- 
struire dans l'espace d'une nuit un couvent sur la 
montagne et un pont sur le Yangho, vis-à-vis du mo- 
nastère. Le couvent fut achevé avant le lever du soleil 
par la sœur aînée, qui y termina ses jours et y fut en- 
terrée en grand honneur. La plus jeune .«ceur n’avait 
bâti que les piles destinées à supporter les arches du 
ont, el quand le jour parut elle se noya dans les flots 
u Yangho. 

Nous vîmes en effet dans la rivière, elen face de la 
montagne, plusieurs piles carrées de pierre, dont on 
ignore la véritable destination. Il paraît que le gou- 
vernement chinois, dans le but d'abréger la route de 
Kirming à Siaan-Ilouafou, avait ordonné la construc- 
tion de ce pont, mais qu’elle fut abandonnée à 
cause du fond sablouneux et des débordements de la 
rivière. 

Le 20 novembre la nuit fut très orageuse , cl un 
vent violent venu des montagnes apportait d’immenses 
quantités de sable dans la cour, et le lançait contre 
le papier qui dans toutes les maisons chinoises, el 
même dans le palais de l'empereur. tienHa place du 
verre à vitres. Si les fenêtres étaient vitrées dans ces 
pays, les orages, qui sont très fréquents, causeraient 
une double perle aux habitants, qui seraient souvent 
obligés d’aencler du verre, ce qui serait infiniment 
plus cher que le papier. Telle parait être la principale 
raison de I ndifférence des Chinois pour le verre, 
qu’ils connaissent bien. 

Au sud de Kirming il y a une vaste plaine, el à l'ouest 
coule le Yangho, sur la rive gauche duquel s'étendent 
des montagnes raides et nues. La plaine est couverte 
de villages el les champs sont bien cultivés, quoique 
le sol consiste en sable mêlé de petits cailloux. Nous 
vîmes dans un champ un réservoir destiné à l'irriga- 

qui enveloppent ces sommets sont dispersés, la pluie tombe 
certainement. A. M. 

(1) Elle est située sur h* Kirtning-Schin ou Montagne de 
caauettemmt de la poule, que l’on notnme aussi Alinç-Ki* 
Schun ou Montagne delà jrouie qui caquile. A. M. 
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tion des rivières. Pendant l'été on dirige cette eau 
vers d’autres champs. 

A huit werstes deKirming nous passâmes près d’un 
petit village, et deux werstes plus loin nous traversâ- 
mes la ville de Sin meure) Pao-Ngan, qui est entou- 
rée d'une excellente muraille de pierre. Elle est bien 
bâtie et suivant les règles de l'architecture chinoise ; 
elle a au centre une grande porte de triomphe avec 
quatre entrées. La principale occupation des habitants 
parait être la charpente et la menuiserie. Après avoir 
passé le fort de Toung-pa-liet la ville de Chat-Ghing, 
entourée d'une muraille de pierre et renommée pour 
son eau-de-vie de riz, que les Chinois boivent chaude 
dans de très petites lasses, nous arrivâmes h Thoumou, 
petite ville qui est à trente werstes environ de Kirming. 
Un chauffe ici les chambres avec la paille du millet 
indien, que l'on nomme en chinois kaoling (1). La 
lige de celle plante est très forte, et a environ quatre 
archenis de haut. Les Chinois remploient à la con- 
struction comme au chauffage, dans les villages surtout. 
Les murs des maisons de terre, les toits, les planchers 
et les haies, tout est construit avec ccttc plante. La 
graine leur sert de gruau, et ils donnent la plante 
jeune aux bestiaux quand l'herbe est rare. 

Le 27 novembre nous voyageâmes sur une plaine 
couverte de pierres que l'eau avait apportées des mon- 
tagnes. A gauche une chaîne s'étendait sur deux 
rangs, l’un s’élevant au-dessus de l’autre. A droite 
nous avions le Yangho qui étaitgelé,et au-delà d’autres 
montagnes dont les sommets se perdaient dans les 
nuages. Les champs étaient extrêmement bien cul- 
tivés. 

À six werstes de Thoumou nous passâmes près d'un 
grand village entouré d'un rempart, et à neuf werstes 
au-delà, nous arrivâmes à llouai-lai (2), petite ville où 
nouB fîmes halte dans une maison appartenant au 
gouvernement; et c’est pour cette raison, sans doute, 

u'un grand dragon, emblème de l'empire chinois, 

tait peint sur les portes. La curiosité attira vers nous 
un grand nombre de personnes, parmi lesquelles était 
lclilsdu commandant âgé de douze ans. Bientôt après 
notre arrivée, lacourseremplildcsoldatsdclagarnison, 
vêtus dérobes bleues, par-dessus lesquelles ils portaient 
le kourma, espèce de veste à manches dont on se sert 
en voyage. Us marchaient la tète très haut et d’un air 
d'importance. Chacun avait dans sa main une épée 
rouiflée; mais ils eurent bientôt mis de côté ces armes, 
qu'ils ne semblaient pas habitués à porter. 

HieràThouraou et à llouai-lai, nous vîmes un soldat 
marchant dans la rue, criant à haute voix et frappant 
avec un maillet sur un bassin de cuivre. Le bitkctchi 
nous apprit que c'était là un des gardes des portes, 
qui sont tenus d'annoncer l'arrivée et le départ des 
officiers d'un rang supérieur. Quand un vol a clé com- 
mis le crieur public en donne avis, en ajoutant la des- 
cription des objets volés. 

C’est aujourd'hui que les Chinois commencèrent à 
se raser la tète en signe de la cessation du deuil du 
dernier empereur. 

28 novembre. Quand on sort du llouai-lai par la 
porte du sud, la dcsceute est très rapide, et nous 
eûmes ensuite encore plus de peine à passer un pont 
de pierre que nous rencontrâmes. Ce pont, grand et 
élégant, traverse une rivière qui descend des monta- 
gnes et tombe dans le Yangho. Il y avait autrefois un 
pont de neuf arches; mais le pont actuel, qui n'en 

( 1 ) Cette plante est mentionnée dans les voyages de Ma- 
cartney à la Chine en ers termes : « Au sud-est de Péking 
m nous vîmes un champ de celte plante saccharine (holcus 
« sorghum , qui était d’une hauteur extraordinaire. Le 
■ grain, que l’on nomme millet indien, sert d'aliment; il 
a «‘élève a une hauteur de dix ou douze pieds, et donne, 
« terme moyen, cent pour cent. » 1.0 kaoling chinois est le 
ftofrui sorghum. A. M. 

, 8 ) llouai-lai est un lian ou ville du troisième ordre dans 
le district de Çiuan-Ilouafou, à environ cent cinquante li 
an sud-est de celte capitale. A. M. 


a que trois, est plus près de la ville. À quelques bras- 
ses de là, une seule arche restée debout annonce qu’il 
y avait aussi un pont à cet endroit ; mais à présent ce 
n'est plus qu'un amas de décombres. Les Chinois em- 
ploient pour passer sur ces ruines, dont la descente 
est très rapide, un moyen très extraordinaire. Ils pla- 
cent une mule derrière le charriot et l'attachent & 
l'essieu par une corde ; alors ils frappent sur le museau 
l’animal qui, descendant avec beaucoup de précaution, 
relient en même temps le charriot. Celte opération est 
très dangereuse et très fatigante. 

Les murailles du sud et du nord de Houai-lai sont 
bâties sur deux montagnes ayant à leur sommet l'une 
un fort, l'autre le couvent dè Hocbang. 

La roule est d’abord très unie, mais ensuite elle de- 
vient pierreuse. Après avoir passé les ruines d’un vil- 
lage, nous arrivâmes à Yu-Iin-phou. Celle ville est à 
douze werstes et demi de llouai-lai, et a devant la 
porte une longue avenue de saules. On doit reconnaî- 
tre que les Chinois savent embellir leurs demeures de* 
productions de la nature. Ces saules touffus prouvent 
au voyageur le bon goût qui règne même dans les 
villages, et lui offrent un abri agréable des chaleurs 
de l'été. Sin-yu-lin a une forteresse (I). 

Près de la ville, la terre est couverte de cailloux 
apportés par les torrents du haut des montagnes, et 
nous n'aperçûmes aucune apparence de culture. Au 
pied d’une chaîne élevée nous vîmes les ruines de 
quelques tours, et du sommet de celle chntne on 
aperçoit la fameuse muraille de la Chine. Celte con- 
struction gigantesque, la seule de son espèce, produit 
un effet imposant quand on se rappelle quelle existe 
depuis des siècles, et qu’elle s'étend à une distance 
immense sur des hauteurs inaccessibles. Sa lon- 
gueur, d'une extrémité à l'autre, est de cinq cents 
lieues. 

Après une. marche de vingt-cinq werstes, nous arri- 
vâmes au fort de Tchakao, près duquel est une au- 
berge tenue par quelques natifs de Turkeslan : elle 
est très grande et a quatre cours. Plusieurs des soldats 
de la forteresse vinrent monter la garde dans notre 
cour. 

Le 29 novembre nous partîmes à neuf heures du 
malin. La forteresse de Tcnakao, qui est entourée de 
très hautes murailles, défend l'entrée septentrionale 
des montagnes. Au-delà du fort la route était extrême- 
ment difficile, car les pluies y avaient apporté des 
pierres énormes détachées des rochers qui sur tous les 
points menaçenl la tête du voyageur, tandis que les 
abîmes entourés de rochers aigus s'ouvrent sous scs 
pieds. 

A trois werstes de Tchakao. nous arrivâmes à un 
bras du mont Pakâling, que Gcrbillun nomme Palinç. 
C'est le point le plus élevé de ce pays, d'où l’on aperçoit 
dans le sud quelques hautes montagnes. Nous étions 
alors près de la grande muraille, dont la ligne exté- 
rieure ferme le mur de Kalgan. 

Après avoir traversé une porte voûtée qui est sous 
la cour principale, nous entrâmes dans une grande 
cour- J'éprouvai un vif plaisir à monter sur la muraille, 
au moyen des degrés qui sont pratiqués pour les sol- 
dats de service. 

Malgré le grand uombre de siècles (2) qui se sont 

(!) Ce mot signifie nouvelle forêt de* ormeaux. 

A. M. 

( 2 ) Tching-Tchi-Houang-ti, lin des plus grands empe- 
reurs chinois, après avoir réduit sous sa domination tout 
l'empire, songea A pourvoir à la sûreté de son territoire en 
joignant les diverses murailles loties autrefois parThsin, 
TCn80 et Ven pour garantir leurs possession» de l’invasion 
des Hioun-Non (les anciens Turcs). Ces murs, ainsi réunis, 
s'étendaient de la pointe occidentale de Chensi jusqu’à la 
mer orientale. L'empereur mit & ce travail un nombre im 
mens . 1 d’ouvriers, qu’il plaça sous la surveillance de plu- 
sieurs corps de troupes (21 f de Père chrétienne) ; mais il 
n'eut pas la satisfaction de voir la fin de c»’ gigantesque 
travail qui dura dix années. A. M. 
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écoulés depuis la construction de cette muraille, elle a 
été bûtie avec tant de soin cl d'habileté que loin de 
tomber en ruines, elle semble un rempart (Je pierre 
produit par la nature pour couvrir les provinces sep- 
tentrionales de l'empire chinois, Pelchcly, Chanddv et 
Chensi. contre les invasions des Mongols, qui iront 
pas toul-àfait perdu leur caractère martial. 

J.a muraille est , & proprement parler, composée de 
deux murs minces dont le sommet est crénelé, et dont 
l'intervalle est rempli de terre et de gravier. Les fon- 
dations se composent de grandes pierres ,et le reste du 
mur est de brique. Il a vingt-six pieds de haut, et sa 
largeur est de quatorze au faite. Des tours, où sont 
placées plusieurs pièces de canon de fonte, s'élèvent à 
cent pas de distance l'une de l'autre. La grande tour 
est tombée de vétusté, et la porte, aussi bien que le 
mur adjacent, est très endommagée. On ne prend 
aucune peine à présent pour tenir le tout en bon 
état. On a estimé que les matériaux qui sont 
entrés dans cette construction seraient suffisants 
pour bâtir une simple muraille qui ferait deux fois le 
tour du globe. Cet ouvrage colossal est un obstacle 
insurmontable pour la cavalerie des habitants de la 
steppe ; mais il ne pourrait tenir contre la grosse artil- 
lerie. Du reste, la montagne et les abîmes qui l'en- 
tourent sont de bonnes défenses, comme le virent les 
Mongols quand ils furent obligés de passer plus loin 
à l'ouest pour envahir la Chine. 

A trois we rates de la muraille, nous arrivâmes par 
une pente rapide à un temple taillé dans le roc. La 
route qui y amène tourne du nord-ouest au sud. Un 
peu au-delà est un ancien temple, près duquel nous 
vîmes un aqueduc qui apporte l'eau des montagnes 
environnantes. 

A trois werstes de là est la forteresse ruinée de 
Chankouan, où la roule devient très difficile, pour les 
voilures surtout. C’est un défilé qui est défendu à 
l'autre extrémité par le fort Kinyoung (Kouan). L’in- 
térieur de la porte australe est très bien bâti, et les 
murailles sont ornées de sculptures qui représentent 
des héros. Celte place est située entre les deux lignes 
de la grande muraille, et Geogbiskhan lui-mèine ne 
put s'en rendre maître. 

Nous voyions sur plusieurs points des chaumières 
entourées de petits champs cultivés. Des ruisseaux 
descendant des montagnes forment une petits rivière 
rapide qui court avec impétuosité sur les pierres. Des 
ponts de marbre et de granit existaient autrefois sur 
celle rivière; mais il n'en reste plus que des ruines. 
Quoique le passage par ce défilé soit ennuyeux à 
cause de l'étroitesse et de l'inégalité du chemin, il est 
néanmoins intéressant en ce qu'il présente continuel- 
lement au regard de délicieuses perspectives : ici 
d’effroyables rocs suspendus semblent menacer d’écra- 
ser le voyageur, là apparaissent de riantes maisons 
dont les jardins sont ornés de sources murmurantes 
et plantés de noyers, de châtaigniers, de vignes, de cy- 
près, etc. On voit épars sur la route d'énormes blocs 
de porphyre et de marbre gris. 

Il y a à Kiuyoungun relai de poste, et à sept milles 
au-delà nous trouvâmes le fort de Nan-Keou, où une 
petite auberge était disposée pour nous recevoir. 
Le boschko Ourghentai nous quitta à cet endroit pour 
aller annoncer notre arrivée, car Péking n’était 
à quarante-cinq werstes de là. 

Le 30 novembre il fil chaud durant la nuit et le 
matin. Depuis que nous avions quitté les défilés de 
Kouan-Kou et tourné au sud, il y avait dans la lem- 
érature une différence sensible. Après une marche 
e vingt-deux werstes nous fîmes une courte halte 
dans la petite ville de Chaho, et nous allâmes passer 
la nuit à Tsingho, village qui est à trente-cinq 
werstes de Nan-Keou 

Les trois premiers milles nous conduisirent à tra- 
vers une prairie couverte de petites pierres; puis nous 
montâmes une éminence, d où nous eûmes devant 
nous une plaine sans bornes. Nous laissions der- 


rière nous Kiuyoung et la chaîne de montagnes cou- 
ronnées de neige, et dont Une partie s'étend dans 
l’est et l'autre dans le sud ; les coteaux de celle der- 
nière portion de la chaîne sont couverts d'arbres 
fruitiers, et plus bas des champs préparés pour la cul- 
ture du riz. (les montagnes sont d’ailleurs remarqua- 
bles en ce quelles sont les premières que l'on ren- 
contre en venant du nord. On y trouve des tigres, 
des panthères et des chèvres sauvages. 

C'est ici que commencent les plaincsdcPetchy-li,qui 
sont admirablement cultivées, et dont le sol se compose 
d'argile et de sable. Elles sont couvertes de villages et 
de maisons entourées d'arbres, et de tous les côtés on 
aperçoit de grands bouquets de saules, de cyprès, de 
genièvre et de noyers. La roule serpente au milieu des 
champs, où nous pûmes apercevoir les tombeaux des 
habitants, bâtis en brique et en terre; ils sontde forme 
conique. Les Chinois.se conformant aux préceptes de 
Confucius, n'épargnent rien pour orner et conserver 
ces saints dépôts de morts. 

A environ cinq werstes de nous, à gauche, était 
Tchang-Phing-Tcneou , ville de second rang. Près de 
la ville nous traversâmes sur un beau pont de mar- 
bre de six arches la rivière de Schabo, dont les rives 
sont couvertes de sable ; les pierres énormes sont at- 
tachées ensemble par des crocs de fer. A dix werstes 
plus loin nous arrivâmes à la ville de Tsing-ho, où 
commencent les maisons de campagne et les sépultu- 
res des personnes de distinction de Péking. Ces mai- 
sonsse distinguent paruneélégante simplicité plutôt que 
par le luxe. Partout s’élèvent en bouquets des cyprès, tics 
saules et des genévriers vieux de cent ans, et qui at- 
teignent ici la hauteur des pins les plus élevés. Nous 
rencontrâmes en cet endroit des Mongols condamnés 
sous le dernier empereur, et que l'accession au trône 
du nouveau avait rendus à la liberté. Nous vîmes 
aussi cinquante chameaux mongols chargés de beurre 
pour la cour impériale. Les chameaux qui marchaient 
en tète portaient des bande6 d étoffe jaune attachées à 
de petits bâtons et qui formaient des espèces de pavil- 
lons. 

Le !« r décembre, à neuf heures du malin, nous 
partîmes pour Péking. Pendant six werstes la route 
est une avenue de vieux saules, bordée de chaque côté 
de villages et de cimetières, et au bout de laquelle 
nous arrivâmes aux faubourgs de Péking. Nousy’trou- 
vâmes deux des étudiants de la mission que nous ve- 
nions relever, qui nous amenaient quatre chaises chi- 
noises pour la nouvelle mission et un cbeval de 
selle. 

Dès le faubourg, le bruit et la foule nous annon- 
cèrent la ville la plus peuplée du monde. Tournant à 
gauche, nous traversâmes une rue au bout de laquelle 
nous arrivâmes à une vaste plaine, et les murs de 
Péking se déployèrent à nos regards dans toute leur 
étendue (i). 

Enfin la distance immense qui sépare Pétersbourg 
de la capitale de la Chine était franchie (t). Au nord 

(!) Ce nuir est celui de la ville tarlare. Il fut bâti sous 
les Mongol* en 1267, et avait alors soixante li de circonfé- 
rence avec onze portes. Le premier enqiereur de la dynastie 
de Ming en retira cinq li du côté nord, et supprima deux 
portes, de façon qu’il n’en resta que neuf. C'est pour cette 
raison que le gouverneur de la ville tartare porte le titre 
de gouverneur des neuf portes. En Uni cette ville devint 
Péking ou la Cour du nord. Douze ans plus tard ou lit di- 
vers changements dans la muraille, tt en 1437 on com- 
mença à la flanquer de nouvelles tours; le fossé qui en- 
toure le mur reçoit scs eaux du mont ^cliin-Chan, près 
du village de Peoulrun, dans la juridiction de Tchang- 
Phing-Teheou. Cette source, réunie à plusieurs autres, 
coule à l’est sur une étendue do sept li. et arrivée à la ca- 
pitnle, elle prend le nom de Yuko : ses eaux sont accrues 
par plusieurs autres ruisseaux qui descendent des monta- 
gnes & l’ouest de la plaine de Péking. A. M. 

(î) 8,000 werstes, dont cinq font une lieue : la distance 
de Pétersbourg à Péking est donc de 1,600 lieues. 

A. M. 
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de la plaine noua vîmes les murailles rouges d'un 
temple de Fo, cl à un# courte distance le tombeau 
d'un riche Chinois. Après avoir lait trois weratea sur 
la plaine nous vîmes un cimetière russe, où les per- 
sonnes de la miss-ion qui meurent à Péking sont 
enterrées. Nous saluâmes les cendres de nos compa- 
triotes et continuâmes notre marche. 

A une werste de ce cimetière, nous entrâmes en 
cortège dans la capitale de la Chine par la porte de 
Ngan-Ting-Men. Entourés d'une foule de spectateurs, 
nous fîmes environ deux werstes dans la grande rue 
qui conduit à cette porte, et nous primes alors une 
rue transversale dans la direction de l'est. Nous la 
quittâmes bientôt pour tourner au sud, et au bout de 
trois werstes par la rue Tafaszu, nous trouvâmes un 
arc de triomphe bâti en bois. Nous primes à droite 
la rue Tehang-llang, en passant devant un temple 
manlcbou, situé à gauche, et le Lifan-Yuan ou Tri- 
bunal des alîaires étrangères qui est à droite. Nous 
traversâmes le canal ou petite rivière de Yubo sur un 
pont de marbre nomme Péklat. Laissant sur notre 
droite la porte du palais impérial . nous fîmes une 
werste au sud le long du canal, sur le pont de Toung- 
Yuh o-Kiao, puis nous arrivâmes dans ia rue Toung- 
Kiang-ini-Kiang ; et à midi, enfin, nous entrâmes dans 
la maison russe, où nous fûmes reçus par les mem- 
bres de l'ancienne mission, et la soirée se passa à faire 
les dispositions nécessaires pour loger les membres de 
la nouvelle mission. 


Résidence \ Péking depuis le mois de décembre 18 JO 
jusqu'au 14 mal 1821 . 

Le * décembre, jour de notre arrivée & Péking. 
nous nous rendîmes à l’église pour remercier le ciel 
de nous avoir protégés pendant une si longue route. 
Comme nous sortions de l'église, un Manlcbou nommé 
Ikenghi, vieillard de soixante-cinq ans, vint trouver 
l'archimandrite Pierre; son titre chinois est i stan sing , 
c'est-à-dire docteur moi. Il était en effet depuis qua- 
rante ans attaché à la mission russe comme profes- 
seur de chinois et de manlcbou, et il l'est encore 
au moment où j'écris : je réglai avec mon conduc- 
teur de Kalgan, et le père archimandrite me logea 
dans la chambre la moins humide de la mission. 

Comme l'hôtel de la légation et le couvent russe de 
Péking sont bâlisà lamodedu paysjepuiadonnerquel- 
que» renseignements généraux sur les maisons chinoi- 
ses. Toutes, depuis la hutte de l'artisan jusqu’au palais 
du riche, sont à un seul étage, coustruites en briques 
et situées au milieu d'une cour et toujours entourées 
d'une haute muraille de pierre, de façon que de la rue 
on n'en peut voir que le toit. Les maisons attenantes 
aux maisons sont très rares : de grandes fenêtres, avec 
du papier au lieu de vitres, occupent presque toute la 
façade, qui est toujours tournée au sud. autant du 
muius que le permet la position. Les fenêtres du cou- 
vent ont des vitres de verres de Moscovie, qui est une 
sorte de mica, et les chambres, os.-.,/ élevées, sont ten- 
dues en papier blanc et de douleur. Dans la plupart 
des maisons, dans toutes Ici boutiques cl même dans 
le palais de l'empereur, des phrases ramarquablas des 
philosophes et des poètes célèbres sont écrites sur ces 
tentures, aussi bien que sur du papier rouge, bleu et 
d'autre couleur, et l'on nomme ces inscriptions 
touitsu (i). Dans les maisons russes les portes et les 
cloisons sont de bois de prix, tels que le camphrier et 
les cyprès; elles sont ornées de boiseries et sculptées* 
elles sont non-seulement agréables à l'œil, mais elles 
répandent un excellent parfum dans lappartement 
Les tables et les chaises, faites du plus beau bois, sont 
très bien vernies et polie*. Les grandes maisons ont 
toutes une suite de chambres qui n'ont ensemble au- 
cune communication ; mais elles ouvreul toutes sur 

(1) Ce mot veut dire pièces opposées. a. jf. 


une galerie couverte, soutenue par des colonnes. 

Il n'y a point de poêles dans les chambres. Elles 
sont chauffées par du charbon allumé dans des vases 
de cuivre faits exprès, ou dans des creux pratiqué» 
sous de larges bancs de pierre. Ces bancs sont placés 
au-dessous des fenêtres ou le long du mur opposé, et 
servent également de sièges pour le jour et de lits 
pour la nuit. La forme des toits des maisons chinoises 
est bien connue en Europe ; ce ne sont point les toits 
plats des pays chauds de l'Orient , mais Ils sont élevés 
et concaves du faîteaux bords, qui dépassent les murs 
et sont légèrement relevés. Quelques vovngeurs ont 
remarqué Ja réminiscence de la forme des habita- 
tions primitives, c'est-à-dire des tente* des nomades. 
Tous les édifice* sont couverts en tuiles enduites quel- 
quefois d’un vernis rouge vert ou Jaune. Ici, toutefois, 
il est des règles pour toute chose, et c’est d’après ce 
qu'elle- prescrivent, que les bâtiments impériaux et 
les temples seuls peuvent être couverts en tulles jau- 
nes. Celles qui composent la toiture du prince et des 
grands sont vertes. Les tuiles grises sont réservées 
pour d'autres maison». Les maisons ne diffèrent, d'ail- 
leurs, qu'en certains détails que produisent nécessai- 
rement la localité et l’état de fortune du propriétaire. 
C’est ainsi que les maisons de» provinces méridio- 
nales ne sont point pareilles à celles de Péking. 

Le 4 décembre, à trois heures de l’après -midi, j’al- 
lai visiter le faubourg méridional de Péking, nommé 
fai-to-Tching. La foule était grande. Nous rencon- 
trions sans cesse des mandarins, des marchands, des 
paysans et des ouvriers, qui avaient tous l'air affairé 
et marchaient vite. Plusieurs d'enire eux s'étant aper- 
çus que nous étions étrangers, regardaient curieuse- 
ment dans notre chniso, et s'amusaient à faire des 
conjectures sur la nation à laquelle nous appartenions. 
Des barbiers, des cuisiniers, des ferblantiers, etc., 
travaillaient dans les mes. Près de la porte du sud, 
nous passâmes le long d'un mur rouge qui entoure le 

P alais impérial. Il est si élevé qu’il cache entièrement 
édifice. La place carrée qui est devant la porte est 
pavée en dalles larges . et entourée de petites colon- 
nes de marbre. On n’y laisse passer ni voitures ni ca- 
valiers, cl les piétons seuls ont le droit de la traver- 
ser. Les factionnaires étaient tranquillement assis à 
la porte et fumaient leur pipe. Leurs vêtements sales 
ne donnaient pas une haute idée des gardes du maître 
du céleste empire. 

Beaucoup de maisons de Péking sont des magasins 
bien garnis de tontes sortes de marchandises , car 11 
n’y a point comme à Pélershourg ou Moscou de quar- 
tier spécial pour chaque commerce • ici les boutique» 
des natures les plus diverses se touchent. Dans la rue 
ni nasse devant la maison russe est un très grand 
tnblissement pour prêter de l’argent surnage. Il y a 
un grand nombre de ces maisons à Péking, et l’extra- 
vagance ou la pauvreté contribue à les faire prospérer. 
Ces établissements se nomment en chinois Tangpou. 
I» gouvernement n'en a point à lui; mais les princes 
en clèvenl en son nom. et on les appelle alors Aoua/i- 
tang-pou. On y reçoit les objets pour les trois dixiè- 
mes de leur valeur , et l’on ne prête pas pour plus de 
trois ans. Les usuriers prennent deux pour cent par 
mois d'intérêt sur les habits, cl trois pourcent sur des 
articles de métal ou des pierres précieuses, parce que 
les premiers objets se vendent plus aisément. Le taux 
légal en Chine est de trois fuen par mois pour un lan, 
de sorte qu'en trois ans ils excèdent le capital em- 
prunté. L intérêt que demandent les particuliers est, 
comme on l'a vu, très onéreux, et U n'y a probable- 
ment pas au monde un autre pays où les officiers du 
gouvernement soient ruinés aussi systématiquement 
qu'en Chine. Ils seraient bientôt réduits à la plus 
complète détresse, s’ils ne trouvaient pas divers 
moyens de se couvrir des pertes qu’ils éprouvent de ce 
côté, et voici ce qui peut donner une idée des moyens 
qu'ils emploient. 

Il y a vingt-cinq ans qu'nne inondation avait dé- 
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vaslé el détruit entièrement un village de la province 
de Chantoung, et les habitants avaient eu à peine le 
temps de sauver leur vie. L’empereur Kien-Long, pas- 
sant de ce côté, ordonna de payer aux victimes jusqu’à 
la concurrence de Î00.000 roubles d'argent* Sur cette 
somme, le trésorier impérial retint, dit-on, 40,000 
roubles . son premier secrétaire Î0.000 , cl ainsi de 
suite, tellement que ce don magnifique était réduit à 
40,000 roubles quand il arriva aux pauvres gens à qui 
il était destiné. Les gouverneurs de province, dont le 
moindre n’a pas moins de 60.000 roubles de traite- 
ment, pillent les habitants, et il n’est pas de punition, 
telle rigoureuse qu’elle soit , qui puisse les détourner 
des manœuvres de leur rapacité. 

Le î> décembre nous apprîmes enfin les raisons pour 
lesquelles notre mission avait été retenue plus long- 
temps qu’il n'est ordinaire à i'Ourga et à Kalgan. Les 
nouvelles de la mort de l’empereur n'étaient arrivées 
à POurga que quand la mission eut franchi la fron- 
tière. Young-Doung-Dordzy , vang de I’Ourga, ne 
voulant pas embarrasser notre gouvernement en ren- 
voyant la mission à Kiakhta, proposa au tribunal des 
affaires étrangères à Péking de la laisser arriver dans 
l'année ; mais en s'arrangeant de telle sorte nue nous 
ne puissions être dans la capitale qu'après l'expira- 
tion du deuil de cent jours. Permettre que des étran- 
gers entrassent dans la capitale avant ce temps aurait 
été, de l’avis du vang, très impolilique, parce que les 
Russes, qui ne se conforment pas aux coutumes des 
étrangers, seraient entrés dans Péking vêtus d’bahits 
dont la couleur et l'étoffe auraient pu être contraires 
aux formes du deuil chinois. L'usage du pays veut que 
tous les habitants , quel que soit leur rang, portent u 
ta mort de leurs parents , et à plus forte raison lors 
du décès de leur empereur, des vêtements blancs bor- 
dés de gros coton ou de nankin, au lieu des vêtements 
de soie ordinaires. 

Le 7 décembre on nous présenta Tchoung-Loo-ye, 
mandarin de sixième classe, désigné par le gouverne- 
ment pour enseigner le mantchou aux élèves de la 
mission. Celle langue n’est pas difficile à apprendre. 
Après la conquête de la Chine, en 1644 , les Jllant- 
chous furent obligés de compléter leur pauvre idiome 
nomade et de le perfectionner suivant les principes du 
chinois pendant une résidence de cent soiiante-seizc 
ans parmi une nation nombreuse et assez civilisée. 
Les Mantchous en ont pris les coutumes et la langue , 
de sorte que tous, quel que soit leur rang, parlent le 
chinois. A Péking même, il n’y a que peu de person- 
nes qui comprennent le inantchou, dont on se sert seu- 
lement pour les affaires d’Etat. Dans les tribunaux 
présides par les Mantchous , il y a des personnes qui 
connaissent l une et l’autre langue , afin Je traduire 
les documents, ceux surtout qui doivent être mit sous 
les yeux de l'empereur , et sont composés en mant- 
chou et en chinois. La plupart des commis des bu- 
reaux publics sont des Chinois, qui sont plus éclairés et 
plus propres aux affaires que leurs indolents conqué- 
rants, qui passent leur temps à se divertir ou à jouir 
d’une complète inaction. 

Je vis ce jqur-là, dans l’église, plusieurs vieilles 
images de nos saints, peintes par des artistes chinois 
qui les ont très grotesquement affublées de leur cos- 
tume national. 

Le 9 décembre , ce iour étant le seizième de la 
onzième lune suivant le calendrier chinois et le sols- 
tice d'été, l'empereur se rendit au temple du ciel, situé 
à l'extrémité de la ville des marchands dans le fau- 
bourg du sud, et y resta jusqu'au lendemain matin. 
Hier, les rases dès sacrifices avaient été portés au 
temple par des chameaux richement caparaçonnés. 

A cinq heures du matin l’empereur y arriva, accom- 
pagné d’une suite nombreuse, des principaux person- 
nages de sa cour el de six mille soldats. Dans de pa- 
reilles occasions on ne permet pas aux particuliers de 
voir passer l'empereur. Les paries et les fenêtres des 
maisons sont en conséquence hermétiquement fer- 


mées, et les mes de traverse couvertes de tentures. Le 
soir qui précéda la cérémonie , nos portiers nous an- 
noncèrent qu'aucun de nous ne pourrait sortir le len- 
demain. Des sentinelles sont pincées aux portes des 
maisons devant lesquelles passe l'empereur . afin 
de le garder de toute attaque soudaine que l'on pour- 
rait tenter contre sa vie, comme il arriva au dernier 
•Qa ver lin (t). 

L’emnereur de la Chine , comme grand-prêtre de 
toutes les religions qui se professent publiquement 
dans l'empire, offre en ce jour, dans le temple du ciel, 
dessacrificesexpiatoireslî) à l’occasion des ' bâtiments 
des criminels qui ont ôté condamnés à mort dans le 
cours de l'année. C’est à cette époque que l’on exé- 
cute les criminels dans tout l'empire, et ils sont déca- 
pités, pendus ou étranglés. Les criminels d'Etat . tels # 
que les rebelles, etc. , sont exécutés immédiatement 
après la sentence prononcée. 

On présente à tempereur une liste de ceux qui ont 
été condamnés par le tribunal suprême de Péking, au*c 
leurs crimes spécifiés en détail. Il désigne de sa pro- 
pre maiu, par une marque, ceux qui sont punissable* 
de mort, les autres sont également conduits au lieu 
de l'exécution et ramenés ensuite à la prison pour y 
attendre que leur sort soit fixé. La veiflo de l exécu- 
tion tous les condamnés ont un repos aux frais du 
gouvernement. 

Quelquefois, bien que ces cas soient très rares, les 
noms de plusieurs criminels reviennent trois foiR sur 
la liste présentée à l’empereur, parce que leur sen- 
tence a élé retardée afin de punir de plus grands cou- 
pables. Dè9 lors ils ne peuvent plus rester plus long- 
temps en prison, et on les emploie comme geôliers ou 
on les exile. 

Les suplices les plus rigoureux sont iniligés à ceux 
qui attentent à la vie de l'empereur, passent sous un 
autre souverain , tuent leurs grands parents ou leur 
père, leur mère, leur oncle, leur tante, leur frère ou 
leur sœur; on châtie aussi avec la plus grande sévé- 
rité les gens qui volent des objets appartenant aux 
prêtres ou à la couronne, le sceau de I empereur sur- 
tout; ceux qui n'accomplissent pas leurs devoirs en- 
vers leur famille, se marient sans avoir porté le deuil 
aussi longtemps que le veut la loi , (initient leurs pa- 
rents sans permission , et donnent des bals trop tôt 
après leur mort. Celui qui a tué ou trahi par envie un 
parent, qui a fait un rapport calomnieux , qui a assas- 
siné r on professeur ou son supérieur , ou qui a un 
commerce illicite avec la concubine de son père ou 
de son grand-père, est puni avec une rigidité ex- 
trême. 

Un juge injuste est décapité. Olui qui en temps de 
guerre se rend coupable de malversation ou d abus 
dans l'approvisionnement des troupes est étranglé; 
celni qui détourne une somme considérable apparte- 
nant nu gouvernement est décapité, quel que soit son 
rang. Quiconque commet un vol de la valeur de plus 
de trois cents roubles est étranglé, et une rude bas- 
tonnade punit le vol d'une somme plus faible, et le 
criminel est obligé à eu faire la restitution. S’il n’en 
a pas les moyens, il est condamné avec sa femme et 

(1) Un des cuisinier* de la cour s’éloit précipité tôt lui 
un couteau à la main. I.e monarque ne dut la vie qu'a un 
aide-de-camp qui arrêta l'assassin. Le même prince, appelé 
kia-Kbing , était liai du peuple À cause de son obéissance 
aveugle au conseil de ses eunuques et de son goût désor- 
donné pour les plaisir* contre nature, penchant qui, A la 
bonté de l'humanité , n’est que trop commun rn Asie. 

A. M. 

il) Tous les mandarins qui, suivant l'exemple do l'em- 
pereur, se disposent à faire de semblables offrandes soit à 
lu terre , soit au ciel, doivent , suivant la loi, ql^rver un 
jeûne de trois jours, s’abstenir d’ail, d’ognons ou d'autres 
aliments de haut goût : il ne leur est pu permis de boire 
du vin , de visiter les malades ou les morts, de prononcer 
de* arrêt* de mort ou de voir leur* femme*, et ils doivent 
rester trois jours et trois nuit» dan* leur* bureaux. 
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scs enfants aux travaux forcés pour le compte du 
gouvernement. 

Les mandarins d'un rang supérieur , convaincus 
d’avoir été négligents dans l’accomplissement de leurs 
devoirs, descendent de deux degrés et perdent deux 
années de salaire. Toute somme d’argent enlevée des 
coffres publics doit être garantie par les chefs des tri- 
bunaux dans la juridiction desquels le vol a été com- 
mis, et par les gens qui sont employés à découvrir les 
voleurs et dont les recherches ont été vaines. 

Quiconque abat des arbres, coupe du foin, sème du 
blé ou fait paître son bétail dans les endroits où l'em- 
pereur, les princes et d'autres personnages de dis- 
tinction sont enterrés , reçoit quatre-vingts coups de 
béton. Touie personne appartenant aux couvents ou 
aux temples qui_y laisse entrer des femmes afin de 
prier, tout militaire qui vend deB effets appartenant au 
gouvernement , tels que des armes , des habits , etc. , 
sont condamnés à cent coups. 

Un déserteur de l'aimée, quand elle est en campa- 
gne. reçoit cent coups, s'il est officier ; un simple soldat 
est condamné à mort. 

Celui qui prend volontairement la place d’un autre 
quand l’urmée est en marche , et le cas en est assez 
commun en Chine, est battu sans miséricorde. 

Quand un homme a brigue la protection d'un grand 
personnage, et qne ce dernier a recommandé son pro- 
tégé à l'empereur dans ses rapports, l'un et l'autre 
sont appelés à rendre compte. S'il est reconnu qu'il y 
a eu connivence entre eux , le protégé est décapité , 
ses biens sont confisqués cl tous les membres de sa 
famille vendus comme esclaves; quant au protecteur, 
il est banni après avoir reçu cent coups. 

A la fin de chaque année les chefs doivent exami- 
ner leurs subordonnés , et quiconque d'entre eux ne 
s'est pas perfectionné dans la connaissance des affai- 
res de son département est puni parla perte d’un mois 
d'appoinlemcnls s'il a une charge, et par quarante 
coups de bâton, s'il n'a point d'emploi. Ün mandarin 
renvoyé qui se mêle des affaires du gouvernement est 
taxé de quarante coups et paie une amende de deux 
livres d’argent Les chefs qui recommandent 1 avan- 
cement d’un homme sans mérite, au détriment d'un 
homme capable, reçoivent quatre-vingts coups de bâ- 
ton. Un chef qui, contre les ternies de la loi , se rend 
en personne sur les lieux où un crime a été commis, 
au lieu d'envoyer quelqu’un pour faire l'enquête, est 
puni par cent coups de bâton ; et quatre-vingts ré- 
partis sur huit jours, sont le châtiment de tout retard 
apporté dans les affaires du gouvernement. Cent coups 
de bâton sont réservés au médecin qui écrit inexac- 
tement ou incorrectement une prescription. Tout do- 
mestique oui fait du bruit dans le palais impérial et 
ne se conduit pas convenablement , reçoit cent coups 
et son maitre cinquante. Si uue femme achète ou vend 
clandestinement du sel, son mari ou son fils sont bat- 
tus , le sel étant en monopole. SI son mari se trouve 
éloigne et que son fils soit mineur, elle reçoit elle- 
même cent coups, et paie une amende en argent. Un 
paysan qui n'observe pas la distinction des rangs 
quand il se met à table est puni par cinq coups de bâ- 
ton. Enfin , un officier coupable de corruption ou de 
licence dans sa conduite est dégradé. 

Les Chinois emploient pour infliger ces peines cor- 
porelles des cannes de bambou longues de quatre à 
cinq pieds au moins et épaisses de deux pouces ; les 
délits moins graves sont punis par des coups de poings 
sur l'oreille dont le nombre est réglé par la loi ; mais 
il dépend de l'exécuteur de rendre ce singulier châ- 
timent plus ou moins pénible en raison du plus ou 
moins d'argent qu'on lui a donné pour le gagner. On 
attache au cou du prisonnier un morceau de bois de 
trois pouces carrés et qui pèse environ six livres. On 
en augmente le poids en proportion de la gravité du 
crime. Cette espece de punition est principalement 
infligée aux escrocs et aux débiteurs insolvables. Ces 
planches pèsent alors de cinquante h cent livres. La tête 


du coupable est seule visible, et semble être placée sur 
un grand plat. Il lui est impossible d’élever sa main 
jusqu'à sa bouche, et il faut que d'autres lui donnent 
à manger. La torture est d’un usage très fréquent en 
Chine, mais la loi en exemple les princes, les membres 
des familles illustres, les littérateurs distingués, les 
citoyens de la première classe et toute personne qui a 
rendu des services importants à l'empire. 

Un grand vice dans la législation chinoise , c’est la 
facilité qu elle donne d'entrer en composition au moyen 
de l’argent pour les châtiments corporels. Par exem- 
ple , une personne condamnée h recevoir de soixante 
a cent coups, paie de quatre à sept onces d'argent et 
de neuf à quinze Ichetwcrls (1) de froment; on peut 
racheter un an de travaux forcés et soixante coups, 
pour environ quatorze onces d'argent et trente ‘.chet- 
werts de froment. Les gens très vieux, les mineurs et 
les boiteux ou estropiés paient la valeur de soixante 
centimes pour dix coups , et ce même nombre contre 
dix pences, à la femme de tout homme en fonctions. 

Quiconque a tué un homme par acciden test exempt 
de punition s’il paie une once d'argent. Les nonagé- 
naires ou les entants au-dessous de sept ans ne sont 
pas soumis aux châtiments corporels, hormis dans le 
cas de trahison et de complot. Les femmes coupables 
de prostitution ne sont point admises à traiter pour 
de l'argent, cl doivent toujours subir la puuition cor- 
porelle. 

11 est aussi permis chez les Chinois, & un condamné, 
de payer à une autre personne pour être châtiée à sa 
place.* Ce privilège s'étend même à la peine capitale. 

Plusieurs visites que nous reçûmes confirmèrent l’o- 
pinion que nous nous étions déjà faite des officiers chi- 
nois, c’est que de peur de parler trop librement dans 
leurs conversations avec les étrangers, ils ne causent 
que sur les sujets les plu9 indifférents, et se retirent 
le plus vile qu'ils le peuvent. Le bitlcelchi qui nous 
avait accompagnés de Kiahkta à Péking nous invita un 
jour à dîner, d'après les règles de l’hospitalité chi- 
noise qui veulent que ces repas, même entre amis in- 
times, aient lieu dans des auberges. Nous ajournâmes 
notre acceptation, à cause de la bassesse que cet inter- 
prète avait montrée en route. 

Le 14 décembre nous visitâmes le temple de Fo, qui 
est dans la cour de la maison russe. Ce temple est petit 
et très pauvre. Le !•» et le 15 de chaque mois, les la- 
mas viennent réciter des prières devant les idoles, au 
son des cloches cl à la lueur des cierges parfumés. 
Chacun , sans exception, a droit d'y entrer et d'y faire 
scs dévotions, et les marchands se font un devoir de 
visiter aux jours fixés un temple pour y adorer les 
idoles (4). 

Le 15 décembre. Le temps avait été très beau depuis 
notre arrivée à Péking, mais aujourd'hui le ciel fut 
sombre cl la neige tomba. 

Quelques Mongols étaient rassemblés dans un grand 
espace vague derrière le couvent; nous entendîmes 
. toute la journée le mugissement des chameaux char- 
gés. Les nomades mongols qui habitent les pays situés 
à trois ou cinq cents werstes de Péking viennent cha- 
que année, à cette époque, vendre dans la capitale du 
mouton, du beurre ou des prunes sèches. Quand ils 
ont placé leurs marchandises, ils se hâtent tous de re- 
tourner dans leurs pays pour célébrer la première lune 
delà nouvelle année que l'on nommeen mongol Tsa 
gun-Sara (le mois blanc ou heureux). 

L hahillemcnt en général, et particulièrement celui 
des hommes, est très dispendieux. Les Manlchous et 
les Chinois de fous les rangs doivent avoir un costume 
particulier pour chaque saison de l'année, et les per- 
sonnes en fonctions en mettent trois à la fois, sans 
compter les habits de cour et ceux des jours de fêle. 

(4 ) Mesure russe qui contient neuf mille huit ceul trente- * 
deux pouces cubes. A M. 

(S) Il y a toujouis un temple près de chaque tribunal ou 
édifice du gouvernement à Péking. A. M. 
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Mandarin en viiiile. 


Cette extravagance met les officiers mantchous dans 
la nécessité de faire une dépense considérable, et 
oblige même l'homme le plus distingué h avoir recours 
aux prêteurs sur gages. Ils engagent les babils dont 
ils n’ont pas besoin et rachètent ceux sur lesquels on 
leur avait antérieurement prêté, et que la saison rend 
nécessaires. 

En raison de la chaleur du climat, les Chinois por- 
tent des vêlements très larges; le principal est une 
longue robe de toile qui a beaucoup de ressemblance 
avec le costume russe, à l’exception que les officiers 

S ortent celte robe ouverte devant et derrière. Par- 
essus cette robe ils en mettent une autre avec de lar- 
ges manches, laquelle ressemble, pour sa forme, à 
celle du clergé russe. Les habits des gens pauvres sont 
de calicot ou de nankin, et ceux des riches sont en 
soie à fleurs, et quelquefois de drap ou de Casimir. La 
couleur favorite est le bleu, ensuite viennent le violet 
et le noir. Levert, et particulièrement le rose, sont 
généralement portés par les femmes. 

Dans l’hiver, la robe est doublée d'ouate de coton ; 
mais les gens riches emploient pour cet usage des 
peaux d’écureuil et de mouton de qualité supérieure , 
ou bien encore de peaux de renards du nord, ou mar- 
tre zibeline. Les personnes il la mode portent en hiver 
la robe de dessus en zibeline ou en chat noir, bordée 
de blanc , qui est estimée à un haut prix. Le poil se 


met en dehors pour faire voir sa beauté. Ces robes de 
dessus ne sont pas quelquefois plus longues que nos 
spencers . et comme elles sont très légères et commo- 
des, on les porte pour monter à cheval. Les ceintures 
sont de soie, mais plus ordinairement de iiicot ou de 
lil. avec une belle boucle dans le milieu. L'épée est 
portée à gauche , ainsi qu'un couteau dans une gaine 
bien vernie ou en écaille de tortue, et les petits bétons 
d’ivoiro qui servent de fourchettes. Sur le côté droit 
end une bourse de soie brodée qui renferme une ta- 
atière, et de plus, en été, un éventail dont les hom- 
mes se servent aussi bien que les femmes. Pour ob- 
server la symétrie qui est en toute occasion de la plus 
grande importance pour les Chinois, ils portent à 
anche un sac pareil , rempli d'épices qu’ils mangent 
dîner en assaisonnement. Celle robe en couvre une 
autre très légère, desoie ou de toile, et qui correspond 
à notre chemise. Cette absence de propreté que l'on 
trouve mémo chez des personnes d'un naut rang , est 
d'autant plus désagréable que les Chinois, opposés en 
ce point aux autres peuples de l'Orient, sout lout-à- 
fait étrangers au bain, ou ne se lavent le corps que ra- 
rement : ils regardent même le bain en été comme 
une chose malsaine. Ils ne se servent point a table de 
serviettes et n’ont point de mouchoirs de poche. Un 
morceau de papier y supplée. Leurs culottes sont de 
nankin ou de soie. La plupart des Chinois ont leurs 
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boites faites de ces étoffes ; mais celles des riches gonl 
en salin noir. On porte aussi des souliers dont les se- 
melles sont , comme celles des boites, très raides et 
très incommodes , étant composées de papier mâche 
d'un pouce d'épaisseur. Lêi personnes de distinction 
portent des bonnets ovales de satin couleur cerise avec 
une bordure noire et une frange rouge. La bordure 
varie comme le costume, suivant la saison; il est de 
velours en été , et en hiver de peau de mouton ou de 
zibeline. 

Les chapeaux ou bonnets d*été sont en forme de cône 
ou d'entonnoir, et faits de bambou si parfaitement 
natté et avec tant de goût que, s'ils étaient d'une forme 
différente, les dames d Europe pourraient les adopter. 
Les bonnets des fonctionnaires publics sont surmontés 
d'un boulon dont la couleur désigné leur rang. Les 
gens du peuple portent ordinairement une veste de 
nankin, et de petits bonnets de feutre pareils à ceux 
des Lithuaniens, qu’ils remplacent en été par les bon- 
nets de paille. Les hommes se rasent sur le front et 
sur les tempes , et tressent en queue le reste de la 
chevelure, qui leur tombe sur le dos. Une natte bien 
longue est regardée comme une parure. Elle a ordi- 
nairement une archine et demie de long, cl l’on a 
souvent recours à de faux cheveux pour suppléer h la 
nature. 

Il peut être à propos de remarquer que ce costume 
à été introduit par les Mantchous, lors de la conquête 
de la Chine en 1644. Avant celte époque les Chinois 
portaient des robes d'une forme très différente, très 
longues et à manches extrêmement larges. 

Le costume des femmes diffère peu de celui des 
hommes. Elles peignent et arrangent leur chevelure 
avec beaucoup de goût et d'élégance. Les fleurs ar- 
tificielles. les riches épingles d'or (1), et de beaux pa- 

E liions qui y sont mêlés, forment un contraste agréa- 
is avec leurs cheveux noirs 
Les courriers chinois chargés d'affaires du gouver- 
nement doivent, nous dit-on, faire à cheval, dans les 
vingt-quatre heures, trois cents «rentes (environ 
soixante lieues). 

Le 18 décembre, à midi, le père Hyacinthe reçut la 
visite des missionnaires portugais qui habitent Pélting. 
Malgré l'aversion des Chinois pour la foi catholique 
romaine, aversion qu'ils ont témoignée en expulsant 
les jésuites, le gouvernement est cependant obligé 
de garder au moins quelques missionnaires pour com- 

f ioser l'almanach. Tandis que l'aslrologie conduisait 
es autres peuples h l'étude de l'astronomie, les Chi- 
nois, bien qu'ils étudient l'astrologie depuis plusieurs 
milliers d'années, n ont fait aucun progrès dans la 
science réelle des astres. Le gouvernement regarde à 
présent comme de la plus haute importance la publi- 
cation du ealendricr annuel. 11 doit faire tout son 
possible pour indiquer à ses nombreux sujets non- 
seulement la distribution des saisons, dont la con- 
naissance leur est essentiellement nécessaire pour la 
répartition de leurs travaux, mais encore, eu égard 
à la superstition générale, cet almanach doit désigner 
les jours heureux ou malheureux, ceux qui sont les 
plus favorables pour sc marier, pour entreprendre un 
voyage, faire leurs habits, acheter ou héllir, pour pré- 
senter une requête à l’empereur, ou pour beaucoup 
d’autres cas de la vie ordinaire. C’est par ce moyeu 
que le gouvernement chinois lient le peuple dans les 
limites d une soumission absolue, et tel a été le but 
des empereurs en fondant l'académie d'astronomie, 
dont les membres européens, subordounésaux Mand- 
chous, sont les plus utiles et les plus actifs. 

Le t4 décembre In principale épousé de l'empereur 
mort il) a pris aujourd'hui en grande pompe le titre 
d impératrice douairière llouang-Thai-Ileou. 

(1 ) Il est défendu sous peine de mort d'exporter de l'ar- 
gent hors de l’empire. A. M. 

Les empereur* delà Chine ont cinq femmes, dont l'une 
est regardée comme l’épouse principale et légitime. Le 


Le conseil de l'empire venait de donner au défunt 
empereur le titre de Joui-Houangh-Ti, abrégé eu celui 
de Joui-Ti (l'empereur pénétrant). Cft surnom est 
toujours enregistré dans les annales de l'empire, écrites 
sous l'inspection des empereurs par des savants qui 
remplissent les fonctions d'historiographes. 

Les années du règne de chaque empereur sont dé- 
signées par divers litres honoraires. C’est dans ce sens, 
et non comme noms propres, qu’il faut entendre les 
dénominations de Khanghi, Youn-Tching, Kiaking, 
Tao-Koueng. 

Le 31 septembre, de cinq heures du matin jusqu'au 
milieu de la journée, nous eûmes un vent violent de 
l est avec une forte gelée : le thermomètre était â 10 \ 
Des vieillards nous affirmèrent qu'il n'y avait pas 
eu depuis un nombre d'années un hiver aussi rigou- 
reux. Nos connaissances chinoises nous faisaient des 
reproches d'amitié et prétendaient que l'arrivée des 
enfants du Nord en avait apporté le froid. 

Le 3 janvier nous avons visité les boutiques des 
marchands, situées en grande partie dans le faubourg 
chinois appelé Yai-la-Tching^ 

Au commencement de la rue de Licou-li-Tchaiig, 
qui est sale et très étroite, sc trouvent plusieurs bou- 
tiques de libraires. Ils vendent des livres chinois et 
mantchous, tous reliés ; mais lorsque nous vînmes ù les 
examiner, nous découvrîmes bientôt qu'ils étaient in- 
complets. Les libraires chinois, comme bon nombre 
des nôtres, demandent d'un livre quatre ou cinq fois 
sa valeur; ils essaient de se défaire des exemplaires 
dans lesquels 11 manque des pages, ou qui sont com- 
mués de feuilles de trois ou quatre ouvrages différents. 

I faut se tenir sur ses gardes pour éviter d'être 
trompé. La même méfiance est nécessaire dans les 
emplettes de toute nature. Les meilleurs livres, et 
principalement ceux d'histoire, sortent des presses im- 
périales, et les libraires de Péking et des autres v illes 
les achètent au prix fixé par le gouvernement. Ces 
presses publient également, tous les deux jours, une 
gazette contenant les événements extraordinaires qui 
nrivent dans l'empire, les ordonnances, et spéciale- 
ment la liste des promotions et faveurs accordées par 
l'empereur, telles que les robes jaunes et plumes de 
paon, qui équivalent aux ordres de chevalerie en Eu- 
rope; le châtiment des mandarins qui ont été cou- 
pables de mauvaise conduite, etc., etc. 

Les imprimeurs et même les libraires ont des plan- 
ches de cuivre et de bois gravées pour les ouvrages 
de moindre intérêt ; on en tire autant d exemplaires 
qu'on en demande, et ils sont payés un prix arbitraire. 
Des caractères mobiles ne peuvent être employés pour 
imprimer le chinois. Leur meilleur papier est fait de 
coton. 

Plus loin, dans la môme rue, sont les boutiques 
des joailliers, dans lesquelles on vend des tableaux, 
desobjets sculptés en jaspe et en ivoire et en beau 
bois pour les appartements richement ornés. Le tra- 
vail en est parfait. Nous vîmes aussi des cristaux, 
des porcelaines vernies, etc , chaque chose de la 
meilleure qualité. 11 y a même des articles qui pro- 
viennent du palais impérial et que les eunuques par- 
viennent à en sortir pour les vendre à bas prix; on y 
trouve aussi des marchandises anglaises, importées a 
Canton. 

A une petite distance est la manufacture de poterie 
et de verres coloriés, qui est appelée Licou-li-Tchamj, 
et est sous la direction d'un Mantchou et d'un Chinois. 
On fabrique là des tuiles vernies de différentes couleurs. 
Le bâtiment dans lequel la fabrique est en activité 

peuple t'honore comme étant la mère de t’empire* et P.»p- 
|K*llr* Houang-Heou l'impératrice auguste). Ses fils ont la 
préférence dans le droit de succéder à la couronne. Chacune 
des autres femmes à un titre particulier, avec une mai- 
son et une cour à part, composée d'eunuques eide jeunes 
filles. L’empereur a beaucoup de concubines, que l'on choi- 
sit tous les trois ans parmi les plus belles filles de l'em- 
pire. A. M. 
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n‘occupe qu'un espace de deux li en longueur. L'en- 
trée donne sur la grande place carrée qui sert de 
promenade publique depuis le premier jusqu’au dix- 
septième jour du premier mois de la nouvelle année. 
On y vend des jouets d'enfant, et c’est là que l'on 
voit les charlatans et les faiseurs de (ours. 

Près de chaque porte de la ville, entre le mur du 
côte du midi et le canal, nous trouvâmes des ânes sellés 
pour 1 usage du public Les Chinois montent sur ces 
animaux pour aller d'une porte à l'autre, pour dix 
Ichokis ou environ quatre copecks de cuivre. Ces ânes 
sont aussi accoutumés h porter des fardeaux légers. 
En hiver, quand les canaux sont pris, on les traverse 
dan» une espèce de traîneau qui contient plusieurs 
personnes, et qu’un homme lire. On nous dit qu’il y 
a des gens qui vont de Pékiug jusqu’aux provinces 
méridionales dans de petites charrettes traînées par des 
hommes, conséquence triste d'une population trop 
nombreuse et qui manque des moyens de gagner sa 
vie. L'étendue de la Chine est loin d cire proportionnée 
au nombre de ses habitants, et une culture sans re- 
lâche épuise le sol. 

Près dit mur de la ville sont des grottes qui servent 
de demeure aux pauvres. Il est impossible de se faire 
une idée du spectacle déplorable que donnent ces 
misérables gens. Presque nus et couverts de morceaux 
de nattes, ils parcourent les boutiques du quartier 
marchand, et quand ils ont reçu quelques tchokis, ils 
relourncut se cacher dans leurs trous. M. de Guigne, 
qui a longtemps résidé en Chine, dit nue les men- 
diants sc réunissent le soir dans les faubourgs de 
Canton, cl sc pressent les uns contre les autres pour 
se garanlirdu froid ; mais comme ils ne peuvent réussir 
de cotte façon à obtenir un degrés de chaleur suffisant, 
plusieurs d entre eux meurent, et leurs corps restent 
exposes parmi les arbres et les pièces de bois qui 
couvrent le bord du Taho. 

Personne ne put me dire s'il existait à Péking quel- 
que hôpital ou d' 'autres institutions de charité pour les 
pauvres. Il n'y a qu'une maison d’éducation dans le 
faubourg de Vai-la-Tching, près de la porte de 
Kounng-Kiu, qui a éié bâtie sous lu dynastie actuelle. 
On dit que l’on donne en hiver, et au nom de l’em- 
pereur, un plat de riz bouilli aux pauvres; mais un 
petit nombre seulement profite au celte libéralité. 
Tous les ans, depuis le quinzième jour du dixième 
mois jusqu'au quinzième jour du second mois de 
l'année suivante, ou de novembre à mars, durée 
de la saison rigoureuse, les bonzes distribuent entre 
les pauvres du ri/, bouilli fourni par les magasins éta- 
blis pour recevoir une partie des impôts payés en 
nature. Cette distribution se fait dans le temple de 
Loung-Vang-Tcliang ou Tchar-Yong, près du mur de 
la ville de Vai-la-Tcnlng, ou au-delà de la porte de la 
cour de l'est. 

En revenant à nos logements, nous vîmes un corps 
d infanterie mantchoue qui s exerçait à tirer de l'are 
dans un espace situé entre la muraille du sud et le 
canal. Ces soldats n'étaient pas remarquables pour 
leur force corporelle, cl quand ils tiraient, ils prenaient 
plus de peine pour se donner une belle altitude que 
pour frapper le but. 

J'ai recueilli pendant mon séjour à Péking quelques 
détails relatifs à l'armée chinoise, et qui m’ont paru 
authentiques. Les forces de terre se composent de 
quatre divisions, d'après le nombre de uations qui 
forment l'empire. La division des Mantehous tient le 
premier rang et comprend six cent soixante-seize 
compagniesdccenlhommcs 07,800 


La seconde division se compose des Mon- 
gols, qui entrèrent en Chine avec les Mant- 
chous, à l'époque de la conquête. Ils sont di- 
visés en deux cent onze compagnies 11,000 

La troisième division, que l'on nomme 
Oujen-Tchovkha, contient les Chinois qui se 
réunirent aux Mantehous vers la fin du règne 


de la dernière dyuastie chinoise, et elle compte 
deux cent soixante-dix compagnies 27,000 

A ceite division appartient l'artillerie de 
campagne, qui se monte à quatre cents bouches 
à feu. Ainsi ces trois corps, ou l'armée mant- 
chouc proprement dite, forment un total de 115,800 
hommes, dont la plus grande partie se compose de 
cavalerie ; chacune de ces divisions est subdivisée en 
huit étendards ou sections. 


La quatrième et dernière division consiste en Chi- 
nois natifs que l'on recrute chaque année. Elle occupe 
les garnisons de l'intérieur, porte le nom de Pavtl- 
t on-f'ert , et s'élève à cinq cent mille hommes environ. 
Il y a, en outre, à peu près cent vingt-cinq mille 
hommes de troupes irrégulières ou milices, ce qui fait 
un total de tiw cent vingi-cinrj mille -hommes, dont 
à peu près cent .soixante quinze mille de cavalerie. 
En conséquence le nombre d'hommes armés sous le» 
ordres des ManlchOttS se monte à sept cent quarante 
mille hommes. Ils ont en outre la cavalerie légère 
des Mongols, qui, par son organisation et la nature 
de son service, ressemble aux Cosaques du Don, de 
l'Oural, etc. 

Quelques personnes évaluent le nombre des cavaliers 
mongols à cinq cent mille hommes ; mais il est im- 
possible de l'établir avec quelque exactitude. 

Les soldats chinois sont tous mariés, et des le mo- 
ment de la naissance, leurs enfants mâles sont portés 
sur les contrôles de l'armée. Quand ils ont atteint un 
certain âge, ils vont occuper les places devenues va- 
cantes dans les compagnies. 

Les soldais des trois premières divisions, outre leur 
équipement, ont droit à un cheval, au logement, à du 
riz pour leur subsistance, et à une somme de trois ou 
quatre lan par mois. Avec cette somme ils doivent se 
fournir d'uniformes et tenir leurs effets en bon étar. 
Cet arrangement fait qu'ils ont une tournure très bi- 
zarre et que leurs équipements sont très incomplets. 
On assigne aux soldats de la quatrième division des 
terres appartenant à la couronne, et ils les cultivent 
pour vivre. Ces troupes bc recrutent au moyen d'en- 
rôlements volontaires auxquels beaucoup d'habitants 
ont recours pour éviter la misère et la faim. 

Les soldats chinois sont véius comme les autres ha- 
bitants de l’empire, à l'exception du justaucorps qu’ils 
portent par-dessus leurs autres habits, et qui doit être 
de la couleur de l'étendard auquel ils appartiennent, 
c'est-à-dire Jaune, blanc, rouge, bleu, avec ou sans 
bordure. Ces soldats, quand ils sont en légion, ont 
une assez bonne mine. En temps de guerre, ils ont 
des casques de fer. des cottes de mailles piquées, et 
des boucliers faits en bambou entrelacé. Cette espèce 
d’armure ne peut résister au sabre d'un hussard ou d'un 
cuirassier, et elle est encore plus inutile contre les 
armes à feu. 

On exerce principalement les Chinois à 1 usage de 
l’arc àchcval et à pied; ensuite vient le maniement du 
fusil à mèche, et colin l'exercice de l'artillerie. Les 
soldais chinois n'acquièrent beaucoup de dextérité 
dans aucune de ces manœuvres. Étant d’une con- 
stilulion.faiblc.ot habitués à une vie tranquille cl oisive, 
ils manquent de la force nécessaire pour tirer de I arc. 
Leur grande pauvreté les met bois d'état de se pro- 
curer un mousquet, de façon qu'ils sont obligés (rem- 
prunter celui du voisin quand ils sont de service. En 
nuire, le fusil n’a poiul de baguette, la poudre est 
faible, et par conséquent le coup manque de force et 
de précision; enfin le soldat tient toujours son arme 
élevée de crainte que la balle ne tombe. L'artillerie, qui 
en Europe décide d une bataille, est dans une condition 
misérable chez les Chinois. Elle a été introduite en 
Chine par les Portugais, et la plupart des canons et 
des mortiers ont été fondus à Péking sous la direction 
des jésuites. Ces pères ont pendant longtemps dirigé 
l'artillerie de l'empire chinois. 

Quoique les soldats de la première et de la seconde 
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division . les Mantchous et les Mongols leurs alliés, 
soient réellement la fleur de l'armée chinoise, ils sont 
encore si faibles qu ils Font plus dignes de pitié que 
d éloges. Au théâtre, on les tourne en ridicule, et on 
les représente comme des enfants gâtes, faibles d'es- 
prit et de corps. ayant perdu la valeur qui les dis- 
tinguait autrefois dans leur pays, et ne prenant aucune 
peine pour se perfectionner en civilisation. Il n'y a en 
effet que les troupes du pays du Manlchou et celles 
du Daloursolon près des uords de l’Amour , qui mé- 
ritent par leur stricte discipline et leur bravoure le nom 
de soldats. Après eux, les meilleures troupes sont celles 
qui sont cantonnées dans la province d lli. La qua- 
trième division, composée de recrues chinoises, est 
la plus négligée. Elle a cependant un service beau- 
coup plus dur à faire que les autres, quoiqu'elle soit 
moins récompensée. Quant aux soldats chinois des- 
cendants de ceux qui se mirent du côté des Mantchous 
et que l'on appelle Oudjen-Tchoukha, ils sont éga- 
lement peu estimés en comparaison des première et 
seconde divisions. La dynastie régnante, ayant oublié 
quelle leur doit le trône, leur fait sentir qu'elle peut 
à présent se passer d'eux. Elle les prive des récompenses 
ui leur sont dues, et les rabaisse presque au niveau 
e la dernière classe du peuple. Ces mauvais traite- 
ments ont soulevé un esprit de mécontentement dons 
ces troupes. 

Quant aux forces navales de la Chine, on les dit 
plus insignifiantes que l'armée. 11 n'y a que peu de 
vaisseaux de guerre, mal construits et mal équipés. 

le 7 janvier, pendant la nuit, une lempêlo s'éleva et 
mil en pièces les branches d'un grand cyprès qui est 
rés de notre église. A Péking, ces convulsions de 
atmosphère sont fréquentes dans l'hiver et ou prin- 
temps. 

Le 9 janvier vers le soir un soldat chinois du corps 
des Oudjen-Tchoukha de Péking, dont le nom était 
Pierre iïourjoie, fit une visite au chef de la nouvelle 
mission pendant que j'étais présent. Il avait quarante 
ans environ. Fils d’un soldat pauvre, les jésuites fran- 
çais de cette ville lui donnèrent l'éducation nécessaire 
pour en faire un prédicateur catholique dans les pro- 
vinces intérieures de la Chine ; mais pendant la der- 
nière persécution contre les jésuites, Pierre Bourjoie 
renonça à la profession d'écclesiaslique et retourna au 
régiment qu'il avait quitté. Outre le chinois, sa langue 
natale, il parle et écrit très bien le latin et le français, 
et possède des connaissances générales très étendues. 

Il est assez singulier d'entendre un Chinois, vêtu et 
armé à la mode de son pays, parler français avec la 
plus grande facilité. 

Le 10 janvier, à deux heures de l’après-midi, l'ar- 
chimandrite Pierre, le père Hyacinthe et moi, nous 
fîmes une visite au père Gau, Portugais, âgé de trente- 
huit ans. moine de l’ordre de Saint-François et évêque 
de Péking. Il nous reçut avec beaucoup d'affabilité, 
et après une demi-heure de conversation, il nous 
conduisit à l'église de son couvent, qui était autrefois 
celui des missionnaires français. 

Celte église est en pierre, très simple, et de la forme 
d'un parallélogramme oblong. L'intérieur est orné 
d'assez bonnes peintures représentant des sujets de 
l'histoire sainte. Dans l'église catholique romaine, des 
tapis sont étendus vis-à-vis l'autel, et les Chinois 
chrétiens s'y asscient pendant l’office divin. L’église 
est entourée de cyprès et de genévriers, dont les 
branches sont taillées en figures diverses suivant 
l'ancien goût des Irlandais et des Français. 

Quand nous fûmes de retour au parloir, le père Gau 
nous fit servir une collation à la chinoise, avec du 
madère et du café. Cette dernière denrée lui venait 
de Macao. Il se plaignait de n'avoir reçu depuis long- 
temps aucune nouvelle de l'Europe et du Brésil. 

Le couvent du nord, Pélang, se compose de quatre 
cours très vastes et de nombre de maisons bâties dans 
le goût chinois; elles doivent avoir été très belles, 
mais elles tombent à pensent en ruines. Tout annonce 


que les catholiques ne possèdent plus en Chine les 
richesses et la position heureuse dont ils jouissaient 
sous les empereurs Klianghi et Kicnlong. 

Le 11 janvier, profitant de l'autorisation que nous 
avait donnée le doulama, nous allâmes voir le temple 
de Houang-Szu ; en sortant par la porte de Ngan- 
Ting-Men près de cette porte sont des pulls d'une 
eau excellente qui descend des montagnes de l'ouest. 
Ces puits sont entretenus par les habitants de la pro- 
vince de Chan-Tong, que l'on regarde comme les 
meilleurs hommes de travail de Péking ; et ils se dis- 
tinguent en effet par leur haute stature et leur force de 
corps. 

Ils apportent l'eau dans les maisons des riches et 
dans les maisons à thé de Péking, moyennant un 
certain prix, sur des brouettes ou charrettes à deux 
roues qui contiennent dix seaux. Quant aux gens opu- 
lents, ils envoient chercher leur eau dans des char- 
rettes traînées par des mulets. On va prendre l'eau de 
la cour impériale à des sources dans les montagnes de 
l'ouest, à quinze werstes de Péking environ. L’eau 
des puits de la ville est saumâtre, mais elle n’est point 
malsaine. / 

A l'est de la route nous vîmes les murs du temple 
de la Terre, où l'empereur, le jour du solstice d'été, 
fait une offrande à la divinité et lui adresse des prières 
pour une abondante moisson- Le temple est entouré 
d'un vaste terrain vague, enclos d'un inur de pierre; 
mais il n'a rien de remarquable. Après avoir traversé 
une grande plaine où s'exerçaient la cavalerie cl l'in- 
fanterie de la garde manlchoue, nous arrivâmes au 
temple du milieu, au couvent de Ilouang-Szu, qui est 
environ à dix werstes de Péking. Un des lamas du 
couvent vint au devant de nous ; Tl était portier et nous 
servit de guide. 

Le premier de ces couvents, qui est celui de l'ouest, 
fut bâti .aux frais de l'empereur de Chine, et mis à la 
disposition des lamas de Tangout. Les deux autres, 
celui du milieu et celui de l’est, furent construits par 
les princes mongols qui, réunis avec les Mantchous 
pour la conquête de la Chine, au milieu du xvu* 
siècle, entrèrent dans Péking. Ces deux deruiers cou- 
vents étaient habités par les prêtres mongols; mais 
comme par négligence ou par prodigalité ils avaient 
perdu la propriété et aliéné les terres, les mai- 
sons. etc., qui dépendent de ces temples, on les a rem- 
placés par les lamas chinois de la religion de Fo. Le 
couvent de l’est est le seul qui soit resté aux Mongols. 

Nous entrâmes d'aborddans le temple, qui est grand, 
forme un long parallélogramme, huut de deux étages 
et bâti en briques. Conformément aux préceptes de la 
religion tibétaine, il est dans 1a direction du sud au 
nord , et sa toiture est de tuiles jaunes. Devant la 
façade et dans le temple sont des colonnes de bois 
odoriférant, dont chacune est estimée valoir t 0.000 
roubles. Sous l'empereur Kienlong, le bantchan erdeni 
igrand-prêlrc), Tibétain, vécut cl mourut dans ce 
temple. Dans uu appartement de l'étage supérieur, on 
montre encore le Ut où il succomba à la petite vérole, 
et les Mongols prient avec dévotion devant ce lit de 
leur grand-urêtre. 

Le bantchan dans la religion de Bouddha tient le 
rcmier rang après le dalaï-lama. Il réside à Djachi- 
oumbou, ville et couvent du Tibet méridional, où il y a 
un temple magnifique. Les Mongols nomment ce per- 
sonnage bogdotama ou bogdo -bantchan 11 était 

autrefois souverain du Tibet; mais l’admission des 
femmes (I) dans l'ordre monastique causa une division. 
Les lamas du Tibet septentrional élurent un dalaî- 

(I) Au sud-ouest de la ville de Lassa et des rivières de 
Ymirou-Dziinbu-Tcliou est le lac de YaojoYoulso, au 
centre duquel s'élève sur une montagne le temple de 
Dordié-Balinougoùn, remarquable par son architecture et 
son beau site. H y a 11 un couvent de femmes, dont la 
principale porte le titre de pagma, (truie) ou koutouktou 
femelle. La tradition dit qu'elle doit la naissance à l'étoile 
polaire. a. M. 
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lama, qu'ils nommèrent lama-eremboutchi, inspiré 
par Bouddha, qu'ils opposèrent au dalaï-lama, et au- 
quel ils rendirent les mômes honneurs. Quand le dalaï- 
lama après sa mort reparaît encore en chair, la 
bantchan lui envoie sa bénédiction, et le dalaï-lama 
agit de mène lors de la mort du bantchan. De cette 
façon ces deux grauds-prêtres maintiennent les dogmes 
de là secte jaune. Les habitants du Tibet occidental 
regardent le bantchan comme une divinité ; il est pour 
eux ce que le dalaï-lama est pour le grand Tibet. 

Les lamas disent que le bantchan actuel a été ré- 
généré plus de dix rois. 11 conserve une inaltérable 
tranquillité d'âme, est versé dans la religion et dans 
la connaissance de tous les livres saints, et s'interdit 
les plaisirs terrestres. Tout lama, après avoir étudié 
la religion, doit être consacré par le bantchan. Son 
temple de Djachi-Loumbou est très Bplendide et rempli 
d'idoles de métaux précieux. Les croyants sont per- 
suadés que les prières dites en ce lieu montent di- 
rectement aux habitants du ciel sur les exhalaisons 
d'encens et de parfums qui remplissent le temple. 

Dans l'aile orientale ac Uouang-Szu on conserve 
les modèles de plusieurs temples faits avec le bois rouge 
nommé houani , et dont le travail est excellent. Du 
balcon la vue s'étend sur les murailles de l’ékiog et 
Je* environs de la capitale. Le leinple est entoure de 
rangées de cyprès, et le toit de l'édifice est habité par 
un grand nombre de pigeons. A l'ouest du temple, 
derrière deux murailles, on voit un obélisque de marbre 
blanc élevé, dit-on, par l'empereur Kienlongà la mé- 
moire du bantchan erdeni , qui mourut en ce lieu; 
mais d'après les sculptures du monument, et dont les 
sujets sont pris de lnistoire de Bouddha ou Fo. on 
peut supposer que ce monument fut érigé en l’hon- 
neur de ce prophète dont la doctrine est en vigueur 
dans le Tibet, la Chine, la Mongolie, et observée par 
les Bouriates et les Kalmouks. Cet obélisque, sem- 
blable à deux autres qui se trouvent dans Péking, a 
la forme d’une tour octogone, haute de quinze brasses. 
Cette tour va en s'effilant vers le sommet, qui est cou- 
vert d'un bonnet d'or pur semblable pour la forme 
au bonnet que porte le dalaï-lama. Sur les quatre faces 
sont des colonnes de marbre avec des sculptures, et en 
somme cet obélisque est beau. 11 a coûté des sommes 
considérables ; ce qui fit dire à l'empereur Kienlong, 
quand il vint le voir après son achèvement: a Ceci 
est un monument d'or. » Au nord, et non loin de 
l'obélisque, est un petit palais où l'empereur prend 
ordinairement quelque repos après son sacrifice dans 
le temple de la Terre. 

En quittant l'obélisque, le portier qui nous avait 
accompagnes nous pria d'aller voir un dalaï-lama qui 
était venu du Tibet occidental et demeurait dans une 
des maisons du couvent. Il avait soixante ans à peu 
près, et nous reçut bien. Après les questions ordi- 
naires il nous fit servir du saturan , c’est-à-dire du 
thé bouilli avec de la fleur de farine cl du beurre. Les 
Tibétains sont très simples, et ne connaissent pas le 
luxe. Leur tenue est semblable à celle des bohémiens; 
ils portent des vêlements longs, comme les Russes, 
etnecoupent pas leurs cheveux; mais ils les nattentsur 
le front. Leurs pendants d'oreilles sont de turquoises. 

Nous allâmes ensuite voir la fonderie qui est dans 
la cour du couvent. On y foud des idoles de toutes les 
dimensions; on les y dore, et de là on les envoie dans 
les diverses parties de la Mongolie. Les idoles mêmes du 
Tibet, que I on regarde comme le sanctuaire delà re- 
ligion de Fo, sont très estimées par les Chinois cl les 
Mongols. Les petites idoles nue I on fabrique à Péking 
se vendent en proportion de leur dimension , et à 
raison d'un lan par pouce. Nous avions montré le 
désir d'en acheter une; mais le fondeur nous la refusa 
parce qu'il nous regardait comme des infidèles. 

De ces temples nous revînmes à la ville par un 
autre chemin; après avoir traversé des ravins et des 
ruelles étroites, nous arrivâmes à l'angle nord-est de 
Pcking, où est notre église de l' Assomption. Ce quartier 


renferme aussi plusieurs maisons du gouvernement, 
et il est en général très pauvre. Cette partie de la ville 
se nomme Hotcha (démon) et Houa-fi-Tchang (place 
de l’écorce de bouleau! . 

Le 16 janvier, Alexis vint à l'église. Il descend des 
Albazins et est leur moukouïda ou seigneur. Les des- 
cendants des Albazins habitent actuellement la partie 
ouest de la ville, quartier assigné à la division de 
troupes mantclioues à laquelle ils appartiennent; il y 
en a parmi eux trente-deux qui sont baptisés ; niais ils 
sont tellement confondus avec les Mantchous par les 
liens du mariage et les relations de dépendance, qu'il 
est très difficile de les distinguer. Ils parlent chinois, 
portent le costume des Mantchous, et vivent lout-à- 
rail comme les soldats de ce pays : ils sont comme eux, 
pauvres, fainéants et attachés aux superstitions du 
chamanisme. Alexis avait avec lui son petit-fils, Agé 
de douze ans, et la mère de cet enfant, éprise d'un 
membre de la famille impériale, mais pauvre et de 
la classe que l'on désigne par le nom d'ovksoung , ou 
portant des ceintures jaunes . 

Le 20 janvier le boscfiko Ourghentai vint me trouver 
à l’occasion de l'approche du nouvel an, et me pré- 
senta, suivant l'usage du pays, un plaide mets divers. 
Je répondis à sa politesse par le don d'une demi-livre 
d'argent, et durant la soirée plusieurs Coréens vinrent 
nous voir par curiosité. Chaque année, à celle époque, 
des ambassadeurs du roi de Corée apportent des pré- 
sents à l'empereur de la Chine en signe de vasselage. 

Le ïî janvier, dans la nuit, le son des tymbales an- 
nonça dans les temples le nouvel an des Chinois. 
Dans le temple qui renferme la cour russe, on brûla 
de l'encens devant les images, et un lama récita des 
prières en frappant sur un petit vase de cuivre. A mi- 
nuit environ, tous les princes du sang et les person- 
nages les plus distingués se réunissent dans le palais, 
et au point du jour ils amènent l’empereur au temple 
de ses ancêtres, situé dans le voisinage du tribunal des 
affaires étrangères. Ce souverain s'acquitte de scs dé- 
votions suivant les formes prescrites par le rituel ; après 

3 uni il retourne au palais pour recevoir les félicitations 
es grands de l'empire cl des membres des tribunaux 
de l'éking. 

A 1 occasion de la nouvelle année, les tribunaux 
publics restent fermés pendant un mois dans toute 
l'étendue de la Chine, et l'on ne s'y occupe que de cas 
très urgents. Le sceau de l’empire, qui doit être apposé 
sur tous les documents, est sans chef pendant tout ce 
temps. 

L'empereur publia un édit qui défendait les leux et 
les feux d'artifice usités au nouvel an : les échanges 
de visites des mandarins furent également interdits. 
On permit aux Chinois de sc divertir entre eux ; mais 
les Mantchous n’y furent point autorisés, afin de rendre 
plus solennel le deuil de l'empereur mort. Cette dis- 
tinction est aussi humiliantepour les Chinois qu'im- 
polilique de la part de la dynastie mantchoue. L’em- 
pereur montre une affection toute particulière à ce 
peuple dont il descend, en voulant l'associer seul au 
deuil de trois aus qu’il porte en mémoire de la mort 
de son père. 

La nouvelle année commence avec la lune, et elle 
se nomme aussi la première de l’ère de Tao-Rouan 
(règne illustre); 1ère qui a duré jusqu Ici portait le 
nom du Kiaking. 

Les Mongols qui s'étaient établis pour des affaires 
de commerce dans la place près du couvent étaient 
retournés deux jours auparavant à leurs campements 
au-delà de la grande muraille, pour célébrer le mois 
blanc ou le mois de l’année nouvelle. Nos Bouriates 
observent la même coutume. 

Un violent orage dura depuis le matin jusqu'à midi, 
et un grand nombre de corbeaux vinrent se réfugier 
sous le toit de notre couvent. Le corbeau est très es 
limé parmi les Chinois et les Mauichous (1). 

(*) C’est plutôt la pie que les Mantchous ont en grande 
vénération; U estdéPndu de tuer cet oiseau. A. SI. 
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Los plus religieux d'entre les hahilants de Pèkiug 
élèvent dans leurs cours de hautes perches auxquelles 
ils fixent de petites planches avec de la nourriture 
pôurcesoiscaux. 

Le 17 janvier, ce jour étant le sixième de la pre- 
mière lune, les boutiques de Péking, qui étaieul fermées 
depuis le premier jour, furent ouvertes à l'occasion du 
sacrifice de poisson. Tous les Chinois qui professent 
la religion de Fo font bouillir en ce jour du poissoii 
frais et le mangent en mémoire de leurs ancêtres : les 
fêtes continuent jusqu'au 7 de ce mois. 

Le i février, ayant reçu des lamas des temples de 
llouang-Szu l'invitation d assister à leur service divin, 
accompli par un koulouktou, nous partîmes de notre 
demeure à huit heures du matin. 

Il y a à i’éking trois koulouklous que les Chinois 
nomment Fo. Le premier, qui devait officier en ce 
jour, habite un vaste temple situé près du palais dans 
le Rouang-Tching: le second réside dans le temple 
Yotmg-llo-Koung, dans le nord de Péking, et que 
l’empereur Young-Tchinghabitailavantson avènement 
au trône; le troisième koulouktou a pour séjour le troi- 
sième temple de ceux que l'on appelle IJouang-Szu. 
Ce dernier était absent alors, car le nouvel empereur 
l'avait envoyé dans le Tibet pour célébrer les obsèques 
de son père Kiaking, cl distribuer les faveurs que 
l’empereur accorde en cette occasion. 

A notre arrivée, le trésorier nous fit conduire au 
temple du l est, où les cérémonies religieuses devant 
les idoles étaient déjà commencées. On avait fermé les 
portes afin d’écarter la foule, do sorte que nous fûmes 
obligés de passer par les appartements des lamas pour 
arriver au temple principal. Les inspecteurs ne sa- 
vaient s'ils devaient nous laisser approcher du kou- 
louklou, surtout quand ils virent les salues des Cosa- 
ques; toutefois nos gardes chinois les rassurèrent et 
nous avançâmes. Nous fûmes placés sur une terrasse 
de marbre blanc devant la porte méridionale du temple. 
Le koulouktou était assis dans un très grand fauteuil, 
et le visage tourné vers la porte. Devant lui était une 
longue table couverte d'une pièce de soie à fleurs, et qui 
supportait des vases sacrés remplis de blé, d'eau, etc. 
De chaque côté de cet autel se tenaient cinq lamas 
de la Mongolie orientale, qui lisaientel chantaient des 
prières en tibétain. Leurs voix, très graves et très 
puissantes, résonnaient sourdement dans l'air comme 
les notes basses du cor. Deux cents lamas et plus de 
Péking étaient assis les jambes croisées à droite cl à 
gauche. Le koutouklou frappait par intervalles sur des 
cymbales d argent, qui sont les insignes des prêtres de 
la plus haute classe, et indiquent leur sainteté, leur in- 
violabilité, leur prééminence. A ce signal les lamas 
chantaient ou jouaient des instruments. L'orchestre 
était à part ci se composait d'instruments à vent sem- 
blables à nos hautbois et à nus clarinettes. Des in- 
struments faits avec de grands coquillages produisaient 
un son très dur : il y avait aussi des cymbales do cuivre 
de toutes les dimensions et des tambours. Une pareille 
musique est de nature à inspirer la terreur plutôt que 
le sentiment religieux. Les vêtements jaunes des lamas 
et leurs têtes rasées leur donnaient un singulier as- 
pect. Il n’y avait de préseul aucun autre fidèle que les 
prêtres de Fo. Le koulouktou, qui avait environ trente- 
cinq ans, nous regardait de temps en temps, et les 
autres suivaient alors son exemple. 

Après le service, nous vimes chez Doulatna, le tré- 
sorier, un Mongol de Koukouuor qui était venu à 
Péking avec une autre personne présente à notre so- 
ciété pour complimenter le nouvel empereur sur son 
avènement. Ce Mongol se qualifiait à (Mut, c’est-à- 
dire Kulmovk , car c'est dans ce sens que les Mongols 
adoptent ce nom. La tribu Olut (Kleulue ) erre sur les 
bords du lac Bleu, à l'ouest de Péking. Le pays qu ils 
habitent aboude en bois et en beaux troupeaux, et ils 
cultivent du uiillet , ainsi que de forge et du fro 
ment. 

Le 5 février, pendaul les fêles du nouvel an, qui 


durent toute la moitié du premier mois , on montre 
une très grosse cloche placée dans le couvent du Ilo- 
chang (ou prêtre de Fo) , à trois wersles au 6ud do 
Péking et à huit de la cour russe. Je m y rendis avec 
plusieurs de mes compatriotes. Tandis que nous lon- 
gions à l'extérieur les murailles de la ville et du pa- 
lais, à l’ouest et au sud, nous vîmes dans l'angle sud- 
ouest une mosquée bâtie par Kienlong pour les maho- 
r.iélan8 qu'il amena avec lui après la conquête du 
Tuikestan orieulai. Kn passant dans une rue qui est 
près de la mosquée et des maisons des Turkc^tans, 
on arrive près d'un mur du grand jardin du palais. 
On voit les côtés des maisons d’été et le sommet d’uno 
montagne factice couverte de genévriers. En tournant 
à droite, à l'ouest de Houang-Ching, ou trouve le 
palais d un prince, oucle de i empereur régnant. 

Ce matin l’empereur était revenu du palais de Yuan- 
Ming- Yuan, situé au nord-ouest de Péking. Confor- 
mément à lu cuuluine, une draperie de nankin bleu 
ordinaire est tendue en travers de f extrémité des 
petites rues qui aboutissent dans celles où l'empereur 
passe, afin de le dérober à la vue des habituais. Celle 
coutume prouve qu’il n'est pas permis à tous les Chi- 
nois, même à ceux de ia capitale, de voir leur souve- 
rain, qu'entoure toujours une foule de courtisans. Ce 
n'est que lorsqu'il voyage dans la campagne que ses 
sujets, le front prosterné contre terre, peuvent le 
regarder à la dérobée. 

Comme nous approchions de la port** de Se Tchy- 
Men , nous remarquâmes que personne ne pouvait 
passer, et en ay ant demandé la raison, nous apprîmes* 
que le fils de l'empereur, qui revenait également du 
pilais de Ming Yuan , était immédiatement attendu. 
Plusieurs cavaliers en costume de cour galopaient en 
avant, et bientôt parut le prince, monté sur un che- 
val blanc, couleur très estimée à la Chine. Il était 
entouré de beaucoup d'eunuques, tous en habit do 
cour avec des phoutsas (1) et des plumes de paon sur 
leurs bonnets, qui formaient un coup d’œil très agréa- 
ble. 

Les soldais de la police tirent descendre tous les pas- 
sants de leurs voitures. Nous suivîmes l'exemple des 
Chinois, ce qui nous permit de voir de très près lo 
prince. 11 était mince et pâle, et semblait avoir qua- 
torze ans à peu près. Nos costumes et nos uniformes 
européens attirèrent ses regards, et une perso une de 
sa suite demanda qui nous étions. Le prince, après 
nous avoir examinés très attentivement, continua son 
chemin. Un jeune homme de quinze ans envion, en- 
touré de gens d'un rang inférieur, le suivait; c était 
robablemcnt quelque officier immédiatement attaché 
sa personne. 

Après avoir passé la porte, nous vîmes à notre gau- 
che, près du pont, un petit temple où le jeune prince 
s'était arrête pour prendre le thé. L'empereur lui* 
même, quand il revient de Yuan -Min g- Yuan avec sa 
femme, fait une halle dans ce temple. A présent, at- 
tendu le deuil, l'empereur ne peut aller habiter son 
palais de campagne qu'au bout de ving sept mois. 

A tirés avoir fait une werslo et demie sur la route 
de .Ming-Yuan, qui est pavée, nous tournâmes à notre 
droite, et au bout d’une werste cl demie encore nous 
arrivâmes aux tempbs de Ho-Tchang, près desquels 
se trouve l'un des cimetières dont Péking est entouré. 
Les tombeaux des riches Chinois sont enclos de mu- 
railles, qui renferment des temples et des plantations 
de cyprès eide thuyas. On enterre les pauvres dans 

(i) Outre tes bon ton s distinctifs des rangs , les phoutsas 
font le même effet : ce sont de petit* carré* de satin cou- 
sus sur la poitrine et au dos. Les phoutsas des mandarins 
civils ont un Qtotau brodé au centre* el ceux des militaire* 
ont une bête féroce ; un officier militaire du second rang 
a un lion; un mandarin civil delà troisième classe [grade 
qui correspond à celui de conseiller d’état en Russie, a un 
j.aou r on ne porte le* robes ornées de phoutsas qu’â la 
cour ou dans des occasions solennelles, et l’on a en outre 
un rosaire qui tombe jusqu'à la ceinture. A. M. 
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les champs ; mais leurs tombeaux sont en général 
ornés d'arbres, suivant le précepte de Confucius 
(Koung-Tsu). qui prescrit aux hommes d'employer 
jusqu'à la moitié de leur bien à la sépulture de leurs 
parents. Le présent empereur, plus sage que Con- 
fucius, parmi beaucoup d'autres mesures d'intérêt gé- 
néral, à mis des bornes à ces inutiles extravagances. 
Il arrivait souvent qu'un fils ruinait sa famille pour 
honorer son père. 

Il n'y a rien de remarquable dans la physionomie 
extérieure des temples de llo-Tchang; quelques milliers 
de personnes des deux sexes étaient venues de Péking 
à l'occasion des fêles, et une foule de curieux se pres- 
sait autour de nous. Par bonheur les soldats de police 
nous ouvraient un passage à coups de fouet. Après 
avoir traversé la première cour nous vîmes un cedrc 
peu élevé dont les branches s'étendent très loin, et 
derrière est un bâtiment à deux étagta qui contient le 
dortoir et le réfectoire. Les appariements ont peu de 
hauteur. Les prêtres ou moines chinois sont extrê- 
mement abstinents. Ils ne mangent ni lait ni poisson, 
et sont contraints de dormir assis ; aussi sont-ils inai- 
res et pâles, et ils nous regardaient avec beaucoup 

'étonnement. 

Au-delà de cet édifice est la tour dans laquelle est 
suspendue cette clocha si renommée en Chine. Hile est 
d'un cuivre que le temps a rendu noir. 8a hauteur est 
de deux toises, et elle a quatre archlnes de diamètre 
au bas. tandis qu elle en a deux aux anses. Kilo est 
couverte de caractères chinois, et ne pèse probablement 
pas plus de trois mille pouds ou un peu plus de cent 
mille livres (1). Il y a, pour arriver jusqu’à la partie 
supérieure de la cloche un escalier étroit et obscur, et 
pros de l'anse de la cloche est pratiquée une ouverture 
par laquelle les visiteurs jettent de petites monnaies 
île cuivre. Celui qui réussit à les faire passer par le 
trou regarde cette bonne chance comme un augure 
favorable. Toutes ccs pièces de monnaie tombent sur 
le plancher, au-dessous de la cloche, et produisent 
aux jours de fête une somme considérable destinée 
aux prêtres 12). 

Près de celte ville est la demeure du supérieur du 
couvent. La foule nous empêcha de rester longtemps 
dans le temple ; et en revenant vers la porte de la 
ville, nous passâmes près d'un ancien rempart qui 
formait la muraille de Péking sous la dynastie des 
Yuan ou Mongols. Alors nous longeâmes* au sud les 
murs de la ville, ayant à notre droite le canal qui 
l'entoure, et à gauche les casernes des plus jeunes 
soldats du corps de Péking; les autres sont logés dans 
la ville. 

Entres par la porte Feou-Tching ou Phing-Tse- 
Men, notre chemin nous conduisit le long d’un petit 
fossé qui va du nord au sud (c'est le Tcheou-Keou, 
ou canal puant) à l'enclos où sont les éléphants im- 
périaux. Les gardes, au moyen d'un cadeau . non» 
laissèrent entrer. L'enclos est très vaste et renferme 
un temple, une fontaine et quatre grandes écuries en 
mauvais étal pour les éléphants, et plusieurs autres 
bâtiments qu’ habile ni les personnes employées dans 
l'intérieur. Au moment de notre visite, il y avait onze 
éléphants, mais ils étaient beaucoup plus nombreux 
autrefois. Leurs écuries sont chaulTre* par des poêles. 
Les éléphants ont la tête tournée vers la porte, cl on 
Jes nourrit avec du lait mêlé de paille de froment ; mais 

(1) On dit qu'il y a à Xanking une cloçbc qui pèse 
1.250 pouds, ei est par conséquent plus considérable que 
la Tameuse cloche de Rouen, connue sous le nom «le 
Geort/s d Ambotse. Il y a en Russie plusieurs villes «lui ont 
des cloches beaucoup plus fortes. Celle de Moscou pèse, 
dit-ou, 1*,0(K> pouds. A. JH. 

(*) I.c vrai nom «le ce temple est Yan-Chcùu-Ftu, c'est- 
à-dire Temple de dix nulle ilyrs. Ou «ui posa les fondements 
en 1557, et c’est alors que fut bâtie la tour pour recevoir la 

ramie cloche fondue dans les années younç-lo (H03 a Hit). 

Ile se nomme Heua-yong-tchoung et on l’entend d’une très 
fraude distance. A M. 


les pauvres animaux ont rarement au-dessus du tiers 
de leur ration, le reste passe dans les mains des officiers 
ci se convertit en jolies maisons, en équipages, etc. 

On emploie les éléphants à transporter les vases dont 
l'empereur se sert dans les sacrifices. Ces vases sont 
places sur de très grandes litières faites cxpr«*s. On con- 
duit chaque jour quatre éléphants ît la cour «le 1cm- 
pereur. Un de ces éléphants, obéissant à la voix 
de son guide, frappait la terre avec sa trompe autant 
de fois qu'il le lui commandait ; un outre poussait des 
cris très aigus ou faisait entendre des sons semblables 
à ceux d'un tambour. La plupart de ces animaux sont 
vieux et faibles, et quelques-uns si doux, qu'on les 
laissait aller librement dans la cour. Les éléphants 
que l’on voit à Péking sont amenés à grands frais «lu 
royaume des Birmans. Il est dit, dans le Voyage de 
lord Macarlney, que les éléphants mâles et femelles de 
Péking viennent du voisinage de l’équateur et quelques- 
uns des pays au nord du tropique; mais il me semble 
que si ces animaux étaient naturels des frontières de la 
Chine, on trouverait facilement le moyen d’en entrete- 
nir nn plus grand nombre dans la r «pitale, et de les 
changer plus souvent contre des jeunes. 

Nous passâmes ensuite près du couvent portugais 
appelé Temple du tud, parce qu'il est voisin «le la 
muraille méridionale du quartier impérial delà ville. 
Cet édifice est le plus remarquable de tous ceux que 
j'eusse vus encore à Péking, et deux jours après j'y 
allai faire visite aux missionnaires avec les archiman- 
drites, on voilure, et aecompagné de six Cosaques 

récédés de deux officiers, tous à cheval. Le père 

ibeira, supérieur du couvent et membre du collège 
d astronomie de Péking, arriva bientôt près de nous. 
Il avait à son bonnet un bouton blanc opaque qui 
distingue les mandarins de sixième classe. Le père 
Luis, évêque de l'ordre des Franciscains, le suivait, 
ils nous reçurent d'une manière très affable, et nous 
causâmes en latin. Ils nous conduisirent ensuite par 
la porte orientale de l'église dans une chapelle qu'é- 
clairent plusieurs lustres. Yis-à-vis l'entrée est une 
imace de la Vierge Marie, avec l'inscription suivante 
en chinois : ellk phib roua tout l univers, et tout 
•unrès un autre tableau dont le sujet est pris dans 
l'Evangile. 1 (représente Jésus-Christ recevant des dons 
de la main d'un enfant vêtu du costume d’été des Chi- 
nois. Dans la foule des Israélites on voit un grand 
nombre de Chinois qui regardent avec joie cet acte 
de condescendance. A droite de la sainte Vierge est 
saint Ignace deLovola, fondateur de l’ordre des jésuites, 
donnant sa bénédiction à saint François Xavier qui 
est sur le point de partir pour prêcher l'évangile en 
Chine. 

Nous revînmes ensuite dans l’église , puis le père 
Hibeira nous pria de venir dans le parloir. Nous tra- 
versâmes alors un passage que bordent les cellules, 
qui sont carrées, et qui me parurent être dans un 
grand état de délabrement. Le parloir est assez grand, 
bien meublé et orné de tableaux dont l'un représente 
l’apparition delà croix à l'empereur Constantin. Les 
murailles à droite et à gauche sont couvertes de vues 
en perspective de l'intérieur des chambres, qui sont 
fort bien exécutées. 

Afin de visiter un peu la capitale, nous revînmes 
par lame de l'ouest (Si Szu-Thsailo), au quartier nord 
de la ville, où nous passâmes un pont bâti en marbre. 
Dans une île à notre gauche, nous vîmes un obélisque 
de marbre blanc, place sur un cippe de belle pierre. 
Le grand lac du Njmphea-Nclutnbo (Uan-Houu (1), 
entouré d'une balustrade de marbre, était gelé; mais 
en été, quand les plantes sont en (leur, leur éclat et 
leur parfum donneut à ce lieu un charme tout parti- 
culier. Ici est la montagne de Hinchan , dont le 
sommet majestueux est couronné de cinq maisons 
d'été. Celte montagne renferme des mines de cliorbon. 
De l'autre côté du lac est une maison où 1 impératrice 

(t) Lac des nénuphars. A. M. 
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se livre elle-même à la culture de la sole. Nous pas- 
pâmes ensuite près l'école des eunuques, le maison deB 
acteurs, un temple où les restes de l’empereur mort 
sont provisoirement dépotés» et enfin les sales ca- 
sernes de la garde impériale. 

Après être entrés dans la ville par la port** du nord, 
nous vîmes deux tours où sont suspendus les gongs 
et les cloches sur lesquels les sentinelle» frappant les 
heure» quand on relève la garde. Il n'y a point de 
porte pour passer à travers le» tours, mais on les 
franchit au moyen de grands escalier»; nous allâmes 
alors à notre droite jusqu'à la porte nommée A gnn- 
Ting-Men . et de là nous revînmes à notre demeure 
par le chemin que nous primes le jour que nous arri- 
vâmes dans la capitale. 

En passant dans les rues nous remarquâmes des 
oisifs en grand nombre ; ici c’était un jongleur qui 
fixait leur attention, là un conteur d'histoires merveil- 
leuses. D'un autre côté, des gens crédules se faisaient 
dire leur bonne aventure par des devins qui, traçant 
sur la terre avec la craie les koua nu caractères de 
Fou-Hi, leur révélaient le passe, le présent et l'avenir. 

Le 20 février, ce jour, le premier du second mois 
suivant le calendrier chinois, le soleil entrant à trois 
heure» de l’après-midi dans le signe du Bélier, fut 
remarquable par une éclipse du limbe oriental du 
soleil. Tant qu’elle dura, tous les mandarins dans 


leur» habits de cérémonie furent tenus d'èlre a leur 

K ste. Pendant ce temps on entendait le son des lam- 
urs et des cloches dans tous les temples, tandis que 
le peuple était en prière» pour obtenir le pardon de 
l'empereur, au pas où il aurait pu être, par quelque 
faute, la came de ce phénomène céleste. 

La philosophie des Chinois, fondée sur leurs livres 
classiques, leur enseigne que tout phénomène est un 
présage par lequel le ciel annonce que les mœurs sont 
corrompues, et que l'empereur et ses agents doivent 
faire leur possible pour les ramener à leur pureté or- 
dinaire. C est ainsi que le 30 avril 1819, quand un 
ouragan venu du sud-est couvrit la ville de sable do 
manière à rendre l’obscurité soudaine et complète, 
Kiaking publiaun édit pour ordonner des enquêtes sè. 
vères, après s’en être imposé de rigides sur l'état de 
sa conscience. 

Le 20 mars, le chrétien chinois Pierre Bourjoie me 
dit que le procureur général de l’une des provinces 
du sud avait adressé à l'empereur un rapport relati- 
vement à plusieurs Chinois condamnés à mort pour 
avoir embrassé la religion chrétienne. L’empereur de- 
manda en quoi consistait leur crime, et le mandarin 
ayant répondu qu’ils avaient abandonné la croyance 
de leurs ancêtres pour s'attacher à d'autres doctrines, 
l’empereur a ordonné qu’on les renvoyât chez eux 
aux frais du gouvernement, parce qu’il ne voyait dans 
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•celle action rien qui pût troubler la tranquillité de 
l’empire. 

Toutes les religions sont tolérées en Chine, et la 
politique des Mantchous a adopté pour maxime de lais- 
ser Taire à chacun ce qu'il lui plaît. C'est cette tolérance 
qui consolide le pouvoir de l'empereur sur les diverses 
nations soumises à son sceptre. Le Mantchou, qui 
croit en aveugle aux prêtres de Fo ; le Chinois qui 
suit la loi de Confucius et de Laotsu; le Mongol, ar- 
dent sectateur de Bouddha, et leTurkestan. disciple de 
Mahomet, jouissent également de la protection des 
lois et vivent ensemble sur le pied du bon accord. La 
priorité d'origine et de puissance et les différents de- 
grés de civilisation sont Ica seuls caractères qui dis- 
tinguent ces nations. 

Le gouvernement chinois reconnaît trois religions. 
La première est celle de Confucius, fondée sur la loi 
naturelle. Elle adore le ciel, enseigne des préceptes mo- 
raux et présente quelques pratiques auxquelles tout 
le monde doit se conformer sans exception, depuis 
l'empereur jusqu'au plus humble de ses sujets. Les 
livres de cette religion abondent en raisonnements obs- 
curs et en grandes contradictions. Les h'ing, collection 
des livres classiques de l'empire, contiennent les maxi- 
mes de Con r ucius. Ensuite viennent la religion de 
Laoszu, fondée par Laotsu, et celle de Bouddha. Quand 
les Mantchous devinrent les maîtres de la Chine, ils y 

nr. — Impr U coca , m SoufSot. U 


introduisirent une quatrième religion : c'est le cha- 
manisme, qui se borne à l'invocation des esprits ou 
ombres des ancêtre». 

Le tt mars, cc jour, qui est le premier du troisième 
mois, suivant le calendrier chinois, le temps fut très 
mauvais. 

La négligence de la police en ce qui concerne la 
propreté de la ville occasionne de graves inconvé- 
nients, et est nuisible à la santé de la population On 
jette dans les rues de l'eau sale de toutes les espèces 
pour abattre la poussière. 

Du milieu du second mois, au milieu du troisième, 
on ouvre et on nettoie les égoftts, et toute la vase que 
l’on en retire est entassée dans les rues et remplit 
l'air d'exhalaisons malsaines. Les habitants portent sur 
leurs vêlements, à cette époque, des chapelets parfu- 
més qui pendent sur la poitrine et sont généralement 
de musc, parfum que les Chinois affectionnent. 

Le îi mars est le premier jour de la fêle du prin- 
temps chez les Chinois. Un grand concours de peuple 
se reunit dans le temple de Liée-Lit-Chang, près de la 
manufacturetlcglaccs. Les Hochang portent leurs idoles 
aux endroits qui leur sont réserves, et brûlent de l'en- 
cens devant elles, en récitant des prières convenables 
à la circonstance. Les laïcs prennent de riches vête- 
ments d'une étoffe particulière, ornent leurs têtes de 
fleurs, mettent du rouge, etc. 
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C'efet ce jour- là que les Chinois s'acquittent des 
vœux qu’ils ont faits pour se garantir des maux dont 
ils étaient menacés. Ils se chargent de chaînes, et 
font une werste et plus en se prosternant en terre de 
cinq en cinq pas ou, au plus, de dix en dix. 

Les dévots des deux sexes ont un grand nombre 
de principes analogues; ils font souvent cent werstea 
à pied pour aller visiter un temple d’une sainteté cé- 
lébré H ); et observent des jeûnes très rigoureux, s'abs- 
tenant de poissons et de certains végétaux, tels que l'ail, 
les ogrions, etc. 

Le 31 mars, comme ce jour était le onzième du 
troisième mois d'après le calendrier chinois, les restes 
de l'empereur mort furent enlevés. Plusieurs membres 
de la mission précédente et de la mission actuelle, 
vêtus des costumes chinois, sortirent pour voir la 
cérémonie. 

Le cercueil était porté par des porteurs ordinaires, 
et couvert de drap muse : plusieurs soldats ayant des 
étendards, quelques officiers subalternes et leurs domes- 
tiques composaient tout le cortège des funérailles de 
l’empereur, et encore était-il assez désordonné. Les 
ministres et les officiers supérieurs s'étaient rendus 
avec le nouvel empereur à la première station, afin 
de recevoir le cercueil, devant lequel ils se proster- 
nèrent à plusieurs reprises, et ces prosternations 
durent jusqu’à ce que l'on arrive au cimetière de 
l’ouest, qui est à cinquante werstea de Péking. Kien- 
long fut enterré dans le cimetière impérial do l'est, 
à environ la même distance de la capitule, sur la route 
du palais d'été de lé- llo. L’usage de changer alterna- 
tivement de lien de sépulture est strictement observé, 
en ce qui concerne les empereurs chinois de la dy- 
nastie de Ta-Thsing. Kiaking fut enterré dans le ci- 
metière de l’ouest, parce que celui de l'est avait reçu 
son prédécesseur. 

On dit que les funérailles de Kiaking furent aussi 
simples, parce que son fils et successeur désire que 
les Chinois, suivant son exemple, ne consacrent pas 
dés sommes excessives aux obsèques de leurs parents. 

Conformément aux préceptes de Confucius, qui ne 
sont que la confirmation des anciens usages chinois, 
et qui prescrivent de ne reculer devant aucune dé- 
pense pour prouver sa piété filiale, les cimetières qui 
entourent Péking on été ornés de monuments et de 
groupes épais de cyprès, de cèdres et de genévriers. 
Ces arbres contribuent beaucoup, par la résine qui en 
émane, à purifier l’air des cimetières. 

Du sommet d’une hauteur artificielle qui s’élève en 
face d'un pont près de Péking, on a la vue de l'inté- 
rieur du parc et de la vallée attenante. Dans le lointain 
sont les cimes bleues des montagnes qui bordent à 
l’ouest la vaste plaine deTchy-Li, et qui s'étendent au 
sud jusqu’aux bords du fleuve Jaune llouangbo (2). 

Nous rentrâmes dans la ville par le même che- 
min , traversant le faubourg méridional (Vai-LoTching). 
Nous passâmes bien avant les temples construits en 
l'honneur du ciel et de l’Inventeur de l'architecture, 
mais nous ne pûmes voir les bâtiments que renferme 
l'enceinte; près dej temples bâtis en pierres non tail- 
lées et de chaque coté de la route, nous vîmes les 
traces de grands étangs. Le défunt empereur, après 
la conspiration qui éclata en 1813 (3), ordonna de les 

(1) On peut se figurer la fatigue d'un tel pèlerinage poul- 
ies femme* chinoises de tous les rangs, dont tes pieds sont 
rendus impotents par la mode et l'usage. A. Al. 

'2J Tchy-I.i signifie la province de la cour. Sous la dy- 
nastie de Ming il y avait en Chine deux capitales ou cours, 
Nanking et Péking. La province de Péking portait alors le 
nom de Pet-Cl hy-li (province de la cour du nord), et Nan- 
kiug. celui do Nan-tchy-li (province de la cour du sud). 
Les Mautctaous n’ont conservé qu'une capitale, la ville de 
Péking. dont la province s* nomme Tchyli. A. M. 

(s) Cette révolte commença parmi les Chinois, dont 
quelques-uns descendaient d<- U dynastie de Ming. Leur 
projet était <1 exterminer les Mauichous, c;tr la haine contre 
les conquérant* couve encjrc dans lecteur des Chinois; 


combler, afin que, lorsqu'il allait aux temples, des as- 
sasins ne pussent pas se cacher dans les roseaux. 

Le 12 avril, à onze heures, les missionnaires portu- 
gais qui nous avaient invités à venir envoyèrent pour 
nous chercher quatre équipages chinois. 

Le 23 avril les moines Séraphin et Daniel, ainsi que 
l'étudiant Yoiltckowki, vinrent après nne absence de 
trois jours. Iis étaient allé* aux bains chauds au pied 
des monlagnes qui s'élèvent à trenle-cinq werste* au 
nord-est de Péking dans le voisinage de Tchang- 
Phing-Tchéou. Près de ces bains est une maison de 
campagne entourée d'on parc et d’un beau jardin. 
C'est là que l’empereur s'arrête pour se rafraîchir et 
prendre du repos. Ces bains sont d’un effet prompt et 
salutaire, et j en aurais eu besoin après soixante dix 
jours passésen plein air, au milieu de la neige et du sable 
dans les steppes de la Mongolie. Le dzanghin du tri- 
bunal, ayant été informé de mon projet s’y opposa, en 
alléguant que le tribunal, voulant veiller sur la vie 
et le bien-être des envoyés russes qui viennent en 
Chine, ne pouvait se résoudre à me laisser trois jours 
hors de Péking, à moins qu'il ne me mit sou* la garde 
d’un bitketchi, en se chargeant de mon entretien et 
de toutes mes autres dépenses, et encore fallait-il que 
pour obtenir ce que je voulais j'adressasse une re- 
quête à l'empereur. Toutes ces considérations m'en- 
gagèrent à ne plus songer à l'intérêt de ma santé, et 
a épargner cette peine au digne dzanghin. 

Le *4 avril, ce jour étant le cinquième du qua- 
trième mois, l'empereur alla présenter ses offrandes 
dans le temple du Ciel, après quoi il ouvrit les pre- 
miers sillons dans le champ voisin de l’autel érigé 
à l'inventeur de l’agriculture. Cette coutume, établie 
pour encourager le plus utile des arts, est observée le 
même jour dans tout l'empire par le premier man - 
darin du lieu. Ko revenant du cimetière de l’ouest, 
l’empereur avait visité pendant les six jours suivants 
les temples les plus célèbres de Péking. Ce prince, qui 
s'était soumis à un jeûne rigide, adressa ses prières 
à l'Etre suprême pour le repos de l'âme de son père 
défunt. Les mandarins de toutes les villes de l’em- 
pire suivent cet exemple. Dans les tribunaux, la 
veille des offrande et avant les éclipses de lune et de 
soleil, on expose une planche peinte en rouge avec 
l'Inscription suivante en lettres d’or et dans les deux 
langues : 

« Jeûnez et purifiez-vous. » En chinois, Tsin§ 
chai, et en manlchou. liai garni torga. 

Le 4 tuai nous allâmes faire notre \isilc d'adieu à 
Tching-Lama, qui réride dans les grands temples au 
nord ouest près du palais. Eli noua y rendant uouu 
vîmes à la porte de lest du palais impérial un grand 
nombre de palanquins, de chaises et de chevaux de 
main, appartenant à des mandarins et à des officiers 
de la cour. L'école de langue russe est dans le voisi- 
nage. 

Le 13 mai tous les arrangements ayant été conclus 
au sujet des transports pour notre retour, notre dé- 
part fut fixé au vingt-sixième jour du quatrième mois 
(15 mai 1821), jour très fortuné pour se mettre en 
route, suivant l'astrologie chinoise, et le 14 mai nous 
étions tout-à-fail «en mesure do quitter la capitale, 
après un séjour de cinq mois et demi. 

Courte description do Péking. 

Péking signifie cour du nord. Le nom de cette ville 
est proprement Chon-Thian-Fou, ou ri/le du premier 
ordre obéissant au ciel. Elle ne fut pas toujours la 
capitale de l'empire, et les fondateurs des divines dy- 

et l'on en voit la preuve dans l'insurrection des provinces du 
sud, qui a éclaté en 1852 et qui a pris de» proportions très 
redoutantes pour U dynastie des Manirhou?. Déjà mainte- 
nant, 1*53, la ville de Nanking, entte ancienne capitale du 
sud, est au pouvoir des révoltés, qui menacent d 'affamer 
cl de prendre bientôt l éking. A. M. 
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uasties qui onl régné en Chine choisirent pouj- rési- 
dences les villes qui leur plaisaient le plus, ou dont les 
habitant.* leur étaient particulièrement dévoués. C’est 
ainsi que dans le nie siècle avant notre ère, la ville 
de Tchang-Ngan, maintenant Si-Ngan-Fou, capitale 
du Cher-Si, et celle de Loy-Ang, dans le llo-Man, 
furent alternativement, pendant onze siècles, les ca- 
pilnles de la Chine. Les empereurs des dynasties pos- 
térieures jugèrent bon d établir leur cour dans le 
nord de la Chine, à Péking. 

Suivant l'histoire de la Chine, un des premiers em- 
pereurs de la dynastie de Tcheou (qui régna de H92 
a 1256) bâtit une ville considérable à une petite dis- 
tance de l'emplacement que Péking occupe. Kboubilaï, 
petit-tils do Genghiskhan, fouda la présente ville de 
Péking, el lui donna le nom de Tatou (grande capi- 
tale). On 1 appela aussi King-Tching (résidence du 
prince), bile a environ soixante ii, ou un peu plus de 
trente werstes russes (six lieues) de circonférence. 

Les descendants deGenghisklian. qui régnèrent en 
Chine sous le non de ïuan (1280 à 1367, paraissent 
y avoir toujours résidé. 

Marco Polo, le premier Européen qui a vu la Chine, 
el qui fut dans le xiir siècle plus de trois ans 
au service de khouhi aî, décrit dans les termes suivants 
la capitale de son malin; : 

« Lu ville de Cambalôu est située en Chine sur loe 
Imrds d'une rivière: elle est très ancienne et, depuis 
des siècles, est la capitale. Le nom do Cambalou si- 
gnitlo dans la longue du pays cite imjtériale : en 
mongol catn. empereur, el balig, ville. Le grand khan, 
ayant été informé que l’empire était menacé d'uno 
conspiration, transporta sa résidence à un autre en- 
droit sur la même rivière. Cette ville, liAtie en Corme 
de carré, a environ vingt milles de circonférence, 
chaque côté ayant six milles d étendue à peu près. 
Les murs, qui sont bâtis avec une pente légère et peints 
en blanc, ont vingt pieds de hauteur et dix d'epais- 
seur ; il y n de chaque côté de la muraille Irois portes, 
ce qui fait douze en tout. Près de chacune de ces perles 
est un riche monument, et aux quatre angles des mu- 
railles sont de beaux édifices où l’on conserve les 
armes à feu de la ville. 

« Les rues sont bordées de chaque côté de belles mai- 
sons, el dans le centre de la ville est un bâtiment 
où l'on voit une très grosse cloche, que l'on sonne 
trois fois tous les soirs, pour annoncer que personne 
ne doit plus sortir de sa demeure avant le matin , à 
moins que ce ne soit pour chercher un médecin ou 
une sage-femme, el alors ii fajit porter une lan- 
lerue. Mille soldats stationnent à chaque porte, moin« 
dans la crainte d’une attaque de la part de I en- 
nemi, que pour don uer la chasse aux voleurs. •• 

Le mont Ring-Khan, et de grands lues ou canaux 
qui existent encore k Péking sont des restes de celle 
époque. Le troisième empereur des Ming, connu en 
Europe sous le nom de / oung-Lo. quitta Kanking , la 
capitale du sud. eu 1 421, et transporta sa cour à Péking. 
Depuis lors cette ville a toujours été la résidence des 
empereurs el la capitale de tout I cmpire. Son premier 
nom , Pephing-Fou fut ensuite changé en celui de 
Lhum-Thian. Après la conquête par les Manlchous, 
cii 1644, leurs empereurs, qui donnèrent à la dynas- 
tie leur nom de Ta-Thsing , se fixèrent aussi à Péking, 
el les Mantcln.us conquérants, aiusi que les Mongols 
el les Chinois qui avaient pris parti pour eux, lor- 
inèreut alors la population de la capitale. 

Suivant les observations astronomiques faites par 
les jésuites, celle ville est h 32 «» 42 lô de latitude 
nord; el 114° 5 30" de longitude est du méridien de 
Paris. 

Péking est situé dans le nord de la province de Tchy- 
Li, dont la seconde capitale est Pao-Ting-Fou. et se 
trouve à deux cents werstes nu sud de la grande mu- 
raille. Elle est 9iluée dans une aride plaine de sable 
dénuée de toute végétation. A quinze werstes environ 
daus 1 est s élève une cluilue de hautes inoutag ues qui 


s'étend du nord au sud-ouest, et d’où descendent plu- 
sieurs petites rivières qni arrosent une partie de la 
plaine. Une de ces rivières entre dans le King-Tchirtp 
pif Ifl nord, M divise .-n plusieurs liras, fait le tour 
du palais impérial, forme quelques lacs auxquels l'art 
a contribué, tout autour do la ville chinoise, et réunie 
en un seul bras, sous le nom de Yun-IIo (canal du 
transport); elle va tomberdans Pého.prèsdeTrhoung- 
Tchcou, a plus de viogt-cinq werstes dans l'est de 
Péking. 

L'air de celte ville est salubre, et convient même 
aux étrangers. Les maladies épidémiques y sont liés 
rares et l'un n'y connaît point les ravages delà peste. 
L'eau est gelée' tous les ans depuis le milieu de dé- 
cembre jusqu'en mars ; mais cela dure pendant moins 
longtemps quelquefois, el on ne peut dire que les 
froids sment très rigoureux. Quand le thermomètre 
est à 10 ou 12 o , la chaleur est moins accablante 
que ne l'est la môme température k Saint-Pétersbourg. 
Le printemps, à moins de violents orages et des trom- 
bes, et la chaleur en été, en juin et eu juillet surtout, 
est grande; mais elle est tempérée par d'abondantes 
pluies qui humectent le sol, composé d'argile et de 
gravier. Quelquefois les torrents, se précipitant du 
haut des montagnes, détruisent des villages et font 
de grands dégâts. L'automne est la plus agréable sai- 
son; Pair est doux alors, le ciel serein et l'atmo- 
sphère calme. 

Péking est divisé en deux parties que sépare une 
haute muraille : la partie septentrionale, qui tonne un 
carré parfait (1), sc nomme King-Tching, ou ville de 
la cour . la partie du sud , ou ville chinoise^ a la figure 
d'un parallélogramme oblong, elsc nomme/ aic-Thing , 
ou J'al-lM-Tching (ville extérieure, ou faubourg mé- 
ridional). Elle n'est pas si étendue du nord au sud que 
la ville mantchoue, mais elle couvre beaucoup plus de 
terrain de l est à l’ouest. 

Le circuit des mur* des deux villes prise? ensemble 
est très diversement estimé par les géographe s euro- 
péens : suivant la description de Péking traduite des 
Chinois par le père Hyacinthe , la circonférence de 
King-Tching seule est de quarante Ii, et l’enceinte to 
taie de Vai-Lo-Tching est de vingt-huit H: ainsi, dé- 
duisant la muraille méridionale de King-Tching qui a 
dix li, la circonférence entière de Péking est ae cin- 
quante-huit H, ou environ trente werstes. Ces murs 
crénelés, bâtis en briques, ont environ quarante pieds 
de haut, y compris les créneaux qui ont cinq pieds 
ri n <| pouces ; el l'épaisseur de ces murs est de vingt 
pieds, de sorte qu'ils sont assez larges pour qu'un 
homme marche à cheval sur leur faite, et c'est à cet ef- 
fet que de distance en distance est pratiquée une pente 
douce au moven de laquelle la cavalerie peut y monter 
facilement. (5e que je viens de dire ne s'applique qu'aux 
murs de King-Tching : ceux de Vai-Lo-tching ne sont 
pas si massifs, el ressemblent à ceux des autres villes 
ehinobsa 

Péking a seize portes, dont neuf appartiennent à la 
ville impériale, et les sept autres h la ville chinoise. 

Les portes de Kiug-Trhing sont haute? cl très so- 
lidement voûtées, cl au-dessus s élèvent des tours qui 
onl neuf étages de haut, percées d’emlirnsures, et dans 
l'étage inférieur est nue grnnde salle où s'assemblent 
les officiers el les soldats qui viennent relever la garde. 
Devant chaque porte est un espace d'environ trois cent 
soixante pieds carrés, qui firme un lieu k passer des 
revues, et qui est entouré d une muraille semblable & 
celle de ta ville. Les murailles sont en outre flanquées 
de petites tours carrées de vingt toises, et h certaines 
distances s'élèvent des tours plus considérables, aux 
angles des murs surtout. 

Les rues de Péking sont larges et droites, et ne sont 

fl) Quelques voyageur» pensent qne le mur de King- 
Tching occupe un espace de onze 6 de ft fou est, ueuf 
li et quelques [tas du nord au sud. litige, Journal de deux 
voyages a Péking. ) 
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pas pavées ; mais le terrain est assez ferme. Les rues 
principales ont vingt toises environ de large , mais la 
rue Tchang-Ngan-Kiai (grande rue de la tranquillité) 

- est large de trente toises. Celle rue , qui est la plus 
belle de Péking, court d'est en ouest, et est bornée au 
nord par le palais impérial , et au sud par plusieurs 
palais et bureaux publics. 

Les maisons de la ville sont très basses, bâties de 
briques, couvertes de tuiles vertes, et n'ont souvent 
qu'un étage. Les palais des princes sont couverts de 
tuiles vertes, et ils ont, ainsi que les cours de justice, 
de belles entrées. Toutefois les plus beaux édifices que 
renferme Péking sont les temples, qui sont spacieux , 
magnifiques et ornés de colonnades de beau marbre 
blanc. Les boutiques sont élégamment décorées , et j 
l 'éclat ou la variété des objets exposés en vente forme 
un coup d'œil très agréable. Quant à la ville chinoise, 
les maisons et les rues sont très inférieures à celles que 
contient King-Tching. 

Outre ces deux villes, Pcking compte douze grands 
faubourgs longs de deux, cl môme de trois werstes. 
Cet ensemble de villes et de faubourgs compose cer- 
tainement une très grande cité; mais faut- il en con- 
clure que la population est de vingt, quinze, dix, huit 
ou môme quatre millions (i)î Ce serait, au témoignage 
du père Gaubil, une extrême exagération. En premier 
lieu, la moitié de la ville chinoise est inhabitée : outre 
le vaste enclos du Sian-Noung-Tban. ou temple érigé 
en l’honneur de celui qui inventa l'agriculture , et de 
Thiae-Than (temple du ciel), elle contient des champs, 
des jardins et des cimetières. Dans King-Tching, ou 
la ville maqtchoue, outre le palais impérial qui est 
très étendu, il v a plusieurs autres lieux \astes, palais, 
magasins, poudrières, lieux publics, tribunaux, temples 
et lacs, qui occupent plus delà moitié de King-Tching. 

Il faut considérer aussi que les rues Kiug-Tching sont 
très larges, et que les maisons de l'une et de l'autre 
ville sont extrêmement basses. Il est vrai que la partie 
habitée de Péking est plus peuplée, en proportion, 
qu'une égale étendue de Paris ou de Saint-Péters- 
bourg. Les Chinois ne tiennent pas aux grands appar- 
tements, une chambre suffit à un certain nombre ; et 
vingt Chinois se trouvent parfaitement k l’aise, où dix 
Européens se plaindraient d'élre entassés. 

11 est très difficile, sinon impossible, de se procurer 
aucun renseignement authentique relativement à la 
population de la capitale de la Chine ou à celle de 
l'empire, parce que le gouvernement ne tient pas, 
comme en Europe, des registres exacts des naissauces 
ci des morts ; toutefois, à en juger par mes observa- 
tions cl les détails qui précèdent, on peut porter la 
population de Péking à detw millions d'âmes . 

Les Européens sont confondus par le grand nombre 
d'habitants que l'on rencontre toujours dans les rues 
de King-Tching, dans celles de la ville chinoise ou dans 


les faubourgs. La foule est si grande que les personnes 
de distinction sont obligées d'envoyer devant eux des 
gens à cheval pour l’écarter et ouvrir un passage. On 
voit cependant rarement les femmes dans les rues, et, 
comme les femmes mahométanes, elles sont alors voi- 
lées. Les hommes que leurs affaires attirent dans les 
rues, ou plus encore la curiosité, 6c pressent en grand 
nomme autour des diseurs de bonne aventure, des 
charlatans, des chanteurs et d autres amusements. 

Les Chinois sont en général d une taille moyenne, 
et leurs membres, leurs mains et leurs pieds surtout, 
sont très petits. Quant à leur teint, il est jaune ou 
brun suivant le lieu qu’ils habitent et leur genre de 
«ie. Les habitants des provinces septentrionales ont la 
taille beaucoup plus élevée, et le teint plus clair que 
ceux de Kian-Si et de Kouang-Toung. Les coulis ou 
porteurs, étant continuellement exposés à l’air, sont 

(») Slaunton dit que, suivant la meilleure information 
que put obtenir l'ambassadeur anglais, la population de 
PêMng s’élève A trois millions d'habitants. ( Voyages do 
lord Macartney.) 


plus basanés que les korcéans, ou mandarins, ou beau- 
coup plus bruns que les femmes qui restent séques- 
trées dans les harems. Leur visage est plat , leur nez 
petit, les pommettes des joues sont élevées, et les yeux 
saillants et obliques. Le teint, la chevelure n«irc et 
raide, les moustaches et la barbe rare, indiquent les 
rapports des Mongols et des Chinois, fusion des races 
qui doit remonter à l'époque de la conquête de la Chine 
par les Mongols. La différence entre les Chinois et les 
Mantcbous est presque imperceptible ; ecs derniers sont 
toutefois plus gras et plus robustes. 

Bien que la physionomie des femmes soit plus agréa- 
ble que celle des hommes, elles sont toujours bien 
loin do posséder la beauté que l'on admire dans les 
Géorgiennes et les autres femmes de l’Asie. 11 y a en 
Chiné des femmes, surtout parmi les Mantchoues, qui 
ont le teint aussi beau que les plus belles Européennes, 
sans l'aide du blanc ou du rouge dont plusieurs d entre 
elles font un usage immodéré ; mais d un autre côté , 
leurs petits yeux, quoiqu’ils soient noirs et éclatants, 
n’oul pas 1 agréable expression des grands veux bleus . 
ou noirs des femmes de l'Europe. La ligure des femmes 
mantchoues ressemble presque entièrement à celle des 
hommes. 

On sait que les pieds les plus petits sont regardés 
en Chine , plus qu'en tout autre lieu, comme une 
grande beauté; cest la dimension du pied qui déter- 
mine la valeur de la fille à marier. A peine est-elle 
née que la nourrice lui coud le plus serré possible au- 
tour des pieds un cuir raide; on les comprime ensuite 
avec des bandes pour empêcher leur croissance, de fa- 
çon à ce que les orteils ne puissent pas atteindre leur 
dimension naturelle, et que le pied en pointe ne semble 
avoir qu'un doigt. Il a rarement plus de cinq pouces 
de longueur, y compris le talon, et les beaux souliers 
brodés ne font que rendre plus frappante cette diffor- 
mité. I.e pied est extrêmement épais au coude-pied; 
mais ce défaut est caché en partie par des pantalons 
de soie ornés de franges. Celte stupide coutume ôte 
aux femmes la faculté de marcher aisément. Les femme» 
de la campagne se compriment aussi les pieds, mais 
beaucoup moins que les femmes riches qui peuvent à 
peine traverser les appartements de leurs magnifiques 
prisons. Il n'y a qu'une jalousie excessive qui ail pu 
engager les Chinoisà adopter un usage si cruel. Comme 
leB Turcs et les Persans, ils tiennent leurs femmes sous 
d'épais verroux; mais, au moins, ces peuples ne les 
estropient pas. Plusieurs auteurs pensent que cette bar- 
barie n’est pas très ancienne, car Marco-Polo qui vi- 
sita la Chine daus le xiu« siècle, et qui parle souvent 
de la beauté des Chinoises cl de leurs costumes, ne 
parle point de celte particularité. 

A une ville si grande et si peuplée il faut nécessai- 
rement une police très rigoureuse , et celle de Péking 
est telle qu'il est extrêmement rare d’entendre parler 
du moindre désordre. 11 y a constamment dans les rues 
des soldais l’épée au côté, et un fouet à la main, tout 
prêts à frapper ceux qui sont disposés h faire du bruit. 
Ils prennent soin que les rues de King-Tching soient 
tenues parfaitement propres, et, en cas de besoin , ils 
mettent eux-mêmes la main à l’œuvre. Ils veillent la 
nuit, et ne laissent personne aller dans leB rues sans 
une lanterne, et seulement pour une affaire urgente, 
comme, par exemple, pour chercher le médecin, lis in- 
terrogent môme ceux qui peuvent être chargés des 
missions de l'empereur, et il faut toujours leur faire 
une réponse satisfaisante, car ils ont le droit d arrêter 
provisoirement toute personne qui leur résiste ou leur 
semble suspecte. Le gouverneur de la ville fait souvent 
scs visites au moment où on l'attend le moins; et les 
officiers des gardes doivent exercer une stricte surveil- 
lance sur les soldats qu'ils commandent, ù peine d être 
cassés le lendemain pour la plus légère négligence. Ces 
soldats de police appartiennent aux troupes régulières 
de 1 infanterie chinoise. 

U y a en outre à I’éking un corps de cavalerie qui 
s'élève, dil-ou, à quatre-vingt mille hommes. Leurpnn- 
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cipal devoir est la garde de» portes et des murs sur les- 
quels ils font sentinelle : ils doivent aussi être prêts à 
marcher au premier avis. Ce corps se compose de huit 
divisions mantchoue», de huit mongoles et d'un nom- 
bre égal dOudjen-Tchoukha. Chaque division est dis- 
tinguée par son uniforme et par la couleur de son éten- 
dard (en chinois khi et en mantchou gousa ). Le géné- 
ral d'uné bannière a sous ses ordres six lieutenants 
généraux qui commandent les divisions composées de 
leurs compatriotes, et chaque bannière a son adminis- 
tration, son arsenal, son magasin, sa trésorerie et en- 
fin une école pour ses enfants. 11 faut observer qu'en 
Chine, comme autrefois on Russie, les officiers de l’ar- 
mée remplissent aussi les fonctions principales dans 
l'administration. Les ministres, présidents des tribu- 
naux et mandarins, bien que lettrés, ne peuvent pas 
ignorer l'équitation, l'usage de l'arc et des (lèches, etc. 

01 des principaux devoirs de la police de Pékingesl 
d'empêcher la famine. Il v a dans la ville, aussi bien 
que dans les faubourgs, de nombreux greniers où l'on 
conserve une grande quantité de riz pour pourvoir h 
la subsistance dans les années de disette. Les mesures 
relatives à ces greniers sont fidèlement observées dans 
le voisinage de la cour : si elles étaient également bien 
exécutées dans les provinces , il n'y aurait jamais de 
famine; mais cette calamité y est fréquente par suite 
de la négligence des mandarins. Outre ces greniers, 
l'empereur en a d'autres oui sont remplis de froment, 
de leguines secs , et de fourrages pour les bêtes de 
somme. 

King-Tching. 

King-Tcbing ou la ville impériale, que l’on nomme 
la ville mantchoue. se compose de trois villes l une 
dans l'aulre, et dont chacune a sa clôture particulière. 
La ville qui renferme immédiatement le palais impé- 
rial se nomme Tsu-Kin-Tching (la ville rouge sacrée). ' 
La seconde enceinte de la ville impériale s'appelle 
Houang-Tchlng (ville auguste), à laquelle les Russes 
ont donné le nom de ville rouge , à cause de la couleur 
de ses murs. Enfin, la troisième enceinte entoure la 
seconde et comprend toute la ville mantchoue : elle 
est occupée par les huit bannières dont j'ai parlé. 

Le Tsu-Kin-Tching ou palais impérial. 

La forme du palais est celle d'un carré plutôt long 
que large, et il est entouré de forics murailles créne- 
lées, bâties en briques et couvertes en tuiles jaunes. 
Au-dessus de chaque porte est une tour élevée et spa- 
cieuse , ainsi qu'aux quatre angles du mur. Le Tsu- 
Kin-Tching a environ six li ou plus de trois werstes 
de circonférence. Les murailles sont entourées d'un 
fossé profond, bordé eu pierres de taille. Vis-à-vis les 
portes du nord, de l'est et de l'ouest, des ponts-levis 
traversent ce fossé. 

L'intérieur du palais est une suite de cours et d'ap- 
partements qui semblent lutter en beauté et magnifi- 
cence. Quand on pénètre par la ville mantchoue, par 
la porte du sud, et que Ion va au nord, on traverse 
d abord une grande rue parallèle à la muraille méri- 
dionale de la ville, on entre ensuite dans une vaste 
place carrée, entourée d une balustrade de marbre, et 
qui est terminée au nord par une autre rue ; et sa com- 
munication avec cette rue, des deux côtés, est ornée 
d'un arc de triomphe. Cette rue aboutit d'un côté à 
l'appartement nommé Tai-Thsing-Men, en l'honneur 
de la dynastie mantchoue; ensuite, et après avoir 
laissé derrière soi des arcs de triomphe et une autre 
cour spacieuse, pavée de larges briques, et encore la 
rue Tchang-Ngan-Kiai où sont deux arcs de triomphe, 
on traverse une rivière ou canal à moitié sec, sur cinq 
ponts ornés de colonnes, de balustrades et de figureg 
de lion. Ces ponts conduisent à la seconde porte, qui 
a cinq issues, et l’empereur seul a le droit de passer 
par les trois arcades au centre. Les deux autres sont 


très basses et ouvertes à tous ceux nui sont autorisés 
à entrer dans le palais. 11 n'y a que les princes mnnt- 
chous Agés qui aient la faculté d'arriver à cheval à la 
porte intérieure. Ce portail a environ vingt pas géo- 
métriques de profondeur, et comme les autres il est 
surmonté d'un très joli corps de logis ; au-delà on 
trouve une cour plus petite qui mène au troisième por- 
tail nommé Touan-Men. Avant d’être près de cette 
porte, on voit à droite le Thai-Miao. Le mot chinois 
miao signifie temple , et c'est dans ce lieu que l'on 
rend un culte religieux aux tablettes monumentales 
des empereurs mantchous. 

Ce temple est très beau, et l’empereur le visite à 
certaines époques pour accomplir les cérémonies usi- 
tées parmi les Chinois en l’honneur des ancêtres. A 
gauche de la porte Touan-Mcn est le Che-Tsu-Than , 
temple dédié à l’esprit qui donne la fertilité aux cam- 
pagnes. L’empereur le visite aussi à des temps fixes 
pour présenter les offrandes voulues par l'usage. On 
voit de plus deux autres édifices, dont l'un est proba- 
blement le miao de Fan-King-Tchang, où sont déposé» 
les livres religieux étrangers. Il n'est pas certain que 
les saintes Écritures s’y trouvent. 

Tout ce aue nous avons vu jusqu’ici n’est, à vrai 
dire, que 1 extérieur du palais. On pénètre dans l’in- 
térieur par la belle porte Ou-Men . ou porte du sud. 
Cette porte se compose de trois arcades et elle est sur- 
montée d'un appartement plus considérable que les 
précédents. A droite et à gauche sont deux passages 
qui s'étendent dans le sud jusqu'à la distance d'une 

f iortée de fusil, et ont, à chaque bout, un petit pavit- 
on. Sur la porte méridionale est une grosse cloche 
que l'on sonne, et un grand gong sur lequel on frappe 
quand l'empereur sort du palais ou y rentre. 

Après avoir franchi la quatrième porte, on se trouve 
dans une cour, et on traverse un profond fossé rempli 
d'eau sur cinq ponts ornés de parapets, de pilastres, 
de degrés, défigurés de lion et d’autres sculptures 
toutes en marbre blanc très beau. Nous entrons en- 
suite par trois portes dans la belle cour Tai-Ho-Tian, 
qui a aussi cinq portes latérales. Cette cour est ter- 
minée à droite et à gauche par des portails, des por- 
tiques et des galeries ornées de balcons et soutenues 
par des colonnades. Cet ensemble est, dit-on, d'un 
très grand effet. Au nord de cette cour est le superbe 
appartement de Tai-Ho-Tian , qui est la chambre im- 
périale. On y monte par ci na escaliers de quarante-deux 
pas chacun , et le tout est de très beau marbre blanc. 
L’escalier du centre est pour l'empereur seul. Les 
princes et les mandarins de première classe montent 
parles deux escaliers qui le touchent, et les deux der- 
niers, qui sont les plus étroits, sont les seuls par les- 
quels les eunuques et les officiers du palais puissent 
se rendre dans le Tai-ilo-Tian. Le jour du nouvel an 
ou aux autres époques de cérémonie, les mandarins se 
réunissent par ordre de dignités, dans la cour du 
Tai-Ho-Tian. L’empereur est assis dans la salle sur son 
trône, les princes, les ministres et grands de première 
classe l’entourent, et les olficiers civils et militaires 
rendent leurs hommages à leur souverain en se pros- 
ternant plusieurs fois, et touchant la terre avec le 
front. Cesl dans celte même salle que l'empereur 
donna audience aux princes étrangers et à leurs am- 
bassadeurs. 

Au-delà de Tai-Ho-Tian, il règne de chaque côté 
un passage au bout duquel vient une longue suite 
d apparleuients séparés par des cours plus ou moins 
spacieuses. Le septième de ces appartements sc nomme 
salle très élevée , et le huitième la grande salle de 
moyenne hauteur. Dans le neuvième nommé salle de 
la concorde suprême, l’empereur va deux fois par an 
pour conférer sur les affaires de l'Elat, avec ses minis- 
tres et les présidents de» tribunaux. On appelle le 
dixième appartement/>or/<ii7 du ciel serein, le Onzième, 
demeure du ciel serein , et celui-ci est le plus haut . le 
plus riche et le plus magnifique de tous. Dans la cour 
qui le précède est une espèce de tour de cuivre doré 
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terminée en pointe, haute de douze ou quinte pieds, et 
ornée d’un grand nombre' de petites figures d’une 
belle exécutiou. De chauue coté de la tour est une large 
braisière de cuivre dore, dans laquelle l'encens brûle 
nuit et jour. Les deux appartements suivants, nommés 
la belle et agriable maison du centre et la maison yui 
reçoit le ciel, forment, avec celui qui précède, ce qu on 
peut proprement nommer les palais impériaux. C’est 
dans ces trois corps de bâtiments, en effet, que rési- 
dent l’empereur, ('impératrice régnante, les reines et 
les concubines. L'appartement de l’empereur et de 
(‘impératrice a des murailles et des portes plus élevées 
que ceux des reines et des concubines. Dans ces enclos 
sont de petits canaux, des fontaines, des lacs, des par- 
terres, des vergers, etc. L'impératrice douairière ha- 
bite un graud et beau palais à l'ouest de la cour de 
Taf-llo-Tian, et il se nomme Tsu-Mny-tîounu (palais 
de compassion et de tranquillité). A l est de la môme 
cour, est un autre palais que le priuce héréditaire oc- 
cupe quand il a été désigné. 

Derrière les appartements de l'empereur est la salle 
impériale, qui est très grande et compose la quatorzième 
division, d'où l’on passe à la quinzième et dernière du 
Tsu-Kin-Tcbfng, en allant au nord, qui se nomme la 
salle de la divine vertu militaire. C’est une des portes 
de Tsu-Kin-Tching, et au-delà sont d'autres apparte- 
ments appartenant à l’empereur, el qui fout partie de 
Ilouang-Tching que nous allons décrire. 

Ilouang-Tching. 

Ce quartier a environ six wertles de circuit. Tout cet 
espace avait été destiné au palais de l'empereur Tching- 
Soung (1402 à 142-1) ; mais les empereurs ses succes- 
seurs en ont concédé diverses portions à des parti- 
culiers. On u permis à un grand nombre de marchands 
de s'y établir, et on y voit à présent quantité de 
boutiques. Tout cet espace est en général habité par 
des personnes au service de la cour. 

Quand on va de Tsu-Kin-Tching vers le nord, par 
la porte de la valeur surnaturelle, on traverse le ruis- 
seau ou fossé sur un beau et très large pont de mar- 
bre, qui mène au seizième appartement du palais 
nommé très haut portail du nord. Le dix-septième 
s’appelle le portail de /'an Saut ou des dix mille ans. 
Van-Soul est un des surnoms ordinaires de l'empe- 
reur. Ces deux derniers portails sont séparés par une 
cour qui a trente toises du nord au sud, et environ 
deux cents d'est en ouest. 

Au milieu d’une vaste enceinte s'élève le King- 
Chan ou montagne resplendissante , qui a été fonuee 
par l'art, au moyen de la terre extraite des fossés et 
des lacs. On dit que sa base est composée d’une 
énorme quantité de charbon que l’on tient en ré- 
serve pour le cas où la ville serait assiégée par l’en- 
nemi. Le Kiug-Chan se compose de cinq monticules, 
et celui du milieu est le plus haut. Iis sont couverts 
d’arbres plantés symétriquement à leur sommet. On 
y entretient quantité de lièvres, de lapins, de cerfs, de 
daims et d'autres animaux de celte espèce, et mille 
oiseaux dans les arbres remplissent l'air de leurs 
chants. L'empereur Kicnloug a beaucoup embelli le 
King-Clian. Il a fait planter de beaux jardins où sont de 
charmantes promenades, de magnifiques appartements 
et uu bel édifice pour les concerts et les représen- 
tations scéniques. Ce lieu est aujourd'hui vraiment 
charmant. 

Au nord de la montagne on voit plusieurs palais 
nommés palais impériaux de la longue vie, qui sont 
à présent inhabités. A la mort de l'empereur on y 
expose son corps jusqu'aux funérailles; on arrive en- 
suite à une longue et large rue, borJée à gauche 
de boutiques hautes d'un otage, cl d'ateliers d’artisans 
et de vernisseurs ou de chantiers de charpente, près 
d’une seconde rangée de boutiques pareilles aux pre- 
mières. On voit également à droite deux lignes de 


boutiques; l’espace intermédiaire est occupé par des 
maisons et même des palais. Il s’y trouve aussi un 
petit édifice de bois habité par les soldats de la garde 
impériale. Cette rue se termine par le portail Ti-Ngan ; 
tranquillité tstrestre. Ce portail, qui est une des 
portes du Ilouang-Tching, forme la vingtième et der- 
nière division du palais impérial. 

Les édifices les plus remarquable* de ce quartier 
soûl des tribunaux, des palais et des temples nom- 
breux, car il n'y a pas Je pilais sans temple. I,a 
plupart des palais sont occupe* par de* familles de la 
dynastie mantchoue, celles surtout des princes qui 
prirent part à la première conquête de la Chine. Ils 
reçoivent tous une pension très considérable. 

Les princes du sang -ont divisés en plusieurs 
classes ; ceux de la première ont le litre de tsinmnt ; 
ceux de la seconde, celui de kuin~vang ; ceux de la 
troisième se nomment beilè ; ceux de la qua- 
trième beitsuç ceux de la cinquième koung. Quand 
un de ces princes meurt, sa dignité passe seulement 
au fils qu’il a choisi pour lui succéder Le* autres en- 
fants sous le nom de beilsu et houang taldzi, ou 
princes à ceintures jaunes, ne sont que du quatrième 
ou du cinquième ordre. Il y a en outre des prince* 
d’un rang inférieur qui n'ont point de palais à eux. 

A l'ouest de Tsu-Kin-Tching et do King-Chan sonl 
plusieurs lacs artificiels. Vers le nord on trouve cinq 
maisons d'été bâties au milieu du lac môme, et que 
l'empereur visite souvent dans sa gondole. Cet en- 
droit est, au rapport des habitant* de Péking, la ré- 
sidence d’élé des plus belles femmes du harem de 
l'empereur. Il y a aussi sur le bord du lac un lieu 
très agréable ayant de beaux appartements; et au 
nord se trouve un temple où est la statue colossale 
de Fo, fondateur de la religion Jamaïque, statue de 
cuivre doré, qui a soixante pieds de haut et cent bras. 

, Ce temple n’est pas très ancien ; mais la construction 
en est élégante, et il a trois toits. 

En tournant au sud on voit sur te lac une fie en 
forme de montagne, au sommet de laquelle est le 
Petha ou pyramide blanche. Celte montagne est en- 
tièrement composée de pierres rares, apportées en ce 
lieu dans des temps très reculés des province* méri- 
dionales de la Chine. La dynastie actuelle a fait de 
celte île un lieu de dévotion pour les Mongols, et des 
eunuques y remplissent les' fonctions de lamas. Outre 
les temples, on y voit plusieurs appariements impé- 
riaux, avec des galeries couvertes ou non, dans un 
très bon style. Tout l’ensemble est d’un aspect très 
agréable, et la beauté en est rehaussée par une balus- 
trade de marbre blanc qui règne autour du lac. 

Sur la rive orientale de ce lac est une plantation de 
mûriers pour élever des vers à suie. Un temple situé 
daus l'angle septentrional est consacré au génie qui 
protège les vers à soie. L’impératrice douairière se 
livre à ce soin et les dames de la cour la secondent , 
afin d'encourager un genre d'industrie qui est indis- 
pensable pour vêtir les habitants de la Chine. 

Dans la môme direction, entre lesdeux montagnes de 
King-Chan ci la pyramide blanche, est un beau palais 
où sont déposées les tablettes de l'empereur Kh&ng- 
Ili ; le lac dans lequel s'élève l'obélisque est séparé 
par un beau pont de marbre d'un autre grand lac qui 
s’étend à deux li dans le sud. Les bords de ce lac sont 
aussi ornés de temples, de palais et de maisons d'été. 

Au sud est le palais ou la belle maison de cam- 
pagne nommée Yny Thaï, qui a de très somptueux 
appartements, des jardins et des promenades. Les 
bâtiments sont, pour la nlupart du Mm JM, des em- 
pereurs mongols et de la dynastie de Yuan. 

A l'ouest de ce lac est un couvent qui appartenait 
dans l’origine aux jésuites français, et c'est là qu'ils 
prirent la ligne du méridien de Féking. Cet édifice est 
connu sous Je nom de Pe Thann ou temple septen- 
trional. 

Quand on suit le mur du Ilouang-Tching vers le 
nord, on trouve plusieurs bâtiments, tous pareils et 
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sur la môme ligne . ce sont des magasins de poudre 
et de salpêtre. Il y a dans la ville plusieurs autres ma- 
gasins appartenant nu gouvernement, et qui conte- 
naient de la sole, des nattes, du cuir, du linge, du 
thé, de l'huile, du vin, du vinaigre, des œufs, de la 
porcelaine, des objets laqués, du bois, du charbon, etc. 

Vis-à-vis les magasins à poudre, du côté de l'est, 
est un enclos pour les tigres, et plus bas un grand 
temple de lamas. Toul-à-fait dans le nord-ouest de 
llouaog-Tching et dans une enceinte, est une maison 
d'été d’où l'empereur regarde les troupes tirer à l’arc 
et se livrer aux exercices d'équitation. 

Au nord-est on voit le. grand temple mongol de 
Soung-Trhou-Szu, habité maintenait par le kou- 
tobktou, chef des trois grands -prêtres de là religion 
lainalque, qui résident à Péking. Prés de ce temple 
est l'imprimerie d’où sortent les livres de prières en 
langue tibétaine. 

Dans le sud, un tribunal situé près du mur de 
Tou-King-Tcbfng est chargé de régler tout ce qui est 
relatif aux images des esprits tutélaires des maisons 


King-Tching. 


Cette troisième division est la môme que la ville 
luantchoue. Au sud de Houang-Tching et à l'ouest 
de l'entrée du palais est le Tchou-Kou-Ting, salle où 
se trouvait autrefois un tambour, et où les mandarins 
veillaient jour el nuit. Autrefois quand une personne 
ne pouvait obtenir justice ou se regardait comme lésée, 
elle allait frapper sur ce tambour. A ce bruit les man- 
darins devaient venir examiner le cas du plaignant, 
el lui faire justice ou la lui faire rendre. Cette cou- 
tume est présentement abolie. 

En allant à l'ouest par la rue Repos-Perpétuel, on 
voit à gauche un autre éditice où Ton garde les éten- 
dards, les pavillons, etc., que l'on porte devant l'em- 
pereur quand il sort du palais. Au-delà, dans l'ouest, 
est la principale mosquée mahoniétane des natifs du 
Turkeslan. Presque tout le reste de ce quartier de la 
ville est occupé par les tribunaux. Il y en a six su- 
prêmes dont dépendent les autres; niais dans l'inté- 
rieur du palais sont ceux qui forment le conseil privé 
du prince, et qui sont supérieurs à tous sans excep- 
tion. 

Yu-Ho-Khiao est la cour russe et le couvent de la 
Purification, qui dépend du Saint-Synode. Cet établis- 
sement, nommé par les Chinois lloci-Thoung~Kouan, 
contient tout ce qui peut contribuer à en faire une 
demeure agréable. Cinquante personnes peuvent y 
être logées très à l'aise, el il s'y trouve de beaux jar- 
dins et de riches vergers; quant à l’église de l’ Assomp- 
tion, qui appartient au couvent russe, elle est située à 
l'extrémité septentrionale de King-Tching. Au sud 
de la cour russe, et contre le mur de la ville, est 
Kao-Li*Kouan (maison des Coréens). 

En quittant la cour russe et se dirigeant un peu 
vers le nord-ouest, après avoir traverse le canal de 
la rue du Repos- Perpétuel , on arrive au Li-Fan- 
Youan, ou tribunal des atTaires étrangères qui concer- 
nent les Russes, lus Mongols, llii, le Turkestan 
oriental, le Tibet el la Corée. 

Presque vis-à-vis la porte de ce tribunal , au sud 
de la môme rue, est le Thatig- îsu, ou temple des an- 
cêtres de la dynastie mantchoue. C’est dans ce temple 
que, le premier jour de l'année, le premier de chaque 
moi», el dans diverses circonstances particulières, l'em- 
pereur vient accomplir différentes cérémonies. C'est 
là aussi que I on rend des actions de grâces au ciel 
quand une armée revient victorieuse. 

Un peu plus haut à droite, et près du mur oriental 
de la ville, est le Youan ou Rin-Tchang, qui dépend 
du llan-l.ii'-Y’ouan. C’est un vaste établissement où 
les compositions des candidats pour les offices publics 
sont écrites; il renferme une quantité immense de 


chambres ou cellules, et de très beaux appartements 
pour les mandarins qui président aux examens. 

Ils exercent aussi la surveillance sur les écrivains, 
non tant pour maintenir le bon ordre que pour em- 
pêcher les ignorants de profiter du secours de cama- 
rades plus instruits. On use de la môme sévérité pour 
empêcher les candidats d'apporter de* livres ou de» 
ouvrages composés par d'autres. Il existe dans les 
capitales des provinces des établissements semblables. 
L’empereur envoie quelquefois des Uarn Lin pour les 
présider; car ils ont une autorisation égale à celle 
des mandarins les plus élevés. 

L’observatoire impérial touche aux murs de la ville 
vers le sud ; il a été bâti en 1379 sous la dynastie de 
Youan, et les instruments astronomiques ont été fa- 
briques eu 1673. sous la direction des jésuites. 

Près de la porte Toung-Szu-Leou, porte orientale 
des quatre arcs de triomphe , est le Ma-Chi ou mar- 
ché aux chevaux. Dans la cour qui l'entoare se lient 
six fois par mois un marché que fréquentent des mar- 
chands venus de tons les points de la ville, et en 
grand nombre. A côté, de longues lignes de bâtiments 
contiennent de grands magasins de riz où tous les 
mois on distribue des provisions aux officiers et aux 
soldats de la garde impériale. 

Young-Ho-Konng. temple en l'honneur de Fo, est 
le plu» grand et le plus somptueux qui soit dans 
tout Péking. 11 n'est pas inférieur en beauté au palais 
impérial ou aux maisons de campagne bâties sous 
Kienlong Dans le voisinage est un monastère où 
quatre cents lamas du Tibet instruisent deux cents 
Chinois ou Mantchous dans la langue tibétaino. Ces 
moines prient jour et nuit. 

Dans celte rue à l'ouest est le Kouc-Tsu-Kia, ou 
collège impérial, où plusieurs professeurs enseignent 
les règles de la composition en chinois et en niant- 
chou : cct édifice contient un magnifique temple dédié 
à Confucius el à ses disciples. 

A certaine) époques de l'année, et invariablement 
le premier jour du second mois, I empereur s'y rend 
pour honorer la mémoire de Confucius, comme phi- 
losophe el instituteur de l’empire. 

Tout auprès est le tribunal du gouverneur de la 
ville, et dans le voisinage on trouve la Monnaie; il y 
a dans les alentours deux tribunaux qui sont ceux des 
sous-gouverneurs de Péking. 

Dans le nord, on voit le Kou-Leou, ou la tour du 
tambour sur leguel on bat cinq veilles de la nuit, de 
façon à ce qu'elles soient entendue» dans toute la 
ville. 11 s'y trouvait autrefois, dit-on, une clepsydre 
qui n'est plus maintenant en usage. Celte tour fut 
bâtie sous le troisième empereur de la dynastie de 
Ming. Un peu plus dans le nord encore, est une 
grande cloche quia la même destination que le tambour. 
L'empereur Thaï-Tsoung dit Ming (1403 à 1414) fit 
fondre cinq cloches, chacune du poids de 110.000 
livres environ. La plus- sonore et la plus belle est 
dans le temple de Ho-Chang. La seconde a été placée 
dans une tour à l'entrée du palais près de la porte de 
Uu-Min. et la troisième est dans Tchoung-Lcou, dont 
nous parlons en ce moment. Pour les’ deux autres, 
elles restent négligées dans un temple. 

Tout le nord-ouest de King-Tching contient de 
grand» lacs artificiels, coupés par des digue» qu'om- 
bragent des saule?. Ce» arbres croissent aussi en 
abondance sur les bords des lacs. Cette partie de la 
ville est peu peuplée 

LecanaldcTcheou-Keou.qui reçoit toutes les im- 
mondices , coule du nord au sud dans l’ouest de 
King-Tching. 

Un peu plus avant vers le sud, dans la grande rue, 
est la porte triomphale de bois nommée .Sl-Szu-Pe- 
Leottde, porte occidentale des quatre arcs de triorn- 

be. Au-delà de la porte eu allant vers celle de Si- 

chi Min. est le temple où l'on conserve les tablettes 
monumentales des empereur» chinois les plus illus- 
tre» et des personnages les plus distingués depuis le 
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temps de Kou-Hi, fondateur delà monarchie, jusqu'à 
la famille actuelle. Des arcs de triomphe s'élèvent de 
chaque côté du temple, vis-à-vis lequel est un bou- 
clier colossal qui le cache, et derrière lequel on doit 
passer quand on est à cheval ou en voilure, et que 
l’on ne veut pas descendre. Des inscriptions sculptées 
sur des colonnes isolées donnent avis de ces disposi* 
lions aux passants. 

A l'ouest de ce temple est un grand obélisque peint 
en blanc, et qui a été bâti dans le xi* siècle. Khou- 
Bilaï, l'ayant fait ouvrir en t27i, y trouva une pièce 
de monnaie qui portait son nom, et déclara que celte 
circonstance était la prédiction de son pouvoir en 
Chine; ce sont des lamas mongols qui l’y avaient 
placée. 

La plupart des rues de King-Tcbing sont ornées de 
petits arcs de triomphe que leur couleur peut faire 
nommer Portes-Rouges , et qui servent à embellir la 
ville et sont très peuplées. 

Vai-La-Tching. 

Celle partie de Péking est inférieure à King-Tching 
en population, en étendue, et quant à la beauté des 
édifices; c'est la ville commerçante, et l'on n’y voit 
guère que des boutiques ou des hôtels garnis èt des 
tavernes qui sont les meilleures de tout Péking. C'est 
là que les Chinois se rendent pour faire bonne chère. 
Un repas composé de vingt plats différents coûte au 
moins neuf ou dix francs pr.r tète. Les théâtres publics 
y sont nombrcuxaussi.tlveuaun entreautresou toute 
personne oui veut célébrer un heureux événement 
peut faire jouer des pièces. Les personnes invitées 
apportent à l'ami qui donne le divertissement un pré- 
sent en monnaie, et ces cadeaux entre amis sont réci- 
proques. 

Il s’y trouve une place carrée assez large, entière- 
ment entourée de bains publics ({) ; et à une courte 
distance de ce lieu, était autrefois un théâtre que Kia- 
Ring fit démolir à la suite de la révolte qui éclata 
dans l'automne de 1813. Ce théâtre était le rendez- 
vous des conspirateurs, et ils y passèrent à se réjouir 
toute la nuit qui précéda le soir où devait éclater l'in- 
surrection. 

Près d'une place où se tient le marché de la fri- 
perie sont plusieurs étangs où le gouvernement entre- 
tient des dorades, et que l'on nomme pour cette 
raison Ain-f 'u-Tchi (étangs des poissuns d'or). 

On appelle Tchou-Pao-Chi les magasins de perles 
fines et de bijoux, qui dans ce quartier sont les plus 
beaux de tout Péking. Ils sont remplis de joyaux, de 
soieries somptueuses et de fourrures de prix, appor- 
tées de Russie ; on voit aussi dans le voisinage les 
marchands de peintures à l'aquarelle. Peu de temps 
après mon arrivée, je vis le portrait d'un Cosaque de 
notre tuile dans une de ces boutiques. Le peintre, 
afin d'attirer l’attention, l'avait représente d’une 
taille colossale avec des moustaches extrêmement 
longues et une très large poitrine. 

Au sud des boutiques des joailliers, sont six théâtres 
très voi-ins l'un de l'autre, et où l'on représente 
presque tous les jours, depuis midi jusqu'à la nuit, 
des tragédies et des comédies mêlées de musique et 
de chaut. Les rôles des femmes sont joués par des 
jeunes gens qui s'en acquittent si bien, qu'il n’csl pas 
aisé de faire la différence. Les Chinois riches encou- 
ragent beaucoup ces établissements. 

Le prix d’entrée est de 150 copeks (S); la salle est 
divisée en parterre et en luges, où les spectateurs sont 
assis sur des bancs de bois, et oui devant eux des 


(i ) Ce fait réfute tuflisaimncnt la ridicule assertion do 
quelques voyageurs qui avaient prétendu que l’usage du 
bain était ignoré des Chinois. A. \l 

(2} Monnaie de cuivre russe, de quatre centiincset demi. 


tables ou les propriétaires font servir gratis du thé, de 
qualité inférieure, il est vrai, et des papiers de cire (I) 
pour allumer leurs pipes. 

Les règles du drame qu'observent les Européens ne 
sont pas suivies en Chine : on n’y sait rien des trois 
unités, ni de toutes les formes que nous employons 
pour donner de la régularité et de la probabilité à la 
pièce. Les Chinois ne représentent point une seule 
action dans leurs drames, mais bien toute la vie des 
héros, dans une période de quarante ou cinquante 
années. L’unité de lieu n'est pas plus observée; la 
scène, en Chine au premier acte, est au second dans 
le pays des Manlchous ou en Mongolie. L'auteur chi- 
nois ne prend pour guide que la nature, et peut-être 
n’a-t-il alicune raison de regretter les règles, puisqu'il 
atteint le but principal, qui est de plaire, d’exciter l'é- 
motion, d'inspirer l'amour de la vertu et de rendre le 
vice odieux. 

En quittant la rue des théâtres, on trouve les bou- 
tiques des libraires , au milieu desquelles est un tem- 
ple. Du i« r au 16 du premier mois de l'année, il s'y 
tient une foire qui est un but de promemade. Quand 
on se dirige à l'ouest, on trouve bientôt le lieu ou l’on 
exécute les criminels, et, un peu plus haut, une fosse 

f rèsd'un étang est destinée à recevoir leurs cadavres. 
I reste encore à remarquer deux bâtiments notables 
dans le Vai-Lo-Tcliing : c’est le temple du Ciel et 
celui de l'Inventeur de l'agriculture , qui sont l'un et 
l'autre situés près de la porte méridionale. 

Le temple du Ciel, ou Thian-Than, est renfermé 
dans un enclos qui a environ neuf Vailles ou quatre 
li de circonférence. Tout y est magnifique. L’empe- 
reur y va tous les ans, le jour du solstice d’hiver, pour 
offrir un sacrifice au ciel. 11 se prépare à celte céré- 
monie par trois jours de jeûne qu'il garde dans le 
Thian-Than même, ou sur un lieu elevé nommé le Pa- 
lais du jeûne. L'éminence sur laquelle l'empereur 
sacrifie est magnifiquement ornée. On y monte par 
de beaux escaliers, et des quatre côtés sont quatre arcs 
de triomphe d'un très beau marbre. L’empereur va 
quelquefois à d'autres époques de l'année dans ce 
temple pour oll'rir un sacrifice au ciel et reudre un 
hommage religieux à ses ancêtres. 

Le Siaim- Nong-Than , ou temple de l’Inventeur 
de l'agriculture, nest séparé du Thian-Than que par 
une rue très laige. 11 est également entoure d une 
haute muraille dont le circuit est de trois milles. Les 
empereurs de la Chine vont tous les ans dans ce tem- 
ple, au printemps, pour labourer la terre et présenter 
au ciel un sacrifice. Les appartements de l'empereur 
ne soni pas très fastueux , mais la cérémonie est cu- 
rieuse et solennelle. Le champ que l’empereur laboure 
est couvert d'une espèce de tente faite de nattes. 
Quand il a labouré une demi-heure environ , il va 
s'établir sur une éminence voisine, du haut de laquelle 
il examine le travail des princes, ministres et manda- 
rins, qui, conduits par les plus habiles cultivateurs, 
labourent à leur tour, mais en plein air. Fendant qu'ils 
sont à l'œuvre, les musiciens de la cour chantent des 
hymnes composées dans les anciens temps en l'hon- 
neur de l'agriculture. L'empereur, les princes et tous 
les grands personnages sont vêtus comme des fer- 
miers, et leurs iuslrumcnts aratoires, qui sont très 
bien faits , se conservent dans des magasins particu- 
liers. Les charrues sont traînées par des bœufs que l'on 
n’emploie jamais à d'autres services. La récolte est 
aussi emmagasinée à part, et l’on assure que le blé 
produit par le labour de l empercur est de beaucoup 
supérieur à celui qui croît dans les sillo s traces par 
Ls princes et les mandarins. Le grain du champ de 
l'empereur sert à faire les gâteaux que l'on offre en 
sacrifice au ciel. C’est aussi par des jeûnes , de» priè- 
res cl la retraite , que l’empereur se prépare à eetle 
cérémonie auguste, dont l'objet est de perpétuer la 

(I) Voy. l'abbé Grosier, Voyage de la Chine vi, 5®. 
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mémoire des heureux temps où Ica priuces eux-mêmes 
étaient cultivateur*. Suivant d'autres auteurs, elle est 
destinée à empêcher les empereurs despotes d'oublier 
qu'un grand Etal ne peut se soutenir sans agriculture, 
et que par conséquent les richesses des souverains 
sont les fruits du travail du laboureur. L'origine de 
celte cérémonie se perd dans la nuit des temps. 


CONCLUSION. 

Pékiog se distingue des autres capitales ou grandes 
villes de l'Asie par ses édifices et l'ordre qui règne à 
l'intérieur. Il n'v faut pas chercher des maisons hautes 
de quatre ou cinq étages, des ouais, un pavé ou de la 
lumière dans les rues pendant la nuit. Læs nations de 
l'Europe et de l'Asie différent entre elles sur beaucoup 
de points, mais les Chinois, en particulier, ne ressem- 
blent à aucun autre peuple; cependant tout , dans 
leur capitale , annonce un pays civilisé depuis long- 
temps. 

La tranquillité des habitants est assurée par des 
Institutions morales, des règlements stable* et une 
police active. Un commerce libre approvisionne la 
ville, et il n'est personne qui n'y trouve dans ses 


heures de loisir de fréquentes occasions d'amusement. 
On entend rarement parler h Péking de discussions 
dans les familles. Les maximes de la religion de Con- 
fucius. et les principes de leduca ion que les Chinois 
n'oublient jamais, leur servent de guides dans toutes 
les occasions de la vie. La soumission illimitée des 
enfants envers leurs parents règle la conduite de cha- 
cun dans ses rapports avec scs concitoyens. C’est ce 
principe qui conduit toujours les Chinois à obéir aux 
ordres du gouvernement, et à respecter et vénérer les 
agents civils ou militaires. 

D'un autre côté. les Chinois, comme les autres peu- 
ples, ont leurs défauts et leurs vices ; ils sont indiffé- 
rents avec les étrangers, et même avec leurs compa- 
triotes. C’est là un de leurs plus grands défiuts. Ils 
sont aussi, en général, vaniteux, vindicatifs, intéressés, 
jaloux, méliants à l'excès et très rusé*. La pauvreté, 
presque universelle dans toutes le* classes , les oblige 
à recourir à une adresse qui dégénère souvent en 
friponnerie. La population est si considérable, que la 
ricnesse nationale, bien que très grande, ne peut être 
répartie conveuablcment. Un officier chinois ayant 
rang de colonel a moins pour vivre qu'un de nos 
sous-officiers. 

Les Chinois sont en général enclins à un genre 
de vie dissolu. Les riche*, outre leur femme légitime, 
ont un harem, et de plus, entrainés par le mauvais 
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exemple, ils vont chez des femmes de mauvaise vie cl 
se livrent même à de plus grandes dépravations (!). 

I.n pnuoipale classe des habitants de Péking se 
compose îles troupes inantchoues. Les oflicicrs, uni 
sont en même temps membres des tribunaux civils, 
mais ii qui leur indolence défend d'instruire les causes 
portées devant eux, laissent la suite des affaires h leurs 
secrétaires chinois. Quand les Mnnlchous prirent pos- 
session de Péking, Tes officiers et les soldats eurent 
pour leur part les maisons des habitants des viUca du 
sud ; mais depuis longtemps les Mantchous ont cessé 
d'être autre chose que les locataires des maisons cl 
des terres qui leur Avaient été concédées. Ils en ont 
dissipé la propriété, oui est tombée dans Ica mains des 
marchands chinois. Leux des militaires qui sont dans 
l'aisanee ont des maisons et des boutiques qui leur 
donnent un revenu considérable. 

Les marchands et les artisans forment la seconde 
classe d'habitants, et les premiers habitent principale- 
ment Vui-Lo-Tching. La grande population de l'em- 
pire ôlc à beaucoup d'agents les moyens de se soutenir 
par l'agriculture, ce qui fait qu'un grand nombre de 
personnes se rendent de toutes les provinces dans la 
capitale pour y gagner leur vie ; tuais ils n'y réussis- 
sent pas toujours, attendu que la dusse qui peut avoir 
besoin d'ouvriers est très bornée dans ses désirs. On 
dit qu’il y a dans Péking cinquante mille personnes 
qui, étant sans emploi, ont recours à la tromperie et 
nu vol. Toutefois la vigilance et la sévérité de la po- 
lice les tiennent en respect; car pendant un séjour 
de six mois je n'ai pas eutendu citer un vol impor- 
tant. Comme les Chinois sont toujours dans une très 
grande défiance des pauvres, et répondent toujours 
aux mendiants par un refus formel, il est rare qu'un 
homme dans le besoin ait recours h ce facile moven 
de subsistance. On emploie les pauvres h bnlayor et ii 
arroser les rues ainsi que les jardins, ou h cultiver la 
terre. Ils sont aussi portefaix, et servent h grossir et 
même à conqioser les groupes qui suivent les proces- 
sions de noces, de funérailles, etc. J'ai souvent ren- 
contré de ces pauvres créatures qui avaient à peine 
des habits pour se couvrir, poriaul le manteau de cé- 
rémonie ou le bonnet h plumes rouges, h la suite des 
obsèques d'un riche. Quand un négociant charge un 
homme de celte classe do porter à l'acheteur les mar- 
chandises qu*il lui a vendues, le portefaix les livre 
fidèlement, et se contente d'un salaire de six sous en- 
viron, eût-il travaillé deux heures. 

Les habitants de Pékin g prennent leurs domesti- 
ques parmi les gens de la campagne, et quelquefois 
ils emploient des soldats qui achètent cette permission 
au moyen de l’abandon d'un tiers de leur paie. Les 
services d'un homme robuste et actif qui sait un peu 
lire et écrire se paient 1,600 thian (Il fr. 26 c. ) par 
mois, outre la table. On ne reçoit point de serviteur* 
daus une maison sans la garantie de quelque* riches 
marchands. Tout le monde est soumis à In même loi. 
Il n'y a point de tribunaux militaires, hormis les 
tour» martiales appelées h prononcer sur les crimes 
commis en campagne et en temps de guerre. Des or- 
dormances claires et précises maiutiennenl l’ordre 
dans la cité, et toute violation de la loi est punie sur- 
le-champ avec une sévérité souvent extrême. Si un 
père ou une mère portent plainte contre leur» enfants, 
l'affaire est décidée sur-le-champ, et presque sans 
investigation, car les Chinois sont convaincus que 
la tenaresse des parents ne leur permettrait jamais 
de former une accusation injuste. Quant aux que- 
relles insignifiantes, on les juge verbalement et sans 
delai. 

La police de Péking a des pompes avec tous leurs 
accessoires. Elles sont bien inférieures à celles d'Eu- 


ilt On a vu qu'un empereur pratiquait avec excès le vice 
contre nature ; les grands s'y fivrem aussi parfois. Connue 
au Jupon, il tolste iles’licux publics de filles et de garçons 
voués à la prostitution. A. M. 


rope ; mais on en a rarement besoin, car les incen- 
dies sont très rares, les édifices étant tous de pierre 
ou de brique. À la cuisine, cl pour chauffer les ap- 

t iartemenls, on fait usage «le charbon que l'on ne 
•rfiie que dans des poêles fermés. En outre, la vigi- 
lance et la précaution qui distinguent les Chinois les 
mettent à l'abri des accidents de cette nature. 

|l y a dans chaque quartier de Péking plusieurs 
médecins, et les plus habiles d'entre eux, rares à la 
Chine, ne reçoivent pas d'un malado aisé plus de cinq 
roubles en billets par visite. Les pauvres qui vont les 
consulter chez eux sont traités gratis, ou quelquefois 
moyennant une faible somme. La pratique medicale 
chez les Chinois est entièrement empirique et fondée 
sur I expérience. On Tend les remèdes dans des bou- 
tiques spéciales ou chez les apothicaires, qui les déli- 
vrent en beaucoup de cas sans l'ordonnance du mé- 
decin, car ils consistent principalement en décodions 
ou furies tisanes. On fait quelquefois des pilules avec 
des racines, cetle de gin»ing surtout, à laquelle les 
médecins attribuent des venus particulières et mer- 
veilleuses. Us prétendent que c'est un remède souve- 
rain pour les débilités causées par un travail excessif 
de corps ou d esprit, qoi corrobore les esprits animaux, 
et qn'enfin il prolonge la vie des vieillards. Cette dro- 
gue est en conséquence très chère. 

Sur tous les poiuts où deux rues se croisent, ou & 
chaque pont, il y a des voitures à deux roues qui ré- 
pondent aux fiacres de nos pays d'Europe. Elles sont 
doublées en satin et en velours, et tirées par des mules 
ou des choraux. Les premiers de ces animaux sont 
d'une activité remarquable. Les grands et surtout les 
dames font usage de chaises à porteurs: mais il faut 
que I empereur les y autorise. Les personnes occupées 
préfèrent aller à cheval, et ce mode, ainsi que je I ai 
prouvé, est celui qui convient le mieux nu, terrain 
Inégal de ces rues encombrées de foule. Il y a dans 
Péking plusieurs officiers qui ont voitures cl chevnux 
à eux ; mois, malgré cela , les propriétaires des voi- 
lures ou chaises dont j'ai parlé gagnent beaucoup. 

Le commerce intérieur pour l'approvisionnement de 
la capitale est extrêmement actif. Les provinces mé- 
ridionales, surtout celles qui sont situées au-delà de la 
rivière Kinng, peuvent être considérées comme étant 
le centre de ce commerce. 

Elles produisent du thé, du coton , du riz et de la 
soie. Les habitants reçoivent tout de ces provinces, 
car la capitale ne renferme aucune bonne manufac- 
ture, si ce n'est celle de verre coloré : on y taille cl 
polit aussi les pierres précieuses. 

Tous les articles nécessaires à l'habillement, tels 
que les soirics et les cotons, se vendent dans Val-Lo- 
Tching, qui est la partie méridionale de Péking : c'est 
là qu'on trouve aussi le* objets les plus élégants et les 
plus chers, les beaux meubles, les tableaux, la joail- 
lerie, etc. 

Quant aux provisions , on en vend dans tous les 
uarliers de la ville. On trouve presque à chaque; pas 
es boutiques où I on débite du riz, de la fleur de fa- 
rine, de petits pains cuits ou, pour mieux dire, bouil- 
lis dans la vapeur de viande, etc. Les habitant* de 
Péking et les Chinois, en général, aiment le porc de 
préférence à tuute autre viande. 11 est ici, en effet, de 
meilleur goût et de plus facile digestion qu’en Russie. 
Le mouton et le bœuf ne sont pas très bons en Chine, 
parce que les bestiaux qui viennent de la Mongolie 
sont trop épuisés, et que, lors de leur arrivée à la ca- 

f dtale, on ne les soigne pas convenablement. Le beurre 
ait de lait de brebis vient aussi de la Mongolie; mais 
les Chinois préfèrent le saindoux, et ne peuvent sup- 
porter même l’odeur du lait de vache. Les volatiles 
domestique* les plus Communs sont tes oies, les ca- 
nards et Jes poulets. Le» premiers sont indispensable* 
dans le» grands repas. Les médecins interdisent aux 
malade» la volaille comme indigeste et malsaine. Une 
espèce de canard nommé yn-tsu est un plat très re- 
cherché dans les grandes occasions , et on l'apprête 
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de plu» de vingt façons diverses. Les canards de Pé- 
King sont très gros, très gras et succulents. On a. dans 
1 hiver, des perdrix , des faisans et du gibier de toute 
espèce ; mais il est nécessaire d'être très en garde 
quand on achète des provisions, car non-6culeinent 
les marchands chinois vendent la chair des animaux 
morts do quelq e maladie, mais encore ils débitent 
souvent celle qui n'est point destinée à être mangée, 
comme de l'Ane, du mulet, du chameau , etc. Ils aug- 
mentent aussi le poids de la farine, cl la mêlent de 
solde ou de plA're. Pour donner meilleure mine aux 
canards et aux poulets t ils leur introduisent de l'air 
entre la chair et la peau, opération qui les fait paraître 
très blancs cl très gras. 

Péking est fourni de poisson frais, de carpes sur- 
tout, par les rivières environnantes et la mer. Quant 
aux fruits et aux végétaux, les Chinois en ont de toutes 
les espèces connues eu Europe; mais ils sont, à 
l'exception du chou, si salés que l'on s'en sert à table 
en cuise de sel. Les raisins, les pèches, le- pommes 
et ues poires délicieuses sont en abondance : quant 
aux oranges et aux cilrous, ils n'ont pas de goût. 

Le breuvage constant et général est, comme on 
sait, le thé; mais il est différemment préparé que 
celui qui vient en Europe. Les Chinois recueillent 
our leur consommation les jeunes feuilles de l'arbre 

thé, cl les font sécher au soleil. Celle sorte de thé, 
uui a un goûL et un parfum exquis, est très bon pour 
I estomac. 

Les Chinois tirent du riz, par la distillation, une 
eau-de-vie très forte qu'ils boivent chaude dans de 
petites lasses h table ; on leur sert une espèce d'eau- 
de-vie aigre, nommée chad-tsicou (vin brûlé), que 
l'on extrait du rix fermenté. 

Les étrangers se trouvent dans de très grands em- 
barras par suite de la différence des poids et des me- 
sures que les marchands emploient. Chaque classe de 
marchands et chaque denrée a sa mesure et son poids. 
Comme la seule monnaie est le thsian, petite pièce de 
cuivre ( trois quarts d un ceutime), l'acueteur est con- 
traiul à payer tout en argent , suivant le poids du 
vendeur, co qui ouvre une libre carrière h ja fraude. 
Le marchand s'arrange adroitement pour diminuer le 
poi ls de l'argent, en altérant d'une manière imper- 
ceptible la balance qui, en outre, est fausse souvent ; 
puis il vend à l'acheteur île l'arg< cuivre. 

Les Chinois prudents prennent toujours leurs balances 
quand ils vont faire ues emplettes. 

11 exisleen Chine un moyen tout particulier de con- 
clure des marchés sans dire mot , en désignant les 
rix des objets avec les doigts que Ton ferme ou que 
on étend pour iudiquér tel ou tel nombre- Si l'ache- 
teur est trop loin pour parler de manière à être en- 
tendu , il étend d'abord sa main et annonce son prix, 
!c nombre sept , par exemple ; si le marchand no le 
trouve pas suffisant, il fait le signe de neuf; l'autre 
comprend alors son offre et montre huit : c'est ainsi 
que l'on marchande. 

Les Chinois qui veulent cacher le marché dont ils 
traitent se prennent par une main qu'ils couvrent de 
leurs longues manches et s'entendent ainsi sans parler. 
Les Mongols affectionnent cette méthode, et tous les 
maîtres en font également usage quand ils sont ac- 
compagnés de leurs domestiques, parce que ces der- 
niers se font payer par les marchands le huitième ou 
le neuvième de la valeur de l'acquisition de leu rs maîtres : 
c'est pour celte raison qu'ils s'efforcent de cacher à 
leurs domestiques le prix qu'ils offrent, afin que le 
marchand puisse espérer que le domestique, ignorant 
le taux du marché, se contentera de ce qu'il pourra 
lui donner ; mais le domestique, qui se tient derrière 
son maître, fait signe au marchand qu’il veut le hui- 
tième . le neuvième ou le dixième de la somme que 
sou maître va lui payer : alors le marchand élève ou 
baisse sou prix en raison de ce que le domestique de- 
mande, ou ne vend pas du tout. Cette manœuvre des 
servileArs n'est susceptible d'aucune plainte devant 


les tribunaux , et n'est pas considérée comme digne 
d'une remontrance sévère. 

Ce que je viens de dire des domestiques peut s'ap- 
pliquer à tous les Chinois. On ne peut se lier h son 
meilleur ami, ni aux personnes les mieux connues, et 
vous devez vous attendre à ce qu elles feront de leur 
mieux pour avoir quelque protit sur vous, si vous les 
priez de vous accompagner pour aller faire une em- 
plette. 

Les prix des objets exprimés même par des paroles 
sont également inintelligibles pour des etrangers, parce 
que chaque province et même chaque district a une 
manière differente d'énoncer la même valeur. Ainsi h 
Péking, si l'on dit deux, il faut comprendre un. / ingt 
signitie dix, etc. Dans d'autres endroits, cinq veut dire 
deux , ou cent ne vaut que trente. 11 est donc bien 
évident que les difficultés qui se rencontrent dans les 
transactions commerciales avec les Chinois sont im- 
menses. 

Les Chinois n'ont que peu d’iucli nation pour les 
exercices gymnastiques. Il semble qu'ils ne soient pas 
nés pour des amusements de cette nature, à voir leur 
faible constitution, qui provient et de la chaleur du 
climat et de la mauvaise qualité de leur nourriture. 

Les soldats, les Mantchous surtout, sont obligés de 
beaucoup monter à cheval pour s'exercer à l'arc. Les 
Chinois n'ont pas d'autres danses qu'une espèce im- 
parfaite de pantomime que les acteurs exécutent sur le 
théâtre. 

Les Chinois aiment les réunions nombreuses. Les 
promenades ne sont pas fréquentées tous les jours, 
mais à certaines époques elles sont encombrées de 
foules immenses. Hormis les réjouissances de la nou- 
velle année et quelques autres, les Chinois n'ont point 
de jour de repos par semaine, et iis travaillent conti- 
nuellement. 

Dans le printemps, le peuple fréquente les agréables 
promenades qui sont dans les environs de Péking, au 
sud et à l’ouest, et il s'y rend ordinairement h pied. 
La société y prend le thé et s'y amuse des tours des 
jongleurs, des danseurs de corde, etc. Quant aux per 
sonnes riches et de distinction, elles se montrent dans 
les promenades en somptueux équipages tirés par de 
belles mules, ou montées sur des chevaux fringants. 

Pendant mon séjour à Péking. je me suis procuré 
un tableau de toutes les denrées nécessaires A la vie, 
et il a été reconnu que le prix était généralement ana- 
logue à celui des mêmes denrées à Paris A l'époque 
correspondante, 18 H. 

Quelques détails généraux sur la Mongolie. 

La Mongolie esl un plateau élevé, appuyé an sud 
sur les montagnes du Tibet et au nord sur celles de 
l'Altaï, ün n'y voit point de grandes forêts, et le sol 
est en général pierreux ou sablonneux. Les borda des 
rivières et les vallées hautes abondent en bons pâtu- 
rages, et sur quelques points, la terre qui horde les 
rivières est propre à la culture. Les steppes du fiobi,si 
peu favorisées par la nature, abondent en sel. La sé- 
cheresse de l'atmosphère et les vents continuels écar- 
tent les insectes qui harcellent ordinairement les bes- 
tiaux dans les pays boisés et dans les prairies. On n'y 
trouve ni cousins ni taons, et je n'ai jamais rencontré 
de serpents ou de grenouilles; c’est ce qui fait que le 
désert de Gobi convient très bien aux bestiaux de toute 
espèce, surtout aux chameaux, qui y sont plus gras 
que de l'autre côté de i Ourga. Ce qui contribue beau- 
coup à ce résultat, c'est 1 insuffisance du nombre 
de puits, qui fait que le bétail du Gobi ne boit en été 
qu’une fois dans les vingt-quatre heures. Les carava- 
nes sont exposées à de grandes fatigues en traversant 
ce désert, oui ne présente à la vue qu’un sahto jaunâ- 
tre- Toutefois il n'est point mouvant comme ceux de 
l'Afrique. 

L'air de la Mongolie esl froid, A raison delà grande 
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élévation de la contrée et de l'abondance de koudjir 
ou sulfate de nalron, mêlé de natron, dont les steppes 
sont couvertes sur plusieurs points. En été les brumes 
épaisses et les matinées froides ne sont pas rares dans 
ces régions, où le vent souffle presque constamment. 

On trouve dans le nord de la Mongolie du bois de 
diverses espèces d’arbres. Les montagnes produisent 
des pins, des sapins, des bouleaux , des frênes, et en 
quelques lieux des mélèzes et des peupliers blancs. 
J j ai vu aussi des groseillers rouges, des pêchers sau- 
vages et différents arbustes. Au-delà de l’Ourga, le 
chanvre et le lin sauvages croissent dans les profonds 
ravins des montagnes. 

La vie errante des Mongols s'oppose à ce qu’ils 
soient bons cultivateurs ; ils sonlde plus très indolents, 
et à tel point que dans les pays où le bois et les pàlu 
rages abondent, comme entre Kiakbta et l’Ourga, ils ne 
préparent jamais de provisions pour l'hiver, hormis 
peut-être quelques meules de foin. Puis, quand vient 
la 6aison où la neige tombe en abondance, et où le 
froid rigoureux expose leur bétail aux maladies, ils 
s’abandonnent à la volonté du ciel. 

Quant à la population, le gouvernement lui-même 
en ignore le montant; on ne peut donc que l’évaluer, 
par une approximation très vague, à deux millions 
d’habitants. 

Quiconque a vu des Kalmouks et des Bouriates peut 
se faire une idée juste des Mongols qui appartiennent 
à la même race. Les Mongols sont de stature moyenne; 
ils ont des cheveux noirs, qu’ils rasent sur le front et 
sur les tempes pour les réunir ensuite en une seule 
natte qui leur tombe sur le dos. Leur figure est ronde, 
leur teint un peu basané, leurs yeux enfoncés, mais 
très vifs; ils ont les oreilles grandes et longues, les 
pommettes des joues élevées, le nez plat et la barbe 
rare. Les femmes ont le teint clair, la physionomie gaie 
et les yeux animés. 11 en est beaucoup qui passeraient 
pour jolies en Europe. 

Les Mongols, dont la religion lamaîque a adouci les 
mœurs, sont généralement hospitaliers, affables, obli- 
geants, bons et sincères. Ils connaissent à peine le 
vol, et le châtient sévèrement. Quant aux Tsarhaks, 
oui vivent daus les environs de la capitale de l'empire, 
ils ont perdu leur simplicité première, et ont acquis 
plusieurs qualités particulières aux guerriers à demi 
civilisés tels que les Manlcbous, ou à une nation (1ère 
et aux manières raffinées comme les Chinois. 

Le costume des Mongols est très simple. Les hommes 

ortent en été une robe longue pareille à celles des 

usses. mais faite de nankin ou de soie, dont la couleur 
est ordinairement le bleu foncé ; le pan qui tombe à 
droite, et qu’ils s’attachent sur la poitrine, est bordé 
de peluche noire; leurs manteaux de drap sont en gé- 
néral rouges ou noirs. Un ceinturon de cuir, attaché 
par des boucles d’argent ou de cuivre, sert à renfer- 
mer leur couteau et leur briquet. Leurs bonnets ronds, 
de soie, sont bordés en peluche noire, et ont trois 
rubans qui pendent en arrière. 

Leurs chemises et leurs pantalons sont aussi de 
nankin de couleur, et leurs bottes de cuir ont des se- 
melles extrêmement épaisses, comme cellesdcs Chinois. 

Les prêtres portent des robes avec des capuchons de 
nankin , de taffetas ou de fourrures, dont la couleur 
est toujours le jaune ou le cramoisi. 

L'habillement des femmes ressemble en beaucoup 
de points à ceux des hommes. Elles font de leur che- 
velure deux tresses qui leur descendent sur la poitrine, 
et au bout desquelles elles attachent de petits morceaux 
d'argent, du corail, des perles et des pierres précieuses 
de couleurs variées. Le corail est un article très dis- 
pendieux dans la parure des Mongols. Plusieurs vieil- 
lards des deux sexes ont des ceintures cl des selles 
ornées de corail pour une valeur de plusieurs milliers 
de francs. 

Leurs brides, leurs selles et leursharnais sont garnis 
d’ornements de cuivre et quelquefois d argent. Un arc, 
des flèches, et une épée courte, sont les armes d’un 


soldat mongol. Il n'y a que ceux qui servent dans 
l'armée manlchoue qui ont des fusils. 

Les Mongols passent leurs heures de loisir à boire 
de l’arak (eau-de-vie de lait), et à se rappeler les hautes 
actions de leurs ancêtres, s'efforçant ainsi d’oublier 
les duretés de leur vie et le joug des Mautchous. L'in- 
fluence de celle liqueur leur inspire souvent de vives 
saillies, des contes amusants ou des anecdotes relatives 
à la hardiesse et aux succès de leurs chasseurs, à la 
rapidité des plus célèbres coursiers, etc. 

Les Mongols se marient très jeunes, et jusqu'à cette 
époque les enfants des deux sexes vivent avec leurs 
parents. Quand un jeune homme se marie, il reçoit de 
6on père quelques bestiaux et une lente séparée ou 
djourte (iourte), et alors on le nomme gerté, terme 
qui équivaut à homme de ménage. La part de la fiancée 
contient, outre les vêlements, les ustensiles de ménage, 
et des moutons et des chevaux. L'autorité des parents 
et l’obéissance des enfants sont exemplaires cnez ces 
peuples. Les fils, même après leur mariage, demeurent 
ordinairement dans le même district que leurs parents, 
autant du moins que l'importance des pâturages le 
permet 

Les cousins au premier degré peuvent s'allier et 
deux sœurs épouser successivement le même homme. 
Les Mongols tiennent avec tant de soin leurs registres, 
que, nonobstant l'accroissement des membres d’une 
famille et son mélange avec d'autres tribus, ils ne 
perdent jamais de vue leur degré d’affinité ou yafou. 

Les demandes en mariage sont ordinairement faites 
par des gens étrangers au garçon et à la fille. Le 
père du jeune homme, accompagné du négociateur et 
de plusieurs de ses proches parents, va trouver les 
parents de la jeune femme. Le moins qu'il puisse porter 
est un mouton tout apprêté et taillé que l'on nomme 
toue/ci, et plusieurs vases pleins d’eau-de-vie et des 
khadacks (mouchoirs consacrés). Les députés du jeune 
homme, ayant communiqué au père de la jeuue fille 
le motif de* leur visite, avec la prolixité habituelle aux 
Asiatiques, placent sur un plat, devant le Bourkhan, 
la tête, les autres membres du mouton, ainsi que les 
khadacks. Alors on allume des cierges et l’on se pros- 
terne à plusieurs reprises devant les images ; puis on 
s'assied, et les visiteurs régalent de vin et du reste du 
mouton les parents de la jeune femme, à chacun des- 
quels ils doivent en même temps donner un khadack, 
ou une pièce de monnaie de cuivre, que l'on jette dans 
une tasse pleine de vin. Le père boit le vin et garde 
la pièce. 

Celte coutume sc nomme takel iabikhou, et répond 
à notre usage de se donner les mains. La conversa- 
tion roule spécialement sur le troupeau que l’on de- 
mande avec la fille, et dans ce cas, les pauvres défen- 
dent leurs intérêts arec autant de ténacité que s'ils 
faisaient une emplette au marché. Quant aux riches, 
ils ne déterminent pas le nombre des bestiaux, et se 
font un point d'honneur de ne pas discuter; mais ils 
s’en reposent sur la bonne foi des deux parts. 

Chez les grands le prix que l’on paie pour la jeune 
femme est naturellement élevé ; mais chez les parti- 
culiers il monte rarement à quatre cents têtes de bé- 
tail de toute espèce ; mais comme les animaux sont 
ordinairement livres en automne, chaque femelle 
compte pour deux. 

Quand tout est convenu , les parents de la future 
doivent lui construire une tente neuve, fournie de 
tout ce qui est nécessaire dans le ménage, afin, disent- 
ils, qu’elle ne soit point contrainte à demander quel- 
que chose à d’autres. Ils lui donnent de plus tous les 
articles d habillement et même un cheval sellé , sur 
lequel elle doit sc rendre à la demeure de son mari. 
Celte obligation force souvent les parents de se priver 
de ce qui leur appartient. 

Dès que tout le bétail a été délivré au père de la 
future, il donne une fêle qui est bientôt rendue au 
futur par les parents de celle qu’il doit épouser. Le 
jeune homme, accompagné de sa famille et de sis amis 
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au nombre de cent personnes quelquefois, va chez 
son beau-père avec plusieurs plats de mouton bouilli, 
et les riches en envoient jusqu'à vingt, tous diverse- 
ment apprêtés, avec une grande quantité d'eau-de-vie 
et de khudacks. Tous les convives sont réunis d'avance 
dans la tente du beau-père. Après avoir orné les idoles, 
on présente des khadacks au beau-père et à la belle- 
mère, puis aux parents les plus proches. Ensuite tous 
les hôtes quittent la tente, s'asseyent en cercle, et le 
repas commence. Il se compose de viandes, de vin et 
de thé en brique. Quand cette fête est finie, le futur 
va quelquefois avec sa suite chez d'autres parents de 
la fille pour la renouveler. 

Celle fêle se nomme kkorun kourghekou ( offrande 
de la fêle nuptiale). C est à cette époque que le fiancé 
et souvent ses père et mère reçoivent de riches ha- 
bits. Toutefois le futur n’a pas le plaisir de faire la 
cour à sa fiancée ; car, suivant les usages de la Mon- 
olie, elle est obligée , dès le jour des fiançailles , à 
viter toute entrevue non-seulement avec son amant, 
mais encore avec ses parents. C’est encore dans celte 
fête qu'à la prière de la mère du fiancé, les deux fa- 
milles consultent les lamas, qui choisissent pour le 
mariage un jour heureux. 

La veille du mariage, deux lamas vont de la part 
du fiancé demander aux parents de la future s’il ne 
s’est pas élevé quelque obstacle. A l'approche de ce 
jour, la jeune fille rend visite à ses parents, passe au 
moins une nuit avec chacun d'eux, s'amuse et se pro- 
mène avec scs amies, qui l'accompagnent ensuite à 
la demeure de ses parents. Là , pendant le reste du 
temps, une nuit ou deux peut-être, elle joue, elle 
chante et régale ses compagnes , ses parentes et ses 
voisines qu'elle réunit. Le jour qui précède celui 
où elle doit quitter le toit paternel , les lamas adres- 
sent au ciel aes prières conformément au rite on- 
rouna kikou , et avant son départ ils font une offrande 
suivant le rite fan tabikhou. Pendant que l’on envoie 
les tentes et les autres articles qui composent le 
douaire, les amies de l’épouse s'assemblent dans la 
tente et s'asseyent en cercle près de la porte avec la 
jeune femme, qu'elles serrent du plus près possible, 
et les envoyés du marié ont beaucoup de peine à les 
faire sortir une à une et à s'emparer de la mariée pour 
remporter de la tente. Ils la placent alors sur un che- 
val, la couvrent d'un manteau, lui font faire trois fois 
le tour du feu sacré, puis ils partent accompagnés des 
plus proches parentes. Le père reste à la maison s’il 
n’a pas été invité le jour d'avant, cl va le troisième 
s’informer de la santé de sa tille. L'enlèvement de la 
mariée \bouliaitsolda ) ne s’accomplit pas en géné- 
ral sans opposition , surtout s’il y a des femmes 
adultes au nombre des jeunes amies. Ce cas se 
présentait autrefois surtout, car alors elles avaient 
coutume de faire une espèce de lien avec lequel elles 
liaient la mariée à la tente. 

A la distance d’une demi-werstc de sa lente, le 
mari fait apporter du vin et de la viande poûr ré- 
galer la mariée et son escorte. Quand elle arrive, elle 
reste entourée de ses compagnes jusqu'à ce que sa 
propre tente soit prête. Dès quelle y est entrée, on 
la fait asseoir sur le lit, on lui défait le grand nombre 
de tresses qu'elle portail avant le mariage, I on en re- 
lire les ornements de corail, et après avoir ajouté 
quelques ornements aux deux tresses qu’on lui laisse, 
elle est investie de 1 habillement de femme mariée, et 
on la conduit à son beau-père pour qu elle lui pré- 
sente son hommage [mourgoulikou). Là elle trouve 
tous les parents et tous les amis du marié, et pendant 
qu’on lit les prières du rituel mongol, elle a le visage 
couvert; et imitant les divers mouvements d un homme 
derrière lequel elle se lient, et que l'on choisit toujours 
du même Age qu elle, elle fait un salut au feu d’abord, 
ensuite au père, après lui à la mère, et ensuite à tous 
les proches parents du marié ; tous lui répondent 
par une bénédiction prononcée à huule voix (, uourou - 
ghel). Pendant cette cérémonie on présente à l'époux, 


au nom de l'épouse, des vêlements et d'autres objets. 
Le beau-père, par un arrangement préalable, choisit 
ce qui lui convient. 

Alors la jeune femme retourne dans sa tente, et 
quelquefois il se passe huit jours avant que le mari 
couche avec sa femme, surtout tant que dure la pré- 
sence de la belle-mère, qui doit passer au moins une 
nuit avec sa fille. Au départ de la mère et des autres 
parents on défend à la mariée de les accompagner. 

Cn mois après, la jeune femme part avec son mari 
ou un de scs proches parents à elle pour rendre vi- 
site à ses parents, visite qui se répète quelques mois 
ou un an, au plus tard. Cette dernière visite n'a pour 
objet que de recevoir le bétail qui est une partie de 
sa dot, et les parents, par amour pour leur fille, lui 
donnent autant que le comportent leur» moyens. 

La jeune femme ne doit point recevoir dans sa 
tente ou aller voir son père et sa belle-mère, ou 
les onrles et les tantes de son mari , sans être 
vêtue d'un courl habillement de dessus nommé 
oudif. qui est en nankin ou en soie, et n'a point de 
manches. Elle doit aussi avoir un bonnet sur la tète. 
Quand ses pareuts entrent dans sa tente, elle se lève 
sur-le-champ pour mettre un genou en terre quand 
elle arrive près d'eux, et quand elle quitte leur pré- 
sence, elle ne doit point leur tourner le dos en se 
retirant. Dans la lente de son beau-père sa place est 
près de la porte, cl il ne lui est pas permis d'aller 
jusqu'au khounor , qui est la partie de la chambre 
entre le foyer et les idoles. Le cas est le même 
pour le beau-père ; il ne doit pas s’asseoir près du lit 
de sa bru, qui est ordinairement placé à droite dans 
la lente. 

On ne défend pas aux Mongols la pluralité des fem- 
mes; la première dirige le ménage et est la plus res- 
pectée. 

Le divorce est fréquent chez eux , et le moindre 
mécontentement d'un côté ou de l'autre suffit pour 
le faire prononcer. Si le mari sans aucun motif légi- 
time veut se séparer de sa femme, il est obligé de lui 
donner une de scs plus belles robes et un cheval sellé 
pour retourner chez ses amis , et retient le reste du 
douaire comme l équivaleut du bétail qu'il lui a donné. 
Si une femme quitte secrètement son mari contre 
lequel elle a une aversion , et retourne chez ses pa- 
rents , ces derniers sont obligés de la renvoyer 
trois fois à son mari ; quand elle l a quitté une qua- 
trième fois on commence à faire les démarches néces- 
saires pour le divorce. Tout son douaire reste en la 
possession de son mari , et le père de U femme doit 
rendre à son gendre un certaiu nombre de bestiaux 
déterminé par les autorités. 

Celte restitution , nommée andzanou mal, n'a lieu 
que lorsque la femme est remariée , à moins que les 
parents par affection pour leur fille , et pour éviter 
tout désagrément, ne satisfassent à cette demande sur 
leurs biens propres. Une séparation de cette nature 
étant très désavantageuse aux parents de la femme 
aussi bien qu'à elle, celle dernière trouve quelquefois 
moyen d'emporter ses meilleures parures et ses bijoux. 

Les Mongols enterrent quelquefois leurs morts 
après avoir consulté le signe de la naissance et les 
lamas sur le mode de sépulture; quelquefois ils brû- 
lent le corps ou le laissent exposé aux oiseaux et aux 
bêles sauvages. Les parents dont les enfants meurent 
toul-à-coup les enveloppent dans des sacs de cuir avec 
des provisions de beurre, etc., et les abandonnent 
ainsi sur le bord de la route, et ils sont convaincu.- que 
par ce moyen ils éloignent les fantômes. Les chamans 
mongols sont enterrés par d'autres chamans qui con- 
jurent Iss mauvais esprits de ne pas troubler l'âme du 
défunt. Les corps des chamans sont ordinairement 
enterrés suivant le désir exprimé par eux pendant leur 
maladie , sur des lieux élevés ou dans des chemins de 
traverse , afin de pouvoir plus aisément tourmenter 
les passants. 

Les chamans prédisent quelquefois, surtout à ceux 
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avec qui ils n’ont pas été bons amis, que leur ombre 
viendra leur demander des sacrifices qu'il leur sera 
difficile d’accomplir. Les Mongols croient que l’âine 
d’un chaman ne peut monter à Ideu, mais qu’elle 
reste sur la terre sous forme d’esprit du mal pour nuire 
aux hommes; et les chamans tirent parti de cette 
croyance pour exiger des marques de respect et des 
sacrifices. 

Quant aux arts et aux sciences, l'humeur belliqueuse 
et nomade des Mongols les y a toujours tenus en- 
tièrement étrangers , et la Chine leur fournit presque 
tous les objets d’industrie. 

Les hordes mongoles 6onl subdivisées en bannières . 
en régiments et en escadrons qui sont tous commandés 
par des officiers de divers grades dans l'ordre de la 
hiérarchie militaire. Ces officiers exercent à la fois 
l'administration civile et militaire. Quant aux princes 
mongols, le gouvernement chinois a su se les concilier 
pour la plupart . au moyen de présents d'argent, de 
soie, de plumes de paon , et surtout par des alliances 
fvec la famille impériale. 

Les maris de ces princesses du sang , filles , sœurs 
on nièces, sont choisis parmi six princes qui com- 
mandent treize bannières. Ces princes sont obligés 
d’envoyer tous Jes ans dans le premier mois d’hiver , 
au tribunal des affaires étrangères résidant à Pékin , 
un rapport sur ceux de leurs fils ou de leur! frères qui 
se distinguent par leur bon caractère et leurs talents, 
en faisant connaître leurs noms, leur rang, la date de 
leur naissance et ayant soin d’omettre ceux dont 
la santé est délicate. Si les parents dont les enfants 
ont été l'objet de ces rapports viennent à la cour, ils 
doivent les y amener. Le tribunal chargé des affaires 
de la famille impériale . aprè* s’ètre entendu avec ce- 
lui des affaires étrangères , choisit les plus dignes et 
les présente h l'empereur pour obtenir son consente- 
ment. 

Les princesses impériales qui ont éponsé des princes 
mongols ne peuvent présenter leurs hommages h l’em- 
pereur qu’au bout de dix ans de mariage ; alors elles 
ont le droit de demander à être entretenues , pendant 
leur séjour à Pékiog , aux frais de la cour, et confor- 
mément à leur rang et h leur degré de parenté avec la 
maison impériale. Ce séjour peut durer six mois à par- 
tir du jour de l’arrivée. 

Quant aux lois, les Mongols ont toujours conservé 
un grand nombre d’usages. Ils ont aussi des lois écrites 
émanées de leurs princes, cl dont quelques-unes sont 
du temps de Genghiskhan. 

Si un ou deux soldais s’éloignent de leurs étendards 
el traînent derrière l’année, ils sont arrêtés et con- 
damnés à une amende d’un bœuf. Les soldais qui se 
laissent battre sont décapités ; ils doivent vaincre ou 
mourir. On confisque leurs biens , leurs familles . et 
le tout est donné en récompense à ceux qui , princes 
ou soldats , ont remporté la victoire en se précipitant 
sur les rangs ennemis. On ne doit pas détruire les 
maisons el les temples, ou tuer les voyageurs, sans né- 
cessité ; mais ceux qui essaient de résister peuvent être 
mis à mort. On doit bien traiter ceux qui m» ren- 
dent, ne point enlever leurs habits aux prisonniers . 
et ne jamais séparer le mari de la femme. 

Si des princes ou autres officiers ont donné asile h 
des voleurs , ils sont punis par la retenue d'une année 
de salaire , et si un d’entre eux jure que le fait est 
faux , son oncle paternel doit attester par serment son 
innocence. A défaut d oncle paternel , le cousin ger- 
main est tenu h celte attestation. 

Quand un prince , soit en colère , soit dans un état 
d’ivresse, tue un de ses subalternes ou un de e^s es- 
claves avec une arme aiguë , il est condamné h une 
amende de quarante chevaux, ( es amendes appartien- 
nent aux frères du défunt et à sa famille. 

Si dans une querelle un homme en blesse un autre 
assez grièvement pour que la mort suive au bout de 
cinquante jours . il est nus en prison el ou l’y étran- 
gle. Un officier ou un inférieur qui tue sa femme avec 


préméditation est également jeté en prison et étran- 
glé. S’il la tue par accident et dans une querelle, il 
est condamné à troisfols neuf têtes de bétail, que l’on 
donne h sa belle mère. 81 la femme se conduisant 
mal il la tue sans en donner avis au magistrat , il est 
condamné à la même peine. 

Quiconque commet un meurtre, dans quelque cir- 
constance que ce soit, étant armé , est emprisonné et 
étranglé 

Un esclave qui lue son maître est taillé en pièces ; 
celui qui renverse le tombeau d’un prince ou de sa 
femme est décapité, et sa famille devient la pro- 
priété de la couronne. 

Un Mongol d’un rang inférieur qui a une liaison 
illicite avec une Gemme de sa classe paie une amende 
de cinq fois neuf tètes de bétail, et la femme est li- 
vrée à son mari, qui peut la tuer, et dans ce cas il 
garde le bétail ; s’il épargne sa vie , le bétail appar- 
tient au prince. 

Un homme de basse condition qui a des relations il 
licites avec la femme d’un prince est taille en pièces; 
la princesse est décapitée , et la famille est esclave. 

8i quelqu’un malade de la pelilc vérole est renfer- 
mé dans une maison étrangère et communique aux 
autres la maladie au point que la mort s’ensuive , il 
doit être condamné à trois fois neuf têtes de chameau , 
mais si la personne Infectée se rétablit , il ne doit que 
neuf tètes ue bétail. Tout autre maladie couimuuiquéc 
à un autre entraîne une amende d'un cheval. 

Au cas où une personne aurait refusé de recevoir 
pour la nuit un voyageur, et qu'il périrait de froid ou 
serait volé, le propriétaire de la tente inhospitalière 
doit une amende. 

Après les idoles et les images, les livres saints, ti- 
bétains ou mongols, sont ce qu'il y a de plus révéré 
en Mongolie 

Quand un homme, laïque ou prêtre, tient une image 
ou un livre sacré, on peut s'en apercevoir sur de-champ. 
Il a alors dans la physionomie quelque chose de solen- 
nel qui semble annoncer qu’il se sent élevé au-dessus 
des objets terrestres. Les lamas , avant d’ouvrir les li- 
vres saints , sc lavent les mains et se rinccul la bou-, 
cite , afin de ne pas les souiller par un contact impur 
ou une baleine viciée. Ces livres, qui renferment le 
détail des faits merveilleux de leurs divinités, ue peuvent 
être lus qu'eu printemps ou en été, parce que dans 
d’autres saisons celle lecture annoncerait des tempê- 
tes ou de la neige. Les personne* qui copient les livres 
sainLs sont choisies parmi les lamas, el n'ont pas d’au- 
tre emploi. 

Les Mongols pensent qu'il n’est pas nécessaire de 
comprendre le sens des prières, et qu’il est loul-à-fail 
suffisant d’en répéter les paroles. C'est pour cette rai- 
son qu'ils ne se nichent point quand le service divin 
est interrompu par uue conversation tenue à liante 
voix ou même par des lires , pourvu qu ils ne soient 
pas dirigés contre leurs prières. 

L'oraison la plus habituelle , et que tout pieux 
Mongol et en général chaque disciple de Bouddha ré- 
pète mille fois par jour , est celle de Ont ma n'i fxid 
ma houm (I). (.'cite formule est inscrite sur les ban- 
nières et sur tout ce qui appartient au service du tem- 
ple. cl les bouddhistes attribuent à chacun des mots 
qui la composent un effet miraculeux. Le premier 
ccarle tous les dangers qui entourent la vie, et Ica 
deux autres sont de» préservatifs contre les terreurs de 
l'enfer et du purgatoire. 

Il n'y a peut-être pas en Asie de pays où les prêtres 
soient plus respectés qu’en Mongolie* el ils observent 
le célibat. Leur conduite se règle sur les principes ri- 
goureux de la vie monastique. 

Les personnes des deux sexes qui se vouent à la vie 
religieuse 6e divisent en plusieurs classes dont Ja der- 

(1) O sont quelque* mots hindous, dont le sens est: O pré- 
cieux Lotus ! A. M. 
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nière se nomme obouchi, en iibélain glienin, en hin- 
dou oulxichika. 

religieux de cel ordre sont séculiers et mariés , 
et h ont d autre chose h observer pour le salut de leur 
Ame qu'une propreté plus rechercnée que celle des au- 
tres hommes. Ils portent en signe do distinction une 
ceinture rouge ; mais ils ne se rasent point la télé, et 
ont la liberté de vivre chez eux et au milieu de leur 
famille. 

La seconde classe s'appelle bondi ; dans celle-ci , le 
religieux a renoncé au monde; il est réellement' pré 
tre , garde le célibat , porte une robe jaune , et après 
sa première consécration , a le droit de porter une 
ceinture rouge et de se livrer au service des temples 
Il appartient à la dernière classe des prêtres de Boud- 
dha et, comme tel, il est tenu d'observer les cinquante- 
huit préceptes de la vie austère. 

Au-dessus de ceux-ci viennent les ghctsoul qui 
pour se distinguer du bondi, ont, outre leurs ceintures, 
des écharpes et des voiles qu'ils portent les Jours de 
fête. Lors de leur ordination, ils s’engagent à observer 
les cent douze règles. 

Les y/ieioung ont pour marque distinctive une se- 
conde écharpe. Us doivent suivre deux cent cinquante- 
trois règles. 

Les kiambou sont ordonnés par le koutouktou, et ont 
le*pouvoir de conférer les trois degrés inférieurs de 
la prêtrise. 

Pendant l'ofllce divin ils sont assis sur un trôjic, et 
vêtus d'un manteau sans plis , en forme d'un châle 

carré. 

Tous les lamas . à l'exception de Yobouchi, se rasent 
la tète , portent de longues robes et des écharpes 
de laine rouge qui tombent de l’épaule droite A laceiu- 
ture, cl quelquefois, pendant le service divin, ils met- 
tent de petits manteaux nommés tagum , et des bon- 
nets jaunes à pointe élevée. 

Il existe aussi en Mongolie des religieuses ; mais 
quelques-unes sont mariées. Elles se soumettent aux 
règles d'une > ic austère , et sont consacrées Bien 
quelles portent la robe jaune avec l'écharpe rouge , et 
qu'elles aient la tète rasée, elles demeurent chez elles 
et au milieu de leurs familles. 


Départ de Péking. lletour A Kiakhta. 

Le 15 mai 1851 nous quittâmes Péking par 53» 
de chaleur, et le lendemain elle était accablante. 
Nous distinguions parfaitement dans l'ouest les mon- 
tagnes, surtout les hauteurs de Hian-Chjn , occupées 
par la brigade d artillerie de Péking; nous vîmes aussi 
les murailles blanches de Ming Yuan , et la pyramide 
qui est près de la source d'où l'on lire l’eau nécessaire 
au palais impérial. 

Nous rencontrâmes sur notre chemin trois criminels, 
couverts de manteaux rouges, et se rendant à Péking 
montés sur des ânes. 

Nous fîmes halte le jour suivant au fort de Kirming, 
et avec le chef et plusieurs membres de la mission , 
j allai »isiter un ancien temple situé sur la montagne 
au nord de ce fort. Il est très difficile d’y arriver, tant le 
chemin est à pic. Epuisés de fatigue et nous tenant par 
la main , nous gravîmes longtemps avec peine, jus- 

3 u au moment où l'aboiement d'un chien nous donna 
u courage en nous annonçant une habitation. 

Nous arrivâmes enlin au temple que nous cher- 
chions. Il est comme les autres bâti eu brique , et com- 
posé de plusieurs chapelles détachées et pleines d’idoles. 
Il est près d'un jardin et d'un verger , et un rocher 
énorme semble à tout moment sur le point d'écraser 
le temple par sa chute. 

Le hochang ou prêtre et deux aides qui parlaient 
mongol nous reçurent. Ces ermites étaient profondé- 
ment surpris de voir des Eusses , dont probablement 
ils ne savaient rien que par ouï-dire. Ils nous mon- 
trèrent très poliment leurs habitations , ainsi que 


l'intérieur du temple. Le sommet de la montagne se 
divise en deux parties , qu'unit un pont de marbre 
Jeté sur un abîme profond. A droite est un petit tem- 
ple , â gauche un grand . devant lequel s'élèvent un 
beffroi et la maison des prêtres. Tout le plateau de la 
montagne est couvert de constructions. 

Nous fûmes contraints de rester deux ou trois jours 
à Kalgan , pour attendre des ordres de lu cour de Pé- 
king relatifs h la continuation de notre rayage. Nous 
eûmes pendant ce séjour l'occasion d'entendre le feu 
d'un régiment d'infanterie qui manœuvrait très irrégu- 
lièrement. Un Mongol lama , âgé de trente ans envi- 
ron , et condamné è mort pour avoir commis plu- 
sieurs meurtre* , passa devant notre auberge. Il était 
dans une charrette, entouré d'un fort détachement de 
cavalerie et suivi d’un de* plus vieux officiers de K.ii- 
gan porté en litière par des homme*. Le criminel 
allait être décapité hors du mur occidental de la ville 
ou de la grande muraille ; puis son corps devait être 
enterré au lieu de l'exécution , et sa tête exposée à 
l’endroit où ie crime avait été commis. 

Le 54 mai ayant reçu la permission de poursuivre , 
nous partîmes pour Tsagan-Balgassou. où nous arri- 
vâmes le lendemain , et nous ne trouvâmes plus que 
vingt-six chameaux et cent trois chevaux de tous ceux 

S e nous y avions laissés Nous quittâmes Tsagan 
Igassou le 19 mai, elle soir nous entendîmes le 
•on des cors , faits avec de grandes coquilles C’était 
le lama d’un temple de Bouddha qui récitait des prié 
n-s pour remercier le bourkhan de ce qu’il avait ga- 
ranti les monture* de l’empereur des maladies qui ré- 
gnaient alors snr les bestiaux. 

En traversant le part des Sounitcs. j’eus l’ocea- 
sion de voir dans une foule que la curiosité rassem- 
blait autour de notre tente le taïdzi Namldjill . jeune 
homme de trente ans environ, extrêmement gras, ec 
qui est très rare et regardé comme une difformité chez 
les Mongols. On nous dit aussi qu’un pauvre taïdzi . 
descendant d’un prince, vivait dans le voisinage du 
produit de sa chasse seulement. Il y a parmi les Sou- 
nitc* un grand nombre de ces noblc.«-qui , par leur 
pauvreté et l’orgueil que leur inspirent leurs ancê- 
tres. peuvent être comparés aux descendants «le quel- 
que* illuflre* familles d Europe. Ils se nomment taïdzis, 
et Ica bannières leur donnent des secours , outre les 
terres qui leur sont assignées. Suivant un règlement 
encore en vigueur et» Chine , quand un taïdzi arrive 
à Péking , il doit offrir à l’empereur des moutons vi- 
vants qu’il loue souvent au marché. Si l’empereur 
daigne les accepter, il donne è ces taldzis dix liang 
(160 francs) en argent, deux mesures de riz, et quatre 
pièces de nankin. Si l’offrande est refusée, le taïdzi 
n a que la moitié de ce cadeau. Cette coutume, éta- 
blie quand les Chinois craignaient encore h» Mongols 
tombe de jour en jour en désuétude. 

Au commencement de juillet , nous étions arrivés 
dans le pays des Kalkhas , après avoir traversé les mê- 
mes lieux qu en nous rendant à Péking; nous vîmes 
sur le versant méridional des montagnes de Bain-Khara 
environ trenle tentes où, nous dit-on, les lamas étaient 
reunis pour lire le nom, ou les livres de la loi. 

11 est hou de faire remarquer que lorsqu'on de- 
mande aux Mongols que (ou rencoutrc sur la roule 
la distance d'un lieu quelconque, s ils répondent 
... • 11 faul Irauuire par vingt-ciliq wersles 

s ils disent oiro (près), comptez quinze wcrsles. et u'eii 
comptez que sept, s ils s'écrient de l’accent du con- 
lenteuient orikhou (très près). L’habitant de la steppe 
accoutumé h la parcourir h cheval, regarde une dis- 
tance de dix ou quinze werstes, plus ou moins, comme 
insigmliante. Il laut considérer aussi qu'il suit toujours 
la ligne droite sur les montagnes et par les vallées. 

i ^. n " ous . dil ,«l u ‘! a ‘^* ns 1 1S * environs de l'üurgn 
des humes <lc I espece à longs poils du Tibet. Us sont 
couverts en eilel il un long poil dont les Chinois se 
servent pour faire les franges de leurs bonnets d été, 
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lirotio du Carooün* 


de leurs étendards, etc. Ces buffles ne mugissent pas, 
ils grognent comme le porc. 

Dans les fentes du haut mont Salkitou, la rhubarbe 
croit en abondance, et les marmottes sont très nom- 
breuses. Les Mongols mangent la chair de ces ani- 
maux, et leur fourrure sert h border les manches des 
robes et les bonnets d'hiver M. Bill, dans ses voyages, 
en parlant de la quantité de marmottes et de l abon- 
dance de rhubarbe que l'on remarque dans les envi- 
rons de l'üurga, dit que dans les endroits où 11 y a 
seulement une douzaine de touffes de rhubarbe, on 
est sûr de trouver à une courte distance des troua 
couverts de feuilles de cet arbuste, « et il est proba- 


ble, ajoute-t-il, que les marmottes se noun Usent de 
ses feuilles et de ses racines ; on peut aussi supposer 
qu'en fouillant ainsi la terre elles contribuent à ré- 
pandre la graine. » 

Nous revîmes bientôt le mont Khanola. Nous quit- 
tâmes lOurga le 19 juillet, cl le 11 nous étions h 
Ghïïan-Nor, la station la plus proche de Kiakhla, où 
nous rentrâmes le l* r août 1811. ayant ainsi accompli 
un des voyages les plus pénibles* les plus faligan's 
et même les plus dangereux pour la sanie qu'il soit 
possible d'effectuer par terre. 

Albert Monté mont. 


FIN DU VOYAGE DE TIMKOWSKI. 
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L'aie arabe. 

BURCKHARDT. 

( 1814 - 1817 .) 


VOYAGE EN ARABIE, COMPRENANT UNE DESCRIPTION DES 
TERRITOIRES DU IIBDJAZ , REGARDÉS COMME SACRÉS 
PAR LES MAHOMBTANS. 


PRÉLIMINAIRE. 

Le voyageur dont nous allons rapporter la relation 
esl regarde par les savants comme un modèle en exac- 
titude et en sagacité pour les parties de territoire qu'il 
a visitées et décrites, notamment le lledjaz. cette pro- 
vince arabique dans laquelle sont situées les villes 
saintes de la Mecque et de Médine, où le négoce et la 

f iiété conduisent chaque année tant de milliers de pè- 
erins et d'étrangers de tous les pays de l'Asie et de 
l'Afrique. 

Une notice publiée par M. Eyriès. sur les divers 
voyages effectués en Arabie avant celui de Burckhardt, 
mentionne d'abord celui du Portugais Jean Castro, 
qui a donné un bon périple du golfe Arabique. Vient 
ensuite l'expédition partie dç Saint-Malo en 1708 sous 
le co mandement du capitaine Merveille, qui se ren- 
dit à Mokha pour y faire des achats considérables de 
café ; expédition qui fut renouvelée trois ans après, 
et qui permit aux officiers français de pénétrer dans 
l'intérieur jusqu'à Mouab, où ils reçurent un accueil 

G racieux de l'iman de 1 Yémen ; expédition renouve- 
lé encore en 1736, sous la direction de Lagarde-Ja- 
xier. Une entreprise analogue eut lieu en 1760 de la 

T. IV. - lmp. Lient rt C*. m WSo*. «* 


part du gouvernement danois, et, embarauée à Suez, 
elle passa à Djidda, puis à Loheia, pour s'avancer en- 
suite dans l'intérieur de l'Yémen, revenir sur la côte, 
gagner de là les montagnes qui produisent le café, et 
visiter S <naa, capitale du pays, pour se rembarquer 
et se rendre aux Grandes-Indes , après son retour à 
Mokha. Le célèbre Niebuhr était de ce voyage, et «Mit 
seul le bonheur de revoir sou pays natal, ses autres 
compagnons ayant été décimés par les maladies. 

D autres voyageurs explorèrent à leur tour les con- 
trées voisines du golfe Persique et de la mer Rouge ; 
parmi eux , nous citerons l'Anglais Irwin , qui vit les 
côtes de l'Arabie en 1777 ; l'Anglais Rooke, qui attérit 
à la baie de Morebat, sur la côte du Hadramanl, d'où 
il vint à Mokha; le capitaine üwen, qui peu après 
s'avança jusqu'à Mascat; le capitaine Sadlier, qui, en 
1819, devint le premier Européen qui eût traversé 
toute la péninsule arabique, et donné une description 
détaillée d El-Kalif et de la ville de Deraîeh, capitale 
des VVahabites. 

Depuis que Ibn-Datouta, né à Tanger en Afrique 
vers l’an 1300, avait accompli le pèlerinage de la Mec- 
que, et visité l'Yémen et l’Inde , l'entrée de la ville 
sainte semblait inabordable, du moins pour les Eu- 
ropéens ; un Italien nommé Barthéma, ayant revêtu 
le costume oriental, parvint, en 1503 , à Médine, et 
puis à lu Meraue. Le Marseillais Vincent Leblanc eut 
le même honneur en 1570, et l'Anglais Pilts vit les 
mêmes cités en 1678. Il devait s’écouler une assez lon- 
gue période avant que d’autres Européens pussent ar- 
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river jusqu'au sanctuaire de la Kaaba. Cet honneur 
insigne était réservé h un Espagnol cl à unHelvéticn. 
Le pretfllcr, appelé Dominique Badia y Leblich, de la 
province des Asturies, et connu sous le noin d'Ali-Bey\ 
ayant pris le costume musulman, entra en 1807 dans 
la Mecque, dont le schérif, trompé par la facilité du 
voyageur à parler arabe, lui permit de balayer et de 
parfumer la Kaaba, la plus grande faveur qui puisse 
être accordée à un pèlerin de distinction. Ali-Bey vil 
ensuite Médine, et revint au Caire et en Europe, d'où 
il repartit pour reprendre scs voyages en Arabie, et 
aller mourir de la ayssenterie k Damas en 1819. 

L'Ilelvélien est BÙivkhnrdl. Né à Lausanne en 1784, 
il avait fait de bonnes études aux universités d'Alle- 
magne. d'où il se rendit en Angleterre pour offrir ses 
services A la société d'Afrique. Ses propositions accep- 
tées. il étudia l'arabe et toutes le* sciences qui pou- 
vaient lui être utiles comme voyageur. Il laissa croî- 
tre sa barbe, fit de longues courses pieds et tète nus, 
ne dormit plus que sur la dure , et s'astreignit à ne 
plus vivre que d'herbages et d>au. Façonné de la 
sorte aux privations et aux fatigues, il partit d'Angle- 
terre en 1809, passa en Syrie où il resta trois ans, se 
rendit de là en Egypte et en Nubie, et puis de Soun- 
kln fit voile sur la mer Rouge en 1814 pour le port de 
Djidda, où commence le voyage que nous allons re- 
produire. De retour au Caire . et an moment où it 
■ oinptait pouvoir pénétrer dans lin teneur de l'Afrique, 
il fut, comme Ali Bey l'avait été à Damas, attaqué de 
la dyssenterie, et mourut le 15 octobre 1817. 

Ainsi que nous l'avons dit d'abord, nul n'a montré 
plus d'exactitude et de discernement dans le tableau 
des lieux et des coutumes qu'il a pu observer. Quel- 
ques unes de ses descriptions sont entièrement neu- 
ves; les moindres détails acquièrent sous sa plume 
un intérêt inexprimable ; on s'imoçine être avec lui 
cl le suivre au milieu des tribus qu'il dépeint. Mais le 
lecteur en va juger lui-même. Laissons maintenant 
parler le voyageur. 

Al.BtllT-MONTKMONT. 


RELATION. 

Arrivée à Djidda , sur la cèle arabique de la mer Rouge. 

Description de celle ville. 

Mon arrivée dans le lledjaz fut accompagnée de cir- 
constances fâcheuses ; en entrant dans la ville de 
Djidda, le 15 juillet 1814, mon premier soin fut de 
me présenter chez une personne sur laquelle j'avais 
une lettre de crédit qui m'avait été délivrée lors de 
mon départ du Caire en janvier 1813 . époque où Je 
n'avais pas le projet bien arrêté d'étendre mes voyages 
jusqu'en Arabie (1). Cette personne m*accueillil assez 
froidement, et la lettre lut parut d'une date trop an- 
cienne pour mériter attention. En effet, mon appa- 
rence misérable pouvait fort raisonnablement ren- 
gager à se tenir en garde envers mol , et à réfléchir 
avant de se compromettre avec ses correspondants, 
en me pavant pour leur compte une forte somme. 11 
faut ajouter que les billets et les lettres de crédit sont 
souvent fort légèrement traités par les négociants de 
l'Orient dans leurs transactions mutuelles. J éprouvai 
donc un refus tout net , accompagné cependant de 
l'offre d'un logement dans lu maison de ce négociant. 
Je 1 acceptai seulement pour deux jours, dans l'espoir 
qu’une connaissance plus intime pourrait le convain- 
cre que je n'étais ni un aventurier, ni un imposteur; 
mais le trouvant inflexible, je me relirai dans l'un 
des khans publics qui sont nombreux en cette ville, 
le fond de ma bourse sc montant à 1 dollars et à 
quelques sequins seulement qui étaient renfermés et 

(I) Le voyageur avait depuis oe moment parcouru la 
Syrie et la Nubie. A. M 


cousus dans une amulette attachée à mon bras. J'eus 
peu le temps de me livrer là à de mélancoliques ré- 
flexions sur ma situation, car dès le quatrième jour 
après celui de mon arrivée, je fus pris d'une fièvre vio- 
lente que j'attribuai à une trop abondante consom- 
mation des beaux fruits dont le marché de Djidda était 
couvert. J’eus quelques jours de délire ; je me fis sai- 
gner par un barbier ou médecin de campagne qui ne 
se décida que très difficilement à me faire cette opé- 
ration, car il soutenait qu’une potion composée de 
gingembre, de noix muscade et de cinnamome était 
le seul remède applicable. Au bout d une quinzaine 
j'avais repris assez de forces pour inarcher ; mais la 
faiblesse et la langueur que la fièvre avait causées ne 
pouvaient cesser sous l'atmosphère chaude et humide 
de la ville, et je ne dus mon complet rétablissement 
qu'au climat tempéré deTaîef, ville située dans la 
montagne derrière la Mecque, où je me rendis en- 
suite. 

Le marché de Djidda ne ressemblait guère à ces 
marchés nègres que je venais de voir (I), où un seul 
dollar suffisait pour acheter une provision de dhourra 
et da beurre qui pouvait durer trois semaines. Le 
prix des denrées s'y était élevé à une cherté extraor- 
dinaire. les importations de ('intérieur de l'Arabie 
ayant entièrement cessé, tandis que toute lu popula- 
tion du lledjax. accrue en ce moment par une armée 
turque (1) avec sa nombreuse suite, et les troupes de 
pèlerins qui arrivaient journellement, c'avait pour 
subsister d'autres approvisionnements que les impor- 
tations d'tyqrple. Mon argent avait été dépensé durant 
ma maladie , et bien longtemps avant que je pusse 
sortir. Un capitaine grec, qui m'avait accompagne de- 
puis Souakin et m’avait rendu , même pendant ma 
fièvre, tous les services ordinaires que l'humanité 
prescrit , n’était pas disposé à avoir confiance dans 
l'honneur ou la solvabilité d’un homme qu'il s avait 
entièrement dépourvu d’argent. J'avais pourtant im- 
médiatement besoin d'une somme pour défrayer mes 
dépenses journalières, et ne voyant d'autres moyens 
de ine la procurer , je fus obligé de vendre mon es 
ciavc. Je regrettai beaucoup d’être dans In nécessité 
de me séparer de lui, car ic savais qu’il avait quelque 
affection pour moi, et qu'il avait grand désir de ne pas 
ine quitter. Le capitaine grec le vendit pour moi au 
marché d'esclaves de Djidda, moyennant 48 dollars. 
Cet esclave m'avait coûté 16 dollars seulement à 
Schcndy. Ainsi, les profils résultant de la vente d'un 
seul esclave payèrent presque toute la dépense de uies 
quatre mois de voyage en Nubie. 

Dans l'état actuel du lledjaz, il était impossible 
d'y voyager en costume de mendiant ; je me lis donc 
habiller à neuf, et j'écrivis sur-le-champ au Caire 
pour avoir un secours d argent , mais je ne pouvais 
guère le recevoir avant trois ou quatre mois Etant 
cependant déterminé à rester dans lo lledjaz jusqu à 
l'époque du pèlerinage, en novembre suivant, il de- 
venait nécessaire aue je trouvasse des moyens de vi- 
vre jusqu'à l'arrivée des fonds que j’avais demandés. 
Si je venais & être trompé dans toutes mes espérances, 
le pouvais suivre l'exemple de nombre de pauvres 
hadjfs (3) qui gagnent leur subsistance de chaque jour, 
pendant leur séjour en Hedjaz. avec le travail de leurs 
mains ; mais avant de recourir à ce dernier expé- 
dient, j’avisai à en mettre en usage un autre. Je me 
déterminai à m'adresser à Mohammed-Ali , le pacha 
d'Egypte , lui-même. Il venait d'arriver en lledjaz à 
la tin du printemps, et résidait eu cc moment à 
Taïcf (4). ou il avait établi le quartier général du son 
armée avec laquelle il avait l’intcotion d'attaquer les 


(1) Burekhardt arrivait 'alors directement do Nubie. 

A. M 

(î) Mohammed-Ali terminait «lors la guerre nv.c les 

W.diahitfs. A. M. 

Pèlerins. A. M. 


Ifl, 

(4) Ou Taïf ou Tayf. 


A. M 
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place# tories des Wahahiles. J'avais vu plusieurs fois 
le paclia au Caire, avant mon départ pour la Itaute- 
Kgvple, et lui avais parié en termes généraux de ma 
folie voyageuse, comme il l'appela lui-même en plai- 
santant à Taïef; j’avais même eu déjà avec lui quel- 
que# affaires d’argent. J'écrivis donc, dès que ma fièvre 
fut un peu apaisée , à un Arménien nommé Bosari, 
son médecin , qui était alors avec son maître à Taïef, 
pour qu'il lui Ht le tableau de mes embarras, et lui 
proposât d accepter de moi un billet sur mon corres- 
pondant du Caire, en donnant à son trésorier à Djidda 
'ordre de m'en acquitter le montant- 
Bien que Taïef ne soit qu'à une distance de cinq 
journées de Djidda, cependant l étal du pays était tel, 
que les voyageurs Isolés se hasardaient rarement à 
traverser lès montagnes qui séparent Taïef de la Mec- 
que, cl le# caravanes qui font l'échange des lettres 
entre ces pays ne parlaient qu'à des intervalles de 
huit et de dix* jours. Il devait donc se passer au moins 
vingt jours avant que j'eusse une réponse. Je consa- 
crai ce temps à transcrire mes voyages antérieurs ; 
mais la chaleur était si accablante . surtout pour moi 
que la faiblesse exténuait déjà, que . hormis pendant 
quelques heures de très bon matin, je ne ine trouvais 
à l'aise que dans l'ombre fraîche du haut portail du 
khan où je logeais, et là. étendu sur un banc de pierre, 
je passais la plus grande partie de la journée. 

Je reçus enfin ou pacha, par l'intermédiaire du per- 
cepteur des douanes à Djidda, un habillement com- 
plet et une bourse de voyage de 500 piastres (t), 
accompagnée de l'invitation de me rendre à Taïef im- 
médiatement et avec le messager porteur de la lettre. 
Par uii post-scriptum , Seyd-Ali-Odjakli avait l'ordre 
de prescrire au messager de roc conduire par la route 
haute à Taïef, laissant ainsi la Mecque au sud; |a 
route basse et plus fréquentée traverse la ville par le 
centre. 

L'invitation d'un pacha turc est un ordre poli : 
quelle que fût donc ma répugnance à me rendre en 
ce moment à Taïef, je ne pouvaisdans la circonstance 
présente éviter de me soumettre nu désir du pacha, 
et malgré la secrète aversion que j éprouvais à rece- 
voir de ses mains un présent , au lieu d un prêt (1), 
je ne pouvais refuser d'accepter les vêlement» et P ar- 
gent, sans offenser l'orgueil et m'attirer le ressenti- 
ment d'un chef dont mon but principal était de m'as- 
surer les bonnes gràcea. 

Comme l'invitation était très pressante , je quittai 
Djidda le soir mêim du jour où le messager était ar- 
rivé. après avoir toutefois soupe a\eeSeyd-Ali en so- 
ciété d'un grand nombre de hadjis venus de toutes le* 
parties du monde , car le jeûne du ramadhnn était 
déjà commencé ; pendant ce mois chacun déploie 
tonte l’hospitalité et toute la splendeur possibles, sur- 
tout dans le souper qui suit le coucher du soleil. 
C^mme j'avais peu de confiance dans les intentions 
du paclia, je me pourvus cependant d'une bourse bien 
remplie, car j'avais enfin pu me procurer de l'arpent 
au moyeu de traites sur le Caire, et ayant change en 
or le# trois mille piastres qu'il m avait été possible de 
réaliser, je les mis dans ma ceinture. 

Route de Djidda à Talct. 

Le 14 août 1814 (!i« du raroadhan, an 1230 de 
I hégire), je partis de Djidda pour me rendre h l'in- 
vitation de Mobammed-Àli. il était alors tard dans la 
soirée, et j'avais, outre mou guide pour société, vingt 

(1) l a piastre valait & cette époque 40 centimes de notre 
monnaie. A. M. 

(1, Quelques personnes considèrent peut-être comme un 
honneur de recevoir des présents des pachas: c’est une 
erreur, car le motif réel d’un Turc, quand il doune, est 
de recevoir le double, ou de satisfaire son orgueil en mon- 
trant à se* courtisans qnTl daigne être jtèÉêretix avec une 
personne qu’il estime infiniment Inférifin- à lui en rang 
ci en mérite. 0 A. M. 


chameliers de la tribu de iïarb qoi conduisaient à 
la Mecque de l'argent ponr le trésor du pacha. Après 
avoir quitté les limites <Je la ville, et traversé des mon- • 
ticulcs de sable au milieu desquels est le cimetière des 
habitants, nous passâmes ensuite par une plaine 
très stérile , très sablonneuse , qui montait légè- 
rement du cûté de le L On n'y voit point d ar- 
bres, et le sol est fortement imprégné de sel jusqu a 
environ deux milles de la ville. Après u'ie marche de 
trois heures nous entrâmes dans une contrée mon - 
tueuse où se trouve uno butte à prendre le café, près 
d'un puits nommé Raghâmeh. 

Séjour à Taïef. 

J'arrivai à Taïef à midi environ, et descendis à la 
maison de Bosari, médecin du pacha. Comme le 
jeûne du ratnadhan était alors en pleine activité, et 
que pendant celte période les grands personnages 
turcs donnent le jour, le pacha ne put être informé de 
mon arrivée qu’après le coucher du soleil, par Bosari 
qui alla le trouver à la maison de ses femmes, ou il 
ne recevait que les visites de ses amis et de se# con- 
naissances Intimes. Il revint au bout d'une demi- 
heure. et me dit que le pacha désirait me voir plus 
tard dans la soirée, et ajouta qu'il avait trouvé chez 
le pacha le kadhy de la Mecque qui était à celte épo- 
que à Taïef pour sa santé. Je fus, en effet, admis à 
1 audience du pacha, qui me fil bon accueil. 

La ville de Taïef est située au milieu d’une plaine 
de sable qui a quatre heures environ de circonférence, 
et qu'entourent des montagnes basses nommées 
Djebel -G hazoan. Ce sont des chaînes inférieures dé- 
tachées de la grande chaîne qui, se dirigeant à quatre 
ou cinq heures plus loin h l’est, viennent se perdre 
dans la plaine. Taïef est un carre irrégulier, et pour 
en faire le tour, il faut marcher d'un bon nas pendant 
trente-cinq minutes. La muraille nouvellement con- 
struite est bordée d’un tossé qui règno sur toute la cir- 
conférence. Trots portes sont pratiquées dans le mur, 
qui est défendu par plusieurs tours; mais il est bien 
moins solide que les murailles de Djidda, de Médine 
et de Yambo, car sur quelques points, ii n’y a pas plus 
de seize pouces d'épaisseur. A l'ouest, dans l'intérieur 
de la ville est le château, bâti sur un roc élevé; il ne 
se distingue des autres constructions de la ville que 
par son élènduc et l'épaisseur de sou mur de pierre. 
Quoique ce bâtiment suit maintenant à demi ruiné, 
Mohammed-Ali en toit son quartier général. Les mai- 
son# de la ville sont presque toutes petites, mais bien 
bâties en pierre. Les chambres où Ton sc tient soûl 
au premier étage , du moins je n’y ai point vu de sa- 
lon au rez-de-chaussée comme en Turquie. Les rue# 
sont plus larges que dans la plupart des villes de 
l'Orient, et la seule place qui s'v trouve est un vaste 
espace découvert vis-à-vis du cnâleau, elqui sert de 
marché. 

Le 7 septembre jo partis dans la maliuée, de Taïef 
pour la Mecque, reprenant le chemin par lequel 
j’étais venu. 

Séjour à la Mecque. 

J’arrivai à la Mecque vers le milieu du jour, et mes 
compagnons nie quittèrent pour aller à la recherche 
de leurs connaissances parmi les soldais. Toute per- 
sonne qui entre à la Mecque doit, d'après la loi, qu'il 
soit pèlerin on non, visiter immédiatement le temple, 
et ne s’occuper d’aucun intérêt mondain avant 1 ac- 
complissement de ce devoir. Nous traversâmes une 
rangée de boutiques et de maisons, jusqu’aux portes 
de la mosquée, où mon conducteur d'ânes reçuT ce 
qui lui était dû et me déposa. Je fus alors accosté par 
une demi-douzaine de metoiveft, ou guides aux Maints 
lieux, qui , voyant mon ihram, comprirent que j’avais 
l inlention de visiter la kaaba. J'en cnoisis un, et aptes 
avoir déposé mon bagage dans une boutique voisine, 
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j'entrai dans la mosquée par la porte nommée Bab- 
Esselam , qui est recommandée entre toutes au nouvel 
•arrivant. 

Description de la Mecque. 

La Mecque est ornée par les Arabes de plusieurs 
titres retentissants; les plus communs sont Om-el- 
h’ora (la mère des villes), e/-J lorharrefih (la noble), 
lleltd el-Amynel (la région des fidèles). Celle ville est 
située dans une vallée dont la direction est du nord 
au sud; mais près de l'extrémité méridionale delà 
ville elle incline vers le nord-ouest. Celte vallée varie 
en largeur, de cent à sept cents pas, cl la principale 
partie de la ville est placée à l'endroit où la vallée est 
le plus spacieuse. Dans la partie étroite, il n'y a 
qu'un seul rang de maisons ou de boutiques détachées. 
La ville couvre un espace de quinze cents pas en lon- 
gueur, depuis le quartier nommé Scheodka , jus» 
qu'à l'extrémité de la Mala ; mais toute letenaue de 
terrain comprise sous la dénomination de la Mecque, 
depuis le faubourg Djerouel, par lequel on entrequand 
on vient de Djidda, jusqu'au faubourg nommé Moa - 
bede, sur la route de Taief,se monte à trois mille cinq 
cents pas. Les montagnes qui bornent cette vallée, 
haute de deux à cinq cents pieds, sont complètement 
arides et dépourvues d'arbres. La chaîne principale 
s'étend sur le côté oriental de la ville. La vallée est 
légèrement en pente vers le sud, où se trouve le quar- 
tier appelé Merfalech (le lieu bas). Les eaux pluviales 
de la ville se perdent au sud de Marfaleh dans la val- 
lée ouverte d'el-Tarafleïn. La plus grande partie delà 
ville est bâtie dans le fond de la vallée ; mais clic s’é- 
tend quelquefois sur les flanc? des montagnes, parti- 
culièrement sur la chaîne de l'est, où les habitations 
primitives des Moreîschites et l’ancienne ville parais- 
sent avoir été situées. 

On peut qualifier la Mecque de jolie ville : ses 
rues sont, en général, plus larges que celles des villes 
d’Orient. Les maisons, natiles et construites en pierre, 
ont sur les rues de nombreuses fenêtres qui leur don- 
nent un aspect plus animé que ne l’ont les maisons 
d’Egypte et de Svrie; celles-ci n’ont que peu de jours 
ouverts sur lexterieur. La Mecque a, comme Djidda, 
plusieurs maisons à trois étages qui ne sont que rare- 
ment blanchies; mais la teinte gris-sombre de la 
lerre est bien préférable à l'éclatante blancheur qui 
blouit l'œil à Djidda. Dans la plupart des villes du Le- 
vant le'peu de largeur des ruesconli ibue à leur fraîcheur, 
et daus des pays où I on n'use pas de moyen de 
transport à roues, un espace qui permet h deux cha- 
meaux chargés de passer l'un près de l'autre a paru 
suffisant; mais à la Mecque il était nécetuire de lais- 
ser de larges voies pour les innombrables visiteurs qui 
s’y pressent, et c'est dans les maisons destinées à rece- 
voir des pèlerins et d'autres étrangers que les fenê- 
tres sont disposées de manière à permettre de voir 
dans les rues. 

La seule place publique dans l'intérieur de la ville 
est 1 ample espace carré où s'élève la grande mosquée ; 
pas un jardin, pas un arbre ne récréent la vue, et celte 
triste scène n’est animée que pendant le liadj ou pèle- 
rinage parle grand nombre de boutiques bien garnies 

3 uel on trouve dans tous les quartiers A l’exception 
e quatre ou cinq grandes maisons nui appartiennent 
au scliérifr, de deux medressés ou colleges dont on a fait 
des magasins à blé, et de la mosquée, avec les bâti- 
ments et les écoles qui en dépendent, la Mecque ne 
présente aucun édifice public; et en ce point, elle est 
peut-être plus incomplète que toute autre ville orien- 
tale delà même importance. EUe ne contient ni khans 
pour la commodité des voyageurs elle dépôt des mar- 
chandises, ni ces palais de grands et ces mosquées qui 
décorent les quartiers des autres villes de l'Orient. On 
doit peut-être attribuer cette absence complète de bâti- 
ments remarquables à la vénération que les habitants 
ont pour leur temple, et qui leur interdit la pensée 


d’élever aucun édifice qui pût prétendre k l’égaler. 

Devant les fenêtres sont suspendus des stores faits 
avec des roseaux légers, de manière à empêcher les 
mouches et les cousins d'entrer, sans exclure l’air 
frais. Chaque maison a sa terrasse qui est légèrement 
en pente pour que l'eau pluviale tombe dans la rue. 
au moyen de gouttières. Ces terrasses sont cachées par 
des murs à hauteur d’appui, car dans tout l'Orienl t 
on considère comme coupable un homme qui se mon- 
trerait sur sa terrasse avec l'intention présumée de 
regarder les femmes des maisons voisines. Elles pas- 
sent, on le sait, tout leur temps sur les terrasses, s’y 
livrant K diversesoccupationsdu ménage, mettant leur 
blé à sécher, tendant leur linge, etc. Il n’y a que les 
Européens d’Alep qui jouissent du privilège de fré- 
quenter leurs terrasses, où ils se rassemblent dans les 
soirées d’été, soupent souvent et passent la nuit. Tou- 
tes les maisons des Mekkawys, hormis celles des prin- 
cipaux et riches habitants, sont disposées pour loger les 
étrangers, et chacune est divisée en plusieurs appar- 
ments séparés, composés tous d'une chambre et d une 
petite cuisine. 

Les rues ne sont point pavées, elle sable et la pous- 
sière en été y sont une aussi grande incommodité que 
l’est la boue dans la saison des pluies, car alors il est 
impossible d'y passer après un orage : dans l'intérieur 
de la ville il n’y a pour l'eau aucun moyen d'écoule- 
ment, et elle y reste jusqu'à ce qu elle sèche. On peut 
attribuer à l'action destructive de ces pluies l'absence 
de tout édifice dont la date remonte au-delà de quatre 
siècles; car la mosquée a été tellement réparée par 
divers sultans qu'elle peut être considérée comme une 
construction moderne. On ne peut donc s'attendre à 
y trouver des restes d'architecture sarrazine; il en est 
de même à Médine, et je suppose que l'Yémen est aussi 
pauvre en monuments. 

La Mecque manque de ces règlements de police qui 
sont en vigueur dans la plupart des villes de l'Orient. 
Les rues sont entièrement obscures quand vient la 
nuit, et l’on n'y allume aucune espèce de lampes. Ses 
différents quartiers n'ont point de portes, ce qui est le 
contraire des autres villes orientales, où chaque quar- 
tier est régulièrement fermé après les dernières 
prières du soir. On peut donc traverser la ville, et l’on 
n’y veille pas plus à la sûreté des marchands ou des 
maris (car c'est dans leur intérêt principalement que 
l’on ferme les quartiers) que dans la Syrie ou l'Egypte. 
On jette les immondices et les balayures des maisons 
dans les rues, où le soleil et la pluie en font bientôt de 
la poussière ou de la boue. Cet usage doit être de date 
très ancienne, car je ne remarquai point hors de la 
ville ces amas d'immondices que I on trouve ordinai- 
rement près des grandes villes en Turquie. 

Quant à l'eau, il y a peu de citernes pour recueil- 
lir l’eau pluviale, et cc'le des puits est si saumâtre 
u’on ne l cuiploie qu'à la cuisine, excepté à I cpoque 
u pèlerinage, où les hadjis de la dernière classe la 
boivent. Le fameux puits de Zemzem, dans la grande 
mosquée, est bien assez abondant pour alimenter la 
ville ; mais, quoique sainte, son eau est lourde et con- 
trarie la digestion. La meilleure eau de ia Mecque vient 
du voisinage d'Arafat, par un aqueduc dont les hi«to» 
riens arabes donnent l'histoire en grand détail. 
Zitbcïda, femme de Haroun-AI-Raschild , amena d'a- 
bord dans la ville la source nommée Aym-Soman, qui 
descend de Djebel-Kora- Ensuite elle y joignit la 
source appelée Ayte-Arf. qui sort du pied de Dje- 
bel-Schamakh, au nord de Djebel-Kora, et arrose la 
fertile vallée de Wadi-Honeïn; enfin quatre autres 
sources, ElBeroud , Z a far an , Meymoun et Ayn- 
Méchacn, sont venues accroître la quantité d'eau que 
l'aqueduc transporte. 11 s’étend sur un espace de sept 
ou nuit heures. 

Les mendiants et les pèlerins infirmes demandent 
souvent aux passants dans les rues de la Mecque de 
l’eau douce. lit SC ieunent particulièrement autour 
dcsl ieux où l*M|ucduc co fournit, et où pour deux 
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paras, hors du hadj, on peut en avoir une jarre 
remplie. 

Toutàcâtédu Mekam-el-Hanbaly, qui est le pavillon 
où se rassemblent tous les grands, est le petit bâti- 
ment carré qui renferme le puits de Zemzem. C’est 
une construction massive ayant une porte qui s'ouvre 
au nord et conduit dans la chambre où est le puits. 
Celle chambre est somptueusement décorée de marbre 
de diverses couleurs. Dans une chambre y attenante, 
mais qui a une porte séparée, est un réservoir de 
pierre toujours rempli d'eau de Zemzem. Pour en 
boire, les pèlerins la puisent dans le réservoir, en 
passant la main h travers une ouverture grillée en fer 
qui sert de fenêtre, sans entrer dans la chambre 
L'embouchure de ce puits est entourée d'un mur haut 
de cinq pieds, et qui a dix pieds de diamètre. 

Dès avant l'aube jusqu'à près de minuit, la chambre 
du puits est constamment remplie de visiteurs. Chacun 
est libre de tirer de l'eau pour son compte ; mais ce 
soin est généralement pris par des personnes placées 
I.H à cet effet et que la mosquée paie, et qui en outre 
s'attendent bien h recevoir auelque chose de ceux qui 
viennent boire. 11 m'est arrivé souvent d'être dans la 
chambre un quart d'heure avant de pouvoir ine pro- 
curer de l'eau, tant la foule était grande Quelquefois 
de dévots hadjis montent sur la muraille, et puisent 
de l'eau avec des seaux de cuir pendant des heures 
entières, dans l’espoir d'expier ainsi leurs mauvaises 
actions. Les Turcs regardent comme un miracle l'a- 
bondance de l'eau de ce puits qui ne diminue jamais 
quelque quantité que l'on y puise : ce fait s'explique 
par ce que j’ai appris d'un homme qui y était descendu 
pour réparer de la maçonnerie, et qui’y avait vu une 
eau courante. Ainsi c'èst un ruisseau souterrain qui 
alimente constamment ce puits 1 : l'eau est lourde et res- 
semble un peu au lait par la couleur; mais elle est 
parfaitement douce. Au moment même où elle vient 
d’être puisée, elle est légèrement tiède, comme plu- 
sieurs autres sources du Hedjaz. 

L'eau de Zemzem est consommée dans toute la 
ville; mais on ne l'emploie qu’aux ablutions ou pour 
la boire, car il est regardé comme impie de se servir 
d’une eau si sainte pour la nécessité de la cuisine ou 
un usage insignifiant. Celte eau se distribue dans la 
mosquée à tous ceux qui ont soif, moyennant une 
bagatelle pour des porteurs d’eau qui l'ont sur leur 
dos dans de grandes jarres. Ces hommes sont égale- 
ment payés par les|hadjis, charitables pour fournir ce 
saint breuvage aux pauvres pèlerins avant oQ après 
les prières. 

Cette eau est considérée comme un remède infailli- 
ble dans toutes les maladies, et les dévots oroient que 
plus ils en boivent, meilleure est leur santé. Un hom- 
me qui demeurait dans la même maison que moi, et 
qui était atteint d'une (lèvre intermittente, se rendait 
chaque malin à Zemzem, et buvait de l’eau au point 
de s'évanouir, ensuite il allait s’étendre pendant quel- 
ques heures sur le dos , le long du pave , près de la 
Icaaba, puis retournait h sa boisson. Quand ce trai- 
tement l'eut amené à l’article de la mort.il déclara 
qu’il était convaincu que le redoublement de son mal 
venait entièrement de ce qu’il ne pouvait pas avaler 
une quantité suffisante de Veau sacrée. Il est probable 
que la ville de la Mecque doit sa fondation à ce puits, 
car À plusieurs milles à la ronde, on ne trouve point 
d’eau douce, et elle n’est nulle part aussi abondante 
dans les pays voisins. 

La Mecque en général , mais spécialement la mos- 
quée, abonde en volées de pigeons sauvages que l’on 
regarde comme la propriété du temple, et que l’on 
nomme les pigeons de la Beit-. tllah. Personne n’ose- 
rait en tuer un. même s’il vient à entrer dans une 
maison particulière. Dans la cour de la mosquée plu- 
sieurs petits bassins de pierre sont régulièrement rem- 
plis d’eau pour leur usage. Les femmes arabes y ven- 
dent aussi sur de petites nattes de paille du blé et 
du dhourra que les pèlerins achètent pour jeter aux 


pigeons. J’ai vu souvent des femmes publiques pren- 
dre ce moyen de se montrer et d’entrer en marché 
avec les hadjis, sous prétexte de leur vendre du blé 
pour les pigeons sacrés. 

La mosquée a dix-neuf portes qui sont distribuées 
sans aucune symétrie. La plupart ont des voûtes en 
ogives. On n'y voit aucun ornement, si ce n’est l’in- 
scription de I extérieur qui rappelle le nom de celui 
qui les a construites. Aucune n’est antérieure au 
xiv* siècle. Chaque porte se compose de deux ou 
troi^ arcades ou divisions séparées par des murs 
étroits. Il n’y a aucun moyen de fermer ces portes, 
et la mosquée est par conséquent ouverte à toute 
heure. 

Parmi les divers édifices qui forment l’enclos de la 
Mesdjed, est le mrhkam ou maison de justice , qui est 
attenante à la porte dite Bab-Zyadéh. C’est une belle 
et solide construction qui a des arcades élevées dans 
l’intérieur et un rang de hautes fenêtres qui regardent 
la mosquée ; le kadhy y a sa demeure. 

L’extérieur de la mosquée est orné de sept mina- 
rets, irrégulièrement distribués, et au! ne diffèrent en 
rien des autres minarets; ce sont des clochers ronds 
ou quadrangulaires. Du haut de celui qui s’élève le 
plus au nord, on a une vue très belle delà foule qui se 
meut au-dessous. 


Remarques sur les habitants de la Mecque et de Djidda. 

Quoique la population de la Mecque soit un mélange 
de races diverses, comme je l’ai dit pour Djidda, ce- 
pendant les habitants portent tous le même costume, 
et ont le< mêmes usages ; et bien que d’origine diverse, 
ils semblent dans cette ville beaucoup moins entichés 
de leurs coutumes nationales que toute autre part. En 
Syrie et en Egypte, les étrangers des autres parties de 
l’Asie conserventrigoureusementi habillement et la ma- 
nière de vivre du pays où ils sont nés, quoiqu'ils soient 
établis pour le reste de leur vie dans leur nouvelle pa- 
trie. C’est cette circonstance qui rend la vue d'un ba- 
zar infiniment plus intéressante que quelque réunion 
que ce soit , dans nos villes d'Europe. En Hedjaz, au 
contraire, tous les étrangers, hormis les Indiens, se 
conforment aux usages du pajs , et les enfants qui y 
naissent sont élevés à la mode des Mekkawys. 

Le teint des habitants de la Mecque et de Djidda est 
d'un brun jaunâtre, maladif, plus clair ou plus foncé, 
suivant l’origine de ia mère, qui est souvent une es- 
clave abyssinienne Leurs traits se rapprochent beau- 
coup plus de ceux des Bédouins que dans aucune autre 
ville de l'Orient. Ce fait est surtout remarquable dans 
les schériffs , qui sont en général très beaux. Ils ont 
les yeux, les traits et le nez aquilin des Bédouins; 
mais ils sont plus charnus. Les gens de basse classe, 
h la Mecque , sont en général forts et musculeux , et 
les classes supérieures se distinguent par leurs formes 
minces et amaigries, comme tous les habitants qui 
tirent leur origine de l’Inde ou de l’Yémen. Les Bé- 
douins qui entourent la Mecque, bien que pauvres, 
sont beaucoup plus robustes que les Bédouins plus ri- 
ches de l'intérieur du désert, probablement parce qu’ils 
sont d habitudes moins vaganondes, et moins exposés 
aux fatigues de longs voyages. On peut dire que le 
Mekkawy, est, à tout prendre, moins fort et moins 
grand que le Syrien et l’Egyptign ; mais il l'emporte 
de beaucoup sur lui par l'expression de la physiono- 
mie, et son œil surtout est plein d éclat et de vivacité. 

Tous les hommes de la Mecque et de Djidda portent 
un tatouage particulier que leurs patents leur appli- 
quent quarante jours après leur naissance. Celle mar- 
que consiste en trois longues entailles le long des joues, 
et deux sur la tempe droite, entailles dont les cicatri- 
ces, qui sont quelquefois larges de trois ou quatre li- 
gnes , subsistent pendant toute la vie. On les appelle 
mec/tàléh. Les Bédouins n'observent pas celle coutume, 
mais les Mekkawys se glorifient de cette distinction 
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qui cmpêchl les autres habitants du Hedjaz de ré- 
clamer dans les pays lointains l'honneur d'être nés 
dans les villes saintes. On applique ce tatouage, mais 
bien rarement, aux enfouis de l'autre sexe. Les peu- 
ples de Bornou, dans l'intérieur de l’Afrique, ont une 
marque pareille, quoique beaucoup plus légère, sur 
les deux joues. 

Le vêlement des gens distingués en hiver est le be- 
nich ou surtout, et le djubbé ou manteau de dessous, 
tel qu’on le porte dans toutes les parties de la Tur- 
quie. Une robe de soie riche, avec une légère «cein- 
ture de cachemire, un turban de mousseline blanche 
et des pantoufles jaunes complètent 1 habillement. En 
élé, au lieu du bénie h de drap, ils en portent un d'uuc 
étoffe très légère, de fabrique indiouue, nommé mokh- 
tar khaneh. 

Les élégants qui affectent la mode turque portent un 
bonnet rouge de Barbarie sous le turban ; aulreineut 
ces calottes sont de-linge richement brodé en soie par 
les femmes de la Mecque; et c'est là le présent ordi- 
naire que fait une femme à son amant. Quelquefois 
sur le haut sont brodées en gros caractères des sen- 
tences du Koran. 

Les gens bien mis de la classe moyenne portent , 
en général, une robe de mousseline blanche de l'Inde, 
sans bordure. Ou nomme ce vêtement beden, et il 
diffère de Yantery ordinaire du Levant, en ce qu'il est 
plus court, sans manches, et par conséquent plus frais. 
On porte sur le beden un djubbé de couleur claire 
ou d’étoffe de soie, qu’aux moment* de grande cha- 
leur on rejette derrière ses épaules. Les chemises sont 
de soie de 1 Inde ou de toile d Egypte ou d'Anatolie, 
plus ou moins belle. 

Les gens du peuple ne portent , en été du moins, 
u’unc chemise, et au lieu de culottes, ils ont autour 
es reins un morceau de nankiu jaune des Indes ou 
de toile rayée d’Egypte. En hiver, iis mettent par-des- 
sus un beden de calicot des Indes, a raies, mais sans 
ceinture qui l’assujé tisse au milieu du corps. 

Les moyennes et basses classes ont des sandales au 
lieu de souliers , chaussures très agréables dans les 
climats chauds, en ce qu elles tiennent les pieds frais. 
Les meilleures sandales viennent de l’Yémen , où les 
manufactures de cuirs de toute espèce semblent pros- 
pérer. 

On préfèreen général les couleurs les plus éclatantes, 
et le vêtement de dessus doit être en contraste de cou- 
leur avec le vêlement de dessous. On porte aussi des 
ehâles de cachemire pendant les fêles, bien qu’on les 
voie rarement à d’autres époques, si ce n’est sur les 
femmes et les schériffs militaires; mais tout Mekkawy 
aisé en a un ussortimeut dans sa garde-robe. La 
fête passée, le bel habillement est mis de côté, et cha- 
cun reprend son rang ordinaire. Le Mekkawy dès 
qull est adulte porte un béton, et l’on peut appeler 
massue ceux des gens du peuple; un ouléma ne sort 
jamais sans sa canne. Personne ne va armé, si ce 
n’est les gens du peuple et les schérifls qui ont à 1a 
ceinture ucs couteaux recourbés. 

Les femmes de la .Mecque et de Djidda portent des 
robes de soie des Indes cl de très larges pantalons 
bleus à raies qui leur descendent jusqu'aux chevilles, 
et dont le bas est bordé en fil d’argent. Elles mettent 
par-dessus la large robe nommée habra, d'étoffe de 
soie nome, telle que l'ont adoptée les femmes d'Egypte 
et de Sjric, ou une melluyi de soie rayée bleu et 
blanc, de fabrique indienne. Le visage est caché par 
un borko blanc ou bleu clair. Sur la tête que couvie 
lamellaye, elles portent un bonnet semblable à celui 
des hommes, autour duquel est une bande de mousse- 
line de couleur, roulée à plis serrés, La coiffure doit, 
dit-on, être moins chargée de pièces d’or, de perles cl 
de joyaux que celle des femmes d'Egypte et de Syrie; 
cependant les femmes de la Mecque l'ornent, pour le 
moins, d’un rang de séquins qui tait le tour de la tète. 
Beaucoup d’entre elles oui des colliers d'or, des bra- 
celets et des anneaux d'argent au-dessus de la che- 


ville. Les femmes pauvres portent la chemise bleue 
égyptienne, de grands pantalons comme ceux que 
j ai décrits, et des bracelets de corne, de verre ou 
d'ambre. 

Les enfauls, à la Mecque, ne sont pas si gâtés par 
leurs parents que dans les autres pays de 1 Orient ; 
aussitôt qu’ils peuvent marcher seuls, on les laisse 
jouer dans la rue devant la maison, vêtus très légère- 
ment, ou pour mieux dire à demi nus. Sous ce rapport, 
ils doivent être plus forts et plus sa ms que les enfants 
de Syrie et d Egypte, entourés de bandes, et qui sont, 
à la lettre, souvent tués A force de soins. 

II y a peu de familles dans une situation moyenne A 
la Mecque qui n'ait des esclaves. Mahomet trouva le 
commerce des esclaves africains si profondément êta 
bli en Arabie, qu'il ne fit aucun effort pour 1 abolir, et 
ainsi il a sanctionné et étendu dans toutel Afrique sep- 
tentrionale ce trafic avec toutes les cruautés qui rac- 
compagnent. Les esclaves mules et femellessonl nègres 
ou noitbax, venus du Souakin. Les concubines viennent 
toujours de l'Abyssinie. 11 n’est pas un riche Mekkawy qu i 
ne sacrifie la paix domestique à scs passions. Ils entre- 
tiennent, tous sans exception, des maîtresses eu com- 
mun avec leurs épouses légitimes, mais si une esclave 
donne le jour à uu enfant, sou maître l’épouse ordi- 
nairement, et s'il nu le fait pas, la communauté J'en 
blâme. Beaucoup de Mekkawys n'ont pas d'autres 
femmes que les Abyssiniennes, parce qu'ils trouvent 
ne les femmes arabes sont plus dispendieuseset moins 
isposéexà céder aux volontés du mari. Le mélange du 
sang abyssin a, sans le moindre doute, donné aux Mek- 
kawys cette teinte jaune de la peau qui les distingue 
des Arabes nés dans le désert. 

Chez les riches, on regardo comme honteuse l’action 
de vendre une concubine. Si elle est enceinte et que le 
maître n’ait pas encore les quatre épouses que la loi 
accorde, il la prend en mariage, sinon elle reste 
dans sa maison pour la vie. Les gens de la moyenne 
et de la basse classe sont moins scrupuleux , ils achè- 
tent par spéculation de jeunes Abyssiniennes, les 
élèvent dans leur famille, leur apprennent à faire la 
cuisine, à coudre, et ensuite les vendent à «bis étran- 
ers, celles du moins qui ont été stériles. J’ai appris de 
eaucoup de médecins, barbiers ou droguistes, que l'on 
emploie la graine de l’arbre qui produit le baume de 
la Mecque pour amener l'avortement, expédient auquel 
on a fréquemment recours. Les Mekkawys ne font 
aucune distinction eutre leurs enfants nés d esclaves 
abyssiniennes ou de femmes libres arabes. 

Les plus oisifs, les plus impudents cl les plus gros- 
siers des habitants de la Mecuue, adoptent la profes- 
sion de guides [metowef ou tlelyl], el comme ces qua- 
lités ne manquent point dans la ville , et que pendant 
le hadj les demandes de guides abondent, ils sont très 
nombreux; mais leur utilité est plus que compensée 
par leur importunité et leur fourberie. Us assiègent la 
chambre du hadj» du lever jusqu’au coucher du soleil, 
el ne lui permetleql pas d'entreprendre la moitidre 
chose sans le forcer à entendre leurs avis. Us pren- 
nent place avec Jni à déjeuner, à dîner, et à souper ; 
ils lui font faire toute la dépense possible pour s on ap - 
proprier la moitié, lui demandent de l'argent à tout 
propos.et malheur au pauvreTurc ignorant qui les em- 
ploie comme interprète» dans quelques affaires de com- 
merce. Mon premier delyl était un homme de Médiue, 
dans la maison duquel Je demeurai pendant les der- 
niers jours du ramadhao. De retour à la Mecque, je le 
rencontrai dans la rue. et bien que je fusse loin de lui 
faire un accueil cordial, car j’avais des raisons suffi- 
santes pour suspecter sa probité, il m'embrassa avec 
beaucoup d'empressement et prit ensuite mou loge- 
ment pour sa demeure. Il m’accompagna d’abord cha- 
que jour daus mes dévotions autour de la kaaba, pour 
réciter les prières prescri les; toutefois je les sus bien- 
tôt par cwur, et je inc dispensai alors de sou service eu 
ce point. 

11 venait régulièrement dîner avec moi, et appor- 
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lait souvent un petit panier qu'il se faisait remplir par 
mou esclave, de biscuits.de viande#, de légumes ou de 
fruits, et qu'il emportait. Tous les deux ou trois jour» 
il me demandait de l'argent. ■ Ce n'est pas vous qui 
me le donnez; c’est Dieu, disait-ii, qui me l'envoie. » 
Trouvant qu'il n'y avait aucun moyen poli de me 
délivrer de lui. je lui dis clairement queje n'avais plus 
besoin de ses services : c'est un langage auquel un 
Mekkawy est peu accoutumé. 

Après trois jours, néanmoins, il revint comme s'il 
ne se fût rien passé, et me demanda un dollar. « Il faut 
croire que Dieu ne veut nas que je vous donne lien, 
répliquai -je. autrement il m'attendrirait le cœur et je 
vous donnerais ma bourse tout entière. — Tirez-moi 
par la barbe, s’écria-l-il, si, dan# l'avenir. Dieu ne doit 
pas vous rendre dix fois plus que je ne recevrai de 
vous aujourd'hui. — Tirez-moi chaque cheveu de la tète, 
repris-je, si je vous donne un seul para, tantque ie ne 
serai pas convaincu que Dieu regardera un don de ma 
main comme un acte méritoire. » Un entendant ces 
paroles, il sauta de colère et s'en alla en disant : 

» Noua nous réfugions dans le sein de Dieu, loin des 
cœurs des orgueilleux et des mains des avarts. » 

Ces gens ne prononcent nas dix paroles sans y 
mêler lo nom de Dieu ou de Mahomet : on leur voit 
constamment un rosaire dans les mains, et ils mar- 
mottent des prières, môme pendant la conver- 
sation. 

Le caractère des melowefs est si applicable au peu- 
ple de la Mecque, en général, qu'au Caire on emploie 
le proverbe suivant pour repousser les importunités 
d'un mendiant insolent : «Tu ressembles aux gens de 
la Mecque, lu dia : donnez-moi, et je su» votre 
maître- » 

Comme j’étais obligé d'avoir un delyl, je Us un traité 
avec uu vieillard d'origine (artare,* dont j'eua lieu 
d'être assez content. Ce que je donoai à la Mecque aux 
delyls, et pendant la visite des lieux saints, s'élevait 
peut-être à 350 piastres, ou 30 dollars , mais ie ne 
lis aucun présent ni h la mosquée, ni aux différents 
officiera, eu qui n'es! d usage que pour les pèlerins de 
haut rang, ou ceux qui désirent se faire remarquer. 
Quelques delyls se tiennent constamment près de 
la kaaba. attendant les pèlerins qui les louent pour 
leur faire faire le tour du temple ; et s'ils en aper- 
çoivent un qui soit seul encore, ils s'emparent de 
sa main sans être demandes, et commencent à réciter 
des prières. Le prix de ce service est d'environ une 
demi-piastre; mais j ai remarqué qu'ils marchandaient 
avec le kadji jusqu'à lu porte même de la kaaba, sans 
en être empêchés par lu présence de tous ceux qui les 
entendent : les delyls pauvres se contentent d'un quart 
de piastre. Plusieurs petits marchands du peuple de la 
troisième classe envoient ceux de leurs flis qui savent 
la prière par coeur, à cette station, pour apprendre la 
profession de delyl. 

Quelques-uns de ces delyls ont un singulier office. 
La loi mahométane porto qu'une femme noir mariée 
ne pourra faire le pèlerinage , et que toute- sellés oui 
le sont devront être accompagnées de leur mari ou 
d'un proche pareut. Les badjis femelles arrivent quel 
quefois de Turquie pour ie pèlerinage ; ce sont de 
riches veuves nui désirent voir la Mecque avant leur 
mort, ou bien des femmes qui. parties avec leurs maris, 
les ont perdus en roule par la maladie. Dans l'un ou 
l'autre de ces cas, la veuve trouve à Djidda des delyls 
prêts ii accepter la qualité de son mari pour rendre 
possible son voyage il travers le territoire sacré. Le 
mariage contracté est enregistré par le khady, et la 
dame, accompagnée de son delyl, accomplit son pèle- 
rinage à la Mecque, à Arafat et dans les lieux saints. 
Il est bien convenu toutefois que ce mariage n'est que 
pour la forme, et le delyl doit consentir au divorce à 
son retour à Dj idda ; si cependant il v enait à le refuser, 
la loi 11 c pourrait le contraindre à l'accepter et ie ma- 
riage serait valable. Mais il ne pourrait exercer plus long- 
lumps la profession lucrative Je delyl; mes informations 


ne m'ont fourni que deux exemples d un delyl qui so t 
resté le mari de sa femme. Je crois qu’il n y a pas 
d'exagération à évaluer leur nombre à huit cents 
delyls, hommes faits, outre les enfants qui apprennent 
celle profession. Toutes les fois qu'un boutiquier perd 
scs pratiques, ou qu'un pauvre homme de letlresdésire 
gagner assez d'argent pour acheter une esclave abys- 
sinienne, il se fait delyl. Cette profession est peu esti- 
mée : cependant plus d'un riche Mekkawy l’a exercée 
h une époque antérieure de sa vie. 

Dans le mois de mohnrrem, dès que le hadj est ter- 
miné, et que la plupart des pèlerins sont partis, il est 
d'usage de célébrer les noces et les fêtes de la circonci- 
sion, ce qui a lieu avec un grand luxe. Un homme qui 
n'a pas plus de 300 dollars de rovenu annuel dépen- 
sera souvent la moitié de cette somme pour le mariage 
ou la circoncision de son enfant. Les Mekkawys dépen- 
sent beaucoup également en ameublements. Les cham- 
bres sont ornées de beaux tapis, et d’une grandequan- 
tité de coussins et de sofas couverts de brocart. On 
y voit de très belle porcelaine et des nargbyles enri- 
chis d'argent. Un petit marchand serait honteux de 
recevoir ses connaissances dans uuc maison moins 
richement meublée que les leurs. La table y est aussi 
mieux fournie qu'en aucun lieu de l'Orient, même 
dans les familles distinguées qui vivent avec écono- 
mie. Un Mekkawy du peuple veut avoirtous les jours 
sur sa table de la viande qui est très chère; sa cafe- 
tière ne quitte jamais le feu; et lui, sa femme et ses 
enfants font un usage presque constant du narghyle, 
au point que le tabac n'est point pour eux une dépense 
insignifiante. 

Les femmes ont introduit la mode assez commune 
en Turquie de se visiter accompagnées de tous leurs 
enfants, une fois par semaine au moins. La visite dure 
toute la journée, et l'on prépare à cette occasion un 
festin abondant La vanité de chaque maîtresse de 
maison fait qu'elle tâche de surpasser ses connais- 
sances en luxe et eu somptuosité. Ainsi, une dépense 
invariable et continuelle pèse sur chaque CmdHIc. 
Parmi les sources de dépense, il faut compter l'achat et 
l'entretien des esclaves abyssiniennes, ou 1 argent 
que les hommes prodiguent aux femmes publiques que 
beaucoup d’entre eux fréquentent. Des sommes con- 
sidérables sont aussi employées k payer un plaisir 
sensuel plus pervers et plus dégradant qui est du goût 
des habitants du Hedjaz, comme de beaucoup d au- 
tres peuples d'Asie. J'ai déjà fait remarquer que le 
temple même, sanctuaire de la religion musulmane, 
est journellement et presque en public souillé par des 
actes de la plus grossière dépravation qui ii entraînent 
aucun déshonneur. Les jeunes gens de toutes les 
classes y sont encouragés par les vieillards, et I on 
voit des parents assez vils pour tirer, de commence 
avec leurs enfants, un parti pécuniaire de ces abomi- 
nations. U faut reconnaître que les campements bé- 
douins sont purs de ce hideux vice, uuoique leurs an- 
cêtres. s'il faut eu croire quelques récits scandaleux 
conservés -par les historiens, n'en fussent pas aussi 
complètement innocents. 

Les grands négociants de la Mecque vivent très 
splendidement, leurs tables servies avec le plus grand 
raffinement sont toujouis entourées de vingt convives, 
car les esclaves abyssiniens qui servent souvent d écri- 
vains ou de caissiers dînent à la table de leurs maî- 
tres; au fieu que les domestiques subalternes ne 
vivent que de farine et do beurre. La vaisselle de por- 
celaine et de cristal dans laquelle on sert les mets est 
de la plus belle qualité; ou répand de l'eau de rose 
sur la barbe de chacun des convives après le dîner, et 
la chambre est remplie du parfum de l'aloës brûlé sur 
lcsuargliyles» La politesse est grande, mais Bans céré- 
monie; et rien n est plus aimable qu’un haut person- 
nage de la Mecque, dispensant l'hospitalité à ceux qu'il 
I reçoit. Quiconque se trouve dans la salle extérieure 
1 quand on sert le dîner, est prié de se joindre aux cou- 
I vives, ce qu'il fait sans se regarder le nioius du 
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monde comme contraint par cette invitation ; et ai 
l'on accepte, l'hôte en parait content comme d'une 
faveur qui lui serait accordée. Les Mekkawys riches 
font deux repas par jour, l'un avant midi, l'autre 
après le soleil couché. Le peuple déjeune au soleil 
levant, et ne prend plus rien jusqua l'heure où le 
soleil se couche. Comme dans les pays noirs, il est 
très malséant à un homme de manger dans la rue. 
Les soldats turcs, qui conservent leurs coutumes, sont 
en ce point taxés de mauvaise éducation par les habi- 
tants de la Mecque. 

Les habitants de celte ville, de Djidda et de Médine, 
quoiqu'à un degré moindre, sont généralement plus 
vifs et plus enjoués que les Syriens ou les Egyptiens. 
On ne voit point ici de ces silencieux et graves auto- 
mates, si communs dans les autres contrées de l'O- 
rient, et dont l’insensibilité ou la stupidité est ordinai- 
rement regardée entre eux comme une preuve de tact, 
de sagesse et de pénétration. 

Le caractère des Mekkawys ressemble, en ce point, 
à celui des Bédouins, et si l'avidité du gain ne venait 
pas souvent torturer leurs traits, ils auraient toujours 
sur les lèvres le sourire de la gailé : dans les rues et 
bazars, au logis et même à la mosquée, le Mckkawy 
aime à rire et à plaisanter ; tout en traitant de com- 
merce ou en débattant des sujets sérieux, ils laissent 
souvent échapper un proverbe, un jeu de mots ou 
quelque allusion spirituelle qui provoque le rire. 
Comme les Mekkawys possèdent avec cette vivacité de 
caractère beaucoup d intelligence, de sagacité, et une 
grande douceur de manière qu'ils savent très bien con- 
cilier avec leur fierté innée, leur conversation est très 
agréable, et quiconque se borne à cultiver superfi- 
ciellement leur société est presque, à coup sûr, en- 
chanté de leur caractère. Ils sont plus polis entre 
eux et même envers les étrangers, que les habitants de 
la Syrie et de l'Egypte, et ils ont conservé quelque 
chose des bonnes dispositions naturelles des Bédouins, 
desquels ils tirent leur origine. 

Lorsqu'ils se rencontrent dans la rue pour la pre- 
mière lois de la journée, le plus jeune baise la main 
du plus âgé, ou l'inférieur celle de son supérieur par 
le rang, et ce dernier rend le salut par un baiser sur 
le front. Deux individus égaux en rang et en âge se 
baisent mutuellement la main. Ils disent à un étran- 
ger : « O fidele ! ô fière, » et ces paroles du prophète, 
que tous les hommes sont frères, sont constamment 
sur leurs lèvres. « Soyez le bienvenu I soyez mille fois 
le bienvenu, » dit un marchand à l’étranger qui entre 
chez lui pour acheter quelque chose : «Vous ôtes 
l’étranger de Dieu, l’hôte de la cité sainte. »Si dans la 
mosquée un étranger est au soleil, un Mekkawy le 
fera placer ailleurs; s’il passe devant un café, il enten- 
dra des voix l'appeler en lui offrant de prendre une 
tasse ; si un Mexkawy achète de quelque marchand 
d'eau une jarre à boire, il en offrira aux passants 
avant de la porter à sa bouche. Sur la plus légère 
connaissance, il dira à son nouvel ami : « Faites-moi 
l’honneur de venir dans ma maison, et de prendre 
votre souper avec moi. » Quand ils se querellent entre 
eux, jamais on n'entend ces expressions grossières si 
souvent employées en Egyple et en Syrie. Ils n en 
viennent aux mains que dans des occasions très extra- 
ordinaires, et alors l'arrivée d une persoune respecta- 
ble suffit pour arrêter aussitôt la dispute. « Dieu nous 
a tous faits pécheurs, leur dit-il; mais il a mis dans 
nos cœurs la vertu du repentir. » 

A ces aimables qualités les Mekkawys en ajoutent 
une autre qui mérite aussi d'être appréciée. Ils sont 
d une race tiêrc, et quoique leur orgueil ne soit pas 
fondé sur leur mérite inné, il est infiniment préférable 
à la rampante servilité des autres peuples de J Orient, 
qui rachètent leur humble déférence eu vers leurs 
supérieurs par la morgue la plus hautaine à I égard 
de ceux qui sont au-dessous d'eux. Les Mekkawys 
sont fiers d être nés dans la cité sainte, d être les 
compatriotes du prophète, d'avoir conservé jusqu'à un 


certain point ses coutumes, de parler purement sa 
langue, de jouir en espérance de tous les honneurs de 
l'autre monde; ce qui est promis à tous ceux qui habi- 
tent le voisinage de la kaaW; et d'être plus libres que 
beaucoup des étraugers qui accourent en foule dans 
leur cité. Ils montrent cette fierté à leurs propres supé* 
rieurs qui ont ainsi appris à les traiter avec beaucoup 
de patience et de circonspection. Ils regardent tous les 
autres musulmans commodes hommes d'un ranp infé- 
rieur, envers qui leur politesse et leur bienveillance 
sont l'effet de la condescendance seulement. 

Les Mekkawys sont convaincus que leur ville avec 
les habitants qu elle renferme est sous la garde spé- 
ciale de la Providence, et qu'ils sont favorisés par- 
dessus toutes les autres nations : a Ceci est la Mecque! 
ceci est la ville de Dieu I s’écrient-ils quand on leur 
témoigné quelque surprise de ce qu’ils y restent pen- 
dant la stagnation du commerce et l’absence des pè- 
lerins : personne ne manque de son pain ici; per- 
sonne n'y craint l'invasion des ennemis.» Ils oublient 
en ce moment leur histoire, et les batailles sanglantes, 
ainsi que les famines effroyables qui ont dévasté 
l lledjaz, plus que toute autre contrée de l'Orient. Les 
historiens rapportent plusieurs exemples do ces disettes 
horribles, une entre autres pendant laquelle bien des 
habitants de la Mecque vendirent leurs enfants pour 
une seule mesure de blé, tandis qu à Djidda le bas 
peuple se nourrissait ouvertement de chair humaine. 

Sous la domination desschériffs, les chrétiens étaient 
souvent mal accueillis à Djidda. il ne leur était plus 
permis d’y porter le costume européeù, ou d’approcher 
du quartier de la ville qui avoisine la porte de la Mec- 
que; mais depuis l'arrivée de Mohammed-Ali, les chré- 
tiens vont de côté et d autre sans aucune gène, ets'ha- 
billcnl comme il leur plaît. En décembre 1814, deux 
Anglais se promenant dans la ville, franchirent la 
porte de la Mecque : c'était probablement la première 
fois que des hommes en costume européen passaient 
cette sainte limite, et l'on entendit alors une femme 
6’écrîer : « En vérité, le monde doit être près de sa 
fin, si les infidèles (ou kafirs) osent marcher sur celle 
terre. » Lorsqu en 1815 In l’erse faisait rage dans 
l'Hedjaz, le kadhy de Djidda, secondé du corps entier 
des oulémas, alla trouver le gouverneur turc de la 
ville pour le prier de démolir un moulin à vent, que 
quelques Grecs venus du Caire avaient bâti à l'exté- 
rieur d'une des portes. Us étaient certains, à les en- 
tendre, que la main de Dieu les avait frappés, à cause 
de celte violation du territoire sacré commis par les 
chrétiens. Il y a quelques années qu’un vaisseau an- 
glais échoua près de Djidda, et parmi les débris du 
naufrage était un porc, animai que probablement on 
n’avait pas vu encore à Djidda. Ce porc, lâché dans 
la ville avec deux autruches, devint la terreur de deux 
marchands de pain et de légumes, car le contact d'un 
animal aussi immonde que le porc, ne le touchât-on 
qu’avec le bord de la robe, rend un musulman impur 
et hors d état de faire sa prière sans des ablutions par- 
ticulières : on garda l’animal pendant six mois, et enfin 
il mourut à la grande satisfaction des habitants. 

Les Mekkawys, comme les Turcs, sont en général 
exempts du vice de vol, et l'on entend rarement par- 
ler de crimes de ce genre, bien que pendant le hadj 
et dans les mois qui le précèdent et le suivent, la 
Mecque abonde en coquins qui sont tentés par b faci- 
lité d’ouvrir les serrures de ce pays. 

Les rues sont pleines de mendiants et de pauvres 
hadjis que soutient la charité des passants, car les 
Mekkawys se regardent comme dispensés de ce devoir. 
On dit généralement dans l'Orient que la Mecque est 
le paradis des mendiants. Il se peut que quelques-uns 
d'entre eux mettent de côté un peu d’argent; mais le 
misérable aspect des autres montre combien leurs es- 
pérances ont dû être trompées. Le mendiant de l'Yé- 
men ou de la Mecque e-t loin d être humble. « Pensez 
à votre devoir comme pèlerin, s'écrie-t-il, Dien n’aime 
pas ceux qui ont le cœur froid ; donnez, et l’on Vous 
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Afin de pouvoir visiter dans une 


donnera! » Telles sont les allocutions qu'ils adressent 
aux passants; et quand ils tiennent bien dans leurs 
mains l’auméne qu'on leur a faite, ils disent souvent, 
comme disait mon delyl : « C'est Dieu qui me donne 
cela, ce n’est pas vous. » Quelques-uns de ces men- 
diants sont extrêmement importuns, et semblent dé- 
monter la charité comme s'ils y avaient légalement 
droit. Pendant que j'étais h Djidda, un mendiant de 
l'Yémen montait chaque jour sur un minaret après 
la prière de midi , et s'écriait d'une voix assez élevée 
pour qu'on l'entendit dans tout le bazar : « Je de- 
mande à Dieu 50 dollars, un habillement complet et 
une copie du Koran. O fidèles, entendez-moi I je vous 
demande 50 dollars, etc., etc. « Il répéta cette prière 
pendant trois semai ne«, quand enfln un pèlerin turc, 
frappé de la singularité de cet appel du mendiant, lui 
demanda s’il voulait recevoir 30 dollars et cesser ces 
cris, qui réfléchissaient un blâme sur tous les badjis 
présents. « Non, dit le mendiant, je ne les prendrai 
pas, parce que je suis convaincu que Dieu m'enverra 
tout ce que je lui demande si instamment. » It répéta 
encore sa supplication durant plusieurs jours, et le 
même hadji finit par lui donner toute la somme qu'il 
demandait; mais il n’en fut pas remercié. 

Le schérifTa un corps de musique militaire sembla- 
ble à celui qui est entretenu par les pachas, composé 
de timbales, de trompettes . fifres, etc. Les musiciens 


chambre fouine le* tille» esclave*. 


jouent deux fois par jour devant sa porte, et pendant 
uoe heure chaque soir de la nouvelle lune. 

On appelle aux noces des chanteuses et des danseu- 
ses de profession, qui ont. dit-on, de belles voix, et ne 
sont point de cette classe dissolue & laquelle les chau- 
teuses et les danseuses appartiennent en Kgypte et en 
Syrie. Les Mekkawys disent qu'avant l'invasion des 
Wahabiles, on entendait tous les soirs des chanteuses 
dans les rues ; mais que l'austérité de ces sectaires qui, 
bien que passionnés pour les chansons bédouines!, dés- 
approuvaient que les femmes chantassent en public, 
a causé le déclin de toutes les éludes musicales. 

Les sa kas, ou porteurs d'eau de la Mecque, dont la 
plupart sont étrangers, ont un chant qui est très tou- 
chant. Quand le soir ils répandent dans les tasses des 
mendiants l'eau que les riches leur ont achetée au sor- 
tir de la prière pour être distribuée ainsi en charités, 
ils s’écrient : S ebyl Allah yaat chân! sebyl ! (Aux 
voies de Dieu ! ô altéré 1 aux voles de Dieu I ] Et alors 
ils se mettent à entonner une chanson dont l'air n'a 
que trois notes, aussi touchant qu'il est simple, et dont 
voici le sens : « Le paradis et le pardon feront le lot de 
celui qui vous donne celte eau. » (El djenné ou mon 
t ezaa fi sa ht b tl sebyl.) 

Je ne saurais décrire les fêtes d'un mariage telles 

a u'elles ont lieu à la Mecque, car je n'ai jamais as- 
■sté à aucune, mais j'ai vu porter la femme & la mai- 
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•on de «on époux, accompagnée de toutes ses amies. 
On n'emploie point ici, comme en Egypte en pareille 
occasion, le dais et la musique, mais on déploie un 
grand luxe d'habillements et de mobilier; la fêle est 
somptueuse, et dure quelquefois trois ou quatre jours. 
L'argent que l'homme doit paver pour la femme est 

f ierté en cortège de la maison du futur chez le père de 
a lillc. On porte cette dot par les rues sur deux ta- 
bourets, enveloppée d’un riche mouchoir, et couverte 
d'une étoffe de satin brodée. Devant les deux person- 
nes qui portent ces tabourets, deux autres marchent 
tenant d'une main un flacon d'eau de rose, et de lau- 
Ire une cassolette sur laquelle on brûle toute sorte de 
senteurs et de parfums. Derrière eux viennent eu une 
longue file tous les parents et les omis du jeune homme, 
vêtus de leurs plus beaux atours. La somme que l'on 
paie en échange d'une jeune fille varie à la Mecque de 
43 à 1 00,000 dollars parmi les gens distingués, et dans 
la basse classe il est toujours de 10 à 40 dollars. On 
ne compte ordinairement que la moitié de celte somme, 
l'autre moitié reste en la possession du mari qui la 
paie au cas où il répudierait sa femme. 

Les réjouissance* pour la circoncision sont les 
mêmes qu'au Caire. Un revêt après l'opération l’en- 
fant des plus riches étoffes ; on le place sur un che- 
val somptueusement harnaché, et on le promène ainsi 
dans toute la ville en procession . cl précédé de tam- 
bours. Quant aux funérailles, elles nu difTèrent en 
rien de celles de l’Egypte et de Syrie. 


Gouvernement de ta Meoque. 

Les territoires de la Mecque , de Taîcf, de Gondafé 
qui bc prolonge au sud jusqu’à Haïr, sur la Côte, et de 
Yernbo , étaient , avant les conquêtes des Wahablles 
et des Egyptiens, sous les ordres du schériff de la Mec- 
que, qui avait élendu soit autorité sur Djidda, bien 
que celte ville fût nominalement séparée de scs do- 
maines. 

La succession au gouvernement de laMecaue n'était 
pas héréditaire comme chez tous les «cheikhs bédouins, 
quoique le pouvoir demeurât dans la même tribu tant 
qu'elle conservait la prépondérance. Après la mort 
d’un schérifT, son parent, fils, frère ou cousin, celui 
enfin qui avait le plus fort parti ou la voix publique 
en sa laveur devenait le successeur. H n’v avait ni cé- 
rémonie d'installation, ni serment d'allégeance. Le 
nouveau schérifT recevait les visites et les félicitations 
des habitants; son corps de musique jouait devant In 
porte, ce qui parait être le signe de la royauté comme 
dans les pays noirs, et dès lors on prononçait son nom 
dans les prières publiques. Quoique une succession 
eût rarement lieu sans quelques contestations, il y 
avait en général rarement effusion de sang ; et, bien 
que l’on cite quelques exemples de cruautés commises, 
les principes d'honneur et de bonne foi qui caractéri- 
sent les guerres des tribus du désert étaient en général 
respectés. Les rivaux faisaient leur soumission et res- 
taient ordinairement dans ia ville, ne se présentant 
point aux loyers des parents victorieux, mais ne crai- 
gnant pas son ressentiment une fois la paix faite. 
Pendant la guerre, les droits de l'hospitalité étaient 
tenus pour aussi sacrés que dans le désert. Le dak- 
hll ou réfugié était toujours respecté. En expiation 
du sang répandu de part cl d'autre, on payait des 
amendes aux parents des morts, et ou observait ces 
mêmes lois de représailles et île talion qui existent 
chez les Bédouins. . 

Le costume du schérifT est le même que celui de tous 
les chefs de famille des &hêriffs qui habitent la Mecque, 
f.’est ordinairement une robe de solo indienne, par- 
dessus laquelle eût jeté un abba blanc do la plus belle 
qualité qui se fabrique h-ÆjjJ-Aha*. dans le golfe Per- 
sique ; un châle de cachemire pour la tête, et pour les 
pieds des pantoufles jaunes ou des sandales. Je n'ai 
pas vu de schériff à la Mecque avec le turban vert. 


Ceux qui entrent au service du gouvernement ou sont 
élevés pour la guerre, portent en général des châles 
de couleur, et ceux qui sont dans ia vie privée, ou 
occupés au service de la mosquée, ou qui s’appliquent 
à la loi, roulent autour de leur bonnet une bande de 
mousseline blanche. Les schérilft ont toutefois daus leur 
habillement un signe distinctif: c’est un haut bonnet de 
laine de couleur verte qu'ils entourent de mousseline 
ou de cachemire, et au-dessous le bonnet est en sail- 
lie de manière à garantir la figure des rayons du so- 
leil. Comme cette coiffure est commode, les personnes 
âgées en font quelquefois usage; mais elle est loin 
d’être de mode générale. 

Quand le schériff sort à cheval, il porte à la main 
un bâton court et mince nommé melirk, pareil à ce- 
lui qu'emploient les Bédouins pourchasser devant eux 
leurs chameaux. Un cavalier qui se lient tout près de 
lui porte au-dessus de la tête du schérifT un parasol 
dans le goût chinois avec des franges de soie ù l'en- 
tour. C'est là la seule marque de royauté qui distingue 
le schériff quand il se montre en public, et même il 
n’en fait pas usage quand il va à pied. 

Le schériff est supposé avoir sous sa juridiction tou- 
tes les tribus bédouines de la Mecque. Il est vrai que 
Ghaleb. dans la plénitude de son pouvoir, possédait 
une influence considérable sur ces tribu», sans ce- 
pendant avoir une autorité directe. Ils regardaient le 
schérifT avec scs soldais et scs favoris, comme un de 
leurs scheikhs entouré de ses adhérents. Dans ses 
dernières expéditions contre les Wahabiles, il était 
accompagné de six ou huit mille Bédouins, qui se joi- 
gnaient a lui comme ils seraient venu* trouver un 
nuire schériff, sans recevoir pour leurs services au - 
cune paie régulière ; mais suivant leurs chefs respec- 
tifs, dont Ghaleb s'assurait l'amitié par des présents. 

Aux yeux de ceux qui ignorent la politique du 
désert, le gouvernement de la Mecque pourra sem- 
bler un peu singulier; mais tout s expliquera aisé- 
ment quand on admettra que le schériff est un 
acheikh bédouin que sa richesse et sa puissance ont 
conduit à s'arroger une domination arbitraire. Il a 
adopté les formes extérieures d'un gouverneur os- 
mnnli, mais il est strictement attaché aux anciens 
usages de sa nation. Autrefois, les chefs de famille de 
scliériffs à la Mecque excrçaienl la même influence que 
les pères de famille dans les campements bédouins. 
L'autorité du grand clicl 1 emporta par ia suite, elles 
autres furent contraints de se soumettre; mais ils con- 
servèrent à beaucoup d'égards les droits de leurs an- 
cêtres. Le reste des Mekkawys fut alors considéré par 
ces grands en rivalité, non comme des égaux, mais 
comme des colons placés sous leur domination. C'est 
ainsi que les tribus des Bédouins combattent pour de» 
villages qui leur paient certaines redevances, et dont 
les habitants sont regardés comme de brauruijp infé- 
rieurs à eux. Sous le gouvernement de Ghaleb, on vit 
souvent des luttes sanglantes s'engager dans la ville 
entre les habitants de divers quartiers, jaloux les uns 
des autres, ou ayant du sang à venger. Ils combat- 
taient ainsi quelquefois pendant des semaines entières, 
avec des bâtons, d js lances ou des poignards , mais ja- 
mais avec des armes à feu. 

Les schériffl ou descendants de Mahomet, qui ha- 
bitent la Mecque ou les environs, étant si gouvénl en- 
gagés dans les troubles civils, ont la coutume d'en 
vojer chaque enfant mâle, huit jours aprèi sa nais- 
sance, dans la tente de quelque Bédouin du voisinage, 
où il est élevé avec les enfants du désert, et où il vit 
en vrai Bédouin juBqu’à l'âge de huit ou dix ans, ou 
quand il sait monter un cheval; c'est à celte époque 
ijuc son père le reprend. Pendant toute cette période, 

1 enfant ne va pas voir ses parents et n'cnlre jamais 
en ville, si ce n est dans son sixième mois, où sa noiir 
rice le porte pour faire une courte visite à sa famille, 
et le ramène immédiatement à la tribu. 

L'enfant ne reste jamais plus de trente jours après, 
sa naissance entre les mains de sa mère, et son sé- 
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jour parmi les Bédouins se prolonge quelquefois jus- 
qu'à «a treizième ou quinzième année. Il devient par 
ce uic>en familier avec tous les périls et toutes les vi- 
cissitudes d'uue vie de Bédouin; son corps s’endurcit 
à la fatigue et aux privations, il acquiert là une par- 
faite connaissance de la langue bédouine, et une in- 
fluence sur eux qui devient par la suite de beaucoup 
dftnf«rteBca pour lui. Il n ’pr a pas de schériff, du plus 
haut au plus humble, qui n ait été élevé parmi les Bé- 
douins, et plusieurs d’entre eux sont même mariés à 
des üllcs du désert. 

Les Bédouins dans la tente desquels un schériff a 
grandi ont de tout temps été traités par lui avec le 
même respect que son père, sa mère ou son frère; il 
leur donnait également ces litres et recevait d eux les 
noms oui y correspondent. Toutes les fois qu'ils ve- 
naient à là Mecque, ils logeaient à la maison de leur 
nourrisson, de leur élève, et no le quittaient jamais 
sans être comblés de ses présents. Il se considérait 
toute sa vie comme appartenant au campement où il 
avait passé ses jeunes années; il qualifiait scs habitants 
de notre peuple ou notre famille , prenait le plus vif 
intérêt à leurs diverses fortunes, et quand il qn avait le 
loisir, il leur faisait souvent une visite pendant les 
mois du printemps, et les accompagnait quelquefois 
dans leurs courses et lours guerres. 

Le scbérifT Ghaleb montra toujours une attention 
extrême àses Bédouins nourriciers toutes les fois qu'ils 
venaient le voir, et avait coutume de se lever et de les 
embrasser, bien que rien ne le ditlinguAl du plus hum- 
ble habitant du désert. 11 arrivait souvent que les en- 
fants des schérilTs, ne pouvant être amenés à recon- 
naître dans la ville leurs véritables parents, s'échap- 
paient quelquefois et allaient dans le désert retrouver 
les amis de leur enfance, les Bédouins. 

La coutume dont je parle est très ancienne en Ara- 
bie. Mahomet fut éleve parmi des étrangers dans la 
tribu du Benissad, et quandon parle à la Mecque de cet 
nsage encore suivi par les schcriffs, on cite continuel- 
lement l’exemple du prophète; mais ils sont mainte- 
nant les seuls qui l'observent dans toute l'Arabie. 

Les Bédouins nommés Mouulis, originaires de lilcd- 
jax, autrefois tribu puissante, mais dont le nombre est 
très faible aujourd'hui, et qui paissent leurs troupeaux 
dans le voisinage d'Alep, sont les seuls Arabes chez 
qui j'aie vu une pareille coutume. 11 est passé en usage 
chez eux que le fils d’un chef doit être élevé dans la 
famille d un autre individu de la même tribu, mais en 
général dans un campement différent, jusqu à ce qu'il 
Soit assez grand pour se tirer d'affaire. L'élève appelle 
cette espèce de tuteur morabfn /, et lui montre le plus 
grand respect pendant toute sa vie. 

Le peu de senériffs que j'aie vus avaient tous une li- 
gure mâle, et d'uue expression distinguée. Ce sont 
des amis francs, dévoués, et des ennemis implacables : 
courtisans de la popularité, ils sont pénétres d'un or- 
gueil Dé avec eux, qui, à leurs yeux, les place de 
beaucoup au-dessus du sultan de Constantinople. 

Il est de règle parmi les schéritls que les Allés du 
chef régnant ne doivent jamais se marier, et tandis 
que leurs frères prient souvent dans les rues avoc 
leurs camarades, dont ils ne se distinguent en rien, les 
malheureuses tilles restent cloitrées dans la maison 
de leur père. J ai vu un tils du schériff Ühaicb, dont 
le père était alors en exil à Saionioue, jouer devant la 
porte de sa maison ; mais j'ai ouï dire que lorsque les 
fils du schériff régnant reviennent du désert à la Mec- 
que, et ne sont pas assez grands encore pour paraître 
en public avec un air mâle, on les retieut dans la mai- 
son ou dans la cour de leur père. Là iis ne soûl vus 
que par les gens de l'intérieur, car ils ne doivent se 
montrer au peuple pour la première fois qu'à cheval 
et à côté de leur père. A partir de ce jour, ils sont 
considérés comme des hommes, ils se marient bientôt, 
et prennent part aux affaires publiques. 


Climat et maladies de la Mecque et Djidda. 

Le climat de la Mecque est brûlant et malsain : les 
rochers qui entourent cette étroite vallée interceptent 
le vent, particulièrement celui du nord, et reflètent 
les rayons du soleil de manière à en redoubler l'ar- 
deur. Dans les mois d'août, de septembre et d'octobre, 
la chaleur est excessive. Pendant mon séjour à la 
Mecque, un vent étouffant envahit I atmosphère du- 
rant cinq jours de septembre. La «ateon pluvieuse 
commence ordinairement en décembre; les pluies ne 
sont pas continuelles comme il arrive dans d'autres 
pays des tropiques, elles tombent seulement à des in- 
tervalles de cinq à six jours, mais alors avec une grande 
violence. Les pluies d'orage ne sont pas rares, même 
en été; les Mekkawvs disent que les nuages qui vien- 
nent du côté delà mer sont «eux qui arrosent la terre 
le plus abondamment, tandis que ceux qui viennent 
de Veat, ou des hautes montagnes, produisent seule 
ment quelques averses. Le besoin d'eau se fait très 
souvent sentir ici. J'ai entendu dire que, pendant cinq 
années consécutives, les grandes pluies furent très 
rares. Telle est, probablement, lu principale raison de 
la pauvreté des Bédouins qui sont dans le voisinage, 
la plus grande partie de leur bétail mourant dans les 
années de sécheresse, faute de nAturage. 

L'air de la Mecque est généralement très sec. Les 
rosées commencent à tomber dans le mois de janvier 
- le contraire arrive à Djidda, 
ou l'atmosphère, même pendant les plus grandes cha- 
leurs, est humide; ce qui provient des vapeurs de la 
ineret des nombreux marais de celte côte basse. Celte 
humidité est telle que dans le mois de septembre, par 
un jour parfaitement chaud et serein, je trouvai mon 
vêtement de dessus entièrement mouillé pour avoir 
été exposé deux heures an grand air. Il y a d'abon- 
dantes rosées dans la nuit, pendant ce mois ut celui 
d'octobre; d’épais brouillards paraissent sur la côte 
le soir et le matin. Pendant les mois d'été, le vent 
souffle généralement entre l’est et le sud, et tourne 
rarement à I ouest et au nord. En septembre , le 
vent nasse au nord, et y reste pendant tout l'hiver 
Daim le lledjaz comme sur In côte d'Egypte, Je vent 
de nord-est est plus humide que tout autre, et tant 
qu'il domine, les dalles qui sont dans l'intérieur des 
maisons sont toujours couvertes d'humidité. 

Les maladies les plus communes dans l'une et 
l'autre ville sont généralement les mêmes, et la côte 
du lledjaz, parmi les pays de l'Orient, est peut être le 
plus insalubre. Les fièvres intermittentes «ont très 
communes, comme aussi les dyssenteries qui sont or- 
dinairement terminées par un gonflement de l'abdo- 
men, et souvent ont une Irkuo fatale. Peu de person- 
nes passent une année entière sans avoir une légère 
atteinte de ces maladies, et tout étrangor paie sou 
tribut à l'une d'elles, dans les premiers mois de ta 
résidence en ce pays. Les fièvres inflammatoires sont 
moins fréquentes à Djidda qu'à In Mecque, mais la 
premièredeces villes est souvent visitée par une lièvre 
putride qui prend quelquefois le caractère de contagion 

Les plaies aux Jambes, et particulièrement sur le 
tibia, sont très communes à la Mecque et à Djidda; 
mais plus encore à la dernière de ces deux villes, où 
l'humidité do l’atmosphère rend les guérisous plus 
difficiles. En effet, dans ce climat humide, la plus 
petite égratignure ou la morsure du moindre insecte, 
si elle est négligée, devient une plaie et bientôt une 
blessure. Bien n’est plus extraordinaire que de voir 
des hommes, allant et venant dans les rues, et dont 
les jambes portent des ulcères de cette espèce qui fi- 
nissent, si on ne les soigne pas, par corroder l’os. 
Comme le traitement demande do la patience et du 
repos surtout, le peuple peut rarement y apporter à 
temps un remède; quand le mal s'est empiré cepen- 
dant au point de rendre l'application des remèdes In- 
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dispensâmes, on trouve peu de bons chirurgiens, la 
fièvre se déclare, et souvent les malades périssent. 


Le hadj ou pèlerinage. 


Le temps est passé, et c’est probablement pour tou- 
jours, où les hadjis venaient en foule de toutes les 
parties du monde musulman pour visiter les lieux 
saints du Hcdjaz. Une indifférence toujours croissante 
en fait de religion, et l'accroissement des dépenses 
qu’entraîne le voyage, détournent la plupart des ma- 
homélans de l'accomplissement de ce précepte de la 
loi qui enjoint à chaque musulman en étal de le faire 
un pèlerinage à la Mecque, une fois au moins dans 
sa vie. Quant b ceux que des occupations indispensa- 
bles retiennent chez eux, la loi autorise pour eux une 
substitution de prières; mais il est peu de fidèles qui 
se conforment même à cette injonction, ou bien on 
l’élude en donnant quelques dollars à un hadji qui, 
recevant de plusieurs personnes des commissions de 
celle espèce, renferme tous les noms de ses manda- 
taires dans les prières qu'il ajoute aux siennes lorsqu'il 
est aux lieux saints. Quand la ferveur musulmane 
était plus ardente, les difficultés du voyage parais- 
sant devoir ajouter au mérite de I œuvre, on voyait 
beaucoup de pèlerins se réunir aux caravanes pour 
faire la route à pied; mais à présent la plupart des 
hadjis se dispensent de «e joindre à une caravane, et 
ils arrivent par mer de l'Egypte ou du golfe Persique a 
Djldda car les spéculations commerciales et lucratives 

•ont le principal but du pèlerinage. 

En 181 4. beaucoup de hadjis étaient arrivés à la 
Mecque trois ou quatre mois avant l’époque prescrite 
par le hadj, afin de passer le ramadhan entier dans 
cette ville; on engage toujours ceux qui peuvent en 
faire la dépense à nâter leur arrivée dans la cite sainte. 
Vers le lemps où l'on attendait les caravanes régu- 
lières quatre mille pèlerins au moins, venus par mer 
de la Turquie, étaient déjà assemblés à la Mecque , et 
et l'on en comptait deux mille des autres contrées raa- 
hométanes. Des cinq ou six caravanes qui arrivent tou- 
jours à la Mecque quelques jours avant le hadj, deux 
seulement arrivèrent cette année, celles de Syrie et 
d Egypte la dernière entièrement composée de gens 
appartenant à la suite du commandant du hadj et de 
ses troupes, car aucun pèlerin n'était venu parla voie 
de terre quoique la route fût sûre. 

U caravane syrienne a toujours été la plus consi- 
dérable depuis le temps où les califeB en personne 
accompagnaient de Bagdad les pèlerins. Elle part de 
Constantinople, et recueille les pèlerins du nord de 
l’Asie, en traversant l’Anatolie et la Syrie , jusqu'à ce 
qu elle arrive à Damas, où elle séjourne pendant plu- 
sieurs semaines. Dans tout le cours de la route, de 
Constantinople à Damas, on prend tous les soins pos- 
sibles pour la sûreté et la commodité de la caravane. 
Elle est accompagnée de ville en ville par la force 
armée des gouverneurs. A chaque station, des cara- 
vansérails et des fontaines publiques ont été construits 
par les premiers sultans, pour lui reudre plus facile 
la route qui se fait au milieu de continuelles réjouis- 
sances. A Damas, il est nécessaire de se préparer pour 
un voyage de trente jours, par le désert jusqu à Me- 
dine elles chameaux qui l'ont transportée jusqu alors 
doivent être changés; car le chameau d Anatolie n est 
pas capable de supporter la fatigue d un tel voyage. 
Presque chaque vil le de la partie orientale de Syrie four- 
nit scs bêles à cet effet, et les principaux scheikhs bé- 
douins des frontières de ce pays font de grands mar- 
chés de chameaux avec le gouvernement de Damas. 
On doit supposer que le nombre en est très grand, 
même quand la caravane est faible, si on considère 
qu’outre ceux qui portent les provisions pour les 
hadjis les soldats et leurs chevaux, il y a des chameaux 
pour remplacer ceux qui pourraient inanauer en 
route, et d’autres pour transporter la nourriture de 


ces aDimaux, aussi bien que les provisions que l'on 
dépose dans les châteaux qui s'élèvent sur la route du 
hadj, afin de lui fournir des subsistances au retour. 
Les Bédouins ont grand soin de ne pas trop charger 
les chameaux pour que le nombre nécessaire soit plus 
considérable. En 4 814, bien que la caravane se com- 
posât de quatre ou cinq mille personnes au plus, y 
compris les soldats et les serviteurs, il s’y trouvait 
quinze mille chameaux. 

La caravane syrienne est très bien réglée, quoique 
dans ce cas, comme dans toutes les affaires des gou- 
vernements orientaux, les abuset les exceptions abon- 
dent. Le pacba de Damas ou un de ses officiers 
accompagne toujours cette caravane, et donne, en 
tirant un coup de fusil, le signal de la balle et du 
départ. 

Quand on est en marche, un corps de cavaliers est 
en avant, et un autre en arrière est chargé de rallier 
les traînards. Les différentes troupes de hadjis qui se 
divisent par provinces et par villes se tiei\pent en 
colonne serrée : chacun connaît la position invaria- 
ble qu'il occupe dans la caravane, et que l’on déter- 
mine sujvant l'ordre des distances géographiques. 
Quand on campe, on observe exactement les mêmes 
dispositions : ainsi les gens d'Alep sont toujours pla- 
cés près de ceux de Heny, etc. Ces mesures sont très 
nécessaires pour empêcher le désordre pendant les 
marches de nuit. 

Les hadjis traitent en général avec un mekotrem qui 
se charge de fournir les chameaux et les provisions 
nécessaires au hadj. Un détachement de vingt à trente 
pèlerins se met sous la surintendance d’un même 
mekowem qui a ses tentes et ses serviteurs et épargne 
aux hadjis toute espèce de fatigues et de soins sur la 
route. Leurs tentes, leur caûl, leur eau. leur déjeuner 
et leur dîner sont toujours prêts, et ils n'ont nulle- 
ment à s’occuper de leurs paquets et de leurs bagages. 
Si un chameau vient à mourir, le mekowem doit en 
trouver un autre, et quelle que puisse être la pénurie 
des provisions, il doit toujours fournir aux voyageurs 
leurs repas journaliers. 

Il est peu de pèlerins qui songent à faire le voyage 
à leurs risques et sur leurs propres chameaux, car s’ils 
ne sont pas spécialement protégés par la troupe ou le 
chef de la caravane, il leur est très difficile d'échapper 
aux mauvais traitements des mekowetns dans les 
stations où l'on fait de l’eau, aussi bien que pendant 
la marche, ceux-ci s'efforçant d'empêcher par tous les 
moyens possibles les pèlerins de se passer d’eux, de 
façon qu’il n'y a que les hadjis riches et en position de 
se faire une compagnie de quarante ou cinquante 
personnes qui puissent se dispenser d’avoir recours 
au mekowem. 

Le soir on allume des torches, et la distance à par- 
courir journellement est ordinairement franchie entre 
trois heures de l'après-midi et une heure ou deux 
après le lever du soleil le lendemain matin. Les Bé- 
douins qui purtent les provisions pour les troupes ne 
voyagent que le jour et en avant de la caravane, dont 
ils traverse le campement le malin, cl ils sont eux- 
mêmes dépassés dans la nuit par la caravane à l’heure 
où ils goûtent à leur tour le repos. Il est moins fati- 
gant de voyager avec cea Bédouins qu’avec le corps 
principal de la caravane, parce qu on a au milieu 
d'eux le repos de la nuit régulièrement assuré, mais 
leur mauvaise répulalion détourne beaucoup de voya- 
geurs de se joindre à eux. 

A chaque eau sur la roule, on trouve un petit châ- 
teau et un grand bassin où les chameaux s'abreuvent. 
Les châteaux sont occupés par quelques hommes qui 

tiennent garnison pour garder les provisions que 

on y dépose. C’est près ae ces eaux, qui appar- 
tiennent aux Bédouins, que les scheikhs des tribus 
viennent trouver les caravanes pour recevoir le tribut 
accoutumé. L'eau est abondante sur la route, les sta- 
tions ne sont pas éloignées de plus de dix, onte ou 
douze heures de marche, et dans l'hiver on trouve 
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fréquemment de* mares d'eau de pluie Les pèlerins 
qui peuvent voyager en litière, ou sur des selle* de 
chameaux commodes, peuvent dormir la nuit et voya- 
ger sans beaucoup d r inconvénients; mais ceux qui, 
par pauvreté ou par avarice, suivent la caravane à 
pied ou se louent comme domestiques, meurent en 
assez grand nombre sur le chemin. 

La caravane égyptienne qui part du Caire est sou- 
mise aux mêmes mesures d’ordre que celle de Syrie; 
mais elle est rarement éga'e en nombre, n'étant corn 
posée que d'Egyptiens et de l'escorte. La route est 
plus fatigante èl plus périlleuse que celle de la cara- 
vane de Syrie, car en suivant la côte de la mer Rouge, 
elle traverse le territoire de quelques tribus sauvages 
et guerrières de Bédouin* qui font souvent tous leurs 
efforts pour couper le passage à une partie de In ca- 
ravane. Les eaux *onl plus rares sur ce chemin que 
sur l'autre, car il Fe trouve quelquefois une distance 
de trois journées entre deux puits, et encore sont-ils 
peu abondants, et, à l'exception de deux ou trois, ils 
sont remplis de mauvaise eau. 

Dans la caravane de 1816, un des grands du Caire 
avait cent dix chameaux pour le transport de son ba- 

f age et de sa suite, et huit tentes. Scs dépenses, pour 
aller et le retour, durent s'élever à 10.000 livres 
sterling. Il s'y trouvait aussi cinq cents paysans avec 
leurs femmes, tant de la Haute que de la Basse- 
Egypte, qui avaient été moins effrayés des fatigues et 
des dangers du désert que de la mer. Je vis avec eux 
une troupe de femmes publiques et de danseuses, dont 
les tente* et les équipages étaient des plus splendides 
de la caravane. Des pèlerins femelles de cette classe 
accompagnent également celle de Syrie. 

La caravane de Perse est ordinairement escortée par 
les Arabes Adjils de Bagdad ; mais un grand nombre 
de pèlerins viennent par mer. Ils s'embarquent à Basso 
pourMokha, et s’ils arrivent à l'époque des vents alisés, 
Ils viennent droit à Diidda, sinon ils se réunissent en 
caravane en suivant la côte d' Yémen. 

J'estimai le nombre des personnes présentes à en- 
viron soixante-dix mille. Le camp avait environ de 
trois à quatre milles de long, et un ou deux de large. 
Il n’y a peut-être pas sur la terre un lieu où dans un 
si petit espace qp entende une plus grande variété de 
langues. J’en comptai au moins quarante, et je ne doute 
pas qu'il n'y en eût bien davantage. 

Quand l'attention est saisie par une telle multitude 
d'objets nouveaux, les instants s'écoulent rapidement 
Je u'avais eu que le temps de descendre de l'Arafat et 
d'aller et venir dans le camp, interrogeant les pèle- 
rins, demandant aux hadjis de Syrie des nouvelles de 
mes amis, et aux Bédouins Syriens des détails sur 
leurs déserts, quand arriva midi. Les prières de cet 
instant du jour devaient être faites dans la mosquée 
de Nimréh, où les deux pachas s'étaient rendus à cet 
effet ; mais le plus grand nombre des pèlerins se dis- 
pense de cette obligation , car personne ne s’in- 
quiète si son voisin est ponctuel dans l'accomplis- 
sement des rites prescrits. Après midi, les pèlerins 
doivent se laver et se nettoyer le corps, au moyen de 
( ablution complète que l'on nomme ghouel , et c'est 
principalement pour s'acquitter de ce devoir que de 
nombreuses tentes s'élèvent dans la plaine. Mais le 
ciel était nébuleux, froid même, ce qui engagea les 
neuf dixièmes des pèlerins, tout tremblants qu'ils 
étaient déjà sous leur léger ihram, à omettre ce rit et 
à se contenter de l'ablution ordinaire. Le moment de 
lasr (trois heures de l'après-midi) approchait quand 
eut lieu la cérémonie du hadj qui avait attiré toute 
cette foule. Les pèlerins se précipitèrent vers la mon- 
tagne d Arafat, et bientôt elle fut couverte de toutes 
parts, et du haut au bas. A l'heure précise de l'asr, le 
prédicateur se montra sur la plate forme de la mon- 
tagne et commença à parler à la multitude. Ce ser- 
mon, qui dure jusqu'au coucher du soleil, constitue 
celle sainte cérémonie du hadj que l'on nomme khot- 
M-el-u’akfe, et un pèlerin, quoiqu'il ail visité les 


lieux saints de la Mecque, n'a réellement droit au ti- 
tre de hadji que quand il a été présent à cette prédi- 
cation. Comme la plus grande partie des assistants est 
nécessairement trop éloignée pour entendre, il suffit 
d être à portée de la vue du prédicateur. Les deux pa- 
chas, avec toute leur cavalerie rangée en deux esca- 
drons derrière eux , se placèrent après les lignes pro- 
fondes des chameaux des hadjis auxquelsse joignirent 
les gens du Hedjaz, et là ils attendaient dans un so- 
lennel et respectueux silence la fin du Rermon. Plus 
loin du prédicateur était leschériff Yahia avec son pe- 
tit corps de soldats que distinguaient plusieurs éten- 
dards verts déployés devant lui. Les deux mahmals 
ou chameaux saints qui portent sur leurs dos le haut 
édifice qui sert de banmèrg à chaque caravane, se 
frayaient difficilement un passage à travers les rangs 
de chameaux qui entouraient la montagne au sud et à 
l est, vis-à-vis le prédicateur, et ils vinrent se placer 
au milieu de leurs gardes , directement sous la plate- 
forme qui lui faisait face (11. 

Le prédicateur ou khatib, qui est ordinairement le 
kadhy de la Mecque, était sur un chameau richement 
harnaché, à qui Von avait fait monter les degrés, car 
la tradition rapporte que Mahomet était toujours placé 
eu cet endroit quand H s'adressait à ses disciples, 
pratique qu'imitèrent tous les califes qui se rendi- 
rent au hadj, et qui de là parlaient en personne à 
leurs sujets. 

Toutefois ceTurc mollement élevé à Constantinople, 
non habitué à se tenir sur un chameau et ne pouvant 
parfaitement imiter en ce point le prophète bédouin, 
et te chameau devenant indocile, il fut bientôt obligé 
d’en descendre. Il lut son sermon dans un livre arabe 
qu'il avait entre les mains. A chaque intervalle de 
quatre ou cinq minutes, il s'arrêtait et tendait les bras 
pour implorer les bénédictions d'en haut, tandis que 
les multitudes assemblées autour de lui et devant lui 
agitaient les bords de leur ihram sur leurs têtes, et 
fendaient l’air des cris de tebbeïk , JUah humna, leb- 
hrïk (nous voici à tes ordres, ô Dieu!). Ces ihrams, 
tous flottants sur les flancs de la montagne, où la foule 
vêtue de blanc était entassée , faisaient entièrement 
l'effet d’une chute d'eau, et les parasols verts dont 
étaient pourvus les milliers de hadjis assis sur leurs 
chameaux au-dessous de la montagne avaient quelque 
ressemblance avec une plaine verdoyante. 

Pendant son sermon, qui dura environ trois heures, 
on vit constamment le kadhy s'essuver les yeux avec 
un mouchoir; car la loi enjoint au kadhy ou prédica- 
teur d'être touché et en état de componction. Toutes 
les fols que les larmes paraissent sur son visage, c’est 
un signe que le Tout-Puissant l'éclaire , et qu'il est 
disposé à entendre ses prières. Les pèlerins près de 
moi, qui couvraient ces larges blocs de granit épais 
sur les flancs de l'Arafat, se montraient en ce moment 
sous des aspects divers. Quelques-uns d'entre eux, les 
étrangers surtout, faisaient entendre des cris élevés, 
mêlés de sanglots, se frappaient la poitrine et se dé- 
fi) Le mahmal est une haute machine de bois, creuse et 
en forme de cône avec un sommet pyramidal couvert de 
beau brocart de soie, ornée de plumes d'autruche , dans 
l'intérieur. est un pelit livie d# prières et de charmes en- 
veloppé dans line étoffe de soie. En route, il sert de ban- 
nière à la caravane, et au retour le livre de prières est 
exposé dans la mosquée El-llassaneln au Caire, où les 
hommes et les femmes de la basse classe vont le Iriser 
et gagnent une bénédiction en s'y frottant le front. On n’y 
place rien autre chose que le livre de prières, pas même 
une copie du Koran. Makiizy, dans son Traité des califes 
qni ont fait le hadj en personne , dit Dhaker-Bebar-el- 
Dondokdary, sultan d'Egypte, fut le premier qui institua 
le mahmal en 670 environ En l’an de l’hégire 710, la ca- 
ravane de Bagdad amena le mahm-il à Arafat sur le dos 
d’un éléphant Je pense que cette coutume remonte à la 
bannière de bataille des Bédouins, nommée Mtrkab and 
olfe , qui ressemble au mahmal en ce que c’est également 
une haute machine de bois placée sur des chameaux. 

A. M. 
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claraiont les plus grands des pécheurs devant le Sei' 
gneur ; d'autres, mais c'était le plus petit nombre, se 
tenaient dans une réflexion et une adoration muettes, 
et les larmes dans les veux. Pendant ce temps, plu- 
sieurs hahilau Is du lleifjaz, et des soldats de l'armée 
turque, causaient et plaisantaient-, et toutes les fois 
que les pèlerins plus recueillis agitaient leur ihram, 
ils faisaient des gestes violents, comme pour tourner 
en ridicule celte cérémonie. En arrière, sur la mon- 
tagne, je remarquai plusieurs groupes d'Arabes et de 
soldats qui étaient à fumer pakiblcment leurs nar- 
ghvlés; et dans une grotte voisine était une femme 
politique qui vendait du café, ol dont les visiteurs par 
leurs éclats de rire et leur conduite turbulente, inter- 
rompaient fréquemment |fs ferventes dévotions des 
pèlerins qui se trouvaient près deux. Je vis grande 
quantité de fidèles en vêlements ordinaires. Vers la 
lin du sermon, la plus grande partie de l'assemblée 
paraissait fatiguée, et beaucoup de gens descendirent 
de la montagne avant que le prédicateur eût fini son 
discours. On doit remarquer que la f*>ule qui se pres- 
sait sur la montagne n était composée que d'hommes 
du commun, en grande partie, et que les pèlerins de 
quelque importance étaient restés dans la plaine mon- 
tés sur le.urs chevaux ou sur leurs chameaux. 

Le soleil commença enfin à descendre derrière les 
montagnes de l'ouest; le kadhy ayant alors fermé son 
livre, recul une dernière salve de lebbeik! et les foules 
se précipitèrent de leur station sur la montagne afin 
de quitter Arafat. Il est réputé méritoire de hâter le 
as en cette occasion, et plusieurs personnes courent 
toutes jambes en ce moment ; c'est ce que les Arabes 
appellent Addofa min Ara fut. Dans k-s anciens 
temps, quand les caravanes d'Egypte et de Syrie se 
trouvaient de nombre à peu près égal, de sanglantes 
disputes avaient lieu chaque année à cette occasion, 
chaque caravane s'efforçant de passer et de procu- 
rer les honneurs du pas à son mahmal. La même 
chose arrivait quand les mabmals s approchaient de 
la plaie-forme au commencement du sermon, et l ou 
a vu souvent deux cents hommes périr dans les com- 
bats engagés pour soutenir l'honneur delà caravane. 
A présent, la puissance de Mohammed-Ali l'emporte, 
et la caravane syrienne montre une grande humilité. 

Les caravanes réunies et la masse des pèlerins s'a- 
vancaient alors d'un pas lent sur la plaine ; car cha- 
ue tente avait été pliée d'avance pour que l'« n pût 
ire prêt en ce moment. Les pèlerins se prêtèrent de 
passer entre les Aatameln, et la nuit vint avant qu'ils 
eussent atteint le défilé d’ek.Mazoumeïn. On alluma 
alors des torches sans nombre ; car on en portait 
vingt-quatre devant chacun des pachas, et les étin- 
celles do fou qui en jaillissaient volaient au loin sur 
la plaine. Les décharges de 1 artillerie étaient conti- 
nuelles, les soldats liraient des coups de fusil, la 
musique militaire de chaque pacha jouait, les officiers 
et les pèlerins lançaient des fusées volantes, tandis 
que le lsadj marchait à pas pressés dans le plus gland 
désordre, au milieu d'une clameur assourdissante, 

£ our sortir du défilé de Mazoumein, se dirigeant sur 
(ezdeliféh, où tout le monde Ht halte après deux 
heures de marche. On n'observa ici aucun ordre de 
campement, et chacun s'étendit à l’endroit où il se 
trouvait ; car on ne dressa point d'autres tentes que 
celles des pachas et de leur suite, devant lesquelles se 
déployait une illumination de lampe* en forme de 
hautes arcades, qui continua de resplendir toute la 
nuit, pendant que le feu de l'artillerie roulait sans 
interruption. 

Dans l’incroyable confusion qui accompagna le dé- 
part du hadj de la plaine d'Arafat, beaucoup de pèle- 
rins avaient perdu leurs chameaux, et appelaient à 
haute voix leurs chameliers en les cherchant dans la 
plaine; j'étais moi-môme de ce nombre. Je fus dore 
obligé d’aller à pied à Mezdeliféh, et de dormir sur le 
sable, noyant d’autre couverture que mon hirati), 
après avoir cherché mes gens pendant trois heures. 


En arrivant à Wady-Muna, chaque nation campe 
sur le point que l'usage lui a assigné lors du retour 
du hadj. Après avoir déposé leurs bagages, les hadj is 
se hâtèrent de jeter des pierres au diable, comme la 
loi le prescrit. On dit qu Abraham ou Ibrahim, reve- 
nant du pèlerinage à Arafat, trouva à son arrivée à 
Wady-Muna le diable (Kbljs) qui se présenta devant 
lui à I entrée de la vallée/ pour lui interdire le pas- 
sage. Alors l'ange Gabriel, qui accompagnait le pa- 
triarche, lui conseilla de lancer des pierres à Kblys, 
ce qu il fit ; et après sept pierres jetées sur lui, le dia- 
ble se retira. Quand Abraham fut au milieu de la val- 
lée, le démon lui apparut encore, et enfin il le re- 
trouva à l'extrémité opposée; mais le môme nombre 
de pierres le repoussa toujours. Suivant Arraky, le* 
Arabes idolâtres, en commémoration de celte tradi- 
tion, avaient la coutume de jeter de» pierres dans 
telle vallée quand ils revenaient du pèlerinage. 
Mahomet, qui tilde cette cérémonie un des principaux 
devoirs des pèlerins, augmenta le nombre de pierres, 
et de trois seulement qui étaient nécessaires avant 
lui, il le porta à sept. Aux trois idoles que les anciens 
Arabes avaient élevées sur les endroits où le diable 
s'était montré. Mahomet substitua trois piliers mas- 
sifs de pierre, qui ont h peu près I* forme d'un autel, 
et que l'on nomme djamrei-et-avla, dja/nrel-el - 
aousat. et djamret -el-tofala , el-aksa ou ei-akuba. 
Chacun de ces petits édifices est le but des sept petites 
pierre* qu'y ;eltent les pèlerins, et dont la grosseur 
ne doit pas dépasser celle d’une fève. On conseille aux 
hadjis de les ramasser dans la plaine de Mezdeiiféh; 
mai* ils peuvent également les prendre dans la vallée 
de Mima, et beaucoup de personnes, quoique la loi le 
défende , ramassent celles qui ont déjà servi. 

Après la cérémonie des pierres terminée, les pèle- 
rins tuent les animaux qu'ils amènent pour le sacri- 
fice, et tous les mahomélans, dans quelques parties 
de la terre que ce soit, doivent à cette époque accom- 
plir le môme rit. Il y avait pour celte occasion six ou 
nuit mille moulons et chèvres sous la garde des Bé- 
douins. L'acte du sacrifice n'est accompagné d'aucune 
autre cérémonie que de celle de tourner la tète de la 
victime du côté de la kibla (1| ou kaaha, et de dire en 
lui coupaot la gorge : a Au nom du Djpu très miséri- 
cordieux I O Dieu suprême! bumillah irrahman , rr- 
ra/iim ! Altahou akbar ! • Tout lieu est convenable 
pour ces sacrifices que l'on accomplit sur tous les 
points do Wady-Muna; mais l'endroit de prédilection 
est un rocher très uni qui s'élève à l'extréruilé occi- 
dentale de la vallée, et où plusieurs milliers de mou- 
tons furent tués dans l'espace d'un quart d heure (i). — 

Aussitôt les sacrifices terminés, les pèlerins envoyè- 
rent chercher des barbiers ou se rendirent k leurs 
boutiques qui se trouvaient rangées au nombre de 
trente ou quarante, près du lieu favori du sacrifice. 
Ils se firent raser la tète, hormis les schafeïs qui ne 
s'en font raser ici qu'un quart, et réservent le» trois 
autres quarts pour n être accommodés qu après la vi- 
site à la kaaba, lors de leur retour ù la Mecque. Us 
mirent alors l'ihram de côté, et reprirent leurs vôle- 
meuis ordinaires ; ceux qui en avaient le moyen vê- 
tirent des habit» neuf», car c'était le jour de la fôle. 
Le pèlerinage était alors terminé ; tous les hadjis 
échangeaient des félicitations et des vœux pour que 
l'accomplissement du hadj fût agréable à la Divinité. 
TekabM AUûh ( 3 | ! était sur toutes les bouches, et 

(!) La kibla est le point vers lequel tout musulman «s 
tourne, sur quelque point de la terre qu’il »c trouve pour 
dire sa prière : c'est toujours la kaaba qui est io centre 
d’adoration. M. A. 

(il Kothcddui rapporte que quand le calife Mokteoui fil 
le pèlerinage vers l’an de l'hegire 450, il sacrifia dans 
cette seule journée quarante mille chameaux ou vache» 
et cinquante mille moutons. Même à présent, toute per- 
sonne riche tue nu chameau. Celte boucherie peut se lairo 
par procuration. A M. 

(S) Vue Dieu l’accepte! A. M. 
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chacun paraissail content; telle n'était point tout-à- 
fait ma position , car tous mes efforts pour retrouver 
les chameaux avaient été jusqu'ici infructueux; et 
tandis que leflftutres pèle riaa avaient repris leur cos- 
tume habituel , j'étais obligé de continuer la route en 
dira ni. Car bonheur ma bourse, que suivant la cou- 
tume des pèlerins j'avais suspendue à mon cou , car 
Tiliram est sans poche, in’avail mis à même d'acheter 
un mouton pour le sacrifice et de paver un barbier. 
Ce ne fut que ver* le coucher du soleil que je retrou- 
vai mes gens qui avaient campé sur la montagne sep- 
tentrionale et avaient aussi été dans la plus grande 
anxiété sur mou compte 

l.es pèlerins restent encore deux jours à Muna pour 
y jeter des pierres, et ce n'est que le lî, dans l'après- 
midi. que le hadji revient à la Mecque. Mutin est une 
vallée étroite, et qui a une longueur de quinze cents 
pas en ligne droite de l’ouest à l'est, et sur chaque 
côté de laquelle s'élèvent des rochers de granit, arides 
et presque à pic. Yers le milieu de la vallée, et de 
chaque côté du chemin, est une ligne de bâtiments 
ruinés la plupart; ils appartiennent aux Mekkawysna 
aux Bédouins de Koreisch qui les louent pendant les 
trois dernières journées du hadj, et le reste de l'année 
le village de Muna est inhabité. A l'extrémité orien- 
tale de la vallée est une maison que le schériff ré- 
gnant occupe pendant ces trois jours : elle était alors 
habitée par les femmes de Mohammed-Ali, le schériff 
Yahia étant retourné à la Mecque aussitôt après avoir 
quitté rihram. 

Dans l'espace découvert, devant la maison du sché- 
riff et les habitations des Mekkawys, est située la mos- 
quée nommée Mes<ÿe<l-el -Khrlf : c'est un b&timcnt 
solide, dont la vaste cour est entourée d'uue muraille 
haute et forte. Au milieu de la cour est une fontaine 
publique couverte d’un petit dôme, elle côté de l’ouest 
où est placée la chaire est occupé par une colonnade 
formée d'un triple rang de colonnes. Celte mosquée 
est très ancienne : elle a été bâtie dans l'origine par 
le fameux Salait cd-Pin en *59, et Kaïd-Beg, sultan 
d’Rgyple, l'a rebAlie telle qu'elle est actuellement en 
874. On rapporte qu'Adain y est enterré, et qu'au pied 
d une montagne qui s'élève derrière cet édifice Maho- 
met eut plusieurs révélations. 

Sur la déclivité de la montagne au nord, nommée 
Djlbel- Thèbeir, est un lieu visité par les pèlerins; 
c'est celui où Abraham, comme le disent quelques 
traditions, demanda h Dieu la permission d’offrir son 
fils en sacrifice. On y montre un bloc de granit fendu 
en deux, sur lequel tomba le couteau d Abraham, au 
moment où l'auge Gabriel lui montra le b**lier oui se 
trouvait près de lui. C'est en commémoration de ce 


sacrifice que les fidèles, après la fin du hadj, font une 

\ faS^o ' ' * 


véritable boucherie de victimes. Les commentateurs 
de la loi ne s'accordent pas toutefois sur le point de 
savoir quelle était U victime qu'Abrahain offrait à 
Dieu : quelques-uns disent que c’était lakoub (Jacob), 
mais le plus grand nombre veut que ce soit Ismaïl. 

C’est dans une petite maison située à l'extrémité de 
la vallée du côté de la Mecque que le schériff accom- 
plit le sacrifice et quitte l ihram ; on m a dit <jue dans 
une vallée latérale qui conduit de ce point à Djibel- 
Nour, est une mosquée nommée Mestyctl - tl-Ach ra , 
où les disciples de Mahomet étaient dans l’usage de 
prier, mais ie ne la vis point. 

Chaque division de badjis a, comme à Arafat, son 
lieu de campement déterminé dans Wady-Muna; mais 
l'espace est ici beaucoup plus resserré. Le hadj égyp- 
tien s’arrêta près de la maison du schériff, où Mo- 
hammed-Ali avait aussi sa tente dans le voisinage de 
ra cavalerie. Deux grands vases de cuir , toujours 
pleins d'eau, étaient placés devant la tente pour l'u- 
sage des hadjis. A peu de distance de là, vers la Mesd- 
jed-el-kheif était la lente de Soleiman, pacha de 
Damas, dont la caravane était campée sur le côté op- 
posé du chemin. Devant sa tente sc déployait une bat- 
terie de dix pièces de campagne qu'il avait amenées 


de Damas : on en comptait douze près de la tente de 
Mohammed-Ali. Lî plupart des pèlerins s’étaient dis- 
persés sur la plaine inégale et raboteuse, qui s'étend 
derrière le village dans le nord. 

Les tentes des Mekkawys étaient disposées très pro- 
prement, et comme c’était alors la fête, hommes, 
femmes et enfants étaient dans leurs plus beaux ba- 
bils. Peu de pèlerins s'aventurèrent la nuit h dormir, 
car les voleurs abondent à Muna ; deux ayant été pris 
et amenés devant Mohammed-Ali, furent décapités. 
Leurs corps mutilés restèrent étendus devant sa tente 
pendant les trois jours, avec une sentinelle pour em- 
pêcher leurs amis de les emporter. Ces spectacles ne 
font naître dans l'âme d'un Osmanli ni dégoût ni hor- 
reur; la fréquence de pareilles scènes endurcit scs 


sentiments et le rend impénétrable jtux émotions de 
la pitié. J’ai entendu un Bédouin , ami probablement 


d’un des tués, et q_ui se tenait près des cadavres, s'é- 
crier : « La miséricorde de Dieu sur eux, mais qu'il 
n'ait point pitié de celui qui les a mis à mort ! » 

La rue qui s’étend dans toutes la longueur de Muna 
était alors convertie eu marché et en foire. Chaque 
coin de terrain vague était occupé par des auvents ou 
des échoppes construites en nattes . ou bien par de 
petites tentes disposées à l'intérieur comme des bou- 
tiques. On y avait apporté toutes sortes de provi ions 
de la Mecque, et en opposition à la coutume stricte- 
ment observée dans (es autres pays musulmans , de 
s'abstenir du commerce pendant les jours de fêle , les 
négociants, les marchands et les courtiers étaient 
activement occupés d'affaires. Les négociants arrivés 
avec la caravane de Syrie commencèrent à traiter 
pour les marchandises de l'Inde ; ils allaient de côté 
et d'autre , montrant les échantillons des articles qu'ils 


avaient apportés et qui sc trouvaient dans leurs roa- 
i la Mecque, r 


gasins à la Mecque. De pauvres hadjis en grand nom- 
bre criaient de côté et d'autres leurs petites pacotilles 
qu'ils portaient sur la tête, et comme toutes ces trans- 
actions avaient pour théâtre une seule rue, le mélange 
de nalious , de costumes et de marchandises était plus 
frappant encore qu’à la Mecque (! }. 

Dans l après-midi du premier jour de Muna, les 
deux' pachas se firent visite, et leur cavalerie manœu- 
vra devant leur tente. Parmi les troupes de Solciman- 
Pncha, on remarquait environ soixante tembourck : 
ce sont des artilleurs montés sur des chameaux , et 
qui out devant eux un petit pierrier qui tourne sur un 

Î iivot fixé au pommeau de la selle du chameau. Ils 
ont feu au trot, et l’animal supporte avec une grande 
tranquillité le choc que doit occasionner le coup. La 
cavalerie syrienne se composait de quinze ccnU hom- 
mes, principalement Delbys , car il n’y a pas un 
homme d’infanterie avec la caravane. Soleiman -Pacha 
parut ce jour-là dans un très brillant équipage. Tous 
ses gardes-du-corps étaient vêtus d’étoffes richement 
brodées, étincelantes d’or, et très bien montés. 

Après que les deux pachas curent échangé leur vi- 
site, leurs officiers suivirent leur exemple et furent 
admis à leur baiser les mains, et alors ils reçurent un 
présent en argent, proportionné au rang de chacun 
d eux. Le kadny, de ricnes marchands de la Mecque, 
et des grands personnages d'entre les pèlerins curent 
également l'honneur de se présenter aux pachas, et 
chacuue de ces visites dura environ cinq minutes. 


(I) Le pèlerinage chez les Arabes idolâtres coïncidait 
toujours avec une grande loire connue a la Mecque. Dan* 
le mois qui précédait le pèlerinage ils visitaient quelques 
foires environnantes; savoir : celle d'Okadli , les marchés 
do la tribu de Kenanih, de Médine et Zou-d-Medjaz : les 
marchés de la tribu d’Hodeil , de Ma te ha et celui du Bcni- 
Lazcd. Après avoir passé le temps en divertissements à ces 
foires, ils se rendaient au hadj, à Arafat, puis ils revenaient 
à la Mecque, où’ s'ouvrait alors upe autre grande foire. A 
Arafat, A Muna, au contraire, ils s'abstenaient scrupulcu- 
•MMM de tout train:, mais le koran a permis (ohap n 
de trafiquer mémo pendant le jour du hadj. Du moins les 
commentateurs l’uni entendu ainsi. A. M 
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La mosquée abonde en volée* de pigeons sauvages que l'on regarde comme la propriété du temple. 


Pendant ce temps une foule immense était assemblée 
en un vaste demi-cercle autour de leurs tentes ou- 
vertes. Dans l'après-dlncr , des pèlerins nègres con- 
duits par un chef traversèrent la foule et vinrent aussi 
se présenter devant le pacha , qui était seul . fumant 
assis sur un sofa dans un coin de sa tente ; ils le sa- 
luèrent avec assurance, et lui souhaitèrent joie et 
prospérité après l'accomplissement de son voyage. Le 
pacha, en retour, leur donna quelque monnaie d’or.. 
Ils tentèrent la même visite auprès de Mohainmed-Ali- 
Pacha, mais celui-ci ne leur fit donner, en rernerrî- 
ments de leurs vœux , que des Toups de bâton sur le 
dos par la main de ses ofliciers. Parmi les curiosités 
qui attiraient l'attention de la foule était un carrosse 
appartenant à la femme de Mohammed-Ali, lequel 
était placé sous la grande porte de la maison du sché- 
ritT. Celte voilure avait été embarquée sur un navire 
ui l'avait amenée jusqu'à Djidda, alin que la femme 
u pacha pût s'en servir pour faire le voyage de la 
Mecque et d'Arafat, sa personne étant, suivant l'usage, 
complètement cachée. Elle était attelée de deux beaux 
chevaux, et par la suite on la vil souvent circuler dans 
les rues de la Mecque. 

A la nuit, toute la vallée fut éclatante , toutes les 
maisons étant éclairées , et le devant des tentes des 
pachas brillamment illuminé. Les Bédouins avaient 
allumé de grands feux de joie sur le sommet de leurs 


montagnes. Le bruit du canon se fit entendre toute la 
nuit : des feux d’artifice furent tirés, et plusieurs 
habitants de la ville lancèrent aussi des fusées vo- 
lantes. 

Le second jour de la fête à Muna se passa comme le 
premier ; mais les carcasses putréfiées des moutons 
devinrent très incommodes dans quelques parties de 
la vallée, un très petit nombre des plus riches pèle- 
rins ayant pu consommer les victimes qu'ils avaient 
tuées. Les Hanefys ne sont pas autorisés par les lois 
de leur secte à manger plus de la huitième partie d un 
mouton. Alors le reste ue la viande devient le partage 
des plus pauvres pèlerins, et les entrailles sont jetées 
de coté et d'autre dans la vallée et dans les rues. Les 
nègres et les Indiens étaient occupés & couper en 
tranche la chair des moutons et à la faire sécher pour 
leurs provisions de voyage. 

Ce jour-là plusieurs* liadjis dirent leurs prières dans 
la Me«d]cd-el Kheïf, uue je trouvai encombrée de pau- 
vres Indiens qui s v étaient établis; le pavé était cou- 
vert d une couche épaisse de charognes, et on voyait 
pendues à des cordes tordues entre les colonnes des 
tranches de viandes qui séchaient. La vue et l'odeur 
étaient également répugnantes, et plusieurs badiia 
parurent surpris qoe l'on tolérât de pareilles indé- 
cences. 

Le iî de zoulhadj à midi, immédiatement après 
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Lu plaine cuiiU-uuit de vingt à vingt-cinq mille chameaux. 


avoir jeté les vingt-une dernières pierres, les liadjis 
quittèrent Muna et retournèrent a la Mecque, en 
montrant le contentement qu’ils éprouvaient par des 
chants, des conversations animées et des rires. C'était 
un contraste parfait avec le morne silence de chacun, 
quatre jours auparavant, durant ce même trajet. En 
arrivant à la Mecque, le pèlerin doit encore une visite 
à la kaaba, qui a, dans l’intervalle, été revêtue du 
nouveau voile noir qu'on lui a apporié du Caire. 

On n'atteste par aucun certificat en forme que les 
hadiis ont bien réellement visite la Mecque , comme 
on le fait pour Jérusalem; mais beaucoup d entre les 
grands achètent quelques dessins de la ville, et l’on y 
annexe une déclaration signée de auatre témoins , 
portant que les acheteurs sont bien réellement hadjis. 
C'est encore un titre envié que celui de khadim-el- 
mrrdjed, ou serviteur de la mosquée , et il se paie 30 
dollars environ. C'est le sebériff et le kadhy qui en 
délivrent le diplôme moyennant cette somme. Les 
chrétiens même sont admis à demander et à obtenir 
ce privilège ; les habitants des côtes et des Iles de 
l'Archipel grec le recherchent surtout ; car le certi- 
ficat qui le constate est respecté par les plus déter- 
minés pirates. 

Après le retour des hadjis de la vallée de Muna, la 
rue principale de la Mecque devient presque imprati- 
cable. tant la foule y est grande. Lenoarchands had- 

IV» *»»w Iwr. L*onn w C*. ra» S«uMm H 


jis de Syrie y louent des boutiques et tirent le meilleur 

f iarti possible du peu de temps qui leur reste pour 
eurs transactions île commerce. Chacun achète des 
rovisions pour la roule , et du plus élevé ail plus 
umble, tout le monde ne pense qu'à gagner de l’ar- 
gent. Les deux caravanes quittent orainairement la 
Mecque le Î3 de zoulhadj, après un séjour de dix jours 
dans cette ville; mais cette année la caravane d’E- 
gypte, qui n'était composée que de troupes, fut rete- 
nue par Mohammed-Ali pour l'assister dans sa cam- 
pagne contre les Wahamis, et l'on renvoya par mer à 
Suez le Mahmal ou chameau sacré , circonstance qui 
avait lieu pour la première fois. La caravane de Syrie 
ne quitta pas la Mecque avant le Î9 de zoulhadj , et 
la fatigue continuelle qu'avaient éprouvée les cha- 
meaux fît qu'il en mourut au retour beaucoup de fai- 
blesse dans le désert. 

Ayant appris que l'argent que j’avais demandé au 
Caire , lors de mon arrivée à Djidda . avait été reçu 
dans celle dernière ville , je partis pour m’y rendre 
le 1 er décembre, et j'y restai sept jours. Il y avait là 
autant de mouvement qu’à la Mecque, car les pèlerins 
campaient dans les rues; mais ce fut bien différent 
lor.s de mon retour à la Mecque, le 8 ou 9 décembre, 
car ie n'y trouvai plus guère que des mendiants, si 
nombreux et si fatigants, que les hadjis restaient chez 
eux tout le jour pour éviter ces importunités. Ces 
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mendiants faisaient leurs provisions pour retourner 
chez eux , et des pèlerins d une apparence plus res- 
pccmhlc «e 'oignaient h eux . parce qu’ils avaient dé- 
pensé tout leur argent pendant le hadj. Mon inten- 
tion était de me réunir a la caravane de Syrie pour 
me rendre à Médine ; cependant je fis comme plusieurs 
autres liadjis . et je m'arrangeai avec un Bédouin de 
In i ri lui de Harb pour avoir deux de scs chameaux. Il 
vaut beaucoup mieux, pour plus d'une raison, voyager 
avec les Bédouins qu'avec les gens des villes, sur cette 
route qui traverse le désert ; mais au moment même 
du départ , !«• bruit s'étant répandu que Mohammcd- 
Aii n'attendait que l'instant ou tous les chameaux se 
trouveraient réunis pour s’en emparer, uue terreur se 
mit parmi les chameliers bédouins, et je ne pus re- 
trouver les gens avec qui j'avais traité. 

Le conducteur de lu caravane de Damas distribue 
toujours à l'instant de partir une certaine quantité de 
provisions aux pauvres. Solciman-Pacha avait il cet 
effet entassé plus de deux cents charges de chameau 
piès de sa tente, et nuand il donna le signal, en mon- 
tant à cheval, la foule se précipita dans le plus grand 
désordre sur ces provisions; mais un détachement 
d environ quarante pèlerins nègres s'assura une par- 
tie de ces aumônes, au moyeu de bâtons dont ils 
« (aient armés. 

Je fus donc obligé de rester h la Mecque un mois 
entier après le départ du hadj. pour attendre une nou- 
velle occasion. J aurais pu u»e rendre de Djidda à 
Yembo par la mer, et de celte ville h Médine ; je pré- 
férais faire le voyage parterre. La guerre des VVaha- 
l>is rendait les occasions rares. Knfin , dan» les pre- 
miers jours de janvier, Mohammed - Ali ayant défait ces 
nectaires à By «sel. dans le voisinage de Taief, la grande 
caravane pour Médine , qui se préparait depuis long- 
temps, partit le 15 de ce mois. 

Une lois que la caravone de. Syrie est hors de la 
Mecque, celle ville parait déserte. Il n’y restait plus 
qu'un quart de scs brillantes boutiques; et dans les 
rues , où quelque* semaines auparavant il fallait se 
faire jour presque de force à travers la foule, on ne 
voyait pas un seul hadji, honnis quelques rares men- 
diants qui élevaient leurs voix plaintives vers les mai- 
sons qu ils supposaient encore habitées. Des immon- 
dices jonchaient toutes les rues, et personne ne pa- 
raissait disposé h les enlever. Les abords de la ville 
élaient encombrés de carcasses de chameaux morts , 
dont les exhalaisons infectaient l'air, même au centre 
de In ville, et sans aucun doute contribuaient aux 
nombreuses maladies courantes à celte époqu» Plu- 
sieurs centaines de ces carcasses étaient étendues au- 
tour des réservoirs du hadj , et les Arabes qui habi- 
tent celle partie de la Mecque ne sortaient jamais sans 
se boucher les narines avec de petits tampons de co- 
lon qu ils portaient suspendus au cou par un til (I); 
mais ce n était pas tout encore. A celle époque , les 
habitants de la ville soûl dans l'habitude de vider les 
fosses d’aisance, et trop iudolents pour en porter le 
contenu hors de l'cuceinte de la ville, ils se bornent 
h creuser un trou dans la rue, devant la porte de leur 
maison , cl ils les y déposent , puis ils couvrent ce 
creux d une seule couche de terre* On peut aisément 
se figurer les conséquences de cet usage. 

Los fêtes des mariages et des circoncisions suivent 
le hadj, comme je l'ai remarqué, et ce sont dos occa- 
sions qui ne tardent pas à enlever aux Mekkawys ca 
qu'ils peuvent avoir gagné avec les pèlerins; mais je 

(I) l es Arabes en général sont beaucoup plus suscep- 
tibles que les Européens jour la moindre odeur qui aflècie 
l’odorat. C'est là une de» principales raisons de la répu 
gnance que témoignent les Bédouins à outrer dan» uuc 
ville. Il» croient que les mauvaises odeurs attaquent la 
santé on entrant dan» les poumons par les narines, et c’est 
celle crainte, plus encore que la sensation désagréable, qui 
fait que souvent on voit les Bédouins et les Arabes se cou- 
vrir le nez avec les (tans de lours turban» quand ils vont 
dans les rues. A. W. 


vis encore plu? de processions de morts que de pro- 
cessions de noces. Beaucoup de hadjis, déjà malades 
des fatigues de la route et du froid que J Üiram leur a 
laissé prendre, meurent à la Mecque. S’ils ont quel- 
que parent ou compagnon , celui-ci emporte ce que 

E ossédait le mort, au moyen d'un droit qu'il pale au 
adhy ; mais s’il est seul , le kadhy et le schcritT sont 
ses héritiers, et ces héritages ne sont paR une source 
de revenus sans impôt lance. 

Voyage de la Mecque à Médine. 

Le 15 janvier 1815, je quittai la Mecque avec une 

r etile caravane de hadjis qui allaient visiter le lom- 
eau du prophète , et nous partîmes de la plaine de 
Scheikh-M.thmoud à neuf heures du soir, car ce 
voyage, comme celui de la Mecque, se fait de nuit. 

Après avoir marché une heure et quart, nous pas- 
sâmes devant l’Omra ; jusque-là. la rouie est pavée 
sur beaucoup de points avec de grandes pierres, par- 
ticulièrement aux montées, et nous traversâmes des 
vallées de sable entre des chaînes Irrégulières de 
montagnes basses, où croissent quelques arbrisseaux 
et quelques acacias rabougris. La roule, à peu d'ex • 
copiions près, est parfaitement unie. 

A cinq heure» de la Mecque, nous vîmes un bâti- 
ment ruiné nommé el-Me\mounieh , avec le tombeau 
d'on suint, et tout auprès un puits d'eau douce cl nu 
birkft ou réservoir bâti en pierres; un petit édifice 
attenant au tombeau sert de khan aux voyageurs. 
Depuis la Mecque, nous avions toujours. marché dans 
le nord -ouest; tuais nous montâmes alors une mon- 
tagne rapide que les caravanes ne peuvent pas Ira • 
verser, et nous nous rendîmes par le nord-nord ouest 
à Wady-Fatméh, où nous arrivâmes au petit jour. 

Le 16 janvier nous fîmes halte à l'endroit où la ca- 
ravane des pèlerins se repose un jour avant d'entrer 
à la Mecque, dans celte partie de la vallée de Fatméh 
nommée // ady-Djemmoum. Wady-Fatméh est une 
terre basse, abondante en puits et en sources . et cul- 
tivée en certaines parties, surtout à l'est. Celle cul- 
ture se compose principalement de dattiers qui appro- 
visionnent les marchés des deux villes voisines, et de 
légumes qui sont transportés toutes les nuits à dos 
d'âne à la Mecque et à Djidda; on y cultive aus-i une 
petite quantité de froment et d'orge. Parmi les bou- 
quets de dattiers on voit quelques huttes arabes appar- 
tenant aux gens qui cultivent le sol, et qui sont prin- 
cipalement «le la tribu de Lahyan. Le» plus riches 
d entre ces Arabes tiennent à la tribu des schériffs du 
la Mecque, nommés Dwu-Barukat , qui demeurent 
en ce lieu comme des Bédouins , sous des tentes et 
dans des huttes. Ils ont peu de bestiaux ; leurs varhes, 
comme toutes celles de l llcdjaz, sont petites, et ont 
une busse entre les épaules. Wady-Fatméh est remar- 
quable encore par scs nombreux arbres à henné, 
dont les fleurs odorantes, étant réduites en poudre, 
sont employées par les Orientaux pour se teindre la 
paume de la main , la plante des pieds et les ongles 
des pieds et des mains. On vend à la Mecque le henné 
de celte vallée aux hadjis daus de petits sacs de cuir 
rouge, et plusieurs au retour en portent en cadeau à 
leurs parents. Il est probable que les Oadittr de l'to • 
lémée étaient les habitants de cette vallée ou Wady. 

Nous quittâmes notre lieu de repos à trois heures 
de l'après-midi, et il nous fallut une heure pour tra- 
verser la vallée vers le nord : de U, la route du hadj, 
que nous suivîmes, s'élève légèrement entre les mon- 
tagnes, pardes vallées pleines d'acacias, dans la di- 
rection du nord-ouest. Au bout de deux heures le pays 
s'ouvre, les arbres dominent, et Ion appuie un peu 
vers l'ouest. 

Quoique la route de la Mecque ?i Médine fût < onsi- 
dén e comme sûre, même pour les caravanes sans Ar- 
mes, comme l’était la nôtre , cependant les traînards 
sont toujours exposés, et je faillis en faire l'expé- 
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r icnce. Nous voyageâmes une grande partie de la 
nuit sur une plaine de gravier, plutôt que de sable, 
où croissent parmi les acacias quelques arbres Aehour 
{asci^pkn girjantfa). Cette terre se nomme Barka. 
Après une marche de sept heures nous fîmes halte à 
El Knra. 

Bientôt nous arrivâmes à un lieu nommé KholeTs 
situé dans une vaste plaine , sur plusieurs points 
de laquelle on voit des bouquets de dattiers et des 
champs où l’on cultive le dhourre , le bemyeh et le 
dekkrn. Quelques hameaux épais sont compris sous 
la domination générale de KholeTs, et le plus grand, 
ul se nomme F.stouk . ou lieu de marché, est l'en- 
roit où campe le hndj. Un petit ruisseau tiède, qui 
commence son cours près du Souk, va se verser du 
village dans un petit birket, maintenant ruiné, et 
arrose ensuite la plaine. Près du birket on voit aussi 
les ruine* d'un sebvl (I). 

Le village Kssoulc contient cinquante maisons envi- 
ron, toutes bâties en terre et très nasses. Sa rue prin- 
cipale est bordée de boutiques tenues par les gens de 
KholeTs, et que fréquentent tous les Arabes du voisi- 
nage. Les principales denrées en vente étaient des 
dattes du Dhourra, de l'orge et du riz. On y voyait au«si 
quelques épices, des drogues et l'écorce d’un arbre 
qui sert h tanner les outres. 

Nous atteignîmes le plateau et nofls entrâmes dans 
la vallée d'Kssafra, près du village de ce nom où nous 
fioles halte. 

Le *3 janvier, comme nos chameaux étaient fati- 
gués, et qu’ils n'avalent trouvé sur la route que peu 
de nourriture, quoiqu’ils eussent toute la matinée 
pour patère, les conducteurs s'arrêtèrent en ce lieu la 
journée entière- Ainsi que les villages susdits, .Safra 
est un Heu de marché pour toutes les tribus des envi- 
rons. S* .lisons sont bâties sur la déclivité de la 
montagne et dans la vallée qui est étroite , tellement 
u elles laissent à peine de la place aux bouquets de 
attiers qui en bordent les deux côtés. Un ruisseau 
abondant descend à travers la vallée, et son eau se 
répand parmi les dattiers et va arroser quelques 
champs cultivés dans les parties plus larges «les sinuo* 
silés de celte vgllée. On y récolte le fromem . 1 • Ihourra, 
l'orge et le doken En légumes, on y cultive le ftaded- 
fan (mélongène) , les ognons et les radis ; les vignes , 
les citronniers et les bananiers v abondent. Le sol est 
partout sablonneux, mais fertilisé par l'irrigation ; les 
dattiers passent d’une personne à l'autre comme un 
objet do commerce, et ils sc vendent arbre par arbre. 
Le prix que l'on paie au père en échange de la fille 
que l'on épouse consiste souvent en dattiers. Les 
pieds de ces arbres plongent dans un sable profond 

3 uc l'on ramène autour de leurs racines, du milieu 
e la vallée, et il faut renouveler annuellement cet 
amas de sable que les torrents emportent toujours. 
Chaque petite plantaliou est close par un mur de 
terre ou de pierre, et les cultivateurs habitent plusieurs 
hameaux ou maisons isolées éparses entre les arbres. 
Les maisons basses ont généralement deux chambres, 
et renferment une petite cour pour les bestiaux. On 
trouve dans les jardins plusieurs sources d'eau verte 
et plusieurs puits. Le principal ruisseau a sa source 
dans un bouquet de dattiers près du marché , cl une 
petite mosquée bâtie tout auprès est ombragé par 
quelques vastes châtaigniers sauvages. Je ne vis point 
d'autres arbres de cette espèce dans le reste du 
Hedjnz. 

Le costume des habitants de Safra se compose d'une 
chemise et d'une robe courte de gros calicot des In- 
des de couleur, sur laquelle ils portent un abba blanc 
d'un léger tissu, semblable à celui des Bédouins de 
I Euphrate près d'Alep , et uniforme pour tous les 
Boni -llarh qui sont devenus sédentaires, tandis que 

{1} Un schyl est un petit édifice ouvert, qui se trouve 
souvent â coté des romaines. Les voyageurs prient et sc 
reposent dans ccs sebvl*. A. M. 


les Bédouins de cette tribu portent l’abba rayé blauc 
et brun. Les profits qu’ils tirent nu passage des cara- 
vanes cl de leurs petites affaires commerciales sem- 
blent avoir eu une malheureuse influence sur leur 
caractère ; car ils trompent tant qu'ils peuvent. Ils ne 
sont cependant pas dépourvus de commisération et do 
vertus hospitalières , car les hadjs pauvres peuvent . à 
leur passage, trouver dans leurs boutiques tout ce qui 
leur manque pour leur nourriture de chaque jour. 
Nous en vîmes plusieurs sur la roule qui n'avaient 
pour vivre que ce qu'ils obtenaient de la générosité 
des Bédouins. 

Safra et Béder sont les seuls lieux du Hcdjaz où 
l'on puisse se procurer le baume de la Mecque dans 
un état de pureté. L'arbre qui le produit croît dans 
les montagnes voisines, surtout sur le Djebel -Sobb. 
et les Arabes le nomment reehem. Les habitants de 
Safra falsifient ordinairement ce baume avec de 
l'huile de sésame et du goudron. Quand ils veulent 
essayer s'il est pur. ils trempent un doigt dedans, et y 
mettent le feu ; s'il brûle sans laisser aucune marque 
ou aucune douleur au doigt, ils le regardent comme 
étant de bonne qualité ; mais s'il brûle le doigt aussi- 
tôt que le feu v est, ils assurent que le baume est mé- 
langé. Les hnrliis riches mettent une goutte de baume 
de In Mecque dans la première tasse de café qu'ils 
boivent le malin ; car ils sont convaincus que c'est un 
tonique pour l'estomac. On emploie, comme je l'ai 
dit, les graines qui produisent cet arbre à l'effet de 
faire avorter. 

Je dois remarquer ici une^particularité dans les 
coutumes de la tribu de Beni-Salem. Dans le cas où le 
dyrhtr , amende payée pour un homme tué, «si ac- 
cepté par la famille du mort, la somme est fournie par 
le meurtrier et ses parents ; le premier paie un tiers et 
sa parenté les deux tiers qui restent. Cet usage, au- 
tant que j'ai pu m'en assurer, n’existe dans aucune 
autre partie uu désert. 

Le îi janvier nous quittâmes le Souk et Safra, à 
trois heures de l'après-midi , et trouvâmes que la val- 
lée s'élargit un peu au-delà du marché. La verdure 
éclatante des dattiers et des plantations forme un sin- 
gulier contraste avec les montagnes arides des deux 
côtés. Notre direction était nord-est. A une heure 
du Souk, nous traversâmes un village semblable dans 
la vallée , qui se nomme El-Karma , el est compris 
dans le Wady-Safra. Au bout de deux heures, noua 
vîmes le* ruines d’une fontaine publique sur les che- 
mins, près d’un puits à demi bouché. A deux heures 
et demie, nous pas âmes dans un hameau nommé Dar -• 
te-ffamra , qu'habitent les Béni Howascb, autre branche 
de la tribu de llarh. Plusieurs tours de garde avaient 
été construites sur le sommet des montagnes qui bor- 
dent les deux côtés de la vallée par Olhmau-cl Ne- 
dheiféh, pour rendre ce passage sur. Au bout de qua- 
tre heures, nous traversâmes le village de Mokad, qui 
produit aussi des dattes. 

Le 17 janvier une troupe de Bédouins, avec leurs 
femmes , leurs enfants et leurs tentes , passèrent près 
de nous ; ils appartenaient à la tribu de llarb, portaient 
le noin de El-Hamedeh , et avaient quitté le pays haut, 
où il n'était pas encore tombé de pluie, pour chercher 
de meilleurs pâturages dans les montagnes inférieures. 
Après dix heures de marche enfiu , au milieu de la 
nuit, et au moment même où le ciel se nettoyait, nous 
arrivâmes devant la porte de Médine. Elle était fermée, 
et U fallait attendre jusqu'au iour avant qu'elle s'ou- 
vrtt. Comme il était Impossible d'allumer un feu sur 
la terre humide avec du bois mouille, el que nous 
étions trempés jusqu'aux os, le froid piquant du matin 
nous devint très pénible, et fut probablement cause de 
la fièvre qui tnc retint si longtemps dans cette ville ; 
cai* j'avais été en parfaite santô pendant tout, le 
voyage. 

Nous entrâmes à Médine à l'heure du lever du so- 
leil , le 28 janvier, le treizième jour après notre dé- 
part delà Mecque, et nous avions fait halle deux jours 
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sur la route. La caravane du hadj fait ordinairement 
ce trajet en onze jours, et en dix si elle est pressée 
par le temps. 

Les Bédouins donnent à tout le pays qui sépare la 
Mecque de Médine, à l'ouest des montagnes, le nom 
d ‘bU-Djohfèhy nom qui toutefois ne s’applique plus 
spécialement qu'à la contrée qui s'étend de la Mecque 
à Beder. 

Médine. 

La caravane s’arrêta dans une grande cour d'un fau- 
bourg, où l’on déposa les bagages, cl tous les voya- 
eurs qui en avaient fait partie se dispersèrent iramé- 
iatement à la recherche de logemenls. A l'aide d'un 
mozemwar , dont les fonctions sont semblables à celle 
du delyl de la Mecque, je me procurai avec quelque 
peine un bon appartement dans la principale rue com- 
merçante de la ville, à cinquante pas environ de la 
grande moquée ; j’y fis porter mon bagage , puis le 
mozemwar vint me chercher pour me conduire à la 
mosquée et au saint tombeau de Mahomet ; car il est 
de rigueur, ici comme à la Mecque , qu'un voyageur 
ui arrive dans la ville, accomplisse ce devoir avant 
e se livrer à l'affaire la plus insignifiante. 

Les cérémonies sont ici beaucoup plus faciles et plus 
courtes qu’à la Mecque, comme je le dirai tout à l'heure, 
et j’en fus auitte au bout de vingt minutes, puis je re- 
vins à ma demeure, libre de m'occuper de tout autre 
soin. Beaucoup de personnes étaient malades de la 
fièvre alors dans la cour du pacha, et lui-même aussi 
en était altaaué. Je donnai alors à son médecin, peu 
fourni de médicaments, de l'écorce de quinquina; mais 
au bout de deux jours j'eus lieu de me repentir de 
ma libéralité, car je fus atteint moi même d'une fièvre 
qui prit un caractère sérieux , et au bout de six se- 
maines, j'étais incapable de me lever de mon tapis sans 
le secours de mon esclave ; pauvre diable qui, par ha- 
bitude et par nature, était plus propre à soigner son 
chameau que son maître réduit à cet état de langueur. 
Jem'avais qu'un livre pour me distraire, un Milton que 
je m'étais procuré sur un bâtiment anglais dans le port 
de Djidda. La maîtresse du logement que j'occupais, 
vieille femme infirme, née Egyptienne, et qui pendant 
mon séjour s'était établie à l'étage supérieur <l'où elle 
pouvait me parler sans être vue, causait avec moi cha- 
que soir pendant une demi-heure, et mon cicérone ou 
mozemwar me faisait de temps à autre des visites : enfin, 
je le soupçonnais fortement de s'emparer d'une partie 
de mes effets, au cas où je mourrais. 

* Vers le commencement d'avril, le retour de la cha- 
leur mit un terme à mes souffrances ; mais il se passa 
une quinzaine encore avant que j'osasse me risquer à 
sortir, et chaque brise me faisait redouter le retour de 
la fièvre. Le mauvais climat de la ville, son eau détes- 
table, et le grand nombre de maladies régnantes à celle 
époque, faisaient que je désirais vivement quitter Mé- 
dine. J'avais eu autrefois l'intention d'y rester tout au 
lus un mois, de prendre alors quelques guides bé- 
ouins, et de traverser le désert jusqu'à Akaba, à l'ex- 
trémité de la mer Rouge, en droite ligne, et de là je 
me serais facilement rendu au Caire. Sur celte route, 
je me promettais de visiter Hadjir, où j'espérais trou- 
ver quelques restes de l'antiquité la plus reculée, qui 
n’avaient été décrits par aucun autre voyageur, et l’in- 
térieur du pays aurait pu m’offrir beaucoup d'autres 
objets de recherche et de curiosité. Il était toutefois 
impossible de penser maintenant à exécuter ce projet 
dans mon étal de convalescence, et je n'avais pas l'es- 
pérance d'avoir recouvré avant deux mois des forces 
suffisantes pour un tel voyage. Dans cette conviction, 
je renonçai à ce plan , et je me déterminai à par- 
tir pour Yembo, sur la côte, afin de m'y embarquer 
pour l'Egypte ; celte résolution était encore rendue 
plus nécessaire par l'état de ma bourse que ma longue 
résidence à Med i ne avait considérablement réduite. 
Quand je me sentis assez fort pour monter sur un cha- 


meau, je m’occupai des moyens de me rendre à Yem- 
bo, et je traitai avec un Bédouin et une petite cara- 
vane de ses compatriotes, le tl avril, apres un séjour 
de trois mois, pendant lesquels j'avais été huit semaines 
dans mon lil. 

Mes remarques sur Médine sont peu nombreuses , 
et en bonne santé j'aurais pu faire plus d'observations ; 
mais comme cette ville est entièrement inconnue aux 
Européens , je rapporterai ces informations, quelles 
| qu elles soient. 

Médine est située sur la limite du grand désert d’A- 
rabie , tout au pied de la chaîne de montagnes qui 
traverse celte contrée du nord au sud, et est une con- 
tinuation du Liban. J'ai déjà remaraué que la chaîne 
ui s’étend à l'est de la mer Morte se dirige vers Akaba, 
où elle longe le bord de la mer Rouge, jusqu’en 
Yémen, tantôt serrant le rivage de près, tantôt étant 
séparée du rivage par une plaine que les Arabes ap- 
pellent Téhamak, et c’est le nom spécial d’une partie 
de l'Yémen. J'ai aussi remarqué aue la pente du ver- 
sant oriental de ces montagnes, le long du Jourdain, de 
la mer Morte et de la vallée d'Araba, jusqu’à Akaba, 
est beaucoup plus faible que la pente du côté de l'ouest, 
et qu'en conséquence la grande plaine d'Arabie, qui 
commence à l'est de ces montagnes, est considérable- 
ment au-dessus du nheau de la mer. Je ils la même 
remarque en aHant à Taïef, après avoir traverse la 
montagne 1)jebel-Kora qui forme une partie de celte 
chaîne, et l'on observe la même chose à Médine. La 
montagne que nous avions passée en venant de la Mec- 
que, vue de la côte, présente des pics d’une hauteur 
considérable; mais quand nous eûmes atteint la plaine 
haute, dans le voisinage de Médine, ces sommets pa- 
raissaient à notre gauche être de simples montagnes 
dont l'élévation au-dessus de la plaine orientale ne 
monte pas au tiers de celle qu elle a au-dessus de la 
côte de la mer, à l'ouest. 

Les dernières ondulations de ces montagnes tou- 
chent à la ville du côté du nord, et, au sud, le paya 
est en général plat. Une branche de celte chaîne s'a- 
vance un peu dans la plaine à une heure de distance 
de la ville. 

Médine est bâtie dans la partie la plus basse de la 
plaine , car elle reçoit les torrents des montagnes de 
l'ouest et du sud-est, aussi bien que les eaux courantes 
ui viennent du sud et du sud-est, et ces eaux pro- 
uvent, dans la saison des pluies, de nombreuses mares 
stagnantes qu'on laisse s'évaporer petit à petit ; car lea 
jardins, les arbres et les murailfeq qui couvrent la 
plaine interrompent la libre circulation de l’air. Ces 
jardins et ces plantations de dattes, entremêlés de 
champs, ceignent la ville de tous les côtés, hormis sur 
le point où aboutit la route de la Mecque ; car là , la 
nature 'rocailleuse du terrain rend toute culture im- 
possible. 

.Médine se divise en ville intérieure et en faubourgs. 
L'intérieur forme un ovale d’environ deux mille huit 
cents pas de circonférence. A l'extrémité la plus droite 
de cet ovale est le château bâti sur un petit rocher, et 
le tout est entouré d’une muraille de trente-cinq à 
quarante pieds de haut, flanquée de trente tours en- 
viron, et bordée d'un fossé rempli sur plusieurs points. 
La muraille est en très bon étal, cl constitue pour 
l'Arabie une place très respectable ; aussi Médine a 
toujours été regardée comme la principale forteresse 
du Hcdjaz- Trois belles portes conduisent dans la ville : 
Bab-cl-Masry au sud, laquelle, après la porte de Bab- 
el-Fatouh, au Caire, est la plus belle porte de ville 
que j aie vue dans l'Orient: Bab-ech-Cliamy au nord, 
et Bab-el-Djemaa à l est. Près de Bay-ech-Chamy, on 
voit dans le mur d’enceinte une niche à l’endroit où, 
dit-on , était autrefois une petite chapelle nommée 
Mesdjed-Es-Ssbak. d'où les guerriers adhérents de Ma- 
homet avaient l'habitude de partir quand ils s'exer- 
caient à la course. 

La ville est bien bâtie et toute en pierre ; les maisons, 
à toit plat , ont ordinairement deux étages. Comme 
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elles ne sonl pas blanchies et que la pierre est de cou- 
leur foncée, les unes ont l'aspect un peu sombre, et 
sont la plupart très étroites; car elles oot deux ou 
trois pas de largeur. 11 y a quelques-unes des rues 
principales qui sont dallées, et c’est une commodité 
que l'on s'attend peu à trouver en Arabie. A tout pren- 
dre, Médine est une des villes les mieux bâties que 
j’aie vues en Orient. Elle peut, sous ce rapport, pren- 
dre rang après Alcp. A présent, elle a une triste ap- 
parence. On laisse les maisons se délabrer. Leurs pos- 
sesseurs tiraient autrefois de grands profils de la foule 
de visiteurs qui se rendaient ici en tout temps de l'an- 
née, mais ils voient aujourd'hui diminuer leurs revenus 
et reculent devant les lourdes dépenses de la construc- 
tion, parce qu’ils savent qu’ils n'en seront pas rem- 
boursés par le loyer de leurs appartements. On voit 
dans toutes les parties de la ville des maisons en ruines 
et des murailles délabrées : enfin Médine a cet aspect 
désolé de beaucoup de villes de l’Orient, qui n’offrent 
maintenant que de faibles souvenirs de leur antique 
splendeur. 

La principale rue de Médine est aussi la plus large 
et conduit de la porte du Caire à la grande mosquée. 
C’est celte rue qui contient la plupart des boutiques 
de la ville. Une autre rue considérable part de la mos- 

3 uée et se termine à la porte de Syrie; mais beaucoup 
e ses maisons sont en ruines, et elle contient peu de 
boutiques. Médine n'en compte pas uue dans les autres 
quartiers : c’est en ce point que Médine diffère de la 
Mecque , qui est un marché continu. En général , la 
Mecque ressemble beaucoup plus à une ville arabe que 
Médine , qui a infiniment de rapport avec les villes de 
Syrie. 

Entre ces deux grandes rues, il y a beaucoup de quar- 
tiers où l’on voit peu d’édifices publics ou de bâtiments 
remarquables. Dans la rue nommée Togag-tl-Towal , 
est le mehkam ou maison du khady, qui a un jardin 
ainsi que les grandes maisons, on y compte deux tné- 
d res ses; un seul bain-; mais je n’y ai point remarqué 
d’okals ou khans. Cette absence complète d’établisse- 
ments publics est compensée par une grande quantité 
de jolies petites habitations particulières , ayant de 
petits jardins et des puits dont l’eau seriaux irrigations, 
et qui remplit des bassins de marbre autour desquels 
les proprietaires passent les heures du milieu du jour 
sous des appentis élevés. 

Le château dont j’ai parlé est entouré de très forjcs 
murailles, et de tours hautes et solides. Je ne pus ob- 
tenir la permission d'y entrer. Il y a dans ce moment 
à peine trois canons montés sur les tours ; cl l'artille- 
rie disponible ne se monte pas à plus de doute pièces 
en étal pour défendre toute la ville. 

C’est à l'ouest et au sud que s'étendent les faubourgs 
qui couvrent plus de terrain que la ville même : ils eu 
sont séparés par un espace vague et étroit du côté du 
midi, mais qui va s'élargissant à l'ouest, devant la porte 
du Caire, où il forme u ne grande place publique nommée 
Monakh (1) Cette dénomination donne h entendre que 
c’est en ce lieu que les caravanes s arrêtent , ce qui 
est , en effet , et la place est toujours encombrée de 
chameaux et de Bédouins. Le côté du faubourg , qui 
fait face au monakh, n a point de mur; mais à l’ex- 
térieur, au sud et à l’ouest, ces faubourgs sont fermés 
par une muraille inférieure, en hauteur et en force, 
au mur de la ville. Celte muraille est sur plusieurs 
points complètement ruinée, et n'est défendue qu au 
sud par de petites tours. 

La plus grande partie des faubourgs consiste en 
vastes cours, avec des appartements bas au rez-de- 
chaussée, et séparées les uneB des autres par des jar- 
dins et des plantations. Ces habitations se nomment 
l/osrh (pluriel Jlischan), et sont la demeure des basses 
classes de la ville, des Bédouins qui sont devenus sé- 
dentaires, et de tous les gens qui se livrent à l'agri- 
culture. Chaque hosch contient trente ou quarante 

fl ) Ou Menakh, lieu où les chameaux se couchent. A. M. 


familles, et forme autant de petits hameaux séparés 
qui , aux époques de trouble dans le gouvernement, 
engagent souvent des luttes acharnées. On tient le bé- 
tail dans le milieu de la cour, où il v a toujours un 
grand puits , et la seule porte d'entrée se ferme à la 
nuit régulièrement. La ville est entourée de quartiers 
pareils au sud et au nord-ouest ; mais à l'ouest , vis- 
à-vis la porte du Caire et le monakh , le faubourg se 
compose de rues régulières et bien bâties gui ressem- 
blent en tout à celles de l'intérieur de la ville. 

Beaucoup de personnes de la ville ont dans ces fau- 
bourgs leurs maisons d’été , où ils passent un mois à 
l’époque de la récolte des dattes. Chaque jardin est 
clos d un mur de terre, et plusieurs ruelles larges tout 
juste assez pour un chameau chargé coupent les fau- 
bourgs dans toutes les directions. 

Il y a dans le monakh deux mosquées, l’une ap- 
pelée” J le&djid-All . où la mosquée d’Ali est , dit-on , 
située à l'endroit ou Mahomet faisait souvent sa prière ; “ 

I autre se nomme Medsjld-Umar. On m a dit que dans 
le quartier Amberyéh , on montre la maison où de- 
meurait Mahomet . mais ce fait parait douteux ; car 
les pluies d’hiver et l'atmosphère nitreuse et humide 
pendant la saison pluvieuse, puis la chaleur qui la suit, 
détruisent les édifices et dissolvent le ciment qui est 
d'une assez mauvaise qualité. Un beau canal souter- 
rain amène dans la ville l’eau du village de Koba, qui 
est à trois quarts d'heure dans le sud. Cette eau, ce- 
pendant , quoique agréable au goût, est de mauvaise 
nature. Si elle reste en repos dans un vase pendant 
une demi-heure, elle en couvre l'intérieur d'unecroûte 
nitreuse blanche ; et tous les étrangers se plaignent 
de ce qu elle produit des indigestions. Il y a aussi beau- 
coup de puits dans la ville, et partout où l’on creuse 
la terre à vingt-cinq ou trente pieds, on trouve l'eau 
en abondance. La fertilité des champs est en propor- 
tion de la qualité de l'eau des puits. Ceux qui sont 
arrosés avec de l'eau saumâtre répondent mal aux 
peines de leurs propriétaires, et il n’y a que les dat- 
tiers qui profitent dans toute terre. 

Outre l'eau des puits et de l’aqueduc, la ville reçoit 
en hiver une provision considérable d’eau du torrent 
nommé Seyl-el- Médina ou Seul -el- Bat hem , qui coule 
du sud au nord, traverse les faubourgs et va se per- 
dre dans une vallée pierreuse au nord-ouest (I). Une 
grosse pluie d’une nuit seulementsufiit pourremplirson 
lit, quoique ce torrent décroisse aussi facilement qu'il 
se gonfle. Dans cette partie du faubourg qu'on nomme 
tmbaryéU on trouve un solide Dont de pierre de 
quarante pieds de largeur, jeté sur le lit de ce torrent. 

Les environs de Médine sont, à juste litre, comme on 
le voit, célèbres pour l’abondance des eaux, et l’em- 
portent par cet avantage sur tous les autres lieux de 
l'Arabie. C'est ce qui en a fait un établissement con- 
sidérable d Arabes, longtemps avant que ce point 
devint sacré pour les musulmans, par suite ae la 
fuite, de la résidence et de la mort de Mahomet, auquel + 
il doit son nom de Medinet -el~Seby (ville du pro- 
phète). 

Pendant les grandes pluies, le monakh, entre les 
faubourgs et la ville, devient un vrai lac, et lea envi- 
rons au sud et au sud-est sont couverts d'une nappe 
d'eau. Lea habitants bénissent ces inondations comme 
la promesse infaillible de l'abondance, non-seulement 
parce quelles arrosent copieusement leurs dattiers ; 
mais encore parce que les plaines éloignées qu'habi- 
tent les Bédouins se couvrent de verdure, ce qui ga- 
rantit à Médine pour sa consommation des bestiaux 
el du beurre. 

% La pierre précieuse de Médine qui met la ville 
presque sur le même niveau que la Mecque, et qui lui 
assure la préférence, suivant quelques écrivains 
arabes, c'est la grande mosquée qui contient le (om- 
it) Tous les torrents voisins se perdent dans une terre 
basse entre la montagne fie l'ouest nommée El OHaba 
ou El-Zttyhaba. A. M. 
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beau de Mahomet. Comme la mosquée de la Mocque , 
elle porte le nom de rl-Haram, à cause de son invio- 
labilité. C'est le nom que lui donne constamment le 
peuple de Médine, tandis qu'à l'étranger, on la con- 
naît plus généralement sous le nom de Mesdjed-ef- 

ebu (la mosquée du prophète), qui en fut en effet le 
fondateur. Elle est située vers l’extrémité est de la ville, 
et non dans le milieu comme le disent quelquefois les 
historiens et les géographes arabes. Ses dimensions 
sont plus petites que celles de la mosquée de la Mec- 
que; car elle n’a que cent soixante-cinq pas de long, 
et cent trente de large ; mais elle est bâtie presque sur le 
même plan , puisque cet espace forme une vaste cour 
couverte, entourée de tous les côtés d'une colonnade 
couverte de petits dômes, avec un petit édifice au cen- 
tre de la cour. 

Ces colonnades sont beaucoup moins régulières qu'à 
la Mecque, où du moins le nombre de piliers est égal 
sur la profondeur des quatre faces • à Médine dix 
rangs de piliers les uns derrière les autres forment la 
colonuade du côté du sud ; 11 n'v en a que quatre 
rangs à l'ouest , et trois seulement a l est et au nurd ; 
les colonnes elles-mêmes sont de dimensions différen- 
tes. Au sud, qui est la plus sainte partie de l'édifice, 
puisque le tombeau de Mahomet s'y trouve, les co- 
lonnes ont environ deux pieds et demi de diamètre, 
et sont beaucoup plus grosses que celles dos trois au- 
tres faces. Elles n'ont point de bases, et les fûts tou- 
chent la terre ; l'on remarque aussi dans les chapiteaux 
la même diversité et le même mauvais goût qu'à la 
Mecque, car il n'y en a pas deux qui se ressemblent. 
Les colonnes sont de pierre, mais comme elles sont 
revêtues de plâtre, il est difficile d'en déterminer 
l'espèce. Ces hauteurs ont six pieds environ de la 
ferre, elles sont couvertes d’arabesques peintes gros- 
sièrement, et avec des couleurs vives; c'est probable- 
ment parce moyen qu'on a eu l'intention de suppléer 
aux. bases ; celles qui sont les plus voisines de la co- 
lounade méridionale, nommée SLImhUc, sont 
revêtues à moiliédeleur hauteur de tuiles vertes vernies 
ou d'ardoises décorées d'arabesques de différentes cou- 
leurs. Les tuiles semblent être de fabrique vénitienne, 
et de la même espèce que celles dont on ee sert pour 
couvrir les poêles en Suisse si en Allemagne. 

Comme je l ai dit, le toit de la colonnade se com- 
pose de petits dômes blanchis à l'extérieur comme 
ceux de la Mecque. Les murs intérieurs sont blanchis 
également, à l'exception de celui du sud et d'une par- 
tie de l'angle sud-est qui sont couverts de tables de 
marbre presque jusqu'au sommet. Plusieurs ran- 
gées d'inscriptions, en grandes lettres dorées, règuent 
le long de ce mur, et sont d'un très bel effet sur le 
marbre blanc. Le sol des colonnades à l'est, à l'ouest 
et en partie au nord, est grossièrement pavé; le reste 
du côte nord est seulement semé de sable de même que 
la cour. Quant à la partie du sud , à laquelle l’arcni- 
teclo a prodigué tousses ornements, le pavé est com- 
posé de dalles de marbre, et celui qui est directement 
près du tombeau de Mahomet est une mosaïque d’un 
travail excellent, un des plus beaux échantillons de 
cette espèce que i aie vus dans l'Orient. 

De grandes et hautes fenêtres, avec des parures de 
glaces, et je n'en ai point vu d'autre exemple dans le 
Hedja 2 , donnent entrée au jour à travers la muraille 
du sud ; quelques-unes des vitres sont même très 
bien peintes. Pour les autres côtés, des fenêtres plus 
petites sont pratiquées dans les murs, mais sans vi- 
tres (1). 

Près de l'angle sud- est est le fameux tombeau dé- 
taché de tous les côtés des murs de la mosquée. Sa i > 
clôture qui le défend contre l'empressement des visi- 
teurs est un carré irrégulier de vingt pas environ an 
milieu de la colonnade, et plusieurs des piliers y sont 
renfermés ; c’est uu grillage de fer, peint en vert, qui 

(^Cart de peindre le verre en couleurs durables sem- 
ble ue s'étre jamais perdu en Orient. A M. 


s'élè veaux deux tiers en \ iron de la hauteur des colonnes. 
Ce grillage est d'un beau trat ail, une imitation de fili- 
grane, où s’entrelacent des inscriptions à jour, en lettres 
de bt onze, que le vulgaire suppose être de l'or ; et ieiout 
est tellement pressé que l'on ne peut rien voir de l’in- 
térieur, si ce n'est par de petites fenêtres de six pouces 
carrés environ que l'on a ouvertes aux quatre angles du 
grillage, à cinq pieds au-dessus du sol. Au sud de ce 
grillage , où sont les deux principales fenêtres devant 
lesquelles se tient le visiteur pour prier, le fer est ca- 
ché par de minces plaques u argent, et l'inscription 
souvent répétée de la lllaha il Allah, Al-Hak,al -mohyn, 
j II ntj a de Dieu que Dieu, ta vérité évidente ), se 
dessine sur le grillage en lettres d'argent et entoure 
les fenêtres. On entre dans celle euceinte par quatre 
portes, dont trois restent constamment fermées; une 
seule est ouverte, matin et soir, pour admettre les eu- 
nuques dont l'office est de nettojer le pavé et les lam- 
pes; chacune de ces portes a un nom particulier 'ij. 
La permission d'entrer dans celle enceinte que l'on 
nomme lA-Hedjra est de* droit pour les grands person- 
nages, les pachas ou les commandants du hadj, et les 
autres pèlerins peuvent l’achetei des eunuques, moyen- 
nant 12 ou 15 dollars qu’on leur distribue en pré* 
sents. Mais il y a peu do visiteurs qui usent du privi- 
lège, parce qu'ils savent que l'on ne voit, en entrant, 
rien de plus que ce qu'on peut apercevoir par les fenê- 
tres qui sont toujours ouvertes; et je ne me sentis pas 
disposé à attirer sur moi l'attention générale, en sa-- 
tisfaisaul ainsi ma curiosité. Ce qu'on peut voir de 
l'intérieur est un rideau tendu de tous les côtés, et qui 
enveloppe presque tout l'espace, car il n'y a entre le 
grillage et lui que quelques pas de libres. Ce rideau 
est d’une hauteur égale à celui de la grille de fer ; 
mais j'eus beau regarder par dessous, je ne pua 
m'assurer s'il est découvert au sommet. Les eunuques 
affirment qu'il y a une ouverture d'une étoffe sembla- 
ble à celle du rideau. C'est un riche brocart do soie, 
de couleurs variées, broché de Heurs et d'arabesques 
d'argent, avec une bande d'inscription en lettres d'or 
qui le coupe par le milieu, comme on le voit sur lacnu- 
verluredc lakaaba. Cette couverture a au moins trente 
pieds de haut, et une petite porte n est ouverte au 
nord que pour les principaux eunuques qui en pren- 
nent soin et posent le rideau neuf, envoyé de Constan- 
tinople quand le vieux est usé, vu qu’un nouveau sul- 
tan monte sur le trône. Les vieux rideaux sont en- 
voyés à Constantinople, et servent à couvrir les 
tombeaux des sultans et des princes. 

Suivant 1 historien de Médine, ce rideau et cette 
couverture enveloppent un bâtiment carré , de pierre 
noire, soutenu par deux colonnes, et dans l'intérieur 
duquel sont les tombeaux de Mahomet et de ses deux 
premiers amis et successeurs immédiats, Aboubekr et 
Omar. Autant que j'ai pu mVn assurer, ces tombeaux 
sont également couverts d étoffes précieuses en forme 
de catafalques, comme le tombeau à Ibrahim dans la 
grande mosquée de la Mecque. L historien dit que ces 
lombes sont des fosses profoi des, et que le cercueil 
qui contient la poussière de Mahomet est revêtu d'ar- 
gent, et a sur la partie supérieure une plaque de mar- 
que portant ces mots : « Bismillah alla humma sal- 
ley aley. • {du nom de Dieu , répand» ta miséri- 
corde sur lui). 

Le bruit populaire autrefois courant en Europe, et 
qui voulait que le tombeau du prophète fût suspendu 
en l'air, n'a pas de fondement même en Hcdjnx. et je 
ne l'ai jamais entendu répéter dans les autres contrées 
de I Orient, bien que ceux qui ont visité Médine se 
plaisent à exagérer les richesses du sépulcre, et pen- 
sent ajouter à leur importance en faisant des récits 
fibuleux de ce qu'ils ont vu autour de ces tombeaux : 

l!) Bab-Ennrby (Porte du Pnthfeiei, Bab-Errhaméh 
(Porte «le la Miséricorde), Hab-et-Touba (Porte du Repen- 
tir), étaè-Seftu* Fatméh [Porte de Notre-Dame Fatmeb). 

A. M. • 
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Les trésors de liledjaz étaient autrefois suspendu» à 
des corde* de soie, ou déposes dans des coffres sur le 
sol ; mais les Wahabis ont fait diMiaraltre une grande 
partie de ces richesses. Parmi les objets précieux qu'ils 
enlevèrent, était une étoile de diamants et de perles 
nul était suspendue directement au-dessus de la tombe 
du prophète. Les Arabes en parlent souvent sous le 
nom dé kokabed -dorry (étoile de pierre précieuse). 11 
serait étonnant, d'un autre côté, que les gouverneurs 
de Médine, qui étaient souvent gardiens du saint 
tombeau , n’eussent pas à l'occasion tiré sur ces tré- 
sors, comme le firent à U Mecque les oulémas , il y s 
trois cents ans environ, quand ils prirent le* lampes 
d'orde la kaaba et les emportèrent, suivant Kotobed- 
din, cachées sous leurs grandes manches. 

Des lampes de verre .sont suspendues tout à 1 en- 
tour du rideau : ou leq allume chaque soir, cl on les 
laisse brûler toute la nuit. L'ensemble de cette en- 
ceinte au liedjraést couvert d'un beau dôme élevé qui 
dépasse de beaucoup les dûmes des colonnades, et 
que Ton voit dans la ville à une grande distance; 
aussi (tés que les visiteurs l’aperçoivent en venant à 
Médine, U* récitent certaines oraisons. La coupole est 
en plomb et sunuontéo d’un «lobe d’une grosseur 
considérable et d'un croissant, T on et l’autre étince- 
lants d’or, et qui furent envoyés de Constantinople 
|iar le sultan Soleiman-lbn-Selim. La coupole et tout 
le temple, tel qu’on le voit aujourd'hui, a été bâti par 
Kalt-Bclg, sultan d'Egypte, do l’an do l'hégire 8&1 

Près du rideau de l'kedjra, mais à part, bien que 
dans l'enceinte est le tombeau de Selna-Patméb , fille 
de .Mahomet et femme d* Ali , et dans le mur est de la 
iposquée, vis-à-vis ce tombeau couvert d'étoffes pré- 
cieuses comme les autres, on montre une petite fenê- 
tre aui marque le lieu oit / archange Gabriel descendit, 
dlt-ôn à plusieurs reprises , avec des messages pour 
Mahomet; on nomme celle fenêtre Ma/ibal-DjebraU. 

LA tradition tnahométane dit que lorsouo la der- 
nière trompette sonnera, .lysa ( Jésus- Christ I doit 
venir du ciel sur la terre, pour annoncer à ses habi- 
tants le grand jour du jugemeut, après quoi il doit 
mourir et être enterré daus l’hcdjra a côté de Maho- 
met ; ensuite quand les morts sortiront de leurs 
tombeaux, ils se lèveront ensemble , monteront au 
ciel de compagnie, et en ce jour Aysa recevra de Dieu 
la mhsioii ile séparer le6 fidèles des infidèles. Eu con- 
formité de celle tradition , on montre h travers le 
rideau de 1 hedjra le lieu où sera le tombeau d'Aysa. 

Lu mosquée a quatre portes dont Bah Esselam est 
la plus belle. C’est un haut portail voûté bien supérieur 
à aucune des entrées de la mosquée de la Mecque . et 
de toute autre mosquée de l'Orient. Les côtés sont 
revêtus de marbres eide tuiles vernies de différentes 
couleurs, et des inscriptions en relief, formées par de 
grands caractères dores, éclatent de toutes parts. Les 
trois autres portes se nomment Bnb-Krrahuith , Bnb -* 
rt Djf'bir, ou Djcbrall et linb-et- ,\esa ou lu ftorlc /Ut 
femmes , parce quelle est près du tombeau de Fatrnéh. 
On monte par quelques degrés des rues voisines dans 
la mosquée; car c'est ici le contraire de la Mecque, 
et la mosquée de Médine est ua peu au-dessus du 
niveau de la ville. Trois heures environ après le cou- 
cher du soleil, ou ferme les portes dont les battants 
sont doublés en fer. et on ne les rouvre qu’une heure 
environ avant l'aube; mais ceux qui veulent prier 
toute la nuit en obtiennent facilement la permission 
de l'eunuque de garde, qui couche près de I hedjra. 
Pendant le ramadhau la mosquée reste ouverte toute 
la nuit. 

Sur les côtés nord et nord-ouest sont plusieurs 
petites portes qui ouvrent sur la mosquéo cl apnat- 
ticnneiil à de petites écoles ou médresses : c’est ue ce 
côté que les maîtres d'école se tienneul avec leurs 
enfants autour d'eux, et leur cnseigneul à lire. 

I.a police de la musquée, ainsi que tous les soins de 
l'entretien, est confiée à quarante ou cinquante eunu 


que- qui ont pour salaire une fondation cmhi.ililc à 
celle nui existe en faveur de* eunuques de Uei; -Allah 
h la Mecque; mais ce sont ici des personnages plus 
importants, et leur costume, quoique le même, est 
plus riche : ils portent ordinairement de beaux châles 
de cachemire ; des robes des plus belles étoffes de 
l lnde, et ils prennent de très grands airs. Quand ils 
traversent le bazar chacun leur baise les mains avec 
empressement, et ils ont une influence considérable 
sur les affaires de la ville. Des su-Jsidea considérables 
leur sont apportés annuellement de Constantinople par 
la caravane de Syrie: ils prennent aussi leur part des 
donations que l’on fait à la mosquée, et ils attendent de 
tout hadji riche des présents, outre le droitqu’ils prélè- 
vent sur chaque visiteur. Ils vivent réunis dans un des 
meilleurs quartiers de Médine, et ou leur dit que leurs 
' maisons sont meublées plus richement que toutes les „ 
autres maisons de la ville. Le» adultes sont tous mariés 
à des esclaves noires ou abyssiniennes. 

Les eunuques noirs, loin de subir la même in- t 
fluence qu'en Europe . deviennent étiques à Médine. 
Leurs traits sont grossiers . car ou ne distingue que 
les os Ils ont des inains de squelette , et tout leur 
aspeét est extrêmement dégoûtant.' A. l aide de vête- 
ments épais. Us dissimulent- leur maigreur, mais leurs 
traits osseux sont si saillants qu'on peut les recon- 
naître au premier coup d œil. Toutefois, leurvoix 
éprouve peu ou point d altération, et est très loin Mie 
se réduire à ce beau timbre féminin que l’on admire 
tant dans les chanteurs italiens 

Le chef des eunuques se nomme $cheikh-el-Uir'im ; 
il est aussi le chef de la mosquée et h* princqW per- 
sonnage de la tille. Il est donc d'un rang beaucoup 
plus élevé que l’aga ou chef des eunuques de la Mec- 
que Il a une cour composée comme celle d’un pacha, 
mais beaucoup moins nombreuse, et son costume se 
compose d’une belle pelisse sur une robe de soie 
richement brodée, faite à la mode de la capitale. 

A la Mecque on voit journellement arriver de* fem- 
mes qui ont leur place assignée ; à Médine, au con- 
traire. on trouva très peu convenable pour elles d en- 
trer dans la mosquée. Celles qui y viennent de l’é- 
tranger visitent le tombeau pendant la nuit, après les 
dernières prières ; mais les femmes qui résident dans 
la ville osent à peine en passer le seuil. 

11 n'y a point de pigeons h Médine comme dans la 
mosquée de la Mecque ; mais la quantité de tapis de ^ 
laine qui couvrent le pavé, et où les plus sales nadjis^^ 
prennent place à côté des pèlerins les plus somptueux, 
en ont fait le séjour favori de millions d'autres ani- 
maux moins innocents que les pigeons . et c'est un 
grand fléau pour tous le* visiteur» qui les emportent 
dans leors logements, et les peuplent de vermine. 

La récolte de l'orge qui abonde aux environs de 
Médine, et dont le» classes pauvres font leur pain, a 
lieu en mars : les épis sont maigre», mais le grain est 
de bonne qualité, et quand la récolte est faite on laisse 
le champ en jachère. Je n'ai point vu d'avoiue dans 
cette contrée ou dans aucun autre pays du llcdjnz. Les 
arbres à fruits ae trouvent principalement du côté du 
village de Kaba, où les raisins et surtout les grenades 
sont d'une très bonne qualité. Tous les fruits et légu- 
mes que j’avais déjà vus dans les montagnes d Arabie 
se trouvent aux environs de Médine; mais son prin- 
cipal produit, ce sont les dattes dont l'excellence est 
renommée partout. 

On trouve h Médine, ainsi que dans toutes les autres 
vallées fruitière» de 1 Hedjaz , diverses espèces de dat- 
tes. L auteur do la description de Médine en cite trente 
sortes qui vienneut autour de la ville. 

La recuite de ces fruits est attendue avec autant 
d’anxiété et reçue avec autant de réjouissances que In 
vendange dans le sud de l'Europe; et si elle vient à 
manquer, ce qui est fréquent, car les dattiers ne pro- 
duisit L guère abondance de fruits pendant quatre 
années successives, ou si les fruits ont été dévoré* par 
les sauterelles , la population est saisie d une tristes* 1 
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universelle, comme si elle était menacée de famine. 

Un arbre très commun dans ces jardins, est Yithef , 
espèce de tamarin, dont le bois dur sert aux Arabes à 
faire les selles de leurs chameaux , et tous les man- 
ches d'ustensiles qui doivent être forts. 

Toutes les parties rocailleuses, aussi bien que la 
rangée inférieure de 1a chaîne de montagnes du nord, 
sont couvertes d une couche de roc volcanique, d’un 
noir bleuâtre, très sinueuse, et cependant dure et pe- 
sante. A partir de ce roc la plaine a une couleur 
entièrement noire, qui semblerait indiquer le voisinage 
immédiat d'un volcan. 

Le lendemaio du jour où le pèlerin a rendu ses pre- 
miers devoirs à la mosquée et au tombeau , il visite 
ordinairement le cimetière de la ville, en mémoire des 
saints qui y sont enterrés. 11 est situé à l'extrémité et 
«*€.n dehors de la ville. 

: «Les habitants de Médine enterrent tous leurs morts 
i dans ce cimetière et dans des tombes tout aussi simples 
r que celles de leurs sain>s. On plante sur les tombeaux 
des branches de palmiers que l'on change tous les 
ans, À la fêle du ramadhan , époque à laquelle la fa- 
mille visite les restes de ses parents, et y reste quel- 
quefois plusieurs jours. 

Je sortis à pied , avec mon guide , par la porte de 
Syrie, pour aller, accompagné de plusieurs autres pè- 
le riqa»^ visiter la montagne d'Oboua. C'est un des lieux 
de fme les plus vénérés où est le tombeau de Hamzéh, 
ondVie Mahomet, qui remporta la victoire d'Ohoud. 

Aofa^Tous les pèlerins vont visiter, dans ce village 
qui esNAisin , 1 endroit où Mahomet s'arrêta pour la 
première fois en venant de la Mecque; il est à trois 
quarts d'heure au sud de la ville de Médine. Pour s‘y 
rendre, on traverse une plaine couverte de dattiers et de 
blanc sur plusieurs points. A une demi-heure de 
la ville, commencent des jardins qui s'étendent sur un 
espace de quatre ou cinq milles de circuit , et forment 
peut-être Je point le plus fertile et le plus agréable 
du nord de I Hedjaz: Toutes espèces de fruits, à l cx- 
ception de la poire et de la pomme que ie n’ai vues 
nulle part en Arabie, viennent dans ces jardins dos 
de murs et arrosés par des puits nombreux. C'est de 
là que viennent à Médine tous les fruits qu elle con- 
somme : citronniers, orangers, grenadiers, bananiers, 
vipes, pêchers, abricotiers eltiguiers, croissent au 
^milieu des dattiers et des neberks ( lotos ). formant des 
Pbouquets épais comme en Syrie et en Egypte, et dont 
l’ombrage fait de Koba une résidence délicieuse. Le 
kfierroua ( ricin ou palma chrisli )y est aussi très com- 
mun. Le village est souvent visité par les habitants de 
la ville ; ou y va continuellement en parties passer la 
journée , et on y conduit beaucoup de malades pour 
qu'ils y jouissent d un air plus frais. 

Au milieu de ces masses d'arbres est la mosquée de 
Koba. entourée de trente ou quarante maisons. C’est 
un édifice très commun et en mauvais état. 

Enfin on visite au nord-ouest de la ville, à une 
heure de chemin , le lieu nommé M-Kebleteyn i les 
deux kiblas) où se dressen t deux grossières colon nés ; 
c'est dans ce lieu que Mahomet changea la kibla ( le 
lieu vers lequel on se tourne pour prier j, et lui donna, 
au lieu de la direction de Jérusalem, celle de la Mec- 
que. 

Remarques sur les habitants de Médine. 

Comme les habitants de la Mecque, les Médinys (1) 
sont pour la plupart des étrangers que le tombeau du 
prophète et les bénéfices que ce voyage attire ont réunis 
en ce lieu. Il reste en ville peu d*; ees Arabes origi- 
naires, descendants des familles qui habitaient Médine 
quand le prophète y arriva de la Mecque. J'ai appris 
que des habitants primitifs que les écrivains orientaux 
nomment El~.4nsur } et qui lors de l'entrée de Malio- 
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met se composaient principalement de Aces et de 
Khezredjs, il ne reste que dix familles qui puissent 
prouver leur filiation par des généalogies ou des tra- 
ditions authentiques', ce sont de pauvres gens qui vi- 
vent comme des paysans dans les faubourgs et les jar- 
dins. On trouve dans la ville un nombre considérable 
de schériffs descendus de Hassan, petit-fils de Mahomet, 
et ils appartiennent presque tous à la classe des oulé- 
mas ; car il y a très peu de schérifls militaires à Mé- 
dine. Parmi eux est une petite tribu de Beni-Hosseïn, 
descenduede Hussein, frère de Hassan : on dit que ceux 
ui en (ont partie étaient autrefois très puissants à Mo- 
ine, et s’ étaient approprié la principale part du re- 
venu du temple dont ils étaient, au xm« siècle, les 
gardiens privilégiés; mais ils sont à présent réduits à 
une douzaine de familles environ , et continuent de 

f rendre rang parmi les grands et les riches de la ville. 
Is occupent un quartier spécial, et tirent de grands 
profils des pèlerins persans surtout , car ils sont re- 
gardés par tout le monde comme étant de la secte per- 
sane d^Ali, dont ils observent secrètement les nies, 
bien qu'ils professent publiquement les doctrines des 
Sunnys, ce qui les fait respecter. 

Les Médinys ressemblent plus aux Turcs par le cos- 
tume que leurs voisins du sud. Il v en a peu qui por 
tent le beden ou manteau national arabe sans man- 
ches ; mais les gens les plus pauvres ont de longues 
robes avec un djobbë ou vêtement de dessus en étoffe; 
ils y substituent quelquefois un abba de cette même 
étoffe à raie blanche et brune, commune en Syrie et 
dans tout le désert. Les calottes rouges de Tunis et les 
souliers turcs sont plus en usage ici qu'à la Mecque. 
Les hommes aisés se mettent bien . portent des man- 
teaux de bonne étoffe, de belles robes, et, en hiver, de 
chaudes pelisses qui leur viennent de Constantinople 
par la vote du Caire; je vis beaucoup de gens ainsi 
vêtus en janvier et février, saison qui est ici beaucoup 
plus froide que les Européens ne s'attendraient à la 
tronver dans les déserts de l'Arabie. On peut dire, en 
général, que les Médinys se mettent beaucoup mieux 
que les Mekkawys, mais moins proprement 
Comme c est le commerce extérieur oui approvi- 
sionne Médine de blé, et les Bédouins de l'intérieur 
qui lui apportent le beurre , le miel , le charbon et la 
viande de modton , un retard dans la grande caravane 
ou une guerre survenue entre deux tribus du désert , 
occasionne une véritable disette momentanée dans la 
ville. 

Bien que les transactions commerciales soient com- 
munes à tous les habitants, soit directement, soit par 
association , il en est peu d'entre eux oui veuillent 
paraître s’y livrer. Ils sont la plupart cultivateurs , ou 
ils sont riches propriétaires de terres et serviteurs de 
la mosquée. La propriété des champs et des jardins 
est irès enviée : être propriétaire est regardé comme 
honorable; et les revenus des champs, si la récolte 
des dalles est bonne , sont considérables , c'est-à-dire 
de seize à vingt pour cent, terme moyen. 

Le défaut d industrie est encore plus remarquable 
à Médine qu'à la Mecque ; cette ville manque même 
des ouvriers les plus indispensables : le peu qui y 
viennent sont étrangers, et n'y restent que pour un 
temps. Je n'y ai vu qu'un tapissier et un serrurier. 
Les charpentiers et les maçons sont si rares que, pour 
faire des réparations à une maison, il faut en tirer de 
Yembo. Quand la mosquée a besoin de la main des 
ouvriers, on en envoie au Caire ou même de Constan- 
tinople. fait dont je fus témoin C'est I Egypte qui 
fournit à la ville les objets de première nécessité. 

Les seuls hommes industrieux que l'on trouve à 
Médine sont de pauvres pèlerins, ceux de Syrie surtout 
ui y abondent, et s'efforcent par un travail constant 
e gagner en quelques mois assez d'argent pour re- 
tourner dans leur pays. Pendant mon séjour à Mé- 
dine, il n'y avait qu'un blanchisseur. Quand il s'en 
allait, comme les femmes arabes daignent rarement 
faire le métier de laver le linge , les hadjis étrangers 
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Ix* temple do lu Marque. 


étaient obligés de ae blanchir eux-mêmes. Celle cir- 
constance seule doit faire concevoir à quel point un 
voyageur est privé de tout en celle ville, cependant il 
y a une classe d'hommes dont j'ai déjà parle à l'article 
de la Mecque , et que nous retrouverons aussi utiles 
à Médine. Je veux parler des pèlerins nègres du Sou- 
dan. II y a peu de nègres ou Tckaimê, comme on les 
nomme, qui viennent à la Mecque sans visiter Mé- 
dine, ville plus vénérable à leurs yeux que la Mecque 
'même ; et les nègres, peu éclairés comme ils le sont, 
adorent en quelque sorte le prophète, et le placent, 
sinon de niveau avec la Divinité, très peu au-dessous 
du moins. Ils approchent de son tombeau avec la con- 
science profondément émue et saisie ; et ils sont inti- 
mement convaincus que les prières qu'ils disent quand 
ils sont devant la fenêtre de l'Hedjra, atteindront têt 
ou lard leur objet. Un hadji nègre me demandait, après 
une courte conversation dans la mosquée, si je savais 
quelle prière il devait dire pour lui faire apparaître 
Mahomet dans son sommeil , parce au'il désirait lui 
adresser une question ; et quand je lui exprimai mon 
ignorance à cet égard , il me dit que beaucoup de scs 
compatriotes avaient vu ainsi le prophète. Ces itè- 
res rendent exactement les mêmes services qu'à la 
ecque. 

On peut évaluer à un tiers seulement le nombre de 
pèlerins qui visitent Médine après avoir visité la Mec- 


que. La caravane d'Egypte y passe rarement, et quand 
cela arrive au retour de la kaaba, elle ne reste au 
tombeau que trois jours avec la caravane de Syrie; 
mais comme il n'y a pas d'époque prescrite pour la 
visite au tombeau, Méuine a pendant toute l'année 
des pèlerins qui y restent ordinairement quinze jours 
ou un mois 

si les Médinys ont peu de mendiants dans leur 
ville, en revanche ils vont mendier autre part. Il est 
d'usage, parmi ceux des habitants de cette ville qui ont 
reçu quelque éducation et savent lire et écrire, de 
faire en Turquie un voyage de mendiant une ou deux 
fois dans leur vie. Ils' se rendent ordinairement à 
Constantinople où par le moyen des hadjis turcs qu'ils 
ont connus à Médine, ils s'introduisent chez les grands, 
déclarent leur pauvreté et reçoivent des présents con- 
sidérables en argent et en habits, par l'effet de l'es- 
time dont ils jouissent comme natifs de Médine et 
voisins du tombeau du prophète. Quelques-uns de ces 
mendiants servent en qualité d'imans dans les mai- 
sons des grands personnages. Après une résidence 
de deux ans, ils convertissent les aumône* qu'ils ont 
recueillies en marchandises, et reviennent ainsi en 
possession d'un capital considérable. 

Les habitants de Médine n'enlretiennent pas de che- 
vaux ; en général celle partie de l'Arabie est pauvre 
en ce point, à cause du défaut de p&lurage. Au con- 
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traire , les Bédouins au nord et à l'est de la ville en 
.nourrissent beaucoup. Les ânes sont très communs, 
surtout parmi li s cultivateurs . qui s'en servent pour 
apporter à la ville le produit de leurs champs. Ils sont 
plus petits que ceux de la Mecque et du Hedjaz..Les 
Bédouins du désert oriental , à trois ou quatre jour- 
nées de la Mecque, sont riches en chameaux. Il n'est 
pas indigne de remarque que Médine, autant que je 
puis le savoir, eBl la seule ville de l'Orient d'où les 
chiens soient exclus. On ne leur permet jamais de 
passer la porte de l'intérieur, et ils doivent rester dans 
les faubourgs. On m'a dit que les surveillants des dif- 
férents quartiers se réunissent une fois par an, pour 
chasser ceux de ces animaux qui auraient pu entrer 
inaperçus dans la ville. La crainte qu'un chien n'en- 
tre dans la mosquée et n'en souille la sainteté 1* s a 
probablement fait exclure. Üq les tolère cependant à 
la Mecque. 

Les femmes de Médine ne portent jamais le deuil, et 
elles diffèrent en ce point de* Egyptiennes. Les voya- 
eurs ont souvent dit que les Orientaux n'ont point 
'habillements de deuil ; mais cette assertion est 
erronée, quant à l'Egypte du moins cl h une partie de 
la Syrie. Il est vrai que les hommes ne prennent jamais 
le deuil, qui est défendu par l'esprit de la loi; mais 
les femmes, dans leur intérieur, revêtent ce deuil dans 
toute l'Egypte. A cet effet, elles teignent d’abord leurs 
mains en bleu avec de l’indigo, elles mettent un 
borko ou voile noir, et suivent dans ce costume les 
funérailles dans les rues; et même, si elles en ont le 
moyen, elles mettent une robe noire et une chemise 
de méineeoiifôuf ; ce deuil dure sept, quinze et quel- 
quefois •marante jours. Quanti l étal de la science ou 
de la littérature, U est aussi négligé qu'à la Mecque; je 
n ai pu découvrir personne qui eût écrit l'histoire ou 
des notes sur l'histoire de ce temps et sur la conquête 
des Wahahites; cependant les oulémas de Médine 
passent pour être plus accomplis que ceux de la 
Mecque, et il v a quelques belles bibliothèques 
particulières, à défaut d'un dépôt de livres publics. 
J’ai vu dans la maison d'un sebeikh au moins trois 
mille volumes entassés, mais, comme il arrive dans 
l'Orient, ces bibliothèques étaient tvaks , c'est-à-dire 
de fondation religieuse, de façon qu'aucun livre ne 
pouvait être aliéné. 

La langue des Médinys n'est pas aussi pure que 
celle des habitants de la Mecque; elle approche lieau- 
coup plus du dialecte égyptien , et les Syriens éta- 
blis dans celte ville depuis plusieurs générations cou - 
servent un peu de leur dialecte natif. On y entend 
même souvent quelques phrases turques, cl les jardi- 
niers et cultivateurs du voisinage ont un patois et des 
locutions à eux qui donnent souvent à rire aux habi- 
tants de la ville. 


Gouvernement de Médine. 

Médine, depuis le commencement de l'Islam, a tou- 
jours été considérée comme une principauté à part ; 
sous les califes, elle était gouvernée par des officiers 
qu'ils choisissaient, et qui ne dépendaient en rien des 
gouverneurs de la Mecque ; Quand le pouvoir des 
califes déclina, les chefs se déclarèrent indépendant», 
et exercèrent dans le nord du lledjaz la même in- 
fluence que celle uue les Mekkawys avaient dans le sud. 
Quelquefois les chefs de la Mecque réussissaient à s’em- 
parer d'une autorité jcmporaiie sur la ville de Médine, 
et ce pouvoir semble avoir été régulièrement établi 
dans le xv v siècle; mais toutes les fois que les puis- 
sants sultans d Egypte devenaient souverains de la 
Mecque, Médine leur était en même temps soumise. 
Quand la famille d'Olhmau moula sur le trône, l'em- 
pereur Selim et son fils Soleiman organisèrent le 
gouvernement de Médine. Eu aga était le chef mili- 
taire de la ville, ut le gouvernement civil était entre 
les mains du sebeikh- el-haram, gardien du temple. Le 


mode de gouvernement continua jusqu'à l'invasion 
des Wahahites. 

Climat ut maladies de Médine. 

J'ai trouvé le climat de Médine, pendant les mois 
d’hiver, beaucoup plus froid que celui de la Mecque. 
La neige est inconnue ici, quoique j’aie entendu quel- 
ques vieillards se souvenir d'en avoir vu dans les 
montagnes voisines. Les pluies n'ont point de période 
fixe en hiver, mais elles tombent par intervalles, et 
ordinairement par violents orages qui durent un jour 
ou deux seulement. Quelquefois un hiver entier se 
passe sans plus d'une bonne pluie, et la conséquence 
est alors une disette générale, car les Médinys disent 
qu'il faut trois ou quatre fortes pluies pour arroser 
leur sot . Ces pluies, interrompues d'une semaine et 
plus, telles qu'il en tombe souvent en Syrie, sont 
tout-à-fail inconnues ici - et quand 11 est tombé de l'eau 
pendant vingt quatre heures , le ciel s’éclaircit, et le 
plus beau temps de printemps s’établit pour quelques 
semaines. Les orages finissent ordinairement en avril, 
mais les ondées ne sont pas rares, môme an milieu 
de l'été. 

Les Médinys et beaucoup d’étrangers attellent que 
les chaleurs de l’été sont plus fortes dans leur ville que 
surtout autre point du Hcdjaz. Je n'ai pu juger de ce 
fait par moi-même. J ni déjà établi que la saline du 
sol et de l'eau, les mares stagnantes d’eau de pluie 
qui entourent la ville, et peut-être les exhalaisons et les 
vapeurs qui s'élèvent des épaisses plan tâtions de dat- 
tiers du voisinage, rendent l'air de Médine peu favora- 
ble à la santé. 


Voyage de Médine à Yembo. 

Le 31 avril 1815, notre petite caravane se réunit 
dans l'après-midi près de la petite porte extérieure de 
la ville, et à cinq heures nous sortîmes par la .même 
porte par laquelle j'étais entré à mon arrivée trois mois 
auparavant. J étais alors en bonne disposition d'esprit 
et de santé, et je caressais la douce espérance d ex- 
plorer les parties intéressantes et inconnues du désert 
en retournant en Egypte; mais aujourd'hui, abattu 
par line maladie de langueur, épuisé et découragé, je 
n'avais plus d'autre désir que celui de trouver un pays 
atni et salubre, où je pusse recouvrer la santé. La 
terre, qui conduit à la ville de ce côté, est parsemée 
de petits rochers. A trôia quarts d'heure de distance, 
la route descend rapidement sur un court espace; elle 
est bordée de rochers, et pavée pour faciliter le passage 
des caravanes. Notre direction était sud sud ouest. Au 
bout d'une heure nous arrivâmes devant un torrent 
nommé fk’ady-Àkyk, tellement grossi par les der- 
nières pluies et l'eau descendue des montagnes voi- 
sines, qu’il avait la largeur et la profondeur d'une ri- 
vière , et que nos chumeaux ne purent le passer. 
Comme le jour était beau, nous nous attendions à le 1 
trouver considérablement diminué le lendemain malin, 
al, en conséquence, nous campâmes sur ses bords, k 
un endroit appelé F.l- Madderidjett. Coït un petit 
village ruiné dont les maisons étaient bien bâties «n 
pierres, ayant un petit birkel ou réservoir, et tout au- 
près un puits ruine. Les habitants cultivaient quelques 
champs sur les bords du torrent; mais les excursions 
dea Bédouins les obligèrent à se retirer. • 

Wady-Akyk est célébré par les poètes arabes; sur 
ses rives s'élèvent quelques arbres ashour, qui étaient 
alors an pleine Qeur. Nous fûmes accompagnés jusque- 
là par les habitants du Médine, en l'honneur d'un deo 
muftis de la Mecque, qui était venu faire une visite à 
la ville, et retournait chez lui avec l'intention de 
quitter notre caravane à Safra. Il avait à sa suite plu- 
sieurs femmes et des tentes. Mes autres compagnons 
de voyage étaient de petits marchands de Médine, 
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allant attendre à Djidda l'arrivée des vaisseaux in- 
diens, et un riche marchand de Msskale que j'avais 
vu à la Mecque, où il était en pèlerinage. Il avait 
doute chameaux pour porter ses femmes, ses petits 
enfants, ses domestiques et son bagage. A chaoue 
station il dépensait en charités des sommes considé- 
rables. Il me semblait, h tous égards, un digne et gé- 
néreux Arabe. 

Le *3 avril, le torrent avait décru et nous le traver- 
sâmes dans l’aprè* midi. Nous marchâmes pendant 
une heure dans une étroite vallée qui suivait la direc- 
tion du torrent. Au bout d'one heure et demie nous 
quittâmes le torrent; la plaine s'ouvrait à l'est, et là 
elle porte le nom d 'Esttlitfek ; la route que nous sui- 
vions était dans la direction douesl-sud-ouest. Au 
bout de trois heures et demie, nous entrâmes encore 
dans la montagne, et suivîmes ces vallées en descen- 
dant lentement pendant toute la nuit. A la pointe du 
jour, nous traversâmes la plaine d'KI Fereysli, où j'a- 
vais campé la veille de mon arrivée à Médine. Là 
nous fîmes halte, après une marche de douze heures et 
demie dans la partie supértcure*de Wady-Schoheda. 

Le 32 avril, nous avions à peine déposé notre ba- 
gage, qu'une grosse pluie commença à tomber accom- 
pagnée d’éclair* et de violents coups de tonnerre. 
Tout le Wady fut inondé en un moment, et nous vî- 
mes que nous serions condamnés à passer tout le jour 
ici. Je trouvai un nhri dans la tente du marchand de 
Maskale. Dans l'après-midi, l'orage cessa; nous par- 
tîmes bientôt, cl au bout d'un»* heure nous nous trou- 
vâmes près des tombeaux des martyrs ou Srhohada, 
quarante compagnons de Mahomet ayant été enterrés 
là. Nous continuâmes à descendre lentement dans la 
direction sud-sud-ouest. A là nuit, nous traversâmes 
la plaine de Shab-d-Hal-el-Natya; et après une mar- 
che de treize heures et demie nous campâmes au mi- 
lieu des montagnes, dans la grande vallée de Wady- 
Medyk. qui est située sur la route de Nazya à Djedeydah, 
à deux heures de distance de la première. J’ai oui dire 
que dan* ces montagnes, entre Médine et la mer, dans 
la direction du nord, on trouve dos chèvres de mon- 
tagnes. et que les léopards n'y sont pas rares. 

Le 2 i avril. Quelques Arabes de Beni-Salem ense- 
mencent plusieurs champs de durra, qu’ils arrosent par 
le moyen d'une belle source d’eau courante qui sort 
d'une fente dans la montagne, où elle forme plusieurs 
petits bassins et jolies cascades ; cette eau est la meil- 
leure que i'aie bue depuis mon départ des montagnes 
de Taief. Nous partîmes dans l’après-midi, et nous 
eûmes encore de la pluie jusqu'au coucher du soleil. 
Dans la caravane, nous étions plusieurs malades et 
convalescents, particulièrement les femmes, qui se 
plaignaient beaucoup. J'avais eu pendant la nuit une 
forte attaque de fièvre, qui me reprit (vendant le jour, 
et dura ensuite jusqu’à mon arrivée à Yembo. Ce 
mauvais temps m'était d’autant plus pénible que ma 
fièvre était accompagnée de transpiration abondante 
et de frisson, ce qui me dura jusqu an jour ; et comme 
la caravane ne pouvait s'arrêter pour moi, je n'avais 
as la facilité de changer de linge. Nous fûmes , 
e plus, obligés décamper sur la terre mouillée, et le 
nombre de nos conducteurs de chameaux étant très 
petit relativement à la quantité de nos bagages, je ne 
pouvais me dispenser de prêter mon secours pour les 
recharger, car mon Bédouin était l’un des plus pares- 
seux et des plus désobligeants que j'aie jamais vus 
parmi les gens de sa nation. 

Nous marchâmes dans la vallée sinueuse pendant 
deux heures et demie jusqu'à El Kheyf, où commence 
Wady- Djedeydah, que nous traversâmes sans nous 
arrêter, et plus loin nous trouvâmes Dar-el-llatnra, 
dont les habitants avaient mis de nouvelles terres en 
culture depuis que j’y avais passé en jnniier. Les 
grandes pluies étaient un sûr pronostic de l’abondance 
de l'annee, et les questions sans cesse adressées à nos 
guides par les gens qui passaient sur la route avaient 
toutes pour but de savoir si dans ces contrées la terre 


était bien mouillée. Kn sept heures nous arrivâmes à 
Safra. 

Le 25 avril nons atteignîmes Roder, petite ville 
située dans une plaine bornée au nortî et à l est 
par des montagnes en pente rapide, au sui| par des 
rochers, cl à rouest par des collines de sabla inno- 
vant. Les caravanes du hadj y font halte ordinai- 
rement, et nous trouvâmes le lieu où elles avaient 
campé quatre mois auparavant tout couvert de car- 
casses de chameaux, de haillons et de débris d'usten- 
siles Beder est un lieu fameux dans l'histoire arabe 
pour la bataille livrée par Mahomet, dans la seconde 
année de l'hégire, à une troupe supérieur-* Ût Knreb- 
ebites qui étaient venus au secours d une riche cara- 
vane de Syrie, que Mahomet tvaU la prélat de sur- 
prendre en cet endroit. Ln bataille n’surait pas été 
gagnée sans l'intervention du ciel, et trois mille anges, 
avec Gabriel à leur tète, vinrent au secours do Maho- 
met. 

Les habitants de Beder sont principalement des Bé 
devins de la tribu de Sobh . appartenant à Hsrb ilo» 
uns demeurent au village, d’autres n’y ont que Ithrs 
boutique d’où Ils retournent le soir aux tente* do 
leurs familles dans la montagne voisine. Comme Beder 
est un lieu très fréquenté par les Bédouins et les voya- 
geurs . les maisons y «ont très recherchées, et une 
boutique dans le marché donne jusqu'à vingt dollars 
de revenu. On y trouve aussi quelques familles de 
sehérilfc auxquelles le hidj pale en passant des som- 
mes considérables. 

Dan* la soirée, sept Tenf* chameaux appartenant 
aux Bédouins vinrent pourboire nu ruisseau, conduits 
surtout par des femmes , qui entrèrent librement en 
conversation avec noos Les Boni Ifnrb établis à Dje- 
dydeh, Safra et Beder. donnent leurs filles en mariage 
aux étrangers, et même aux colons Un petit nombre 
de soldais turc*, attiré» par la beauté de quelques fille* 
| du désert, «'étaient fixés en ce lieu , et les avaient 
i épousées. Un d'entre eux, Annuité . qui («riait bon 
j arabe et était accoutumé depuis son enfance à la vie 
' des belliqueux montagnards, avait l'intention de sui- 
| vre sa jeune épou«e dans la montagne. Dans le paya 
1 haut, on trouve une quantité immense d aigles {rah 
Artm); ils planaient constamment par centaines autour 
• et au-dessus de nous ; quelques-uns même s'abattirent 
sur nos plats, et emportèrent la viande. 

A dettx heures au-delà de Beder. et à V heure du 
point du jour, nous campâmes dans uno partie de la 
plaine, nommée Àdkeméh , où croiwent de petit* 
acacia-:. 

Le 27 avril. Cette plaine est sablonneuse, couverte 
de petits cailloux et de silex. A notre droite, à six heu- 
res de distance, s'étendait ver* la mer une chaîne de 
hautes montagnes , et une chaîne inférieure prenait 
la même direct i un. Nous pifrtîines après midi. A quatre 
heures et demie nous ne vîmes plus d'arbrisseaux *-t 
d'arbres; quelques arbustes salins nous indiquaient 
seulement le voisinage de la mer ; et un peu au-delà, 
la terre secourrait d*une croûte salée, l’air aussi était 
fortement Imprégné de vapeurs marines. Au bout de 
sept heures, nous retrouvâmes sur la plaine quelques 
arbres coupés aux places où le sel s’incrustait. Après 
une marche de toute une nuit sur un mauvais toi, nous 
vîmes Yembo au soleil levant, élan bout d'une heure 
arcoume à pas très lents, nous arrivâmes à la porte 
ela ville ; mais nous eûmes à traverser auparavant 
un petit bras du port, ce qui fut facile, la mer étant 
basse ; car à marée haute , il s'étend à une distance 
considérable dans les terres. 

Yembo. 

C'est avec difficulté que je trouvai une chambre dans 
un de* rkaie.s ou khans de la ville, qui étaient remplis 
de soldats qui avaient reçu la permission de retourner 
au Cidre après l'expédition contre les Wahabile» du 
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suü ; il s'y trouvait aussi plusieurs haüjis gui, de retour 
de Médine, voulaient s'embarquer pour suez ou Kos- 
seïr, et de leur nombre était la femme de Mohammed- 
Ali, qui avait quatre vaisseaux à sa disposition pourle 
transport de ses esclaves , de sa suite et de ses baga- 
ges. Après avoir déposé mes effets dans une chambre 
aérée sur la terrasse d’un okale, je me dirigeai ducélé 
du port afin de m'enquérir d'un passage pour l'Egypte, 
et j'appris que les soldats avaient en ce moment acca- 
paré tous les moyens de transport. 

Pendant que j'étais assis dans un café près du port, 
trois convois passèrent à de courts intervalles , et 
comme j'en marquais mon étonnement, j’appris que 
beaucoup de personnes étaient mortes depuis peu de 
jours de maladies fiévreuses. J'avais en effet oui dire à 
Bcder que des fièvres d'une mauvaise nature régnaient 
à Yerabo; mais j'avais fait peu d attention à ce bruit. 
Je vis encore à fa fin du jour plusieurs funérailles, 
mais je n’avais pas la plus légère idée de la cause de 
tant de morts; je ne la connus qii à la nuit, et quand 
je fus rentré dans ma chambre élevée, et qui dominait 
une^artie considérable de la ville. J’entendis alors, 
de toutes les directions, partir ces cris déchirants qui 
dans tout l'Orient accompagnent le dernier soupir d'un 
parent ou d'un ami 11 me survint en ce moment la 
pensée que ce pouvait bien être la peste, et vainement 
je m'efforçai Je dissiper mes appréhensions ou du 
moins de les perdre dans le sommeil ; mais les dou- 
loureuses clameurs me tinrent éveillé toute la nuit. 
Quand je descendis le malin de bonne heure dans 
l’okale, où plusieurs Arabes étaient à prendre leur 
café, je leur fis part de mes craintes ; mais au seul 
mol de peste ils me rappelèrent à l'ordre, en me de- 
mandant si j’ignorais que le Tout-Puissant avait pour 
jamais banni cette maladie du territoire saint-du Hed- 
jaa. Cet argument est de ceux qui n'admettent point 
de réponse chez les musulmans. Je sortis alors pour 
chercher quelques Grecs chrétiens que j'avais vus la 
veille dans la rue , et qui confirmèrent entièrement 
mes terribles soupçons. ... 

La maladie était de l'espèce la plus maligne, et très 
peu de ceux qui en étaient attaqués échappaient. On 
remarqua la même chose à Djidda. Les Arabes ne fai- 
saient usage d'aucune espèce de remède. J'ai ou! parler 
de quelques personnes qu'on avait saigoées, et d'autres 
qui avaient été guéries par l'application au cou d'un 
emplâtre pour attirer ; mais ce furent de rares exem- 
ples, et que la masse n’imila point. Comme il estd’usage 
d’enterrer les morts peu d'heures après le dernier sou- 
pir il arriva deux fois, pendant mon séjour à Yembo, 
que des personnes furent enterrées vivantes. On avait 
pris pour la mort la stupeur dans laquelle elles étaient 
tombées quand la maladie était au moment de la crise. 
Unedeces personnes donna des signesde vie au moment 
où on la descendait dans la fosse, et elle fut sauvée. 
Quant à l'autre , lorsqu'on rouvrit son tombeau quel- 
ques jours après sesfunéraillea pour y placer un proche 
parent, on trouva son corps déchiré , ses mains et sa 
figure en sang , et son linceul mis en lambeaux dans 
les inutiles efforts qu'il avait faitspourse lever. Quand 
le peuple vil cela, il dit que le diable, ne pouvant attein- 
dre son âme, avait ainsi défiguré son corps. 

Pour les pauvres gens, la peste devient une f&te 
réelle ; ebaque famille qui en a le moyen tue un mou- 
ton à la mort de chacun de ses membres, et le lende- 
main, les hommes et les femmes du voisinage sont 
traités dans la maison du mort. Les femmes entrent 
dans les appariera en a, embrassent et consolent toutes 
les femmes de la famille, et s exposent continuellement 
à l'infection. C'est à cette coutume, plus qu'à toute 
autre cause, qu’il faut attribuer la rapide diffusion de 
la peste dans les villes musulmanes; car dès qu'une 
maladie éclate dans une famille, elle ne manque jamais 
de se répaudre dana tout le voisinage. 

On croit généralement parmi les Européens, et 
même parmi lea chrétiens orientaux, que la religion 
mahomélane prohibe toute mesure de précaution con- 


tre la peste ; c'est une erreur. Cette religion défeud à 
ses fidèles de fuir la maladie, si uoe fois elle est entrée 
dans uoc ville ou nn pays; mais elle leur conseille dé 
ne jamais entrer dans un lieu où est la peste. Elle 
défend en conséquence aux individus de se renfermer 
dans une maison, eide s'interdire toute communication 
avec le reste de la ville infectée, parce que cela revient 
tou' - A fait au même que si l'on fuyait la peste ; mais 
elle favorise les mesures de quarantaine pour en empê- 
cher l'importation ou en garantir les étrangers à leur 
arrivée. Toutefois la croyance dans la prédestination 
est tellement enracinée chez les Orientaux , que l’on 
n’adopte nulle part la moindre mesure de précaution. 
Les exemples innombrables d'individus épargnés par 
la maladie quand ils entraient dans le plus intime con- 
tact avec elle, lea confirment dans l'opinion quelle 
n’est point épidémique. Leur prophète leur a déclaré 
que la peste est causée par les attaques du démon 
contre I espèce humaine, et que ceux qui en meurent 
sont martyrs. 

L’opinion qui prévaut en général parmi les musul- 
mans, c’est qu’un ange de mort invisible touche les 
victimes qu’il destine à la peste, et qu'il découvre dans 
les recoins les plus cachés. Le tronc d'un palmier se 
trouvait dans une des rues de Yembo, et I on avait re- 


marqué que plusieurs personnes qui avaient enjambé 
par-dessus avaient bientôt été prises de la peste; alors on 
fut persuadé que le démon s'était établi là pour blesser 


les passants .c'est pourquoi les Arabes faisaient un dé- 
tour pour éviter leurs ennemis, bien qu'ils fussent 
convaincus qu'il avait le pied leste et les atteindrait de 
quelque côté qu'ils allassent. 

Plusieurs Orientaux qui jugent les mesures de leur 
gouvernement beaucoup mieux qu'on ne le suppose, 
et que j’interrogeais sur l’absence d'établissements de 
quarantaine, me répondirent que le Grand-Seigneur 
et ses pachas tolèrent la peste dans leurs Etals, parce 
que le grand nombre des décès remplit leurs trésors, 
et je ne doute pas que telle ne soit la raison secrète du 
gouvernement égyptien , car toute succession qui ne 
réclame point d'héritier direct tombe dans le beïl-el- 
mal, trésor autrefois destiné à des dépenses utiles au 
peuple, et qui est maintenant loul-à-iail à la disposi- 
tion des gouverneurs. D’après un calcul mortuaire, la 
peste de cette année, en Égypte, et qui enleva à la 
seule ville du Caire de trente à quarante mille habi- 
tants, ajouta vingt mille boursesou dix millions de pias- 
tres aux trésors des pachas, et c'est une somme assez 
forte pour étouffer tout sentiment d'humanité dans le 
cœur d'un Turc. 

La ville de Yembo est bâtie au nord d’une baie pro- 
fonde qui fournil un bon ancrage aux vaisseaux, et 
est protégée contre la violence du vent par une Ile qui 
est a l'entrée. Les vaisseaux touchent la côte, et le port 
est assez vaste pour recevoir la plus grande flotte ; la 
ville est divisée par une crique de la baie en deux 
parties, dont la plus considérable se nomme exclusive- 
ment Yembo, et l’autre qui est à l'ouest s'appelle Kl- 
A ad, et est surtout habitée par des gens de mer. Ces 
deux divisions ont la mer en face , et sont fermées 
des autres côtés par une muraille commune d’une 
grande solidité, qui est mieux bâtie que celle de Djidda, 
ae Talef ou de Médine, et est flanquée de plusieurs 
tours. Cette muraille enclôt un espace double de celui 
que les habitants occupent , et entre les maisons et ce 
mur sont de vastes terrains qui servent de cimetières, 
de lieux de campement pour les caravanes, de champs 
de niauœuvre pour les troupes, ou sont abandonnés 
comme terres inutiles. L’étendue de ce mur demande- 
rait une nombreuse garnison pour le défendre sur 
tous les points, et la population armée de Yembo est 
loin d'y suffire; mais les ingénieurs orientaux estiment 
toujours la force d'un rempart d'après sa dimension. 

Yembo a deux portes, l’une à l'est, l'autre au nord, 
Rab-el-Médine elnab-el Musry. Les maisons sont plus 
mal bâties dans cette ville que dans toute autre du 
Hedjaz. Leur construction e»t si grossière qu’il y a peu 
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de pierres unies à la surface. Cette pierre est calcaire: 
remplie de fossiles, et d'un blanc éclatant qui rend 
l'aspect de cette ville très pénible à l'œil. Beaucoup de 
maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée. A Yexception de 
trois ou quatre mosquées mal bâties, d’un petit nom- 
bre de khans à demi ruinés et de la maison du gouver- 
neur sur le rivage, et qui est elle-même un pauvre 
bâtiment, il n’y a pas dans celle ville un grand édifice. 

Yerobo est une ville complètement arabe, très peu 
d'étrangers s'y trouvent, et encore est-ce passagèrement. 
La plupart des habitants appartiennent à la tribu de 
Djehéneh qui s'étend au nord le long de la côte ; ces 
gens vivent toul-à-fait comme dans le désert, et portent 
le costume bédouin, le keffiéh ou mouchoir desoie rayée 
vert et jaune sur la tête, un ahba blanc sur l’épaule, 
avec une robe de toile bleue , de colon de couleur ou 
d'élofTe de soie en dessous, et qu'ils serrent avec un 
ceinturon de cuir. Les différentes branches de la tribu 
de Djehéneh, établiesà Yembo, ont chacune leur «cheik, 
se livren t de» batailles comme elles le feraient dans leurs 
campements, et observent lesmêmes lois de talion et 
de vengeance sanglante que les Bédouins. 

La principale occupation du Ycmbawys (nom des ha- 
bitants) est (ecommerce et la navigation. La ville a de 
quarante à cinquante bâtiments engagés dans toutes les 
branches de commerce de la mer Bouge, que manœu- 
vrent les habitants de la ville oudes esclaves. Le peuple 
est moins civil qu'à la Mecque et à Diidda, et ses ma- 
nières ont quelaue chose de rude et de sauvage ; mais 
d'un autre côté, les mœurs des habitanlssont meilleures 
et ils jouissent dans tout le lledjaz d'une bonne réputa- 
tion. Toutes les familles aisées de Yembo ont une mai- 
son de campagne dans la vallée fruitière, nommée 
Yrmbo-et-Nakfl, Gara- Yembo ou Yembo-el-Berr , 
qui est à six ou sept heures de distance environ, au 

f lied des montagnes, dans la direction du nord-est, vai- 
ée rotnme celle de Safra et de Djedydeh , cultivée en 
dattiers et en arbres à fruits de toutes sortes qui appro- 
visionnent le marché de Yembo; on- y voit aussi des 
champs et environ une douzaine de hameaux épars sur 
le flanc delà montagne, et dont le principal est Soueï- 
ga, où se tient le marché, et où réside le grand scheik 
de Djedydeh. 

Le commerce de Yembo n'est qu'un commerce de 
provisions, tout local, et qui ne sc livre qu'au cabotage; 
mais leurs matelots sont de hardis contrebandiers, et il 
n’entre pas un bâtiment dans le port sans qu'une por- 
tion considérable du chargement ne parvienne à terre 
en cachette, pour éviter les taxes qui «-ont très lourdes. 
Des bandes de vingt à trente hommes armés se rendent 
la nuit sur le port à cet effet, et s'ils sont découverts, 
ils résistent souvent à force ouverte aux officiers de la 
douane. 

Les environs de la ville sont entièrement arides, et 
l’on ne voit aucune verdure ni dans les murs, ni au 
dehors. Au-delà de la terre salée qui suit immédiate- 
ment la mer, il n’y a qu’une plaine de sable qui s'étend 
jusqu'aux montagnes. Au nord-est on voit une haute 
montagne d'où la grande chaîne prend une direction 
plus occidentale vers Beder. Je crois que c’est la mon- 
tagne «le Rédoua, dont les géographes arabes parlent 
souvent. 

Il y a dans la ville plusieurs puits d'eau saumâtre , 
mais pas de citerne, et l'on tire l'eau à boire de quel- 
ques grands réservoirs où l’on recueille l'ean de pluie, 
et quf son t à cinq minutes de marche de la porte Mé- 
dine. Ces réservoirs sont la propriété de certaines fa- 
milles. Les propriétaires vendent de l’eau à un prix Uxé 
par le gouverneur qui tire d’eux une taxe à’son tour. 
Celte eau est excellente; mais quand les pluies d'hiver 
viennent à manquer, les habitants de Yembo souffrent 
cruellement, et sont obligés d aller remplir leurs outres 
aux puits éloignes d'Asseyléah. 

Les Yembawys sont tous armés, bien qu’ils ne se 
montrent pas ainsi en public ; mais ils portent habi- 
tuellement un gros gourdin; ils ont rarement des 
chevaux; mais les Djehéneh établis à Yetnbo-el Nakhcl 


ont de bonnes races de chevaux du Nedjd, quoiqu’en 
petit nombre. 

Toutes les familles entretiennent des ânes pour ap- 
porter l’eau à la ville; mais Yembo est encore plus 
privée que les autres villes du Hedjaz de manœuvres et 
de serviteurs, et il n'y a que les Egyptiens restés sur la 
côte pour gagner leur passage après le pèlerinage, qui 
leur rendent les services manuels que dédaigne tout 
Yembawys. Cette ville est la moins dispendieuse de la 
côte, et comme l'air y paraît fort sain , cette résidence 
serait supportable, sans l'innombrable quantité de mou- 
ches qui fréquentent cette côte. Personne ne peut sor- 
tir sans avoir à la main un éventail de paille pour 
chasser ces insectes, et il est absolument impossible de 
manger sans en avaler ; car elles entrent dans la bou- 
che dès au'clle s'ouvre. On en voit des nuages passer 
sur la ville ; elles s'établissent même sur les vaisseaux 
qui sortent du port, et restent à bord pendant tout le 
voyage. 

De Yembo au Caire. 

Comme je l'ai dit, je m’embarquai Iel6mai.au matin, 
dansunsamôouA.ou grand bateau, quise rendait à Kns- 
seïr.poury charger du blé. Lereïs(l) ou maître était flis 
du propriétaire, natif de Yembo. Comme l'associé du 
gouverneur de Yembo avait une part dans ce bâtimen t, 
on lui permit de partir sans soldats, et le reîs m'avait 
dit qu'il n'y aurait à bord que douze passagers arabes; 
mais quand je fus à bord je vis que 1 on m avait trom- 
pé. Trente passagers, principalement des Syriens et 
des Égyptiens, étaient entassés dans le bateau avec dix 
matelots environ. Le reîs, son jeune frère, le pilote et 
une autre personne attachée an bâtiment s'étalent 
établis derrière le gouvernail, place pour laquelle j'a- 
vais traité. Retourner à Yembo, séjour de mort, n’était 
pas possible, et comme je ne voyais à bord aucune 
apparence de peste, je me soumis à mon sort sans au- 
cune discussion inutile. Nous mimes immédiatement à 
la voile, serrant de près la côte. 

Le soir je m'aperçus que ma situation était bien pire 
que je ne l'avais soupçonné en montant à bord. Dans 
la c&Je il y avait une demi-douzaine de malades, dont 
deux en proie au plus violent délire. Le jeune frère du 
reîs, qui était placé tout à côté de moi, était payé pour 
soiçncr ces malades; le lendemain l un d’eux mourut, 
et I on jeta son corps à la mer. Il y avait peu de moyen 
de douter de la présence de la peste à bord, quoique 
les matelots soutinssent que c’était une autre maladie. 
Le troisième jour, le jeune garçon, le frère du reîs, 
sentit de grandes douleurs dans la tête, et frappé de 
l idée de la peste, il voulut qu'on le mit à terre. Noos 
étions alors dans une petite baie. Le reîs céda à ses 
instances, et traita avec un Bédouin qui se trouvait sur 
la côte pour le reconduire sur son chameau à Yembo. 
Par bonheur la maladie ne se propagea pas, et nous 
n’eùmes plus au'une personne qui mourut le cinquiè- 
me jour après le départ. 

Nous entrions dans un port chaque soir, car on ne 
navigue jamais la nuit, et nous partions au point du 
jour. S'il était connu que nous ne trouverions ni port 
ni baie avant le coucher du soleil, nous nous arrêtions 
au lieu de l'ancrage dès midi. Toutes les fois qu'il ven- 
tait frais, les matelots poltrons serraient les voiles. La 
crainte d'un orage les faisait rentrer dans un port ; 
et nous ne fîmes jamais plus de vingt-cinq à trente- 
cinq milles par jour. Une grande caisse carrée était le 
seul réservoir d’eau à bord, et renfermait une provi- 
sion de trois jours pour l’équipage du navtre seulement. 
Chaque passager avait son outre, et toutes les fois que 
nous touchions à une aiguade , les Bédouins venaient 
sur la côte et nous vendaient le contenu de leurs ou- 
tres. Comme il arrive souvent que les vaisseaux sont 
ris par le calme dans une baie éloignée des puits , 
équipage est exposé à souffrir beaucoup de la soif. 

(1) Ou Rais. A. M. 
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HISTOIRE DES VOYAGES. 


Pendant le» premier» trois jours, nous gouvernâmes 
le long d’une côte sablonneuse, entièrement aride cl 
inhabitée, et bordée dans te lointain par des monta- 
gnes. A trois journées de distance de Yembo par terre 
comme par mer. la montagne de Djebel- Has«any vient 
jusqu'au rivage, et, à partir de ce point, la chaîne in- 
férieure dea montagnes voisines de In plage est peuplée 
de nombreux Bédouins. Les campements de la tribu de 
Djohcneh s'étendent jusqu’à ces montagnes : au nord, 
et aussi loin que la station du hadj nommée AV- Wodjéh, 
ou, comme on rononce, El-H'o&rh, sont les habita- 
tions des Bédouins Hétiics. Il y a plusieurs îles en face 
de Djchel-Hassany . et sur ce point la mer est surtout 
remplie d'écueils et de bancs de corail qui s’élèvent 
presque à la surface, et leurs diverses couleurs donnent 
a l'eau, vue d'une certaine distance, loutes les teintes 
de l’arc-en-ciel. Dans le printemps, après les pluies, 
quelques-unes de ces petites Iles sont habitées par les 
Bédouins de la côte qui y font paître leur bétail. Ils ont 
de peths bateaux et sont très actifs pécheurs. Sur une 
de ces Iles est le tombeau d’un saint nommé Schelkh- 
Hasj>am-e(-Mérnbet , avec quelques petits bâtiments et 
des cabanes alentour ; et une famille de la tribu de 
Hélim reste pour garder la tombe. Les navires arabes 
passent ordinairement tout à côté de telle tic ; les 
équipages envoient souvent à ces gens-là, par une 
chaloupe, quelques mesures de blé. du beurre, des bis- 
cuits et du café en grain ; car ils considèrent Bcheïkh- 
Hassam comme le patron de ces mers. Quand nous 
passâmes devant cette île, notre reïs fil un grand pain, 
qu’il fit cuire sur la cendre, et en distribua un morceau 
à chacun des passagers à bord : on le mangea en l’hon- 
neur du saint, après quoi nous fûmes régalés par lui 
d’une tasse de café. 

Le» matelots arabes sont en général superstitieux à 
l’excès. Ils ont certains passages en grande horreur, 
non parce qu’ils sont plus dangereux que d’autres, 
mais parce qu’lis croient que les rochers de corail sont 
habités par de mauvais esprits qui peuvent attirer le 
vaisseau vers l’écueil et le faire échouer. C'est pour 
celte raison qu’ils ont toujours soin do jeter à tous les 
repas une poignée de chaque mets dans la mer avant 
de manger, disant que les habitants de la mer veulent 
avoir leur part, et que si on ne la leur donnait pas, ils 
arrêteraient la marche du vaisseau Notre rets oublia 
une fois ce tribut; mais s'en étant ressouvenu, il fit 
faire un pain frais et le jeta dans la mer. 

Non» rencontrâmes chaque jour, pendant ce voyage, 
des vaisseaux qui venaient d Égypte, et nous nous trou- 
vions souvent le soir avec trois ou quatre de ces bâti- 
ments dans la même baie Alors il s’élevait de fréquentes 
Querelles à propos de l eau, et les nav ree sont quelque- 
fois obligés d’attendre un ou deux jours avant que les 
Bédouins en aient apporté une provision suffisante à la 
côte. Les Bédouins sont de hardi» voleurs, et viennent 
«auvent la nuit à la nage antoor des vaisseaux pour 
guetter l'occasion de prendre quelque chose. L’eau est 
mauvaise sur toute la côte, excepté à Wodjéh et à Dbo- 
bad. Wodjéh, que l'on place à trois journées au nord 
de Djebel-Hassan est un château sur la route du hadji, 
à environ trois milles dans les terre». Quelques soldats 
rnoerébyns gardent ce château, et quelques-uns sont 
mariés à des Bédouines. 

Les montagnes voisine» de Wodjéh sont habitées par 
des Bédouins de la tribu de Bily au nord de Wodjéh, 
et à deux journées environ au sud de Moeîléh se trouve 
I ancrage de Dhnba, renommé pour l’excellence de ses 
puits, L ancrage est une grande baie qui forme un de» 
meilleurs ports de la côte, et le* puits sont à environ 
une demi -heure de distance dans les lerres, sous un 
bouquet de palmier* et de dattiers du Doum. La route 
du hadj d Égy pte traverse ce Heu, et l'on y a construit 
pour son usage un birkcl ou réservoir. Au nord de 
Dhnba, et K deux journées de distance , se trouve le 
château et le petit village de Moeîléh, sur le territoire 
des Bédouins Hmiaïlal et Omrum. Nous en passâmes à 
distance, cependant je pus voir des plantations consi- 


dérables de dattiers sur le bord de la mer. On peut 
distinguer de loin la position de Moeîléh par les hautes 
montagnes qui s’élèvent précisément derrière ce lieu, 
et dont trois sommets aigus, dépassant le reste, sont 
visibles de soixante ou quatre-vingts milles au large. 
Moeîléh est la principale position sur celte côte, en 
descendant d’Akaba à Yetnoo : scs habitants, qui sont 
presque tous des Bédouins établis, font le commerce du 
poisson et des bestiaux avec Yembo et Thor, et leur 
marché est fréquenté par les Bédouins de ! intérieur. 

Quand on est par le travers de Moeîléh, on distingue 
clairement la pente de la presqu’île de Slnaï, connue 
sous le nom de Ris- A bou-Monammed ; nous fûmes 
près Je ce lieu le 4 juin , et le bateau fut fixé pour la 
nuit avec des grappins à quelques rochers de corail. 

Comme je «avais que l'on trouvait toujours des Bé- 
douins dans le port de Chcrm, pour conduire des pas- 
sagers par terre à Thor ou à Suez, je désirai que l’on 
ine débarquât sur ce point, et quelques dollars donnés 
au rcîs et au pilote les décidèrent à s'écarter un peu de 
leur route, de façon que le 5 juin nous entrâmes dans 
le port de Cberm*. 

Cherm est à quatre ou cinq heures de distance de la 
pointe de Ras-Abou- Mohammed, et son port, vaste et 
commode, peut contenir le» plus grands vaisseaux à 
l'ancre. II e*l à l’entrée du golfe d’Akaba, et on ne 
trouve pas de meilleur port à l’ouest de ce golfe; sous 
le nom de Ch^rm (r héron m au pluriel) sont désignés 
deux ports à un demi-mille de distance l’un de l’autre, 
et tous les deux également bons. Celui du sud est le 
plus fréquenté, à cause d’un puits abondant qui en est 
voisin. Les Bédouins de cette côte, qui vivent dans les 
montagnes, voient les vaisseaux de loin cl accourent 
sur le rivage pour offrir leurs service» à ceux des pas- 
sagers qui, comme moi, veulent prendre la route de 
terre. Autrefois ee* Bédouins étaient très redoutés des 
équipages des navires; mais Mohammed Ali a réussi à 
leur en imposer ; à présent leur conduite est très 
bienveillante, et Von peut voyager avec eux en toute 
sûreté; mais si un vaisseau arrive à faire naufrage sur 
leurs rôles ou sur une des lies voisines, et le cas n'est 
pas rare, ils persistent toujours dans leur ancien droit 
de piller le chargement. 

Dans la soirée un vaisseau entre, chargé de soldats 
qui avaient quitté Yembo six jours avant nous. Les 
commandants de ce détachement, et quatre oii cinq 
soldats, descendirent à terre pour aller avec nous au 
Caire, et le soir même de notre arrivée nous partîmes 
en deux corps, l'un qui marchait en avant composé de 
soldais, cl Vautre, suivant à deux heures de distance, 
et consistant en quatre personnes, moi, mon esclave 
et deux compagnons de passage, natifs de Damas, qui 
étaient charmes d'abréger ainsi le chemin du retour 
chez eux ; nous fîmes donc le soir même un trajet d'une 
heure et demie dans une vallée, et nous nous arrêtâmes 
ensuite pour la nuit. 

Le G juin, nous continuâmes notre marche à travers 
des vallées arides, entre des rochers de granit presque 
à pic, jusqu'à midi environ, et nous arrêtâmes alors 
sous un rocher saillant qui donnait un peu d’ombre. 
Los Bédouins allèrent chercher de l’eau (fans les mon- 
tagnes occidentales, à un lieu nommé FÀ-Uamra , et 
cette eau se trouva être d'une qualité excellente. Une 
pauvre femme avec deux chèvres vivait entièrement 
seule dans la vallée; parmi les Bédouins mêmes la plus 
parfaite sécurité règne dans ce district, et elle n'est 
Irouhlée que par la conduite scandaleuse des soldats 
turcs qui y passent Je connaissais bien ces hommes 

f iar expérience; c’est pourquoi je m’étais séparé de 
eur troupe. Quand nous nous remîmes en marche 
vers le soir, nous rencontrâmes sur le chemin un des 
jeunrsgarçons bédouins qui servaient de chameliers nu 
détachement qui nous précédait. Son chameau, sur le- 
quel était monté un des soldais, n’avait pas pu aller 
du pas des autres, et le soldat, furieux de ce retard, 
avait tiré son sabre et tailladait Vanimal pour le faire 
marcher plus vile. Quand le jeune garçon lui adressa 
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dei remontrances et saisit le licou du chameau, il re- 
çut également un coup de sabre sur les épaules, et 
comme il ne lâchait pas prise, le misérable déchargea 
son fusil sur lui. L’enfant s'enfuit alors et attendit que 
nous arrivassions. Nous étions h peu de distance quaud 
nous entendîmes de loin les vociférations de colère 
du soldat, et le vîmes qui venait à pied derrière le 
chameau. Comme je m'attendais à une lutte, j'avais 
chargé mon fusil et mes pistolets. Quand il me vil en 
tôte de nos gens, Il accourut sur moi et me cria en 
turc de descendre et de changer de chameau. Je lui 
répondis par un sourire, et en lui disant en arabe que 
je n'étais pas un fellah , pour que l'on s'adressât à moi 
de ce ton. Suivant la manière d'être de ces soldats qui 
croient que tout homme qui n'est pas militaire doit 
céder & leurs ordres, il se tourna alors vers mon esclave 
cl lui ordonna de descendre, jurant qu’il tirerait sur 
un de nous si nous n'obéissions pas. Quand je l'enten- 
dis s'exprimer ainsi, je pris inon fusil, en lui donnant 
l’assurance qu'il était charge avec de bonne poudre , 
et lui enverrait au cœur une balle beaucoup mieux que 
le sien ne pourrait le faire sur moi. Fendant cette al- 
tercation, son chameau avait erré à quelques pas dans 
la vallée, et comme il craignait pour son bagage, il 
courut après, et nous continuâmes d'aller en avant. 
Comme il ne pouvait pas nous suivre dans les sables, 
il tira sur nous de loin son coup de fusil, auquel je ré- 
pondis immédiatement; ainsi nuit la bataille. 

Nous dirigeâmes alors notre marche de manière à ne 
plus rencontrer ces solduts : mais deux jours après 
je retrouvai ces hommes à Tôr. Le gouverneur de 
Suez était là , et j'aurais pu lui adresser mes plain- 
tes : il en eut peur, et vint en conséquence à moi 
d'un air souriant, et me dit qu'il espérait qu aucune 
rancune n'existait entre nous : suivant lui, le coup 
qu'il avait tiré n'avait d'autre but que celui de faire 
venir ses camarades pour qu'ils l'aidassent à se tirer 
d'affaire avec son chameau ; quant à moi, je lui assu- 
rai en réponse que mon coup avait un tout autre but, 
et que j’étais fâché de l avoir manqué. A cela il sourit 
et s'éloigna ; il n'y a pas sur la terre d'êtres plus inso- 
lents, plus hautains, cl en même temps plus vils et 
plus lâches que les soldais turcs. Toutes le» fols qu’ils 
ne s’attendent pas à rencontrer de résistance, ils agis- 
sent de la manière la plus despotique et la plus insup- 
portable du monde. Ils ne font pas le moindre cas de 
la vie d'un vovageur inoffensif, et le tueront dans le 
plus futile accès de colère; mais quand ils rencontrent 
une ferme résistance, ou appréhendent quelque mau- 
vaise côniéquençe de leur conduite, il n'est pas de bas- 
sesses auxquelles ils ne se soumettent immédiatement; 
je conseille aux voyageurs de traiter ces hommes avec 
la plus grande hauteur, car ils attribuent la moindre 
concession à ta peur, et leur conduite devient intolé- 
rable. Nous marchâmes peudanl ce jour neuf heures 
environ. 

Le 7 juin nous eûmes encore pendant deux heures et 
demie des vallées à traverser; ensuite nous arrivâmes 
sur le sommet d’une haute montagne d’où l'on avait 
«ne très belle vue du golfe d Akuhà. Il nous fallut deux 
heures et demie pour la monter et la descendra. !>aus 
l’après-midi, au sortir de cette chaîne, nous entrâmes 
dans la plaine occidentale qui descend insensiblement 
sur la nier de Suez, et nous y campâmes après une 
marche de dix heures. 

Le 8 juin, à trois heures et demie de notre lieu de 
halle, nous trouvâmes Tôr, où tout était en grande ru- 
meur; caria femme de Mohammed-Ali, que j'avais ren- 
contrée sur presque tous les points de mon voyage, 
'ennit d y arriver de Yembo. J'avais l’intention de rester 
peu de jours à Tôr ; mais quand j'appris que la peste 
était à Suez, aussi bien qu'au Caire, je changeai de 
plan et me déterminai à attendre pendant quelques 
se mai nés oùj 'étais que la saison des maladies fût passée. 
Toutefois je découvris bientôt qu'un séjour à Tôr n'était 
pas très agréable Ce petit village est bâ i dans une 
plaine sablonneuse, tout près de la plage, et sans le 


moindre abri contre le soleil. Quelques plantations de 
dattes se trouvent derrière les habitations. Les maisons 
son t misérables, et deeessaims de mouches etde mousti- 
ques obstruent les avenues de toutes les demeures. Je 
restai à Tôr pour la nuit, et ayant entendu dire aux 
Bédouinsqu’à une heure de distance, U y avait un au- 
tre petit village, dans uu site élevé, avec abondance 
de jardins et d'eau excellente, jo ine décidai à aller 
m'y établir. 

Tôr est entouré d'une muraille à demi ruinée, et l'on 
y voit les ruines d'un vieux château construit, dit-on, 
par l'empereur Felytn, qui fortilia tous les avant-pos- 
tes de son empire. Deux petits villages à un mille de 
distance environ, des deux côtés de Tôr , sont habités 
par des Arabes, tandis que Tôr môme n'est habité que 
par une vingtaine de familles grecques, et un prêtre qui 
est sous les ordres de l'archevêque du mont Sinaï. Ces 
gens gagnent leur vie en vendant des provisions aux 
vaisseaux qui jettent l'ancre pour faire de l'eau , car 
les puits sont abondants et de bonne qualité. 

Le 9 juin je me rendis dès le malin, par la plaine, 
au village dont j'ai parlé , et qui se nomme hlu ndy ; 
j'y trouvai facilement à me loger, et je fus enchanté de 
voir que mes espérances relativement au site de ce vil- 
lage n étaient point déçues. Il se compose d une tren- 
taine de maisons bâties dans des jardins et |»armi des 
dattiers. Je louai un petit bâtiment à demi ouvert, que 
je couvris do feuilles de dattiers, et où je jouissais du 
voisinage immédiat d'un lieu de promenade planté de 
palmiers, de nebeks, de grenadfes et d'abricots. Un 
rand puits , au milieu de ces arbres , me fournissait 
excellente eau- Depuis les délicieux jardins d'Alep, 
je 00 m'étais nulle part trouvé si bien qu'à Elwady, et 
le premier jour que j'y passai produisit déjà sur* ma 
santé une amélioration sensible. Comme je pensais 
qu'un léger exercice m'était nécessaire, je me rendais 
souvent à Hemmiam, source d'eau chaude à l'angle de 
la montagne , au nord de Tôr, et à une demi-heure à 
peu près d'Elwady. Plusieurs courants d'eau chaude 
sortent de la monlague calcaire, et l'on a bâti un toit 
au-dessus de la principale source, que fréquentent les 
Bédouins des alentours. Près de cette eau sont de vas- 
tes plantations de dattiers, et je n'ai jamais vu une 
forêt de puimiers plus épaisse qu'en ces lieux ; il est 
difficile de s’y faire jour. Ces plantations appartiennent 
aux Bédouins de la presqu'île , nui viennent là avec 
leurs familles à l'époque de lu récolte des dattes. Le 
plus grand bouquet appartient cependant aux prêtres 
grecs du mont SinaI,uon(l‘un vitdans une tour isolée 
nu milieu des arbres, comme un ermite ; car il e-t le 
seul habitant de ce lieu. La crainte du Bédouin le lient 
enfermé dans cette tour pendant des mois entiers , et 
l'on n'y peut entrer qu'au moyen d'une échelle Un 

f iorteur d'eau qui l'approvisionne chaque semaine est 
o seul individu qui l approche. Ce prêtre est placé là 
comme jardinier du couvent; mais comme l’expérience 
a démontré 1 impossibilité de garantir ces arbres des 
pilleries des Bédouins, les propriétaires en ont aban- 
donné les fruits au premier venu, et ils sont devenus 
propriété publique. 

Après quinze jours passés à Elwady je songeai à me 
rendre au Caire, et je louai deux chameaux à cet effet. 
Les Arabes de ces contrées ont établi des coutumes 
particulières pour le transport des voyageurs et des mar- 
chandises. La tribu de Sowalébah a droit à moitié du 
transport, et l'autre moitié se partage entre les deux 
tribus de Mazinéb et d'Aleygat ; or, un de mes deux 
chameaux me fut fourni par la premièiede ces tribus, 
et l'autre par l'une des deux dernières. La même cou- 
tume a désigné certaines limites où le voyageur et son 
guide étant une fois arrivés, les compatriotes de celui 

8 ui a conduit jusque-là n'ont plus droit au transport. 

n pense bien qne cet usage amène de fréquentes que- 
relles, et qui sont quelquefois aussi curieuses qucdiffi- 
cil«*sà débrouiller, pendant ce temps le voyageur reste 
complètement passif. 

Je quittai Wady le 17 juin, suivaut une plaine éle- 
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Médine e»t la seule ville d’Orient d’où le» chien» soient exclu». 


▼ée, borné* à l est par les hauts sommets des monta- 
gnes du Sinaï, elà l'ouest, par une chaîne de collines 
calcaires qui séparent la plaine de la mer, et sont dans 
une direction parallèle pendant cinq ou six heures. 
Celle plaine complètement aride, et dont le sol est du 
gravier, so nomme F.lkaa. 

Le 18 juin nous entrâmes, dans la matinée, dans la 
vallée de Wady-Feïran, et nous atteignîmes le puits 
d'El-Merkha, en face de la baie qui porte le nom de 
BirketFon^nn. 

Le 19 juin, de Merkha nous continuâmes de longer 
le rivage, puis uous entrâmes dans Wady-Teïbéh, lais- 
sant sur notre gauche les montagnes dont la mer bai- 
gne le pied, et au milieu desquelles se trouvent les bains 
minéraux nommés Hamam-Sidne-Moussn. Teibéh est 
une vallée pleine d'arbres qui souffraient alors de l’ab- 
sence des pluies. Arrivés au plus haut point de la vallée, 
nous traversâmes une plaine élevée, puis Wady-Osaïl, 
et nous couchâmes à Wady-Gharendel. 

Le 20 juin, passant près de la source saumâtre de 
Hewara. nous traversâmes une pleine aride, et ga- 
gnâmcsWady-Werdan au milieu du jour, et le soir nous 
campâmes à Wady-Sadir. Nos marches de jour étaient 
très longues, et nous marchions quelques heures du- 


rant la nuit, afin de rejoindre à Suex la caravane qui 
s'y préparait pour conduire auCairelesfemmesdupacha. 

Le 2G juin nous passâmes le matin près d'Ayoun- 
Moussa, et arrivâmes à Suex dans l après midi. La ca- 
ravaneétaitsur le point de partir, ei nous nous mimes 
en marche avec elle dans la soirée. Elle avait une forle 
escorte et environ six cents chameaux Nous voyageâ- 
mes toute la nui(8an9 interruption, et dans la matinée 
du 22 juin, nous fîmes balte au lieu nommé El-Harn- 
ra, station du hadj entre le Caire et Adjeroud. Les 
femmes du pacha avaient fait dans deux voitures toute 
la route de Tôr à Suez, le chemin étant partout très 
aisé. Deux voitures leur étaient arrivées encore du* 
Caire à Suer ; l'une de res voitures était un élégant 
carrosse anglais, traîné à quatre chevaux. Ces dames 
uittaienl, quand il était besoin , leurs voitures pour 
e splendides litières ou palanquins portés par des 
mules. Nous nous remîmes en roule le soir, et après 
avoir marché toute la nuit, nous arrivâmes, le 21 au 
malin, à Dirket-el-lladj, où les grands du Caire vin- 
rent au-devant de la caravane, et le lendemain 24 juin, 
je rentrai dans celte ville, après une absence de deux 
ans et demi environ. 

A LBERT- MoNTKUONT . 
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VOYAGE DU BENGALE A.SIAM ET A LA 
COCHINCIUNE. 


Voyage de Calcutta à Plie du Prince de Galles — Groupe 
des Iles Amiiman. Côte de Siarn. Détroit de Papra. Ile 
du Prin-e de Galles, ou Poulo-Pinang. Colons chi- 
nois. 

Le îi novembre 1821 , nous nous embarquâmes sur 
le John .-/dm», presque en face de Fort-William, 
nom que les Anglais donnent à un quartier de Cal- 
cutta. et avec le courant qui est d une extrême rapi- 
dité, nous descendîmes l'Hougly, principal bras du 
Gange, jusqu'à son embouchure. La distance n’est pas 
moindre de trente-six lieues. Chemin faisant nous 
n'eûmes qu’une fois l’occasion d aller à terre, et ce 
fut un peu au-dessus de l'Ile Songer. En cet endroit, 
la rive du fleuve dépassait d’une élévation de huit ou 
dix pieds le point qu'atteignaient les eaux lors de la 
marée montante; le sol était un terreau très profond, 
uoir et léger, que recouvraient de basses, mais épais- 
ses broussailles. Nous vîmes des traces nombreuses 
de daims, et des empreintes de pas^aissés par un 
tigre, dont il nous sembla que la taille avait dû être 
énorme. 

Dans la soirée, nous approchâmes d'un bâtiment 
qui, mouillé en pleine mer, cardés lors nous n’a- 
perçûmes plus la côte, était destiné à recevoir les pi- 

|V. Pau- — Impr Uam . me Sviifll A, t» 


lotes, et là le nôtre nous quitta. Le malin suivant, 
nous mîmes à la voile par un vent favorable, qui même 
soufflait avec tant de force que les flots étaient assez 
orageux pour rendre malades des personnes si peu 
accoutumées, comme la plupart d'entre nous, à ce 
terrible élément. De cette manière nous parvînmes à 
hauteur du cap Négrais. Dans ces parages , mais bien 
avant de pouvoir distinguer l'Ile elle-même, notre na- 
vire fut visité par plusieurs oiseaux ; et telle était leur 
lassitude, comme il arrive souvent en pareil cas, 
qu'ils se laissèrent aisément prendre. 

Le 3 décembre, à la pointe du jour, l'Ile de Préparis, 
la plus septentrionale du groupe des Andaman , et la 
première terre nue nous vissions depuis que le pilote 
nous avait quittés, apparut à l'horizon. Nous gouver- 
nâmes vers elle dans l'intention d'y débarquer et d’en 
examiner la structure; mais par malheur le vent 
augmenta, et comme la côte d'où il soufflait était seule 
navigable pour nous avec sûreté, il fut jugé trop péril- 
leux de tenter le débarquement. 

De la distance dont nous vîmes ce groupe d lies, 
nous eûmes beaucoup de peine à nous former une 
idée exacte de leur structure. L'Ile principale , dont 
la surface présente de légères ondulations de terrain, 
s’élève insensiblement à une moyenne hauteur, et est 
couverte de bois épais d'où paraissent s'élancer des 
arbres grands et larges. 

Nous eûmes d'autant plus à regretter de n'avoir pu 
débarquer sur cos îles, qu elles sont les premières de 
la grande cbaloe qui compose l'Archipel. 
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Le lendemain, au lever du soleil, nou# distinguâmes 
Hic de Narcondam qui nous parut avoir plusieurs 
milles de diamètre, et dont la forme était tout -à-fait 
celle d’un cône volcanique, qui dépassait de deux 
mille cinq cents pieds le niveau de la mer. Nous en 
étions à une trop grande distance pour concevoir ledésir 
d'y aborder; celle île. cependant, par sa hauteur, par 
son existence solitaire en pleine mer, par sa singu- 
lière et belle forme, mérite l alteqlion des naviga- 
teurs. 

Lorsque nous eûmes dépassé l'ile Narcondam . nous 
dirigeâmes notre course vers le continent, cl nous ne 
lardâmes guère h l'apercevoir. Tandis que nous Ap- 
prochions de la côte occidentale de celle péninsule, 
nous ne pûmes nous empêcher d'être surpris de voir 
des lies nombreuses, variant toutes de position, d'é- 
tendue, de forme et de hauteur; ce spectacle, en effet, 
ne ressemble aucunement à ce qu'on voit du côté op- 
posé de la haie, où à peine en est-il une seule qui 
s'élève de quelques pieds au-dessus de l'eau , tandis 
que dans celle partie, jonchées qu elles sont sur un si 
grand espace , elles semblent former un boulcvart, 
une ligne de protection pour le continent. 

Le 7 décembre, nous passâmes assez près des îles 
/ Seycr, qui sont situées par 8° 43* de latitude nord , et 
par97« 48' de longitude est, pour y pouvoir faire une 
descente. Ces îles se voient du continent, quoiqu'elles 
en soient éloignées d environ vingt-huit milles. La 
principale parait avoir un mille de long sur peut-être 
un de large. 

Nous continuâmes pendant la nuit de faire voile 
avec un bon vent le long de la côte de Siam. Dans la 
matinée, un Siamois et un Malai vinrent dans lin 
canot nous vendre du poisson. Le rivage était tou- 
jours escarpé . même, rocailleux en beaucoup d'en- 
droits, et l'eau extrêmement profonde. Les chaînes 
des montagnes, ainsi que les vallées et les ravins in- 
termédiaires, se prolongent dans le même sens que la 
péninsule. La végétation semblait y être partout d'une 
richesse extraordinaire. A quelques milles nu nord du 
détroit de l’apra, une espèce de plateau qui a plusieurs 
milles d'étendue sépare les montagnes rie la côte. 
Nous y débarquâmes encore près d'une pointe de ro- 
chers qui s'avancent dans la mer du milieu d'une 
vaste grève de sable. 

Lorsque nous retournâmes au vaisseau, une forte 
brise s'éleva, cl nous, fûmes bientôt emportés au-delà 
du détroit de Papfa et de l 'De dcJunkseylon ou Salong. 
Mais le vent ne tarda guère h souffler avec tant d'im- 
pétuosité, qu'il nous fallut naviguera quelque distance 
des Iles. Le 9 et le 10, nous distinguâmes de temps en 
temps les raides montagnes de cette côte. Ces monta- 
gnes étaient encore distribuées en chaînes plus hau- 
tes que celles qui jusqu'alors avaient été vues par 
nous. Apparurent chsuite, à une énorme distance, les 
hauteurs de Quéda, puis celles de Pouio-I’inang. et 
nous approchâmes lentement de cette Ile, enchantés de 
la magnificence du spectacle que scs ondulations de 
terrain présentaient. Toutefois, l'approche par un canal 
très profond en est assez, difficile; car les courants y 
ont beaucoup de force dans presque toute la lon- 
gueur. La lune qui se leva étincelante nous permit 
de continuer notre roule la nuit, sans pilote. 

Le 11 . de grand matin, nous jeUltnes l'ancre dans 
le hâvre de l'ile du Prince de Halles, à trois cents ver- 
ges du rivage. Nous y trouvâmes un nombre considé- 
rable de navires construits dans différents si vies et ap- 
partenant à des nations différentes. Ainsi il y en avait 
d Anglais, d'Américains, de Chinois, de Siamois et 
d'Arabes. Dès noire arrivée nous reçûmes du gouver- 
neur l'invitation polie de demeurer chez lui tant que 
nous serions mouillés devant l'ile. Nous débarquâmes 
dans le courant de la journée, et nous rendant à sa 
maison de plaisance qui était située & une lieue de la 
ville, nous y fumes accueillis de la façon la plus hos- 
pitalière par lui-même et par sa famille. La popula- 
tion de Poulo-Pinang se compose principalement 


d'étrangers de presque toutes les parties de l'Orient. 
Parmi la foule de badauds réunis sur la berge pour 
assistera notre débarquement, dominaient les musul- 
mans de la côte du Malabar, appelés Chutiahs , et qui 
là, comme dans leur pays natal, se faisaient aisément 
reconnaître à leur mine où l'on voyait autant de pa- 
resse que de curiosité. 

Une chose nous surprit agréablement, ce fut de 
voir line population chinoise nombreuse, robuste, bien 
portante, travailler avec un degré d'énergie et d'a- 
dresse qui donnait à son caractère physique un ca- 
chet narticiilier, d la plaçait sous un point de vue toul- 
à-fait favorable, pour peu que l'on comparât scs 
mœuri à celles des nations qui l'environnent. La ma- 
nière dont ilsse servaient des outils, non-seulement 
ne ressemblait en rien à celle vraiment puérile dont 
les Indiens les manient, mais encore rappelait la 
merveilleuse dextérité des Européens, tandis que leur 
extérieur annonçait une tribu florissante et riche. 
Toutes les principales boutiques, tous les emplois im- 
portants et lucratifs et presque tout le commerce de 
i fie, étaient entre leurs mains. Sous le patronage du 
gouvernement britannique, ils acquièrent bientôt de 
grandes richesses. Ce gouvernement protège toujours 
leurs biens et leurs personnes , et ne néglige rien 
pour les attirer sur son territoire ; car en retour il 
profile de leur industrie et des vastes spéculations 
commerciales auxquelles ils se livrent d'ordinaire. 

La ville nous parut d'une étendue considérable , 
très propre, très jolie, très belle même, et peuplée à 
tel point que la population de l'ile qui s'élève, dit-on, 
à trente mille âmes, s'y trouve presque tout entière 
renfermée. La généralité des maisons est construite 
dans un style bizarre, mais élégante! léger. Celles des 
plus riches habitants, de même que celles des plus 
pauvres, ne sont pour ainsi dire bâties qu’en bois et 
en feuilles de palmier. Elles sont élevée» de quatre à 
six pieds au plus du sol sur des piliers, et une 
échelle conduit aux appartements. La toiture , bien 
qu'elle soit entièrement faite de feuilles et de petites 
branches, est moins sujette à brûler qu'on ne pourrait 
le croire d'après le genre des matériaux. La flamme, il 
est vrai, y excite une combustion rapide ; mais on as- 
sure qu elle résiste h de simples étincelles. Une fois 
cependant qu elle a pris feu , il devient impossible de 
maîtriser l'incendie. Les huttes sont alignées sur des 
rues droites et convenablement larges ; les maisons, 
situées chacune dans un enclos différent, entassez 
d’uniformité et sont bien entretenues , bien éclairées. 
Les quartiers qu’habitent les indigènes du Malabar 
n'ont rien qui les distingue sous le rapport de l'élé- 
gance et de la propreté. Profilant de la douceur du 
climat, ils ne s'inquiètent que d être à l'abri des élé- 
ments et de la curiosité publique : une laide et mal- 

K " e habitation leur procure ce double avantage. 

e songent jamais à la décorer, et c’est à peine 
s'ils s’embarrassent de la rendre commode. A leur 
différence, le Chinois vise h ce que sa demeure soit 
propre, élégante même, après avoir satisfait aux points 
plus importants de la commodité et de l'utilité. Aussi 
le voit-on rarement se promener dans les rues par 
fainéantise. Des besoins plus nombreux , des occupa- 
tions plus énergiques , un régime de vie plus délicat , 
exigent de sa part une activité plu9 continue , et plu- 
tôt que de manquer de rien, il aime mieux ne jamais 
prendre de repos. Un Indien ne liasse ordinairement 
pas devant un Européen de quelque rang sans lui 
tirer une révérence, et en général elle est fort humble. 
Le Chinois au contraire dédaigne cet acte d'humilité. 
Kst-ce orgueil national et noble fierté d'âme, ou bien 
l'envie de s'en faire accroire lorsqu'une telle arro- 
gance ne serai^ pas autorisé) 1 , dans son pays natal? On 
ne saurait le dire. Quoi qu'il en soit, cette dernière 
coutume est à mon avis beaucoup plus séante. Le but 
des Chinois en se bannissant ainsi volontairement de 
leur patrie, est sans doute d'acquérir une existence 
plus heureuse, et d’amasser assez d’argent pour s'en 
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retourner vivre chez eux. lis ne paraissent pas cepen- 
dant économiser avet une vile parcimonie; bien plu- 
tôt ils passent pour être dépensiers, pour euiplu^er 
principalement leur argent h tenir bonne table , bien 
que suivant nos idées européennes leurs mets les 
plus délicats puissent nous sembler des plus gros- 
siers. Toute la meilleure viande, tout le meilleur pois- 
son ; mais plus particulièrement le porc et les ca- 
nards, nourriture favorite des graves disciples de 
Confucius, sont dans celle lie consommés par les Chi- 
nois. Un prétend, néanmoins, qu'ils se contentent 
quelquefois de morceaux plus simples, et que la race 
canine, par exemple, a de temps en temps h sou (Tri r 
de leurs appétits carnivores. Le bon état dans lequel ou 
voit d'ordiuoire leurs chiens a sans doute contribué il 
répandre l'opinion qu’ils les mangeaient, car le man- 

3 ue de nourriture ne peut être allégué comme excuse 
e cette coutume, si elle a besoin d'être excusée. 

En nous rendant à la maison de campagne du gou- 
verneur, nous fûmes émerveillés de l'énorme profusion 
de végétaux qui, de toutes paris, s'offraient h nos .veux. 
Comme on doit s'y attendre, nous vîmes les espèces 
les plus communes de la famille des palmiers pousser 
en grand nombre et avec uuc rare vigueur. Cnc mul- 
titude de convolvules et de plantes parasites bordalcjil 
les baies . et grimpaient jusqu'aux dernières brauches 
des arbres. Les basses terres étaient couvertes d'her- 
bacées. ol toute nie ressemblait à un betfu et pillores- 

3 ue jardin. Dans les haies , dans les terres incultes, 
ans les marécages, et dans les plaines , qui forment 
une assez large ceinture entre les montagnes et la cûlo 
de la mer, le botaniste trouve une riche et très inté- 
ressante moisson. Les forêts , les vallées, les ravines 
et les montagnes du voisinage sont encore plus inté- 
ressantes. A chaque pas il découvrit a des plantes nou- 
velles, et celte Ile, comparativement si petite, lui 
offrira une variété de végétation bied propre à l'en- 
chanter et à le surprendre. Rien ne peut surpasser le 
luxe, la force , la diversité des produits végétaux de 
ccttc Ile. Puis, les hautes montagnes, les immenses 
précipices, les larges vallées y abondent plus que par- 
tout ailleurs. 

Nous fûmes bientôt libres d'employer chacun notre 
temps selon nos goûts particuliers. Les forêts et les 
montagnes dont nous étions environnés offraient 
d'interminables jouissances à ceux d'entre nous qui 
s'occupaient d histoire naturelle; aussi attirèrent -elles 
presque exclusivement mon attention. Je pus chaque 
jour ajouter Quelque chose a mes recueils : en eilet , 
telle est la salubrité du climat , qu'il ne semble pas 
qu’on encoure le moindre péril lorsqu’on reste en 

f dein exposé au soleil le plus ardent, fût-on d'ailleurs 
as. fatigué, épuisé; or. ou doit nééessairement l'être 
quand on pénètre à quelque distance dans les bois, ou 
qu'on gravit les lianes raides cl rocailleux des mon- 
tagnes. Comparée à la botanique, la zoologie nous pré- 
sentait un champ peu vaste ; nous pûmes cependant 
commencer une collection en ce genre. 

L'auiinal le plus singulier que nous rencontrâmes 
dans l'île fut, sans contredit , le galeopithecus varie - 

f iai us , petite bête du genre de l'hermine , couverte de 
a plus douce fourrure, cl remarquable par une bizarre 
expansion de sa peau, laquelle se prolonge depuis la 
tête le long du cou jusqu'aux pattes de devant qui sont 
à paume, depuis la jusqu'à celles de derrière qui le 
sont également, et de ces pattes jusqu'à l'extrémité de 
la queue. Au moyen de celle membrane, il peut pour 
une courte distance sc soutenir eu l'air. Pendant la 
nuit, il est actif et remuant, mais pendant la journée, 
lourd , paresseux , dormeur , et n’aime pas qu'on le 
trouble. 11 a deux mamelles sur la poitrine. Celles de 
sa femelle sont très saillantes. Sa voix est dure, aigre, 
criarde et désagréable. 11 sc nourrit de fruits, et pour- 
rait, je crois, s apprivoiser aisément. Nous attrapâmes 
aussi un chat sauvage qui est, dit-on, fort commun 
dans lus bois , et qui pour la taille ue diffère du chat 
domestique que par la tête qu'il a plus allongée. Fa- 


rouche à I excès, il prend la fuite devant tout ce qui 
l'approche. Il a la robe noire, tachée de gris , la poi- 
trine blanchâtre, et la queue trè« longue. Enfin , on 
nous apporta une jolie espèce d'écureuil. Sa tête est 
grosse et ronde . son corps et sa queue gris foncé, et 
son ventre ainsi que le bout de celle queue très brun. 
Le nombre des oiseaux que nous vîmes n’est pas con- 
sidérable. Les principaux sont la chauve-souris, le 
pélican, l'alcyon, le vautour pêcheur, le corbeau , la 
mouette et la colombe. 

L'altération des chaînes de montagnes n'est pas 
assez grande dans l'ile du Prince de Galles pour pro- 
duire une différence bien marquée dans la di<(ribulk>n 
géographique de ses productions’ végétales. Le point 
<ie terre le plus élevé est celui sur lequel flotte l'éten- 
dard de la Grande-Bretagne; et, par mesurement ba- 
rométrique, il donne une hauteur de deux mille deux 
cent vingt-trois pieds au-dessus de la maison «la gou- 
verneur, qui est elle-même à vingt-cinq au-dessus de 
la mer, de sorte que la plus grande élévation se trouve 
être de deux mille deux cent quarante-huit pieds. 

L'observateur le plus superficiel peut s'être aperçu 
que parmi les plantes des tropiques il y en a beaucoup 
qui ne sont guère moins influencées dans leur distri; 
butiun géographique par la lougitude que par la lati- 
tude du pays où elles poussent; et si nous divisons le 
globe en hémisphères, nous trouverons que les plantes 
d'un hémisphère oriental ne diffèrent donc pas , pour 
ainsi dire, moins de celles d'un hémisphère occidental 
que celles de 1 hémisphère du nord ne diffèrent de 
celui du sud. Nous pouvons ainsi observer une perpé- 
tuelle tendance de la nature à confiner les végétaux 
dans un lieu particulier, à les isoler, et à en multi- 
plier le nombre; et quoique, à la ressemblance de 
1 homme, quelques-uns puissent exister dans beaucoup 
de climats divers, ceux-là néanmoins doivent être con- 
sidérés comme des exceptions à la grande règle géné- 
rale. Sous les tropiques cette classification limitée des 
plantes est plus notoire que sous les autres zones ; elle 
est surtout remarquable pour les palmiers , pour les 
scitaminées et pour les épices, pour les aromates les 
plus précieux. La chaleur seule n’est pas suffisante 
pour les produire, sans quoi nous les rencontrerions 
plus communément à travers toute la zone torride , 
tandis que de fait ils sont les uns et les autres confines 
respectivement à de très étroites limites. Sons les tro- 
piques , depuis l'équateur jusqu'au vingtième degré 
environ de latitude septentrionale, et au niveau de 
l'Océan, ou seulement un peu plus élevée . nous dis- 
tinguons une cciulure dans laquelle sont contenus 
presque tous les palmiers que nous connaissons. Us 
constituent dans cet espace la principale des produc- 
tions végétales. Quant à la manière août ils sont dis- 
tribués, nous voyons différents points auxquels cha- 
que espece est particulièrement limitée, sans qu'il y 
ait pourtant d altération apparente dans la tempé- 
rature. 

Nous pouvons observer au sujet du cacaotier , qu’il 
pousse avec la plus grande vigueur et en perfection 
dans les îles Maldives et Laqucdives , sur les côtes 
méridionales cl occidentales de Oylan, sur celles dé 
Malabar et de Coromandel, et à l'ouest aussi loin que 
Bombay. A Poulo-Pinang ce palmier est évidemment 
moins productif ; aussi ne l’y cultive-t-on que sur une 
échelle moins étendue, mais il est remplacé par plu- 
sieurs autres espèces. La particularité du sol no parait 
pas cependant être la seule cause qui fait que certains 
arbres de celte faoiille se trouvent à tel ou tel endroit, 
et que certains autres en soient exclus. Le sol il* I Ile 
du Prince de Galles, de même que celui de la côte 
opposée, convient sans doute à la production de toute 
la tribu, car il est de différents genres et possède dif- 
férentes qualités : par exemple, Usera ici sablonneux, 
dur et pauvre; là compacte, argileux et couleur de 
fer , plus loin , spongieux et mou . formant de vastes 
marais; ailleurs, épais, noir, riche , et contenant une 
énorme quantité de matière végétale- 
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Je -l'ai déjà dit, dans Poulo-Pinang les chaînes des 
montagnes ne sont que d'une moyenne hauteur; par 
conséquent , il ne faut pas s'attendre à ce que ces 
montagnes y occasionnent de très grandes et très frap- 
pantes différences dans la distribution des végétaux. 
Les arbres y prospèrent avec toute la vigueur possible 
de végétation jusqu'à deux ou (rois mille pieds du 
sommet des pics les plus hauts, et parmi des forêts 
on en voit beaucoup qui atteignent une élévation peu 
commune. A mille pieds environ au-dessus de la mer, 
on trouve une innombrable quantité d’herbacées, pe- 
tites, mais élégantes, qui ne bp rencontrent point en 
lieux plus bas et à même hauteur ; on remarque aussi 
plusieurs espèces de fougères. Là cessent de pousser 
les herbes gigantesques de la plaine; mais les plantes 
parasites, celles qui grimpent, celles qui rampent, de- 
viennent beaucoup plus nombreuses. A quelques 
cents pieds du faite des montagnes, on voit une fou- 
gère qui ressemble absolument à un arbuste et à une 
espèce d’if. Sur la cime des deux pics les plus élevés , 
sa végétation, en ce qui concerne les arbres, est évi- 
demment rabougrie ; ce ne sont plus que des buissons, 
et pourtant toutes les productions des plaines y vien- 
nent merveilleusèment avec le secours de la culture. 
l)ii haut de ces monts la vue doit assurément être fort 
belle : mais je n’en puis guère parler , car l'état de 
l’atmosphère, à l’époque dé notre visite, ne nous per- 
mit malheureusement pas de l’admirer. 

Le 15, nous allâmes visiter Qualla-Muda. C’est, 
comme on sait, un port situé presque en face dePoulo- 
Pinang, sur la côte opposée de Queda. Sur ce point 
le continent, à la distance de sept ou huit milles de la 
mer. est bas, plat et marécageux, presque entièrement 
couvert de broussailles impénétrables qui offrent des 
repaires sûrs à des tigres, des léopards, des rhinocéros, 
et quelquefois des éléphants, car les vastes marécages 
de la contrée ne leur sont pas très favorables. 

Nous n’étions pas encore très éloignée du bord de 
la mer, lorsque nous trouvâmes un taureau qui venait 
d’être tué par un tigre d’une taille énorme, selon toutes 
les probabilités ; car l’empreinte de sa patte était deux 
fois large comme une main d’homme. Le taureau, 
superbe animal grand et gras , était mort à la suite 
d’tine blessure au cou par laquelle les vertèbres sem- 
blaient avoir été disloquées ou rompues , tandis que 
les veines superficielles avaient été dessinées par les 
griffes du vainqueur. Une petite partie seulement du 
croupion avait été mangée, Iji nuit suivante . le tigre 
revint et entraîna la carcasse à cent verges environ de 
distance. 

Sur celte côte, les plantes diffèrent entièrement de 
celles de Poulo- Pinang ; elles offrent aussi beaucoup 
moins de variétés ; mais nous y remarquâmes un 
grand nombre de faisans et une multitude de volailles 
d'espèces différentes dont la plus grande partie s'ex- 
porte dans l lle du Prince de Galles. Le léopard noir, 
et une sorte de chèvre sauvage , sans doute de la 
famille des antilopes , se trouvent aussi dans la con- 
trée. 


VoYACt DK PorLO-PlKASO A L'EMBOUCHURE DK LA RIVlkiK 

Mesam. — Départ de nie du Prince de Galles. Aspect lu- 
mineux de la iner. Ile Poulo-Dinding. Mataeca. Ile de 
Petit-Cari mon; archipel malais; phénomènes de végé- 
tai ion. Singapore; sa situation sans pareille comme mar- 
ché entre les iners indiennes et chinoises; sérénité de 
l’atmosphère , et absence de tout danger sur tes mers ; 
salubrité du climat qui contraste avec celui de l’Inde su- 
périeure, si Taial aux Européens, ses effets sur la nature 
tant végétale qu'animale. Nouvel établissement de Sin- 
gapore. Iles N'atunas. Poulo-Ubi. Groupes d’Iles. Fa- 
Kok. Arrivée à Paknam sur la rivière Menam. 

Le 1 er janvier I8Î1, nous visitâmes le mont Palmer 
sur la côte méridionale de Poulo-Pinang. La vue, 
dans la gorge par laquelle on y arrive , est belle, la 
plus belle de l île, et chemin faisant , on rencontre 
une innombrable variété de plantes. Une route, prati- 


cable pour les chevaux, a été construite à travers la 
gorge, et un large bassin établi sur celte même côte, 
afin quê les navires puissent faire de l'eau sans avoir 
besoin d'entrer dans le hâvre. 

Le 4 nous retournâmes à bord du John Adam, em- 
portant avec nous deux caisses de jeunes muscadiers 
que nous comptions offrir en présent au roi de Siam. 

Le 5, remettant à la voile, nous naviguâmes par le 
passage au sud de Hle; mais pendant plusieurs des 
jours qui suivirent, nous filmes presque arrêtés par un 
calme plat en vue de la terre. La grande chaîne de 
montagnes du continent nous apparaissait encore 
haute, et beaucoup de pics avaient une élévation con- 
sidérable. 

Rien n’est plus singulier dans ces mers que leur 
aspect brillant la nuit; l’Océan a véritablement l'air 
d'un immense lac de feu liquide, de soufre fondu ou 
de phosphore. Dans un grand nombre de baies, comme 
celle, par exemple, qui forme le hâvre de l'Ile du 
Prince de Galles, les corps qui jettent relie bizarre 
lumière existent en si vaste quantité qu'une chaloupe, 
à distance même de trois ou quatre milles , peut être 
facilement aperçue , grâce à la lueur étincelante et 
absolument semblable à celle d'une torche , qui s'é- 
chappe des Ilots agités par la proue et par les rames. 
Nous avons durant le jour vu la mer de couleur ver- 
dâtre et l'aspect gluant, de sorte qu’on aurait dit sa 
surface couverte de ces végétaux qui couvrent ordi- 
nairement les' marais. Nous avons puisé tout un grand 
vase de cette eau ainsi colorée de vert , et, la conser- 
vant jusqu'au soir, nous avons reconnu que sa cou- 
leur verte du jour et son aspect phosphorescent de la 
nuit étaient occasionnés par la même substance. 

Les causes de celte apparence lumineuse qu’off.e 
souvent la mer varient s.-ns doute en différentes par- 
ties de l'Océan. Nous savons que les poissons de mer, 
lorsqu'ils sont morts, lancent hors ae l’eau une pa- 
reille lumière, et des expériences ont montré que si, 
quand ils oni cessé de vivre, on les replonge dans 
leur élément , ils ne tardent pas à la lancer encore : 
c’est leur frai, dit-on, qui la produit, et la putréfaction 
est regardée comme une cause fort ordinaire de ce 
phénomène. Dans le cas dont il est ici question , il 
semblait indubitablement provenir d’innombrables pe- 
tits corps grenus et gélatineux, de la grosseur environ 
d'une tête d’épingle* Lorsqu’on les prenait sur la main 
ils remuaient avec une extrême agilité l'espace d’une 
ou deux secondes, puis cessaient d’être lumineux et 
demeuraient immobiles. 

Le 9, dans la soirée, nous débarquâmes sur l’Ile de 
Poulo-Dinding. C’est une belle île de granit, comme 
celles que nous avons jusqu'à présent vues, que des 
bois épais et presque impénétrables couvrent depuis 
les bords de la mer jusque sur sa partie la plus haute. 
Bile peut avoir deux ou trois cents pieds d'élévation. 
Ses végétaux sont vigoureux et variés. Son sol, com- 
pacte, noir, et en apparence très fertile, est maintenu 
en place par la densité des forêts, et mélangé d’une 
proportion extraordinairement grande de terreau vé- 
gétal. Deux genres de palmiers poussent avec vigueur 
dans les ravins, et dans les endroits humides une sorte 
de lis rouge à feuilles longues de trois pieds occupe 
des espaces considérables. Les montagnes sont trop 
. rapides pour présenter une perspective de culture qui 
serait favorable même à des plantes telles que le cafier. 
Les arbres ont beaucoup moins de hauteur que^ceux 
de l’Ile du Prince de Galles. Ce n'est pas cependant 
faute d’irrigation. Nous vîmes en effet plusieurs petits 
ruisseaux; mais, de même que sur la côte de Quéda, 
leur onde empruntait une couleur saumâtre au sol 
particulier à travers lequel elle coulait. Elle ressemble 
a l’eau dont se remplissent les fosses d’où on a retiré 


Au nord d'une vieille forteresse ruinée, jadis occu- 

S éc par les Hollandais et à un demi-mille environ de 
istance. nous trouvâmes un épidendrum d’une taille 
gigantesque, le pluB élégant peut-être de la nombreuse 
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tribu à laquelle il appartient. Dans tout le monde vé*. 
gélal, rien ne saurait surpasser en beauté l'aspect de 
celte magnifique plante qui se tenait droite contre le 
tronc d'un vieux arbre, entourée de ses feuilles pen- 
dantes qni ressemblaient plutôt au feuillage d'un pal- 
mier qu'à celui d'une herbacée. Seule , la pointe 
fleurie dépassait une longueur de six pieds , soutenait 
environ cent fleurs, et était alors en pleine floraison. 
Les fleurs exhalaient une délicieuse , mais douce 
odeur ; elles avaient à peu piès deux pouces cl demi 
de large , et plus de quatre de long , y compris la 
queue. 

Le t * nous jetâmes l'ancre dans le port de Malacca, 
ui est, comme chacun sait . une ville forte, capitale 
’un royaume de même nom, et où les Hollandais ont 
un comptoir. Le vieux fort, maintenant ruiné, l’église 
portugaise, et les autres édifices de la ville, sont bâtis 
en briques. 

Lorsque nous entrâmes dans cette ville, nous fûmes 
singulièrement frappés du contraste qu elle présentait, 
sous le rapport de I importance commerciale , avec le 
bel et intéressant établissement que les Anglais ont 
fondé sur l’Ile du Prince de Galles. D une part , cinq 
ou six navires au plus sont parsemés au travers d'une 
immense baie, de l'autre, aes centaines de bâtiments 
de tout genre, de toute forme, de toute nation, indice 
certain de prospérité maritime, sont , pour ainsi dire, 
entassés pêle-mêle. 

A .Malacca un tiers au moins des maisons était fer- 
mé et semblait être abandonné. Çà et là un habitant 
solitaire se promenait sur son balcon, ou nonchalam- 
ment appuyé contre sa porte et fumant , ne servait 
qu'à rendre la scène plus morne, plus triste, plus mé- 
lancolique. Les Chinois eux-mêmes , dont au reste le 
nombre diminue chaque jour , paraissaient avoir ou- 
blié leurs habitudes laborieuses, et offraient le discor- 
dant spectacle d'une fainéantise contraire à leurs 
goûts. Dans l'île de Poulo-Pinang , au contraire, tout 
était activité, tumulte, zèle. La population des deux 

£ laces ne peut supporter de comparaison. Néanmoins, 
lalaccn possède divers avantages sur l'établissement 
britannique. Son étendue territoriale n'csl pas limitée 
ar la mer. Le climat est doux, égal, salubre et agréa- 
le. De nombreuses tribus de Malais entourent la co- 
lonie hollandaise dans toutes les directions ; et on 
peut supposer qu’en les traitant d’une manière con- 
venable, il y aurait moyen de les amener peu à peu à 
entreprendre des spéculations commerciales, et à 
augmenter leurs produits agricoles , au mutuel avan- 
tage des deux parties. Les Hollandais, cependant , on 
a lieu de le craindre, n'ont pas su imprimer aux au- 
torités indigènes l’amour de leur système de gouver- 
nement. Un degré de soupçon et de* méfiance n’est que 
trop manifeste dans toutes les relations qu’ils ont 
ensemble. 

Nous ne reconnûmes guère parmi ces colons le 
genre de vie et les mœurs hollandaises. A Malacca, en 
effet, comme au Cap, presque toutes les familles bour- 
geoises reçoivent chez elles des pensionnaires. Nous 
y demeurâmes donc pendant notre courte résidence 
dans une maison qui tenait à la fois d’une auberge et 
d'un hôtel particulier: mais nous ne vîmes presque 
rien de ccttc merveilleuse propreté qu'on dit être cou- 
tumière des Hollandais. La salle ou l'on dîne , celle 
où l'on se tient, sont passablement propres, passable- 
ment rangées ; mais les chambres ou l'on couche sont 
laides, petiies, sales et mal aérées. Les habitants parais- 
sent en général fort pauvres. Leur genre de vie est 
humble de toutes les manières; leurs alimeuls, sauf le 
poisson qui est excellent, sont tous grossiers ou com- 
muns. Les denrées quelconques se paient des prix 
exorbitants. Une volaille vaut un écu, et le reste en 
proportion. 

Chaque famille possède un grand nombre d'esclaves, 
qui la plupart sont employés à des travaux domesti- 
ques. Celle qui nous accueillit dan* son sein en avait 
plus de trente d'âge et de sexe différents. Leur condi- 


tion ne nous parut pas en somme être fort dure. On 
pourrait toutefois s'imaginer le contraire , à voir les 
guenilles qui presque toujours leur servent de vête- 
ments, et. d'autres indications semblables de leur état 
vil et abject. Quelques esclaves, cependant, qui rem- 
plissent les fonctions de serviteurs . sont décemment 
et même richement habillés. Leurs propriétaires, en 
pareil cas, mettent de l'orgueil à les vêtir même d'une 
manière coûteuse, avec des galons d'or , des étoffes 
de soie, etc. II leur arrive souvent de dépenser ainsi 
une portion considérable de leurs revenus , et les es- 
claves eux-mêmes consacrent , dit on, une partie de 
leurs petits gains, s'ils sc trouvent pouvoir en faire , à 
l'achat de ces ornements. 

Le ÎO nous arrivâmes au nouvel établissement bri- 
tannique de Singaporc. Le choix de cette île. dans le 
but d’y fonder une place commerciale, a été extrême- 
ment heureux. Elle est en effet située sur la route 
directe du Bengale à la Chine, et aux nombreuses îles 
qui forment la partie orientale de l'archipel. Par sa 
position elle est destinée à devenir le centre du com- 
merce qui se fait dans les mers chinoises et dans les 
contrées voisines, telles que les royaumes de Cochin- 
chine, de Siam, etc., aussi bien que celui de la pénin- 
sule malaic et des provinces occidentales de l'Inde. On 
y trouve en toute saison de l'année un mouillage sûr 
et commode, tandis que par sa situation insulaire, et 
comme entourée de toutes parts par d’innombrables 
Iles, elle est également expmpte des tiphons destruc- 
teurs, si communs dans l'Océan chinois . et des tem- 
pêtes presque aussi furieuses qni se rencontrent sur 
les Iles indiennes. Pendant tout le cours de l'année, 
sans qu'il faille en excepter ni un mois ni une semaine, 
l'atmosphère y est sereine et paisible à un degré peut- 
être inconnu dans aucune autre partie de notre ■globe. 
La tranquille surface des (lots est à peine ridée par le 
vept. Il semble pour ainsi dire qu'on côtoie les bords 
d'un lac. Les ouragans ne s'y font en quelque sorte 
sentir que par contre-coup. Les commotions que la 
tempête excite dans les mers de la Chine se propagent 
à celte distance, où on les voit donner aux courants 
une direction particulière . un aceroisseii ent de vi- 
tesse, cl même occasionner de fortes boules. Un pareil 
phénomène , mais moins remarquable , sc manifeste 
souvent dans la baie de Bengale. Subordonnées aux 
impulsions contraires qui leur viennent de ces mers si 
vastes, les marées parmi les Iles ne peuvent conserver 
aucune régularité. Il arrive parfois qu'elles marchent 
plusieurs jours de suite dans une direction , et le ré- 
sultat en est que dans les baies et le long des côtes, 
elles élèvent l'eau à une hauteur considérable. Dans 
les nombreux et étroits canaux qui divisent les plus 
petiies Iles , ces marées courent avec une rapidité 
très grande, comparable à celle de l’eau qui se préci- 
pite à travers une écluse. L'influence régulière et 
périodique des moussons est presque , pour ne pas 
dire tout-à-fait, nulle dans ces îles , les vents y par- 
ticipent plutôt à la nature de ce qu'on appelle brises 
de mer et brises de terre. De là provient cette unifor- 
mité de température qui règne dans l'atmosphère 
depuis le commencement jusqu'à la fin de l'année. De 
là provient aussi la chute plus fréquente d'averses, et 
l’absence d’une saison pluvieuse qui soit particulière, 
continue et périodique. Peu de jours s’écoulent sans 
qu'il pleuve ; ces pluies, loin dêlre incommodes en 
rien , ont au contraire le double avantage de réduire 
la température et de vivifier sans cesse la végétation. 
Sans celle influence continuelle de l'humidité , ces 
légions offriraient certainement un beaucoup moins 
délicieux aspect, et le climat en serait beaucoup moins 
favorable à la santé des habitants. C'est ainsi que, 
dans les contrées de l'équateur, la chaleur est heu- 
reusement mise en harinouie avec la constitution do 
l'homme. 

Elle se trouve être infiniment moins pernicieuse à 
son système qu elle ne l est à quelque distance sous 
les tropiques , surtout dans les climats secs et arides. 



c 


HISTOIRE PRS VOYAGES 


Par exemple , les vents secs et cliauds de l'Inde supé- 
rieure, h plus de 10 degrés d’étendue au-delà du tro- 
pique, exercent sur les êtres organisés, et plus parti- 
culièrement sur le eoros humain , une influence 
puissante et destructive. Ses effets sont trop bien con- 
nus pour avoir besoin d’être décrits, l a vie inanimée 
n'est pas simplement suspendue; elle est menacée 
d'une destruction complète, et conserve à peine un 
faible rayon d'exislence future. Les êtres animés se 
réfugient sous les plus épais ombrages, et lit même 
n'existent que pantelans. L indigène lui-même, malgré 
son tempérament relâché et sa constitution qu’accli- 
mate h nature, n'est point h l'abri de 1 influence fatale. 
Avec quelle violence ne doit-elle donc pas sévir contre 
des tempéraments si susceptibles d'excitation que ceux 
des habitants du nord de l’Europe ? La mortalité qui 
règne parmi les troupes européennes n'en donne 
qu'une preuve trop manifeste. Le physiologiste qui n'a 
point été témoin de l'effet d une haute température sur 
le système de l’homme, ne pourra aisément croire 
qu'elle soit capable d éteindre la vie , souvent au bout 
d'une heure après que l'inflammation s'est déclarée. 
Elle n'agit pas d'une manière moins rapide qu'ef- 
fraya nie pour le spectateur ; car, cri pareil cas. l'esprit 
dumalacle participe tellement h l'excitation du corps 
qu’il en résulte un délire complet. Sous les tropiques, 
ocs effeiR si violents Font plus rares 
Les côtes sablonneuses de l’Océan, qui offrent une 
surface tout- A-fait favorable au développement de la 
chaleur par réfraction, se trouveront souvent être 
pendant le jour d’une haute et intolérable température, 
rendant U nuit , néanmoins, la température devient 
même agréable. Sa modération est d'ailleurs prouvée 
par sa bienveillante action sur la nature végétale, qui 
prend en ces lieux un degré de développement in- 
connu peut-être dans aucune antre partie du globe. 
Nous y voyons les arbres envahir aussi le domaine de 
la mer, car leurs racines et leurs branches sont cou- 
vertes de coquilles marines, telles que des huîtres, etc. 
Les rocs nus, les troues deê arbres les plus lisses, les 
plus chétives portions de sol . y sont revêtus d'une 
variété Infinie de plantes: Sous le rapport tic la conve- 
nance des végétaux , nous connaissons mille endroits 
au monde qui. pour les produire, seraient aussi favo- 
rables et même léseraient davantage : il n'y a que la 
circonstance d’une modification particulière de la tem- 
pérature qui paraîtrait manquer. Nous sommes sou- 
vent très embarrassés pour découvrir de quelle manière 
ces végétaux parviennent à se nourrir au milieu de 
tant d’obstacles, qui en apparence les empêchent de 
subsister. Eli bien! il semble que leur suc, leur n toi- 
ture soient pour la plupart d'entre eux l’unique source 
d'alimentation ; ce sont leurs organes qui séparent les 
éléments de l’eau et les assimilent. La quantité de 
suc simple, ou mieux, d'eau pure à ce qu'il parait, 
que certaines plantent tirent de la terre, est extraor- 
dinairement grande. On en a un merveilleux exemple 
dans l'organiFation de quelques plantes grimpantes, 
chez lesquelles la moiture est souvent menée à nue 
distance de quarante, de cinquante, et même de cent 
verges, avant quelle atteigne les feuilles, ou le fruit, 
ou peut-être les organes assimilateurs du végétal J'ai 
vu une plante de celle espèce, qui avait été acciden- 
tellement coupée, verser sans discontinuer une telle 
quantité d'eau pure, limpide et sans goût, qu'un verre 
à boire en fut rempli au bout d'une demi-heure. La 
tige et l'écorce de celle plante étaient lout-à-fait 
vertes ; il n'y avait nul vestige de feuilles, et il parais- 
sait que l'eau se rendait dans son état naturel jus- 
qu'aux extrémités des branches pour y être assimilée. 
D’autres plantes sont ainsi organisées que la moiture 
même, du moins en visible quantité, ne semble pas 
leur être indispensable Celles-là se voient sur des rocs 
nus où fccil ne saurait leui découvrir aucune source 
de nourriture. Sans doute elles se nourrissent d'air, ou 
peut-être décomposent l'air atmosphérique et en assi- 
milent les éléments, 


Cet effet d’une température uniforme, quoique haute, 

• n'est pas confiné aux diverses formes de la vie végé- 
tale ; les ordres inférieurs de l’existence animale n’at- 
testent pas moins fortement sa puissance : la terre , 
l'air , l’Océan , tout engendre fa vie. Des peuplades 
d'insectes se succèdent les unes aux autres dans leurs 
travaux quicoinmenrent ou finissent à chaque période 
nouvelle de la nuit et du jour. Celles-ci S’occupent à 
faire disparaître en la dévorant la matière animale qui 
est morte ; celles- là pâturent sur lesanimaux vivants ; 
tandis qu’à la grande majorité le monde végétal fournit 
une inépuisable source de nourriture. 

Notre résidence à Singapore nous fit faire connais- 
sance avec plusieurs très curieuses productions de ce 
genre. Entre autres, une singulière espèce d'alcvonum 
eut être mentionnée. On lui donne dans nie le nom 
izarre de gobelet de Sept une. Il a en effet la forme 
d’un gobelet, et sa substance est intermédiaire entre 
celle d’une éponge et celle d’un madrépore. Frais, sa 
couleur est d'un jaune brillant, mais quand il sèche il 
brunit. Le corps delà coupe, le pied qui la supporte, etc , 
sont très bien formés. Ils varient d'une hauteur de 
deux à cinq pieds, et la coupe en a souvent trois de 
diamètre. 

Nous obtînmes aussi une très singulière espèce de 
raie bouclée . on asteria , qui pesait de sept à huit 
livres. Son dos formait un pentagone régulier, dont 
la surface hérissée de nombreuses pointes rondes. Les 
trous de ee que j'appellerai le ventre sont au nombre 
de cinq, étroits, provenant du centre, et munis, com- 
me dans d'autres animaux de cette sorte, d'une double 
rangée de palpeurs gélatineux . courts, blanchâtres. 

Parmi les plus rares animaux de la classe des ruam- 
mlfères qu'on trouve à Singapore, nous pouvons ran- 
ger Vhaficora-dugong, simplement appelé dugong par 
les Malais. Les description-; de ce bizarre animal, don- 
nées par d'anciens naturalistes, quoique inexactes et 
imparfaites, promeut suffisamment qu'il est depuis 
longtemps connu ; aussi n’avons-nous pas la préten- 
tion de l'inscrire comme nouveau sur nos catalogues. 
On te rencontre sur diverses tks de l'Archipel, on l'a 
vu à Malaeca, cl plusieurs fois on l'a pris à Singapore. 
I! est, dit-on, fort inoffensif , atteint une longueur de 
dix ou douze pieds , et se nourrit de plantes marines. 
Sx chair n'est pus moins estimée pour la saveur et la 
délicatesse, que le meilleur bœuf. Sa peau est remar- 
quablement épaisse et dure ; les bandas qu'on en peut 
faire sécher ne se reconnaissent pas d'avec les cour- 
roies, qui d’ordinaire se confectionnent en cuir d’hip- 
>olaine. 

.a structure de l'estomac correspond sous lous les 
rapports, dit on, à celui des animaux ruminants. Dans 
quelques crânes que nous vîmes , il y a aux deux mâ- 
choires des défenses et des incisive», mais dans d au- 
tres il n'y avait ni incisives ni défenses, ou seulement 
des défenses. Cm défenses ne dépassent qu'à peine la 
mâchoire, et sans doofe jamais la lèvre. L'absence de 
dents pour quelques-uns pouvait venir de vieillesse. 
Une seule ouverture pour la respiration est placée 
vers le haut de la tête. La forme de ce canal est cylin- 
drique. Vu dans le squelette, on est porté à croire qu'il 
fait l'office d’une narine. Dans l'animal vivant, néan- 
moins, il peut être recouvert de peau. Les lèvres sont, 
dit-on, d’une épaisseur remarquable, et garnies oà et 
la de grosses soies. A la différence du Walrus Arctique, 
cet animal parait se complaire dans la solitude. On 
s’en empare quelquefois par surprise près des Iles soli- 
taires de l'Archipel. 

Nous remarquâmes aussi l'écureuil volant. 11 a 
presque la même taille que le galeopitherus rarie - 
ynfris, qui n'est pas moi DS commun dans ! De. Sa Cou- 
leur est brun-clair. On le voit vers le soir voler d'ar- 
bre en arbre, s'élançant du haut de l'un, et en général 
s'accrochant au milieu d'un autre qui est souvent à 
une distance considérable. Dans un vol il ne fait que 
déplier la membrane qui s’étend entre ses jambes, et 
se maintient gracieusement en l’air. Lorsqu'il s'est 
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perché sur un arbre , ai on peut sè servir d'une telle 
expression , il en gagne promptement le sommet par 
une suite de sauts. 

Les productions du monde végétal ne sont guère 
moins nombreuses à Singapore que dans file si belle 
et si pittoresque de Poulo-Pinang. Nos herborisations 
dans les bois voisins du liAvre nous fournirent un 
assez grand nombre de plantes, soit rares, soit nou- 
velles. Au total, cependant, il y a une manifeste et 
notoire différence entre les végétaux des deux en- 
droits; mais il faut établir cette importante distinction 
que la ditrérence se rapporte la plupart du temps aux 
individus, et non aux familles , ni même aux genres. 
Aiusi, pour telles et tel es plantes, la variété est égale, 
sinon plus grande à Singapore que sous la latitude 
de l’autre ci-dessus nommée ; mais les espèces sont 
presque toutes différentes. 

Au rang des produits végétaux de cette Ile qui inté- 
ressent l’économie domestique et le commerce, ou qui 
sont à d’autres litres les plus dignes d'attention, il faut 
mettre le tjambir. Des feuilles de celte plante se tire 
en grande quantité une matière précieuse, qu’on 
appelle terre japonaise ou catechu. Le procédé est à 
la fois simple et peu coûteux. Les feuilles se récoltent 
trois ou quatre fois l'an ; on les jette dans un vaste 
chaudron dont le fond est de fer. et la partie supérieure 
d’écorce; puis on les fait bouillir cinq ou six heures , 
jusqu’à ce qu’on en ait obtenu une forte décoction. On 
les retire, alors, et on les laisse s'égoutter sur le vase 
qu'on maintient encore en ébullition pendant un pa- 
reil nombre d'heures, jusqu’à ce que la décoction se 
soit épaissie. Lors ensuite qu’on lui permet de refroidir, 
le catechu tombe. On relire l'eau qui a monté à la 
surface, et il reste une substance douce au toucher, 
savonneuse, que l’on façonne en grospaius. Ces tour- 
teaux soûl (dus tard subdivisés avec un couteau en 
petits cubes d’un pouce carré environ , ou en mor- 
ceaux encore moindres , qu’on étend sur des claies 
pour sécher. Le catechu a l’air mieux grené , plus 
uniforme, que celui de Bengale. Il est peut-être aussi 
moins pur. Le prix sur la place est de quatre dollars 
par pécule de cent trenle^trois livres et demie an- 
glaises. On l'exporte à Java et dans les autres iles 
orientales, où l’usage principal auquel on l'emploie 
est de le mâcher avec la feuille de bétel. Celle de 
gambir, quand on la mâche, donne un goût qui d’abord 
emporte la bouche, mais qui est bientôt suivi d’une 
saveur douce, agréable et aromatique. 

Nous avons déjà observé quo ia plus riche végéta- 
tion, lorsque c'est simplement de son plein gré qu elle 
se développe , ne prouve pas d’une manière certaine 
que le sol qui la produit doive être également favo- 
rable à la production des végétaux que l'homme a 
l'habitude de cultiver. Celui de Singapore, cependant, 
semblerait tout-à-fait propice à l'agriculture , si on y 
cultivait, par exemple, les divers produits qu'on ren- 
contre sous les tropiques. La race innlaie, accoutumée 
à mener une vie errante et à ne se tixer nulle part, 
ne s est encore qne fort peu livrée à des entreprises 
agricoles. A en juger par l'aspect naturel du pays, il 
est présumable que toute Me serait susceptible d'un 
haut degré de culture. Sa surface présente de légères 
ondulations, qui çà et là s’élèvent eu de petites mon- 
tagnes qui terminent des •.mamelons ou des cimes 
arrondies. La température est favorable ; l'irrigation 
est abondante, et le sol des parties intérieures se com- 
pose de sable et de grasse argile , auxquels est mé- 
langée une forte partie de matière végétale qui lui 
donne une couleur très noire. 

C'est aux points où l’eau douce des rivières et des 
ruisseaux se môle à celle de la mer que nous voyons 
principalement abonder les mangroves. L'économie 
de ces végétaux a un caractère qui leur est si exclusi- 
vement propre , qu ils réclament de tout observateur 
une grande attention. L’espèce la plus commune sur 
le bord des courants, dans ces climats, est un grand 
et bel arbre qui atteint quelquefois à une hauteur de 


quarante pieds , et qui est chargé d'une profusion de 
feuilles larges , oblongues . charnues , dispofées en 
touffes aux extrémités des branches. U singulière 
forme du fruit est trop bien connue pour qu’ii soit 
besoin de la décrire. 

La tige de cet arbre, quoique couverte d'un épiderme 
extrêmement mince, semble remplir les fonctions ordi- 
naires des feuilles. Elle est souvent submergée à une 
élévation de douze pieds et plus, et dans ces occasions 
elle s'acquitte sans doute de fonctions diverses. l)e 
nombreuses racines descendent de* arbres et de celte 
manière un seul arbre est souvent conduit pour ainsi 
dire sur des étais , à travers une grande étendue de 
terrain qui se trouve ainsi barrée et Inaccessible aux 
animaux. 

Une autre espèce, la rhizophora-mangte , est plus 
indépendante de la présence de l’eau douce. Souvent 
elle sa développe latéralement le long du rivage de la 
mer, ou pousse tout à fait dans l’eau marine. D’autres 
espèces ont de semblables habitudes. 

L'ombrage de ces végétaux est le séjour favori 
d'innombrables tribus d insectes, surtout de mosquiles. 
Aussi, par celte raison , ne présente-l-ü à I homme 

S u'un abri inhospitalier. On a parlé avec beaucoup 
emphase de l’apparente insalubrité des marais de ce 
genre; et on a prétendu que sur beaucoup de points 
ils sont la principale , sinon l’unique cause de la plus 
fatale des maladies qui régnent sous les tropiques , la 
fièvre intermittente. Sans elever de doute sur I insalu- 
brité des positions marécageuses en général , il y a 
suivant moi tout lieu de croire que nous ignorons 
encore les véritables causes de la fièvre jaune. En 
effet, l'établissement de Singapore possède à un émi- 
nent degré toutes les circonstances qui passent pour 
être le plus propres à l'occasionner, et pourtant elle y a 
été inconnue jusqu'à ce jour, line situation sur le bord 
de la mer; un climat des tropiques; une température 
continuellement élevée ; une évaporation rapide et 
excessive ; une longue suite de marais dont l’eau est 
salée dans les uns et douce dans les autres , exposée 
à un brûlant soleil; l'impulsion végétative portée à 
un degré d'activité qui peut-être n’a son pareil dans 
aucune autre partie du globe ; la suspension de la 
végétation herbacée, de temps on temps occasionnée 
par le prolongement de la chaleur qu'accompagne la 
sécheresse; la profusion de la matière végétale , par 
exemple des feuilles, du bois mort, des fruits tom- 
bés, etc., mêlée à la matière animale , et formant des 
foyers de putréfaction à toutes les périodes ; telles 
sont les causes les plus manifestas auxquelles la nais- 
sance de colle maladie est ordinairement attribuée. 
Chacune de ces causes existe à Singapore plus vio- 
lente que partout ailleurs, et cependant le fléau ne s'y 
est jamais déclaré. 

Une grande utilité des mangroves est d empêcher 
l'empiétement de la mer sur la terre. Même , ils n'ir 
rêtent pas seulement la tendance de cct élément, ma» 
produisent l'effet contraire, comme les côtes de Singa 
pore en offrent la preuve manifeste. On peut donc 
aisément imaginer combien injudicieux est l'usage de 
détruire des barrières de ce genre. Dans beaucoup de 
parties, ces végétaux s'étendent de plusieurs milles 
sur la contrée , jusqu'à ce que le sol sur lequel ils 
poussent se guil suffisamment élevé au-dessus «le l’eau ; 
puis peu à peu ils cèdeul leur place à des arbres d'au- 
tre espèce, et de cette façon . des terres favorables à 
la culture du riz se trouvent produites. Il en existe 
d'immense» espaces daus le voisinage que les Anglais 
ont fondés dans J lie. 

Les demeures des Chinois dans cette île ne sont ni 
solides ni durables, et ne peuvent, sous aucun rapport 
être comparées à celles même des Malais. Elles sont 
bâtie» de bambous, de petites branches de nattes, et 
couvertes avec de» feuilles de l’andunus cousues en- 
semble- Elles sont toujours entourées d'un jardin qui 
renferme quelques buissons à fleurs, des racines bon - 
nes à manger , et des légumes. Plusieurs variétés de 
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plantains et d’amomons, plusieurs espèces d'arum » 
et quelquefois un petit champ de mansoc, sont ce qu'on 
y aperçoit le plus souvent. 11 y a un air manifeste d 
pauvreté dans l'habitation du Chinois, et la négli- 
gence de son costume va la plupart du temps jusqu'à 
la malpropreté. C'est à peine s il y a un tabouret ou 
un banc pour s'asseoir. Son mobilier est toujours peu 
considérable, toujours du genre le plus simple et des 
matériaux les moins chers. C'est uniquement dans ses 
opérations culinaires que nous le voyons propre et 
soigné ; c'est par là vraiment que le Chinois brille plus 
que tous les autres Asiatiques. Insoucieux de la toilette, 
insensible aux avantages d'un logement commode, il 
paraît comprendre à leur juste valeur et même, nous 
le pouvons dire, s'exagérer les plaisirs de la bonne 
chère. A ce but, à cette fin, tend toute son industrie, 
tout son labeur. Pour juger de 1 aisance et du bon- 
heur d'un planteur chinois, il faut que le voyageur le 
voie à table. Combien ne se tromperait- on pas si on 
allait inférer de l’aspect misérable de la butte d'un 
cultivateur un égal degré de misère dans toutes les 
Mitres commodités de la vie ! Le paysan dont telle est 
I indifférence lorsqu'il est commodément logé, ne se 
nourrira que des aliments les plus coûteux . quoique 
re ne soit pas toujours des plus délicats. Dans l'ile, le 
porc, les canards, les oies, les meilleures sorlcs de 
poisson, enfin tous les met.; les plus rares, sont ache- 
tés par les Chinois, peu leur importe le prix. La pro- 
portion de nourriture animale absorbée par eux est 
incomparablement plus grande que celle qui est con- 
sommée par aucune autre classe de laboureurs sur la 
surface du globe. Ils paraissent en effet priser moins 
la qualité de cette nourriture que la quantité ou l’a- 
bondance des sucs nutritifs qu'elle renferme. 

Le trait le plus frappant dans le caractère du Chi- 
nois qui s'exile de son pays natal est l'industrie : il 
n’est pas d’éloge que sous ce rapport il ne mérite. Il 
poursuit avec une inconcevable persévérance, avec la 
vraie régularité d une mécanique, le but qu'il croit que 
ion intérêt personnel et immédiat lui commande d'at- 
teindre; et pour y parvenir, il se montre ingénieux et 
infatigable, il déploie une adresse d'esprit et une 
activité de corps qui laissent bien loin derrière lui 
tous les autres Asiatiques. 11 travaille avec un bras 
de fer, et est capable de travailler longtemps avec un 
même degré deuergie. 11 ne se contente pas d'endu- 
rer autant de peine, autant de fatigue seulement, qu'il 
y est obligé pour satisfaire à ses besoins. Non, la pro- 
digalité, le luxe, le plaisir, réclament aussi leur part 
dans le produit de ses travaux. 

On peut ensuite ranger dans le catalogue de ses 
vertus la sobriété (car en général il est sobre), la bonne 
foi, l'amour de l'ordre, la conduite, l’obéissance aux 
lois du pays où il réside, et, assure-t-on , un ferme et 
inaltérable sentiment de l'importance des obligations 
que la tendresse paternelle impose. A celle liste nous 
pouvons ajouter un vif attachement pour sa patrie ; 
et le mérite, genre de mérite eu vérité bien rare, non- 
seulement d’avoir une admiration aveugle pour tous 
les usages de leurs pères, mais encore de s'y soumet- 
tre les yeux fermés. 

Mais malgré cet extérieur séduisant, si nous exami- 
nons les Chinois par-delà l'épiderme, nous recou naî- 
trons qu'ils n'ont guère de droit réel à occuper un 
haut rang moral parmi les nations. Les devoirs si su- 
blimes, si doux, si louchants de la religion, ils ne s on 
soucient pas, ou plutôt ils les ignorent. A la place, 
une basse, une absurbe, une indigne superstition, 
née de la peur seule, règne en usurpatrice parmi la 
multitude, tandis que les savants affectent un théisme 
froid et presque inintelligible. Dans tout ce qui con- 
cerne les plus aimables sentiments de notre nature, et 
qui tend à unir la grande famille de la race hu- 
maine, ils sont encore plus défectueux. Une dégoû- 
tante <1 coupable apathie, un égoïsme sans borne cl 
saus frein, une complète indifférence pour ses besoins, 
la pénurie et le dénumenl de leurs semblables, telles 


semblent être dans la vie commune les règles d'action 
des Chinois. Ils ne comprennent pas qu’on fasse le 
bien pour le plaisir de le faire. C'est avec une insou- 
ciance qui louche de près à la dérision que non-seule- 
ment ih parleront des malheurs ou des souffrances 
d'autrui, mais encore qu'ils en seront les témoins. Ils 
débattront le taux de la récompense avec le malheu- 
reux qui se noie, avant de lui tendre une main secou- 
râble. Ils causeront des plus grands fléaux auxquels la 
race humaine est sujette, la famine, la peste, la guerre, 
comme de catastrophes • presque souhaitables, par 
cette considération que ceux des humains qui ont le 
bonheur de survivre profilent nécessairement de la 
mort des autres. Leur amour du travail n'est que le 
résultat de la vive sensation de jouissance qu'ils éprou- 
vent à satisfaire les appétits les plus crapuleux et les 
passions les plus bestiales; car dès qu'ils peuvent les 
contenter sans se donner de peine, les Chinois retom- 
bent eux-mêmes dans la même indolence propre aux 
Asiatiques. 

On doit avouer pourtant que les Chinois, sous un 
point de vue politique du moins, sont de beaucoup la 
plus utile classe d'hommes qu'on trouve dans les 
mêrs indiennes et dans l'archipel indien. Leur ro- 
buste constitution, leurs laborieuses habitudes, et leur 
paisible conduite, les mettent hors de toute rivalité. 
Ils fournissent les meilleurs ouvriers, les plus coura- 
geux laboureurs, les plus hardis négociants. Leurs 
spéculations commerciales font souvent fort étendues, 
souvent de la plus aventureuse nature ; et nous pou- 
vous observer en passant qu'ils sont souvent passionnés 
à l excès pour les jeux de hasard , tels que les cartes , 
Jesdés, lescombalsdecoqs. L’ivrognerie est un vicedonl 
ils ne se rendent que rarement coupables. A leur re- 
pas ils se permettent l'usage des liqueurs spiritueuses, 
qu’ils boivent sans les compter; mais ils savent tou- 
jours s'arrêter à temps pour conserver leur raison. 

Sous le rapport de la capacité intellectuelle, ils pa- 
raissent inférieurs à beaucoup d'autres tribus asiati- 
ques. Ce qui les distingue principalement, c’est une 
espèce de régularité mécanique dans tout ce qu'ils 
font, et on la retrouve chez eux jusque dans les opé- 
rations de l'esprit. 

Malgré les lois prohibitives du céleste empire, il 
semble ne pas y avoir d'autre limite au nombre des 
émigrations que la difficulté qu'éprouvent les indivi- 
dus à se procurer la somme qui leur est nécessaire pour 
passer chez les nations voisines ; difficulté que lève plus 
ou moins, suivant l'époque, le plus ou moins grand 
besoin qu'ont celles-ci d'artisans. Il faut d’abord se 
souvenir que ces émigrations nu doivent être regardées 
que comme temporaires, car presque tous les Chinois 
comptent bien après un certain temps retourner dans 
leurs provinces respectives. Ni leurs épouses, ni quel- 
ques femmes que ce soient n'ont la permission de les 
accompagner en pays étrangers, circonstance princi- 

f iale d'où vieut peut-être que les Chinois n'ont jamais 
urmé ni colonies ni établissements ; car, pour en fon- 
der. leur position est aussi agréable que possible. 
Supérieurs en civilisation, en industrie et en force 
physique aux nations qui les environnent, ils ne 
cherchent ni à conquérir, ni à dominer leurs voisins 
plus faibles, lisse cou tentent de pouvoir se livrer à leurs 
occupations particulières, et le produit, toujours beau 
d ailleurs, de leur travail, les satisfait toujours. Cjuoi 
qu'il en soit dans beaucoup des établissements com- 
merciaux de 1 Archipel, ils constituent la majorité de 
la population, taudis que dans la plupart des étais 
malais, leur nombre, proportionnéuieni à celui des 
indigènes, est comme trois à un ou même davan- 
lage. 

Avec leurs joneques, les Chinois font un commerce 
considérable dans les mers chinoises et dans I Archipel , 
depuis Manille jusqu'à l’oulo-l’inang, car telles sont 
Ks limites de leurs cxcursious maritimes à l'est et à 
l’ouest. Un ne saurait concevoir rien de plus grossier, 
de plus louid ni de plus incommode que les navires 


FINLAYSON 


9 



Nous fume» singulièrement frappas de U différence de végétation. 


appelés joneques sur lesquels ils voyagent, à moins 
toutefois que nous ne voulions v comparer leur igno- 
rance complète relativement à la science de la navi- 
gation. Une joneque chinoise ne donne pas une mau- 
vaise idée de ce qu'on peut supposer qu'était l’arche. 
Elle ressemble plutôt à une ohlongueet lourde maison 
de bois qu’à un navire. En tout ce qui concerne la 
marine, les Chinois n'ont tiré que peu ou plutôt nas 
d’avantage de leurs relations avec les Européens. Les 
immuables lois du céleste empire défendent tout 
changement. Ces lois, néanmoins, si ce n'élail l'apa- 
thie ou la stupidité des Chinois , n'eussent jamais pu 
arrêter toute amélioration pendant tant de siècles; 
mais aujourd'hui, quelle qu'en soit la cause, tous les 
navires bâtis par eux dans les domaines de puissances 
étrangères, comme en Siatn, en Cainhodje, etc., aussi 
bien que dans leur propre contrée , sont invariable- 
ment de la même forme. Le race malaise, au con- 
traire, adopte avec empressement toute innovation 
avantageuse. Nous pouvons reconnaître une supério- 
rité manifeste dans l’architecture navale des Buggis 
par exemple ; supériorité qui augmente chaque jour à 
proportion qu'ils se mettent plus en contact avec les 
peuples d'Europe. 

Les joneques qui mouillèrent h Singapore pendant 
oue nous y étions nous-mêmes mouilles, étaient de 
Canton, de Cocbinchine et des tles à l'est. Les plus 


grandes portaient de deux à trois cents tonneaux. 
Elles n'avaient à bord ni cartes, ni livres d'aucune 
espèce, ni aucun document écrit qui leur indiquât la 
roule à suivre. Toutefois, elles étaient munies d'une 
grossière boussole, montée sur un châssis de bois et 
divisée en vingt-quatre pointes, mais sur laquelle ils 
ne paraissaient pas beaucoup se fier, et qui sans doute 
était leur unique instrument de marine. Leur mode de 
procéder est de partir avec les moussons favora- 
bles. Après avoir atteint certaine distance sans perdre 
de vue la terre, ils se mettent en devoir de traverser la 
mer de Chiue, calculant qu’ils arriveront, comme en 
énëral ils y arrivent, au rivage opposé dans l'espace 
c dix à douze jours. Ils ne font qu'un voyage cha- 

a ue année, d'un bord de cette mer à l'autre. Quand 
s en sont revenus, ils entreprennent aussi quelque 
fois une courte expédition le long des côtes, mais 
ensuite on tire la joneque sur le sable, on la couvre de 
paille, et on la laisse reposer jusqu'à la saison sui- 
vante. Le propriétaire du liâtiment le monte presque 
toujours, mais souvent ce n’est pas lui-même qui le 
dirige; un autre individu est, moyennant salaire, 
chargé de ce soio. L'équipage a un intérêt daus la car- 
gaison. 

Les vivres dont ils approvisionnent leurs joneques 
consistent en porcs, en volailles, en riz, et en une 
énorme quantité de légumes verts mari nés dans de 
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grands vases. Cet aliment rappelle tout-à-fail la chou- 
croute des nations septentrionales de l'Europe, et sans 
doute n’en diffère presque pas. Le thé est leur breu- 
vage favori; ils en prennent à toutes les heures du 
jour, mais par petite quantité à la fois. Leurs tasses ne 
contiennent guère plus de cinq ou six gorgées. 

A la poupe, dans un petit réduit, on trouve tou- 
jours une sorte de temple, orné de morceaux de feuilles 
d'or ou de papier peint, et contenant trois ou quatre 
petites images de porcelaine ou de bois, habillées 
d’une façon singulière et grotesque. Elles sont re- 
gardées comme des espèces de divinité» tutélaires, 
et chaque jour on leur porte des offrandes de viande, de 
riz, etc. Leurs attributs, autant que nous pûmes en 
comprendre la nsture, semblaient être analogues à 
ceux des divinités grecques qui dirigeaient les vents 
et les pluies. 

De semblables temples se voient dans toutes les mai- 
sons des Chinois. 

Inférieurs à ceux-ci pour la connaissance de tous 
les arts de la vie civilisée, aussi bien que pour l’indus- 
trie. la taille, la force et l'esprit en général; mais 
leurs supérieurs sous le rapport du courage et de 
l'audace guerrière, et surtout en ce qu'ils possèdent 
un esprit ardent et une imagination exaltée; tels sont h-s 
Malais, race dont l'origine, encore enveloppée de 
ténèbres, semble ne pas remonter à une date très an- 
cienne. Les plus favorisées de leurs tribus n'ont jus- 
qu'à présent fait que peu de progrès de civilisation, 
tandis que le plus grand nombre d'entre elles sembla 
aimer d'un amour enthousiaste et fanatique le genre 
de vie sans gène des sauvages. Les Malais forment 
presque toute la population maritime de l'Archipel et 
du continent voisin, et dans les divers établissements 
où on les v rencontre, ils se présentent aux voyageurs 
sous des aspects très différents. Ils sont, de leur nature, 
moins portés aux entreprises commerciales que les 
Chinois, ou les Chaliabs. ou les autres indigènes do 
l'Ittde. Aussi sont -ils aisément battus par eux, et & 
plate eouturc, aux stations que fréquentent les Kuro- 

f iéens Ils se complaisent à passer leur vie en mer, et 
eur principale occupation est celle de la pèche. 

Hardis et entreprenants dans leurs excursions ma- 
ritimes, ils regardent presque avec mépris les arts 
paisibles de la vie civilisée. Mous, paresseux et non- 
chalants dans leurs moments de repos, ils déploient à 
l'heure du danger et dans leurs entreprises le plus au- 
dacieux courage, la plus rare intrépidité. Ils ne peu- 
vent ni jouir des biens de la vie , ni en supporter les 
maux, avec le câline et la modération d autres hom- 
mes. Fiers , cruels et emportés dans Faction , leur loi- 
sir r écoule dans un assoupissement, dans une indiffé- 
rence, qui ressemblent beaucoup à l'apathie des 
brutes. 

Leur réputation de perfidie, quoique fondée sur la 
vérité, paraît être fort exagéré»-. Ce vice, en effet, 
semble provenir plutôt de l'état de société dans lequel 
on les voit vivre, que d'aucune propension inhérente 
à toulo la race malaise en général. Il faut avouer, ce- 
pendant, que plusieurs de leurs coutumes sont cho- 
quantes pour fluunanité. Leurs lois, par exemple, 
touchant le droit de possession qu'ils acquièrent sur la 
propriété cl sur les personnes qui tombent entre leurs 
mains eu mer, par naufrage ou autrement, montrent 
que lu nature a été pour eux une marâtre qui ne leur 
a point laissé plus qu'aux autres Asiatiques sucer le 
lait de la bonté humaine. 

La condition des Malais de classe inférieure, dans 
ces contrées, est misérable autant que tout ce que nous 
pourrions croire possible avec un climat comme celui 
des tropiques. Presque toute leur vie s'écoule sur 
l’eau , dans une méchante petite barque ou ils 
peuvent à peine s’étendre pour sc reposer, et qui 
porte ordinairemeut un homme, sa femme et un ou 
deux enfants. Leur subsistance ne dépend absolument 
nue de leur succès à la pêche. 

Ils ont toute l'incurie du lendemain qui caractérise 


la vie sauvage. Leurs filets sont si grossiers, si défec- 
tueux, qu’ils se trouvent souvent réduits au plus pres- 
sant besoin. Quand ils ont fait un repas, ils sc cou- 
rbent au soleil ou bien sous l'épais ombrage du 
mangrove, jusqu'à ce que la faim revienne les mettre 
en action. Ils ont à peine une guenille sur le corps 
pour s'abriter de la brûlante châleur du milieu du 
jour, ou se garantir des froides rosées et des dange- 
reuses cxlialai-ons de la nuit. Les femmes ne sont 
pas moins adroites que les hommes à conduire leurs 
canots. I-eurs seuls ustensiles consistent en une ou 
deux écuelles où ils préparent leurs aliments, une 
cruche de terre, et une natte en feuilles de pandanus 
qui leur sert à se défendre de la pluie. 

C'est de cette pitoyable manière que dans les nom- 
breuses baies, anses et criques qui entourent Singa- 
pore, vivent une incroyable multitude de familles qui 
n’ont jamais possédé une maison ni aucune espèce d’a- 
bri sur terre. Ils rôdent constamment d'un endroit 
dans un autre à la poursuite des poissons. Quand ils 
réussissent à en prendre plus qu'ils n'en ont immé- 
diatement besoin, ils le vendent aux habitants qui ré- 
sident dans des demeures stables, et reçoivent en 
retour du riz, du sagou, du bétel, de l'étoffe. Nous 
suffîmes frappés de l'analogie d'une vie semblable Avec 
relie des tribus qui ne subsistant que du produit de 
leur chasse. I.e Malai est tout aussi attache à ses ha- 
bitudes vagabondes, et l'exemple des indigène? qui se 
fixent autour de lui ne peut le décider à les abandon- 
ner. Ce genre de Malais est ordinairement désigné 
sous le nom û’oranglault, lequel signifie gens qui ri- 
rent sur la mer- 

D'autres individus de la même race se sont avancés 
d un pas au-delà de cet état grossier. Ils possèdent des 
maisons, et leûr domicile est fixe. Ils portent des 
vêlements, et cultivent de petits espace» de terre, 
toutefois leur habileté en agriculture s'est rarement 
étendue à la culture du riz ou des diverses céréales. 
1U entourent leurs habitations d une palissade de bois, 
dont l'étendue leur permet de cultiver en assez grande 
quantité pour leur propre consommation des plan- 
tains, des yam», du bétel, et quelques autres plantes 
utiles. 

Ils ne déploient que peu d adresse dans les arts 
mécaniques , et comme ouvriers ou ne les occupe 

resque exclusivement qu'à couper du bois dans les 

irèta et à défricher les terrains qu'on destine à la 
culture. Nous ne trouvâmes parmi eux ni charpen- 
tiers, ni maçons, ni tailleurs, ni serruriers. 

Dans l'intérieur de Sumatra, nous assura-t-on, les 
Malais sont encore plus civilisés, ils forment tout à- 
fafit un peuple d'agriculteurs. 

Combien l'homme est lenarc à l'état sauvage! com- 
bien sont lents cl imperceptibles les progrès par les- 
quels ilen sort! les Malais de la péninsule et du dé- 
troit de Malacca ne diffèrent aujourd'hui presque en 
rien de leurs grossiers ancêtres d'il y a plusieurs siè- 
cles, comme on peut le voir par les descriptions que 
nos anciens navigateurs nous on ont données. 

Un certain nombre d orang-lauts nous furent amc-i 
nés pour que nous le» examinassions. Us vivaient 
dans une condition meilleure, et étaient en apparence 
plus civilisés que la plupart de ceux que nous avion» 
vus dans les baies et dans les criques éloignées des ha- 
bitations. Nous cil choisîmes six que nous examinâ- 
mes dans tous les détails possibles. Terme moyen, leur 
taille était de cinq pieds trois pouces, leur poids de 
cent cinquante «leux livres, la circonférence de leur 
poitrine de deux pieds et dix pouces, celle de leur 
poing fermé de onze pouces, leur angle facial de 70 de- 
grés et demi, et enfin leur température sous la langue 
de KM) degrés deux centièmes. 

Les autres tribus de peuples nui fréquentent les eta- 
blissement* commerciaux du détroit de Malacca sont 
des Chuliahs, natifs des côie» de Malabar et de Coro- 
mandel, des Buggis , natifs de Célèbes, des Siamois, 
des Birmans, et quelques marchands arabes, 
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La situation du nouvel établissement britannique de 
Singapore peut être décrite en quelques mots. Tue 
plaine longue d'environ deux milles, mais générale- 
ment peu large, s’étend au-dessus d'une haute berge 
sablonneuse, et est terminée h l’ouest par une vaste 
crique qui a cent verge* de largeur, et qui s’enfonce 
de plusieurs milles dans les terres. 

l.a surface du sol, sur la côte occidentale de cette 
crique, est toute rompue; ce ne sont que des monti- 
cules bas, arrondis du sommet, et formes de tuf, entre 
lesquels sc trouvent de petits espaces de terrain uni. 
La partie chinoise de la population, et quelques Ma- 
lais, occupent ce côté de l'établissement Leur quartier 
est en quelque sorte l’atelier de l'industrie, et pré- 
sente à toute heure une scène animée. La crique est 
navigable pour les chaloupes de tout genre, et même 
pour de petits navires lors du reflux. Sur ses bords 
sont les magasins, les boutiques, les demeures des 
Européens et îles autres principaux marchands. Telle 
en est la commodité, qu’ils peuvent à toute heure et 
en tout temps débarquer fes marchandises à leurs 
portes rcspec'.ives. Plusieurs routes, les unes parallèles, 
les autres de communication, s'étendent ne cette li- 
gne d'habitations à travers la plaine qui est principa- 
lement occupée par le cantonnement militaire \ers 
l’est. Un petit courant d’eau divise cette plaine, qu'en- 
toure un mur de terre (reste sans doute d'une ancienne 
fortification), d'une autre de plus grande étendue, 
mais où les bois n'ont encore été abattus qu'en partie. 
C’est principalement dans celte dernière que résident 
les Malais. 

Derrière le cantonnement s'élève une montagne 
d'une hauteur considérable, sur laquelle il paraît qu'on 
projette d’ériger l'bôtel du gouverneur, si les Anglais 
conservent Plie. 

Le 23 février nous retournâmes à bord du John 
.4datn; mais nous ne sortîmes du bâvre que le 23, 
gouvernant vers la pointe extrême de la péninsule 
malaie. 

Le 20 nous atteignîmes l'entrée du détroit à la dis- 
tance de quelques milles seulement de la côte. 

Le 17 elle *8 nous primes plusieurs poissons au fi- 
let. Nous naviguions alors vert* I Ile de Bornéo, avec 
un vent impétueux qui nous était tout-à-fait défavo- 
rable. I.a mer était devenue mauvaise et houleuse; 
aussi ceux d’entre nous qui n’avaient pas souvent 
voyagé sur ce perfide élément ne tarJèrent-jls pas à 
s'en trouver incommodes. 

Le 3 nous parvînmes à la hauteur de la pointe ap- 
pelée Tanjuntjapl, et le jour suivant nous fa dépassâ- 
mes, gouvernant dans la direction des îles Natunas, 
dont les plus méridionales étaient visibles, et même 
peu distantes. Leur végétation semblait fort particu- 
lière. Nous fûmes un moment h deux cents verges 
d'une de ces îles, et nous pûmes observer le long «lu 
rivage plusieurs belles plantes et un nombre considé- 
rable de palmiers, rendant cette partie de notre 
voyage nous trouvâmes le temps, quoique assez hu- 
mide et leplussouveni nuageux, extrêmement agréable. 
Le thermomètre ne dépassa pas 80» et ne descendit 
pas au-dessous de 78, dans le émirs de chaque vingt- 
quatre heures, tandis que nous allâmes de la côte de 
Bornéo à celle du Cambodje. 

I.e li mars, vers trois heures du soir, nous arrivâ- 
mes devant l’Ilc de Poolo-L'bi par 8” 23’ de latitude 
septentrionale, et par 104® 30’ de longitude orientale, 
à la hauteur de l'extrémité méridionale du Cambodje, 
et jetant l'ancre dans une baie située du côté nord est 
de l He, où était mouillée une joneque chinoise, nous 
nous préparâmes à débarquer. 

Nou* fûmes singulièrement frappés de la différence 
de végétation qu'offre celle lie, comparativement à 
tout ce que nous avions vu jusqu'alors ; même cette 
différence, ne pouvant être facilement expliquée par 
sa position géographique , est plutôt attribuable sans 
doute à une extraordinaire rareté de moiteur ; et peut- 
être, je crois, au genre particulier du sol, qui, très 
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maigre et lout-à-fait impropre à se maintenir humide, 
doit être défavorable. C c*t donc à peine si on aper- 
oit des arbres. Ce ne sont, pour ainsi dire, que des 
ubsons bas et rabougris. 

La forme , la distribution et l'aspect particulier des 
terres que nous venions d'atteindre, étaient bien pro- 
pres â exciter notre attention, surtout par rapport au 
continent voisin. Nous, entrions parmi d innombrables 
groupes d'ilcs qui presque toutes formaient des mas- 
ses montagneuses, qui toutes du moins étaient fort 
élevées. Klles variaient tant de forme et de dimension, 
qu elles étaient nombreuses et pittoresques. Il n'y en 
avait pas une qui ne fût couverte de végétaux; cl leur 
végétation, après que nous eûmes dépassé les plus 
méridionales d’entre elles, prit l'air le plus riche qui se 
puisse concevoir. Sans beaucoup d efforts d'imagi- 
nation, on était tenté de croire que chacune devait 
être habitée par une innocente, une heureuse, une 
tranquille peuplade. La nature parée de scs plus 
attrayantes couleurs paraissait sourire sur la scene. 
La mer était calme et n’avait pas une ride ; le ciel était 
serein et sans un nuage. Rien de plus trompeur, ce- 
pendant, que leur apparente propriété à devenir la 
demeure de l'homme. Il semblait même n’y avoir guère 
lieu de penser qu'aucune ait été jamais habitée. Le 
manque d'eau, qui est presque continuel , devra lou- 
iotirs être une objection de force majeure, tandis que 
leur escarpement et la petite quantité de sol qui les 
recouvre défendent toute tentative de culture, ^ur la 
plupart de ces îles, leurs sommets sont arrondis, sur 
d autres ils forment des pics sourcilleux. De fait, il 
semble que nous ayons ici franchi le haut d’uncchaine 
de montagnes dont la structure tient de la nature des 
rocs tant de primitive que de secondaire espece. La 
direction de celte chaîne eu partie sub.ncrgce est, 
comme pour celle qui se prolonge sur la péninsule de 
lia la CCA, du nord au sud , inclinant un peu de l'est à 
l’ouest. Sa largeur est considérable. Les lies forment 
un cordon étroit mais continu, qui se développe le 
long de la côte, et. sous ce rapport, ressemblent à 
celles qui sont situées sur Ja côte orientale de la baie 
do Bengale. Là, toutefois, nous voyons une énorme 
chaîne parallèle de montagnes qui s'étend d'une extré- 
mité à huître de la péninsule, tandis que la circons- 
tance ici la plus remarquable est l'extrême abaissement 
de la terre continentale. C'est un Immense pays d'al- 
luvion de niveau avec la mer, sur lequel lès yeux 
cherchent en vain une colline, une éminence. A dis- 
tance de quelques milles, h s arbres seulement, et non 
la terre, sont visibles du tilhic d'un vaisseau, lundi.* 
uue les Iles qui en général out au moins mille pieds 
d élévation, se voient de fort loin. 

Nous ne nous attendions guère à rencontrer du 
granit sur celle de Poulo-Ubi, la première du cordon. 
Celui que nous y rencontrâmes présente plusieurs va- 
riétés. Sa crislafli-ûtione.-t moins parfaite et son grain 
plus gros que sur la côte occidentale de* la péninsule 
malaie. Sur le sommet de la moülagnc, il est rouge et 
se brise en fragments qui ont forme de briques; sur 
les parties moins hautes, il est excessivement dur, et 
no-sc rompt qu'avec beaucoup de peine. 

Le 13 nous naviguâmes encore h travers d'innom- 
brables groupes d'îles, qui lu plupart étaient do petites 
dimensions, mais tontes hautes, à flancs escarpés , et 
où presque invariablement on n'apercevait pas la 
moindre étendue de terrain pial. Nous remarquâmes, 
cependant, que la végétation à mesure que nous avan- 
cions vers le nord , se montrait , comme il a etc déjà 
observé , plus vigoureuse et plus abondante. La vie 
végétale reprenait cette force qui avait déjà attiré si 
souvent notre admiration, et les lorûls du tropique 
déployaient de nouveau leurs incomparables richesses. 
Celle amélioration manifeste dans I extérieur des vé- 
gétaux est probablement duc à 1 heureuse influence 
d'un climat plus doux . et peut-être encore davantage 
au changement notoire qui avait eu lieu dans la struc- 
ture géologique de la. contrée. 
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Le 14, nous atteignîmes Fu-Kok ou Pau-Kok, vaste 
lie située un peu au nord de la rivière de Can-Cau. 
Nous jetâmes l'ancre dans une immense rade , pres- 
que au milieu de cette lie , par 10® 17' de latitude 
septentrionale, et par 104* IG' de longitude orientale- 
Celle ci, de môme que plusieurs autres situées dans le 
voisinage , atteint une hauteur considérable vers le 
centre, où les montagnes, disposées en chaînes qui 
courent vers le nord et le sud , paraissent avoir plus 
de deux milles pieds d'élévation. Les éminences sont 
continues, présentent plutôt de légères ondulations 
que de raides escarpements, et laissent peu voir de 
surfaces rocailleuses. Fu-Kok est entièrement couvert 
des bois les plus épais. Nous n’avions vu nulle part uq 
plus grand luxe de végétation que dans cette Ile. 

L’tle de Fu-Kok est d’une étendue très considérable, 
située dans un climat doux et égal, à peu de distance 
de l’embouchure du Can-Cau, et entourée de nom- 
breuses Iles qui l’abritent des tempêtes pendant toutes 
les moussons. La hauteur de ces montagnes est telle 
que toujours elle y attire une quantité suffisante d’hu- 
midité, et le sol paraît en être fort bon , formé qu'il 
est, sans doute, d’une base d'anloise décomposée. Ce 
n'est effectivement qu'une simple conjecture, car pen- 
dant notre visite nous ne fûmes pas assez heureux pour 
découvrir ni une seule pointe de rocher, ni môme une 
pierre. Aussi la végétation de celte Ile est-elle d une 
richesse, d'un luxe sans bornes, et son aspect général 
excessivement beau. Si ce n’était qu'on y trouve si peu 
de terraiu bas ou plutôt uni , il n’eu serait peut-être 
aucune que l'homme pût habiter avec plus d’avan- 
tages. 

Elle est presque de forme triangulaire, et plus large 
vers son extrémité septentrionale. Sa plus grande 
longueur est de trente-quatre milles, et sa plus grande 
largeur de seize. Son point le plus méridional repose 
par 9* 58' de latitude septentrionale, et par 104 u 14 ' 
de longitude orientale. 

Il y a des villages sur plusieurs parties de la côte, et 
quelques-uns d’entre eux sont très peuplés, dit-on. 
Celui que nous visitâmes pouvait contenir une ving- 
taine de familles qui paraissaient vivre agréablement, 
et en paix, en amitié, eu bonne intelligence les unes 
à l'égard des autres. Les hommes étaient petits de 
corps, mais robustes ; ils avaient l’air intelligent et la 
mine assez prévenante. Leurs maisons étaient con- 
struites sur des piliers, et le toit , ainsi que les murs, 
formés d’une grosse ou épaisse écorce dont les mor- 
ceaux étaient très petits et très nombreux. Elles étaient 
élevées à trois pieds du sol ; nous ne vîmes que peu 
de traces de végétation ; encore étaient-elles de date 
récente. Le cacaotier et le plantain paraissaient n'avoir 
été importes que depuis un temps fort court, et cepen- 
dant ils prospéraient déjà d'une façou merveilleuse. 
De la plupart des habitations dépendait un petit jar- 
din, où des ognons et des herbes culinaires étaient 
cultivés. L’Ile abondait en cochons sauvages, et nous 
y remarquâmes des peaux de rusa. Le poisson à co- 
quillage est fort comrnuu dans les eaux d'alentour, et 
nous vîmes sécher des quantités énormes d'holoturia. 
Pour un dollar , j'achetai d'un naturel deux peaux 
sèches d'une très singulière espèce de raie- Nom tuâ- 
mes cinq sortes d'oiseaux dans les bois. Parmi les 
plantes que nous recueillîmes , il faut remarquer une 
sorte dhoya, de l'ordre des ardepiadeæ. Elle est fort 
élégante, et pousse sur des rocs nus, ou grimpent sur 
des ai lires en grosses spirales. Ses feuilles sont épaisses 
et charnues, et dans toute la piaule abonde un jus 
âcre et laiteux. Nous vîmes aussi à Fu-Kok le canut - 
rina equiseli/olia en fleur. Cet arbre est commun le 
long des rivages de l’ile, aussi bien que sur la côte 
occidentale de la péninsule de Malacca. 11 est fort 
grand, fort beau, et ressemble assez à notre pin. .Son 
bois est extrêmement dur , et cependant il croit avec 
une grande rapidité. 

Le 21, nous aperçûmes plusieurs joneques chinoises 
qui allaient jeter l'ancre dans le hàvre de Siam, et 


nous l'y jetâmes aussi le même soir. Le SI le pilote 
d'un de ces navires vint à notre bord, et nous assura 
qu'il serait nécessaire que nous envoyassions à Pack • 
nam, village situé à l’embouchure du Meinam, deman- 
der un pilote ; il doutait que notre bâtiment pût pas- 
ser labaire du fleuve. Tout de suite notre premier 
contre maître partit pour le village indiqué avec une 
lettre que M. Crawfurd écrivait au principal magistrat 
de ce lieu. Il trouva peudanl la nuit une généreuse 
hospitalité dans la maison de ce magistrat, et revint le 
jour suivant avec un petit cadeau de .fruits de sa part, 
mais sans réponse écrite. Les autorités cependant 
avaient référé de notre demande à Bankok, la capitale 
du royaume , par conséquent le siège du gouverne- 
ment, et un pilote avait reçu ordre de venir nous prê- 
ter son secours. 

Le 25 nous levâmes l'ancre avec un vent favorable, 
et nous tâchâmes de passer la barre ; mais après avoir 
heureusement franchi la barre principale, qui est de 
sable , nous louchâmes sur un banc de vase. Notre 
vaisseau y demeura arrêté, mais sans souffrir le moin- 
dre dommage, debout sur sa quille , et soutenu de 
droite et de gauche par scs étais jusqu’au retour de la 
marée. Après le reflux, il n’y avait que six pieds d’eau. 
Vers cinq heures du soir, le navire recommença à flot- 
ter ; il toucha çà et là, mais nous avançâmes sans trop 
de peine à mesure. que la marée montait. Le passage 
est assez bien indiqué par dcs.rangées de pieux à fi- 
lets. L'embouchure du fleuve forme un angle avec le 
passage qui du hâvre y conduit , de sorte qu elle ne 
devient visible qu'au moment même où l’on y arrive. 
Ce n'est que peu à peu qu'ou découvre le fleuve. Il se 
nomme Meinam, et est large d'un mille et demi à son 
embouchure. Après avoir parcouru deux ou trois 
courtes sinuosités, nous mouillâmes en face de Pack- 
nam. Le fleuve a, en ccl endroit, une largeur de trois 
quarts de mille , et est fort profond ; ses rives son 
fort basses et couvertes de bois. 


ImssAiiioz Packnak a Bankok. — Arrivée d’un interprète. 
Remarques physiologiques sur le* Siamois. Route vers 
Bankok. Bazar flouant; description de la vilic. Lntrevue 
avec un des ministres. Dégoûtante servilité des gens de 
sa suite. Négociations au sujet des cérémonies exigées 
par l’étiquette de la cour, auxquelles nous devons nous 
soumettre. Nous allons proce&sionnellement au palais. 
L’audience royale. 

Le 26 , de bonne heure dans la malinéo . un indi- 
vidu dont le costume était aualogue à celui d'un ma- 
telot d'Europe viol à bord, et annonça qu'il était en- 
voyé pour nous servir d'interprète, cl nous accompa- 
gner a la capitale- C'était uu de ces hommes infatués 
de leur importance , qui néanmoins forment dans 
l'Inde la classe la plus vile de la société, et qu’on y 
connaît bien sous le titre général de Portugais, titre 
auquel un chapeau et un ou deux autres objets d'ha- 
billement de mode européenne semblent donner à 
chaque noir, même indigène, et à disque mulâtre, un 
droit incontestable, ^otre visiteur avait tous les traits ca- 
ractéristiques et nationaux des Siamois, parmi lesquels 
U était né. Il parlait la langue portugaise avec aisance 
et correction ; mais sonanglais n'était point intelligible. 
Il nous prévint d'abord que le chef de Packnam de- 
mandait que nos canons fussent débarqués, sans quoi, 
pour que notre bâtiment pùt continuer & remonter le 
fleuve, il faudrait un ordre formel émané de la cour. 
Nous lui Ames observer qu'une frégate portugaise qui 
nous avait dépassés tandis que nous étions à l'ancre 
avait gardé les siens ; il répondit que c'était une fa- 
veur spéciale. Ensuite il nous invita pour le jour mê- 
me à dîner de la part du chef, attendu que ce dernier 
avait reçu de haut lieu 1 ordre d’admettre à sa table, 
pendant notre résidence dans sa juridiction, tous ceux 
d’entre nous qui avaient rang d’ambassadeurs ou 
d'envoyés. Là se bornèrent à peu près nos rapports 
avec cet interprète ; nous n’eûmes plus guère besoin 
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de lui, et nous ne lui donnâmes plus que peu d'atten- 
tion. 

Nous partîmes vers deux heures dans trois chaloupes 
différentes ; car M. Crawfurd et le capitaine Danger- 
field. outre qu'ils avaient revêtu l'uniforme du gou- 
verneur-général de l'Inde, avaient jugé convenable de 
se faire accompagner des soldats de marine , de leurs 
domestiques , ae leurs massiers à cannes d'argent, et 
des porteurs de leurs parasols d'état, tous en grande 
tenue. Lorsque nous touchâmes au rivage, nous y 
trouvâmes réunie une multitude de vieillards, de fem- 
mes et d'enfants, qui parurent nous examiner avec le 
plus vif étonnement. Le jeune homme qui nous avait 
visités à bord, nous reçut tout seul au lieu du débar- 
quement, d’où, à travers une rue étroite et sale , toute 
planchéiée, que nous suivîmes l'espace d'une cin- 
quantaine de verges, nous gagnâmes la demeure du 
gouverneur, qui n’avait nullement bonne mine. Nous 
montâmes par un escalier de bois dans une petite 
cour, au fond de laquelle était l'entrée de la maison. 
Dans une salle qui ne fermait pas. grotesquement 
décorée de lanternes chinoises, de miroirs hollandais, 
et de lambeaux de papier peint, nous trouvâmes le 
magistral, homme grand , mince, et assez vieux, assis 
sur une chaise. 11 se leva pour saluer la bienvenue de 
SI. Crawfurd. et le fit asseoir à sa gauche. Une table 
fut bientôt dressée au milieu de la chambre, et quand 
nous y eûmes pris place on nous servit une collation 
qui se composait de porc rôti, de canards et de poulets 
pareillement accommodés, et d'un pilau. Ces differents 
plats avaient été cuits à 1 européenne, et deux oa trois 
chrétiens indigènes qui nous servaient, à en juger par 
leur air affairé et leur mine triomphante, étaient sans 
doute les artistes qui, vu la circonstance, avaient par 
honneur pour nous, mis en œuvre tout leur savoir- 
faire. Nous avions dîné avant de quitter le vaisseau ; 
mais, à la prière du magistrat, qui vraiment paraissait 
être fort jaloux de nous plaire, nous ne refusâmes pas 
de dîner une seconde fois, non plus que linterprète 
dont il a été déjà question. Cependant, ni le magistrat 
lui- même, ni personne de sa nlaison ne prirent part 
au repas. Une foule de curieux s’était rassemblée dans 
la cour, et nous examina avec beaucoup d’intérêt pen- 
dant que nous mangions. Vis-à-vis de notre hôte s'é- 
tait placé le personnage qui avait été envoyé pour 
nous recevoir. C’était un homme de pbysionoraio 
agréable, de moyen âge, Malai de naissance, qui était 
allé une ou deux fois au Bengale. Nous restâmes en- 
viron deux heures à causer de divers sujets. Lorsque 
nous voulûmes nous retirer , le magistrat se leva et 
nous serra la main à tous. 

Le 37 nous passâmes la journée sans qu'aucune 
communication nous fût transmise au sujet de la per- 
mission que nous avions sollicitée pour continuer avec 
le vaisseau notre route vers la capitale- Seulement, 
dans la matinée une des chaloupes du roi vint cher- 
cher M. Crawfurd , ainsi que nous autres , pour nous 
conduire à Bankok. Mais fl n'y avait dedans place que 
pour une ou deux personnes. ( 11 nous parut donc 
absurde qu’on l’eût envoyée pour nous transporter 
tous. Peut-être espérait-on par ce stratagème que* 
M. Crawfurd irait seul. Dans tous les cas, nous la ren- 
voyâmes à vide. C'était une longue et étroite cha- 
loupe, recourbée de la poupe et de la proue, semblable 
à un canot, et munie vers le milieu d'uue sorte d'es- 
trade sur laquelle on avait érigé un hangar de nattes. 
Les rameurs y étaient nombreux, ce qui laissait d’au- 
tant moins de place aux passagers. 

Le soir , accompagné d’un de mes camarades , je 
retournai à terre et me promenai dans le village. Nous 
eûmes beaucoup do peine à débarquer, car alors la 
marée était basse, et les rives du fleuve ne consistaient 
qu'en bouc molle. Nous grimpâmes dan9 une maison 
bâtie sur l'eau comme la plus grande partie du village ; 
et nous passâmes ainsi d'habitation en habitation, sur 
de hautes poutres, jusqu'à ce que nous atteignissions 
la terre ferme. Nous trouvâmes les villageois fort civils, 


obligeants même. Ils nous accueillaient le sourire sur 
les lèvres, et auraient tous voulu nous faire asseoir à 
leurs tables. Les femmes n'étaient pas moins pres- 
santes que les hommes en ces occasions. Elles se ras- 
semblaient autour de nous . causaient , riaient, et ne 
témoignaient pas la moindre crainte. Les maisons où 
nous entrâmes étaient sales , pleines de copeaux et 
peu commodes. Cependant les habitants semblaient 
vivre dans une aisance passable, quoiqu’il soit impos- 
sible de dire quels sont leurs moyens de subsistance , 
hors ceux qu ils tirent de la mer et du fleuve. Le pois- 
son paraissait même très rare parmi eux. Au con- 
traire, ils avaient du riz en abondance. Us étaient gras 
et vigoureux; mais de taille un peu au-dessous de la 
moyenne. Ils coupent leurs cheveux très ras sur toute 
la tète, et ne conservent sur le front qu’une mèche 
encore très courte, qu'ils peignent de façon à la rejeter 
en arrière. Il n'y a aucune différence sous ce rapport 
entre les hommes et les femmes; les uns et les autres 
se coiffent de même. 

Les Européens ne sont pas plus soigneux pour s’en- 
tretenir les dents blanches, que ne le sont les Siamois 
pour se les rendre noires. Parmi eux il n’y a que les 
dents noires qu'on regarde comme belles, et il faut 
avouer qu'ils réussissent parfaitement bien dans ce 
genre d'ornement. Celte mode bizarre , jointe à la 
couleur rouge-foncé <jue communique à leurs lèvres 
et à leur bouche l'habitude de toujours mâcher du ca- 
léchu, du bétel et de la chaux à la fois, leur donne uu 
air dégoûtant. La figure des Siamois est singulièrement 
grande ; leur front, très large, proéminent de chaque 
côté, est beaucoup plus recouvert par la chevelure que 
je ne J'ai vu chez aucun autre peuple. Chez quelques- 
uns d'entre eux , elle descend , jusqu'à un pouce et 
même moins, des sourcils, cache entièrement les tem- 
pes, et s'avance presque d’autant vers l'angle extérieur 
ae l'œil. Les pommettes sont larges, étendues et sail- 
lantes. Mais la particularité principale qu’on remarque 
dans la configuration de leur visage , esv la taille 
énorme de l'arrière- partie de leur mâchoire inférieure. 
Leur ovale facial selargit par en ba9, de manière à 
donner à cette partie de leur face une largeur extraor- 
dinaire. On imaginerait , si on n’y regardait pas à 
deux fois, qu'ils sont tous affectés d'une espèce de petit 
goitre, ou d’un gonflement de la glande parotide. 
Une pareille difformité se voit souvent chez les Malais. 

En général les Siamois vont nus de la ceinture à la 
tête ; quelquefois ils jettent une pièce d'étoffe sur leurs 
épaules. Les vieilles femmes ont assez la coutume 
d exposer leur gorge à l’air; mais les jeunes et celles 
de moyen âge & attachent autour de la poitrine un fi- 
chu assez long pour former un nœud par devant 
assez court pour ne cacher ni les épaules ni les bras! 
Des hanches aux genoux, les deux sexes s’enveloppent 
d'un bout de tissu bleu ou d'autre couleur , et par- 
dessus les gens de qualité portent un morceau de 
crêpe de Chine ou un châle. 

Le bazar, si quelques buttes disséminées le long 
d’une ruelle peuvent mériter ce nom, était extrême- 
ment pauvre. Des plantains, des citrouilles, du bétel 
du tabac et du jagorq, étaient presque le? seules den- 
rées qu'on y trouvât, et dans leur débit quelques 
vieilles femmes trouvaient moyen do vivre. 

Nous allâmes visiter une institution monastique , 
située sur le bord du fleuve. Les bâtiments qui en 
dépendent sont bien construits, spacieux, commodes 
et enclos au milieu d'une vaste pièce de terre nue 
qu'on entretient loujours dans une grande propreté. 
La partie de ce couvent où logent les prêtres est fort 
soignée, quoique les parquets, les planchers et les 
murs ne soient faits que de planches. Un joli temple 
occupe une dts extrémités de l'cuceinte. Les frères 
nous reçurent avec beaucoup de joie , et à notre re- 
quête nous admirent dans l'intérieur du lieu saint. 
Là, sur une estrade , ou , si on aime mieux, sur un 
autel qui s’élevait presque iusqu'à moitié de la hauteur 
de l'édifice , nous distinguâmes une cinquantaine d'i- 
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mages dorées de Bouddha . loutos en la posture d'une 
personne assise, [. image principale, considérablement 
plus grande que nature, était placée en arrière des au- 
tres et sur ta tète on avait suspendu une espèce de 
dais en bois tout enrichi de sculptures et de dorures. 
Les autres étaient dispo-ces en rang pressés devant 
celle-là. A chaque coin de l'autel se tenaient deux 
prêtres, la ligure tournée vers ccs statues, portant 
le coudoie ordiuaire de leur ordre et dans I alti- 
tude de la dévotion. La forme générale de toutes ccs 
statues de Bouddha ne différait gucie de celles i|ii'mli>- 
renl les naturels deCeylan. La chevelure est courte 
et bouclée, la tête surmontée d une tlaininc ou gloire, 
la physionomie douce, bienveillante et contemplative. 
On avait donné à l'expression des traits quelque chose 
de siamois ou plutôt de tarlarc en prolongeant un peu 
les sourcils et en donnant aux jeux une certaine nlili- 
quilé. Le nez est plus pointu , et les lèvres sont fort 
épai scs. , , „ , 

Le Bouddha des naturels de Cev lan , au contraire , 
esl un parfaii modèle de l'antique physionomie égyp- 
tienne ou éthiopienne, dont leurs images ne se sont 
jamais écartées le moins du monde. 11 u'j a cependant 
aucun lieu de croire que les deux nations veuillent 
représenter un scui et même personnage. 

Presque au centre de l'enclos un bêtimciit Icmpo- 
rairc, ou plutôt une vaste charpente de forme pyra- 
midale et à plusieurs étages . était alors en construc- 
tion. Nous apprîmes qu'il était destine b contenir le 
bûcher fuuéraire sur lequel le corps d un chef, qui 
était mort environ cinq mois auparavant , devait être 
brûlé au bout d’un autre mois; rar telle est la cou- 
tunio parmi h-s Siamois de distinction : ils conservent 
les corps de leurs proches pendant un espace de temps 
plus nu moins long, suivant le rang du défunt. Lie 
grands préparatifs se faisaient alors pour la cérémonie 
dont l'époque approchait, et sous un appentis voisin 
nous Irmiy Unies plusieurs prêtres qui travaillaient 4 
peindre des emblème» propres à la circonslancc. L'é- 
taient principalement de grotesques ligures de vieil- 
lards, de monstres, de serpents, etc. ( 

Pendant la nuit du JS, la chaloupe du roi qui s était 
en allée la veille revint, et à la pointe du jour noos 
l'aperçûmes amarrée au même endroit. Le 51 «lui que 
nous avions rencontré à la maison du gouverneur do 
i’arkuntn . et qui , lors de notre débarquement , avait 
été envoyé à noire rencontre, était aussi revenu de 
Banïok dans la chaloupe. 11 se rendit à noire bord 
dans le courant de la malince , et nous annonça que 
noire navire pouvait continuer il remonter le fleuve 
sans délai ni cundition d aucune sorte L'ancre lut 
donc levée immédiatement, cl, quoique nous eussions 
ta marée contraire, nous avançâmes avec une assez 
bonne brise. Les bords du fleuve étaient encore 1res 
bas et entièrement plantés dàttap, ce qui leur don- 
nait un aspect fort pittoresque. Sur le second plan 
nous remarquâmes que le palmier bétel poussait en 
grande abondance et naturellement, h ce qu il semblait, 
car le terrain n otait pas assez élevé pour permettre 
aucune culture. Il y avait en outre dans ce marécage 
divers espèces tic ru?eaux , de bambous et uc longues 
herbes. Apiès quoique temps de navigation , d'im- 
menses plaines se développèrent à nos regards, biles 
présentaient un air assez stérile , |>eut-êlre parce que 
la moisson en avait été récemment recueillie. Ces 
plaines s'étendent sur la rive çauchc du neuve qu elles 
dépassaient alors d une élévation de huit ou dix pieds. 
Ou nous assura cependant que , dans la saison plu- 
vieuse, elles sont couvertes de deux ou trois pieds d eau, 
et par cette cause très propres à la culture du riz. 
Elles paraissaient s'étendre jusqu aux limites de I ho- 
rizon. K u ire clics et le fleuve, il y a une droite handc 
de terre inculte et sauvage. Des habitations sont çà 
et là répandues le long des hurdscl environnées d'im- 
menses plantations de palmiers -areca, de plantains et 
de quelques cacaotiers. Les maisons, ueiilt-s mais pro- 
pres, ont un ou deux étages, et sont élevées à envi- 


ron trois pied3 de terre. L’autre côté du fleuve est 
tout couvert de broussailles. Les. rives sont passable- 
ment escarpées, et lo long même du bord la profon- 
deur de l’cai; varie de trente à soixante pieds. 

I.e i9, nous jetâmes l'ancre «à peu près en face du 
milieu de la ville de Bankok. Toute la matinée , pen- 
dant le cours de notre trajet, le fleuve nous offrit une 
suite de scènes pleines d’intérél. De nombreux petits 
canots ne portant pour la plupart qu'une seule per- 
sonne, de petites chaloupes pontées et d’autres embar- 
cations se jouaient dans tous les sens. Comme l’heure 
du marché approchait , c’était partout un redouble- 
ment de vie et d’activité. Là, des prêtres de Bouddha, 
conduisant eux -mêmes leur barque , faisaient leur 
tournée de chaque jour, afin de recueillir les aumônes 
des fidèles. Ici, une vieille femme promenait du bétel, 
des plantains cl des citrouilles. De ce côté, en n’aper- 
cevait que cargaisons de noix de coco. De cet autre , 
on pouvait dos yeux suivre maints groupes d'indigènes 
qui passaient de maison en maison pour sc rendre à 
leurs diverses occupations. Mai9 ce qu'il y avait de plus 
singulier parmi tout ce bizarre spectacle, assurément 
c’était de voir les maisons ellcs-mêinês flotter sur 
l’eau par rangées qui , à partir du bord , étaient pro- 
fondes de huit, de dix, ou plus. Elles ne manquaient 
ni de propreté ni d élégance. Entièrement bâties de 
poutres et de planches bien entendu, elles avaient une 
jolie forme oblongue. cl du côté du fleuve étaient 
munies d’une espèce de terrasse couverte sur laquelle 
on avait étalé de nombreuses espèces de marchan- 
dises, des fruits, du riz, de la viande, etc. C était, de 
fait, un bazar flottant, dans lequel tous les divers pro- 
duits de In Chine et du na.vs étaient exposés en vente. 
A chacune de leurs extrémités , les maisons étaient 
attachées à de longs bambous c*n foncés dans l'eau. 
Elles peuvent ainsi se mouvoir de place en place, sui- 
vant qu’il e«t besoin, chacune d’elles est en outre 
pourvue d’un canot, afin que les propriétaires puissent 
aller e! venir où leurs affaires les appellent. Presque 
toutes les maisons réunies dans ce quartier semblent 
être occupées par des marchands qui la plupart n'ont 
sans doute pas grande fortune , et par des artisans , 
tels que des cordonnier* , des tailleurs, etc. Ces der- 
niers étals sont exercés presque exclusivement par lc9 
Chinois. 

Les habitations dont je viens de parler sont en gé- 
néral très petites- Elles se composent d'une pièce 
principale au centre, qui esl toujours ouverte par- 
devant pour l'étalage des denrées et de deux ou trois 
cabinets. Elle* ont de vingt à Irenle pieds de long, et 
à peu près la moitié de large; toutes ne sont qu'à un 
seul étage qui est élevé au dessus de beau d'un pied 
environ , et leur toit est toujours fait de fouilles de 
palmiers. Pendant le reflux , le courant devient très 
rapide, cl alors il ne parait pas que beaucoup de cha- 
lands fréquentent ccs boutiques. Ou voit alors leurs 
propriétaires couché» , endormi* devant leurs maga- 
sins, ou tuant le temps de toute autre manière. A. 
chaque heure du jour, cependant, de nombreuses clia* 
.loupes passent et repassent. Elles sont si légères et 
de forme si élevée, qu’elles montent avec vitesse con- 
tre le courant. Elles avancent au moyen de pagaies , 
et les longs canol» en ont souvent huit ou dix de 
chaque côté. Le nombre des Chinois parait être consi- 
dérable , et ils déploient à Bank<k a même activité, 
la même industrie que partout ailleurs où on leà ren- 
contre. Leurs embarcations sont généralement plus 
vastes, et leurs pagaies plus longues. Elles ont au 
centre une espèce de cabine faite de branches entre- 
lacées qui sert à contenir leurs effets, et qui leur tient 
lieu de maison. La plupart d eutre eux colportent sur 
le fleuve des morceaux de porc frais qu'ils cherchent 
à vendre. 

A fiankok le Mcinarn est large d'environ un quart 
de mille, sans y comprendre 1 espace qu'occupent à 
droile el à gauche les maisons flolLmles. Il mèue à la 
mer un vaste corps d’eau , et contient beaucoup de 




F1NLAYS0N. 


15 


vase molle. Sa profondeur, môme près du bord, varie 
en général de six h dix brasses, tandis que sa rapidité 
est au moins de trois milles par heure. Autant qu'il 
nous était jusqu'alors permis d'en juger , car nous 
n'étions pas encore allés à terre, nous soupçonnâmes 
que généralement la partie la plus considérable de la 
population demeurait sur l’eau dans des baraques 
flottantes qu'on pouvait mener sans peine d’un en- 
droit dans un autre. Les inconvénients d’une ville bâtie 
de celte manière doivent être nombreux. Sans parler 
de leur petitesse et de leur incommodité, les gens qui 
les habitent doivent toujours avoir des accidents à 
craindre. Une population peu considérable doit ainsi 
occuper un vaste espace. Bu vain chercheriez-vous 
mieux que des buttes petites, basses et qui auraient 
plus que le rez-de-chaussée. Toutes ces cabanes , car 
c'est le seul nom qu'elles méritent , sont en général 
jolies et propres ; mais leur ensemble ne nous offrit 
qu'un pitoyable spectacle, quoique nouveau. Leurs!) le 
est principalement chinois, de môme que celui des 
temples. 

Dans la soirée nous reçûmes la visite d’un homme 
de distinction, espèce de*sccrétairc du ministre dont 
j'ai parlé plus haut. Malgré sa vieillesse, car il n’avait 
pas moins de soixante-cinq ans, il était encore. gai , 
curieux, questionneur. Il vint dans une des chaloupes 
du roi, dont l'équipage était uniformément habillé de 
gros drap rouge. 

Le personnage causa d'abord avec nous du ton le 
plus simple, le plus affable; s'informa du rang res- 
pectif et du genre particulier d occupations de la plu- 
part d'entre nous; enlln nous témoigna toute sorte 
d’affabilité. Puis il nous avoua que le but do sa visite 
était d'obtenir la lettre que le gouverneur général des 
Indes écrivait au roi de Siatn son maître. Il avait ap- 
porté avec lui une belle coupe d'or pour la recevoir. 
Cette lettre, enveloppée d'une pièce de brocart, y fut 
donc déposée en sa présence, Çjuuiul il témoigna lu 
désir de se retirer, M. Crawfurd prit la coupe, en la 
levant à la hauteur de sa tête, se rendit à travers une 
baie de cinaies qui lui présentèrent l« armes, jusqu'à 
l'échelle de descente, d'où il la passu à uu des mem- 
bres de la mission, qui, pour la prendre, a élalt placé 
dans la chaloupe du secrétaire. Celui-ci , à son tour, 
la remit entre les mains du secrétaire, qui la jeta né- 
gligemment sous un vieux bout de tapisserie , sur 
lequel il s'assit ensuite. 

Le 30, l’interprète portugais, qui continuait à nous 
visiter de temps en temps, nous apporta de la part du 
ministre Péea-Sun-Wong-Montrée un message verbal 
dont la teneur était que son excellence s'estimerait 
heureuse aue nous voulussions bien accepter un des 
pavillons de son hôtel pour y loger pendant notre 
résidence à Bankok. L'offre fut acceptée, et, à la re- 
quête de M. Crawfurd , le capitaine Macdonald alla à 
terre examiner le logement qu'on nous destinait. Hé- 
las I lorsqu'il revint, la description qu'il nous eu lit 
ne répondait guère à notre attente. Ce pavillon , qui 
nous était annoncé avec tant de fracas , faisait tout 
simplement partie des communs de l'habitation du 
ministre, et paraissait ne servir d’ordinaire que de 
magasin. Il ne contenait que quatre chambres étroites 
et mal ventilées dans lesquelles on n on trait que par 
une espèce de trappe, et qui, des trois côtés, n’avaient 
pas la moindre ouverture pour 1 admission de l'air. 
Puis, pas le moindre recoin pour abriter les gens de 
notre nombreuse suite. Ht encore , le bâtiment ne 
donnait pas môme sur la cour de I hôtel du ministre, 
dont le propre logis paraissait d'ailleurs vaste et com- 
mode. Une liste de toutes les personnes qui accompa- 
gnaient l'envoyé extraordinaire du gouverneur géné- 
ral avait été transmise à son excellence peu après 
notre arrivée ; et , en y jetant les yeux , il aurait dû 
comprendre que la maison qu'il nous proposait ne 
pouvait nullement nous convenir. Hn outre, la ma- 
nière dont la permission d'aller y habiter nous était 
transmise ne devait-elle pas nous laire soupçonner 


qu'il désirait tenir absolument les membres de la mis- 
sion sous sa dépendance, ou empêcher que personne, 
excepté lui, ne les visitât : et aussi être à môme d'é- 
pier nos moindres mouvements , ou bien nous avilir 
aux yeux des indigènes en affectant de nous traiter 
comme gens de peu d'importance ? Cette dernière sup- 
position semblait la plus probable , attendu que les 
appariements qu'il se réservait étaient vastes et à la 
fois convenables, cl que, cependant, le nombre de ses 
serviteurs ne paraissait pas égaler celui des nôtres. 

Chez les Asiatiques . do môine nue chez la plupart 
des peuples , quand des ambassadeurs font envoyés 
d'une cour vers une autre dans un but d’intérêt com- , 
inun et public, l'usage e-t que le gouvernement pour- ' 
voie d'une manière officielle et avec générosité à tous 
leurs besoins. Or. dans ce cas , ce n'était en quelque 
sorte qu'un simple particulier qui , comme affaire de 
faveur et de protection de sa part, nous offrait non pas 
une maison habitable, mais loul bonnement le cou- 
vert. Il faut néanmoins observer que le nombre des 
habitations bâties en briques et mortier, et eouvertes 
en tuiles, est fort petit à Bankok ; et quoique relie 
qu'on destinait aux membres de la mission fût sous 
toute espèce de rapports inférieure au logis du minis- 
tre. il se pouvait, cependant, nue les autorités l'eussent 
de bonne foi jugée convenable. 

Mais ce qui était pire, aucune personne de rang ne 
•'était encore rendue auprès de l'envoyé de lu Grande- 
Bretagne. et toutes nos communications avec le mi- 
nistre se faisaient par T intermédiaire de ce Malai dont 
Il a été déjà question plusieurs fois, homme de basse 
classe suivant toute apparence, fln.rmé, et très adroit. 
Nous ne pouvions le regarder que comme un espion 
sans cesse aux aguets. Souple, bas, flatteur, il n'en 
était pas moins prêt à profiter de la moindre de nos 
paroles et de la plus insignifiante de nos actions. Les 
choses les plus légères, les plus simples, rien ne lui 
échappait. Un jour, par exemple, qu'un jeune homme 
qui était à liord, sans pour cela être attaché à la mis- 
sion, pvait été rendre visite au consul portugais qui ré- 
side à Bankok, cel Individu le suivit à là piste, et 
entra môme avec lui dans In maison où il avait be- 
soin. En outre il passait publiquement pour avoir une 
très mauvaise réputation, et, en plus d une occasion , 
il avait été traite par les capitaines de navires améri- 
cains et européens avec une telle dureté, une telle ri- 
gueur, qu'un homme qui eût possédé le moindre sen- 
timent ou le moindre crédit n aurait pu s’y soumettre. 
Il éiait spécialement chargé de surveiller la conduite 
des Maluis qui fréquentent ce port. Il paraissait avoir 
quarantc-nnq ans, était grand et robuste, mais assez 
maigre. Dans son extérieur rien no le distinguait 
d une secte de mahoméians qui soht très nombreux 
su/ les côtes de Coromandel, de Malabar et de Ceylan, 
et qu'on y désigne ordinairement sous le nom général 
et presque insignifiant de Maîtres, secte dont les 
membres s'appellent mophu. Ce sont pour la plupart 
de petits marchands qu'on rencontre colportant leurs 
marchandises dans les maisons d'Européens. Ils se 
rasent la tête et portent sur le crâne un petit lion net 
blanc. Notre homme portait toujours un pareil bon- 
net. Il avait la partie supérieure du corps nue Autour 
de ?es reins était attachée une pièce do grossière étoffe 
qu'il relevait entre ses jambes, et parfois un châle 
commun. Tels étaient les qualités et le costume de 
Kochai-Sahac , individu qu'il était presque impossible 
de regarder sans méfiance. 

Notre navire n'était pas encore amarré sur ses an- 
cres, que cet hommevinl demander & AI. Crawfurd de 
lui remettre les présents que nous apportions au roi 
deSiam. On nous avait, dès notre arrivée à l'embou- 
chure du Ueuve, demandé une liste des objets qui com- 
posaient le cadeau, et nous l'avions donnée. Tout 
d abord, Kochai-Sahac réclama un cheval anglais que 
nous avions couché sur la liste, quoiqu'il sit été, dans 
l’origine, destiné au roi de Cocluuchinc. Ce don , à ce 
qu il paraît, causa au prince qui le reçut et à sescourti- 
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uns u ne joie inexprimable ; même la valeur de tous ces 
cadeaux, en général, les frappa d'étonnement. Aussi ne 
purent-ila que mal déguiser leur allégresse, et nous 
en conclûmes qu'ils étaient peu accoutumés à recevoir 
de si riches présents. En cela bien différente des Etats 
plus civilisés de l'Inde ultérieure, la cour de Siam, par 
ses pressantes et nombreuses sollicitations, trahissait 
sous ce rapport un degré de bassesse et de cupidité à la 
fois dégoûtant et honteux. Pendant plusieurs jours de 
suite, il n'y eut pas de cesse aux importunités de ce 
genre. Les objets le9 plus précieux, aussi bien que les 
plus communs, étaient emportés sans la moindre cé- 
rémonie, et confiés au Maure et aux derniers des do- 
mestiques. Dans le courant de la journée un individu 
de mauvaise mine vint à bord, et dit qu'il venait aussi 
chercher les présents. La chose nous parut suspecte, 
Nous répondîmes que nous n'avions rien h lui donner ; 
sur quoi il se retira de l'air le plus satisfait. Probable- 
ment que cct homme avait été envoyé par le prince ou 
quelque grand personnage pour voir comment se pas- 
saient les choses, car le Maure nous assura qu'il n’é- 
lail pas autorisé à nous faire une pareille demande. 
Les divers objets, à mesure que nous les produisîmes, 
excepté le cheval, et entre autres, consistant en drap 
superfin, en châles, en mousselines, en verroterie, 
en armes à feu, le tout de fabrique anglaise, furent 
portés» la maison du ministre, eu ils subirent un sé- 
vère examen. 


Dans la journée, le consul portugais du lieu envoya 
nne personne de sa suite nous visiter. Le visiteur 
parlait assez, bien le français, et, pour excuser son 
patron de ne pas s'être rendu en personne près de 
nous, il allégua que la cour serait mécontente qu'il le 
le fit, avant que nous n'eussions été présentés au roi. 
Mais il ajouta, qu’aprés notre présentation, ce serait 
un plaisir qu'il ne manquerait pas de se donner. 

Le soir nous voulûmes aller nous promener sur les 
bords du fleuve; mais, hélas! nous eûmes le chagrin 
d apprendre que nous étions prisonniers, et que nous 
ne pourrions avoir aucun rapport avec les habitants 
jusqu à ce que la cérémonié en question eût lieu, l a 
seule liberté dont nous jouîmes fut d aller autant de 
fois que bon nous sembla du vaisseau à la maison 
qu'on nous avait offerte sur la rive du fleuve, et de celle 
maison au vaisseau qui n’en était distant que de quel • 
ques verges Celte circonstance était d'autant plus 
vexatoire, que toute une semaine au moins devait 
encore s'écouler avant que nous fussions conduits en 
présence du roi, et que nous étions logés à terre aussi 
mal. aussi incommodément que possible. Les Siamoi9 
à qui nous avions affaire ne semblaient 9ongcr qu'à 
obtenir de nous des présents, et quels qu'ils fussent, 
ils les acceptaient toujours avec avidité. Iis ne nous 
témoignaient aucune de ces petites attentions si dou- 
ces à des étrangers, et que comprennent tous les peu- 
ples les moins avancés en civilisation. Leur conduite, 
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8008 ce rapport, formait un contraste frappant et dé- 
favorable avec eelle des Birmans, par exemple. On ne 
nous o lirait ni fruits ni provisions de bouche d'aucune 
autre espèce; on empêchait môme lesaniaansdeiravail* 
1er a notre compte. Sans doute onnous donnait mvsté- 
rieusementà entendre que le roi pourvoirait Ma nourri* 
ture de nos gens pendant notre résidence; mais c'était 
une promesse qui ne se réalisait pas. La conduite de 
la cour à notre égard était méprisante. Or r dans un 
peuple qui attache tant d'importance, comme on sait, 
aux formes de l'étiquette, ce mépris devait être inten- 
tionnel, non pas involontaire, ôn n'allait cependant 
ni jusqu à des insultes personnelles, ni jusqu'à un 
dédain évident ; et il était sûr qu'on avait de conve- 
oablcs sentiments de respect pour le gouvernement 
britannique, et mémo une peur rnal déguisée île sa 
puissance bien connue, d'où U y avait, sans présomp- 
tion, lieu de conclure qu'on ne ferailnucune difficulté 
a nous accorder tout ce que nous demanderions ad 
nom de notre gouvernement. 

Ayant la nuit, le Malai vint nous dire- de la pari du 
ministre que celui-ci désirait voir M. Crawfurd. Kn 
conséquence, accompagné du capitaine Dangcrtield, il 
alla le visiter. Son excellence les recul dans une vaste 
et haute salle dont le plancher était recouvert d'un 
tapis et les mura ornés de quinquets et de lanterucs 
chinoises. Ils s assirent sur des coussins qu’on apporta 


exprès pour eux, et furent régalés de fruits frais, de 
thé et de confitures chinoises. A co qu'il paraît la con- 
versation fut générale classez cérémonieuse, Ils n’cii- 
rent-ce pendant qu'à se louer de la politesse du minis- 
tre, et à leur retour nous parlèrent favorablement do 
leur accueil. Il leur proposa do faire tels changements 
que noos jugerions nécessaires pour rendre notre 
maison, commode, proposition qu'il ne sc rappela tou- 
tefois guère par la suite. La servilité que les domesti- 
ques de cet homme observaient envers lui était vrai- 
ment ignoble, vraiment dégradante pour l'humanité. 
Pendant toute la durée de la visite, ils restèrent cou- 
chés à terre en sa présence, et même à distance res- 
pectueuse. Quand leur maître leur adressait la parofcL 
ilv a osaient le regarder, niais levant un peu la tête, 
sc touchant le front avec leurs mains jointes comme 
jious avons coutume de le faire pour exprimer la plus 
ardente prière, et les yeux toujours baissés, ils mur- 
muraient une réponse «lu ion le plus humble. La ma- 
nière dont ils s'approchaient de lui était encore bioir 
plus faite pour révolter la nature. Quand il leur or- 
donna de servir la collation, ils obéirent en marchant 
à quatre pattes comme les bêtes, c'est-à-dire sur le*- 
genoux et sur les mains, et ayant bien soin de lou- 
cher le plus possible à terre avec leur ventre. Ils tour- 
nèrent ainsi les plats devant eux par petits intervalles, 
du mieux que leur altitude contrainte et déshonorante 1 
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je leur permettait, jusqu'à ce qu'ils les eussent mis à 
*eurs places ; pui* ils se retirèrent de la môme manière , 
mais i* reculons et sans se tourner. Quel abominable, 
quel révoltant abus, ô mou Dieu, d'un pouvoir despo- 
tique ! Dans ces hommes qu’un autre homme rabaisse 
à ce point que nou-seulcment il peut fouler aux pieds 
leurs corps comme celui du dernier des vermisseaux, 
mais qu'encore il enferre leur esprit dans une conti- 
nuelle servilité, reconnaîtriez -vous, ô mon Dieu ! cette 
Créature que vous avez, nous dit-on. créée à votre 
image T 

Au reste, ce maître si hautain n'était lui-même qu'un 
ministre d'un cinquième degré d'importance, et qui 
en certain cas était tenu, abdiquant toute dignité, de 
marcher à son tour comme une bâte; ce dont ii donna 
bientôt une représentation à plusieurs d'entre nous qui 
allèrent visiter Chroma-Chit, un fils illégitime du roi 
régnant. En effet, dans ce pays, tout individu doit 
ramper sur la terre devant un "supérieur. Toutes les 
personnes <fui composent la nation doivent se regar- 
der absolument comme esclaves du monarque, qui peut, 
comme il lui plaît, disposer de ictus biens et de leurs 
vies. Sa puissance est aussi tyrannique, aussi absolue 
que possible , et rien ne saurait empêcher l'exécution 
de ses ordres. 

Quelques jours après, M< Crawford, accompagné du 
lieutenant Bolherfurd, se rendit donc auprès de Chro- 
ma-Chit. Ou l'avait prévenu de venir à huit heures du 
soir, ni plus lot, ni plus tard, et il fut exact. Le prince 
était assis au milieu d'une salle spacieuse, principale- 
ment décorée dans le style chinois. Des miroirs ordi- 
naires, des glaces de Hollande, des abat-jour, des 
lampes, et des lanternes en papier à la mode chinoise, 
ornaient les murs, ou étaient suspendus au plafond. 
Il les reçut sans se lever, et quand ils entrèrent, leur 
montra du doigt des tapis étendus à certaines distan- 
ces pour qu’ils s'y assissent. Comme la plupart des au- 
tres Siamois de rang, il était extraordinairement ro- 
buste, mais peut-être trop gras. Ses manières étaient 
gauches et rudes, ses geilea graves et empésés, ni l'en- 
semble de son extérieur annonçait un individu plus 
âgé qu’il ne l'était réellement. La conversation ne 
roula que sur les sujets ordinaires en pareilles circon- 
stances dans les cours d’Asie, et tels que la longueur 
de notre voyage, I Apc des visiteurs, leur occupation 
habituelle, la santé du gouverneur général de l'Inde, 
l'Etat de l' Angleterre, et ainsi de suite. Au bout de 
quelque temps, on leur offrit des Imites de bétel et de 
tabac en feuilles ; puis des confitures furent serije^en 
profusion. 

•C'est toujours la coutume à la cour de Siarn de’ ren? 
dre , visite au fils avant .te présenter scs hommages au 
père. La direction de presque toutes les affaires d'é- 
tat, de quelque nature qu elles soient, est confiée à 
ce jeune homme qui passe pour avoir montré Unit 
de génie et Je talent, que la tâche qui lui est imposée 
ne paraît pas au-dessus de ses forces. Tout ce qui con- 
cerne la paix op la guerre, les relations extérieures ou 
les règlements domestiques, la rélrgion, la-police, ou 
la justice, fout est remisa ses soins, et rarement il en. 
réfère au roi, si cc n'est par forme, pour obtenir sa 
sanction définitive, l es agents subalternes du gouver- 
nement sont sous sa dépendance immédiate, et n'ont. 
puissance de rien taire eux -mêmes sans d’abord 
prendre son avis, cl, dans ce but, ils se rendent, 
habituellement , deux fois par jour près de lui. A 
cette entrevue, le fils, comme aussi le père, lorsque 
nous lui fûmes enfin présentés, annonça que feuri- 
VVong-Monlrée (t), nunutre qui nous avait donné 
un logement, lui fenil connaître le but de notre 
mission, et en même temps témoigna d'un ton pé- 
remptoire son désir que cc ministre pourvût â loua 
nos besoins. 

La soumission des inférieurs envers le bâtard de 

(I) 5ttriU“t'a«ÿ«a-.l/antri. ce litre, en sansci il, signifie 
coHStiilcr du descendant du soleil, A. II. 


leur maître fut, en celte circonstance, poussée encore 
plus loin qu elle ne l avait été à l'égard de Suri-Wong, 
qui alors se tint lui-même comme tous les autres, 
humblement couché à plat ventre. Le prince conversa 
par l'intermédiaire du Maiai, ou plutôt du Maure, nom 
sous lequel je le désignerai désormais, qui fut. en 
celle occasion, aidé par un autre personnage du même 
genre. Ce dernier parlait assez purement l'hindoustan. 
On ne permit pas aux deux interprètes malais attachés 
à la mission d assister à l’entrevue. 

C'est l’usage parmi les Siamois, quand les visiteurs 
se sont retirés, d'envoyer à leur domicile les confitu- 
res que pendant la visite on avait placées devant eux, 
comme aussi d’élaler en leur présence, sur le plan- 
cher. les présents qu'ils ont pu faite. Suri Wong et le 
fils du ror n'y manquèrent pas, et pareille cérémonie 
fut encore observée quand nous fûmes présentés au 
père, quoique dans ce cas ii n'y eût que les plus insi- 
gnifiants de nos cadeaux qui furent rapportes; même 
on les rangea de manière à produire le moins d'effet 
possible. 

Quand tous les préliminaires furent réglés, on nous 
prévint que nous aurions à nous rendre le jour sui- 
vant de très bonne heure au palais. 

Dans la journée, M. Crawfurd me permit de l’accom- 
pagner en visite chez le baikalan fei»ri-\Y<>ng-.Mon - 
Irée. Nous le trouvâmes, cette fois, assis sur un carçé 
de tapis rouge, et appuyé sur un cousin de velours. Il 
se leva quand nous entrâmes, et nous indiqua pour 
siège une espèce de matelas recouvert en indienne, 
feus manières me parurent raides, hautaines, arrogan- 
tes, mais dénuées de toute dignité véritable. La con- 
versation entre lui et M. Crawfurd dura presque une 
heure, ut roula principalement sur le commerce. Il 
prétendit que la contrée pouvait exporter annuelle- 
ment cinquante mille pécule* (t) de sucre et trente 
mille de poivre. H nous parut exagérer beaucoup le 
produit annuel du benjoin, et ajouta que les forêts 
pouvaient fournir du bois de Upan en quantité iné- 
puisable. Il était curieux de savoir si nous permettrions 
aux Siamois d'acheter des armes à feu dans nos ports 
de l'Iode. 

Lorsque nous retournâmes dîner à bord, M. Craw- 
furd et Je capitaine Dangcrlield restèrent à terre pour 
s entendre définitivement avec les autorités sur la na- 
ture des cérémonies que nous devrions accomplir 
le lendemain en présence du roi. Nous reçûmes du ca- 
pitaine une note qui nous prévenait que "notre patron 
nous demandait sur-le-champ près de lui pour se con- 
certer avec* nous, et lorsque nous eûmes obéi, noua 
trouvâmes qu'il y avait entre eux dissentiment sur le 
. sujet en question. 

Celait la première fois qu'il s'agissait d'une façon 
sérieuse de celte affaire. Nous en avions souvent causé 
par une simple plaisanterie; mais comme je l'ai déjà 
lait observer, uou& ignorions encore ce qu’ou allait 
exiger de nous. Or, dès l'instant de notre arrivée, on 
nous expliqua quel genre de salutations était requis, 
et. à nuire extrême surprise, il se trouva qu'elles fu- 
rent beaucoup moins dégradantes que nous ne le crai- 
guious, beaucoup moins surtout qu'on ne l'avait fait 
peuser à M. Crawford le soir précédent. Il n'y avait 
plus rien 5 quoi nous ne pussions raisonnablement 
nous soumettre; aussi, après quelque petit débat de 
part et d'outre, nous tombâmes d accord. Nous devions 
quitter nos souliers à la porte de la salle d'audience, 
oler nos chapeaux quand nous serions en très, et, tirant 
une révérence à la manière anglaise, avancer vers les 
sièges qui nous seraient destines, nous y asseoir avec 
les jambes en arrière et sous nous, seulement un peu 
de côté, puis faire trois saints avec les mains jointes à 
la hauteur du visage et en nous touchant â chaque 
fois le front. Mais comme ou ne joint ainsi les uiaïua 
que pour supplier, et que c'est un mode de suppliea- 

(1} Un pécale pèse centtrente-trois livre* et demi*? d’An- 
gleterre» A. M. 
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lion effectivement employé par beaucoup d' Asiatiques, 
le capitaine DangeHleld proposa qu’en place nous sa- 
luassions de la manière usitée à quelques cours hin- 
doues, et qui consistait à saluer en levant À la fois, 
mais séparées, les deux mains vers la tète. Il fui expli- 
que au capitaine que la différence était Tort minime, 
et que pour cette raison il fallait préférer le mode 
siamois. Il paraissait d ailleurs que les membres de la 
mission pourraient s'acquitter du salut avec plus ou 
moins d'exactitude, selon qu'ils le jugeraient conve- 
nable. et qu’on sérail satisfait pourvu qu’ils se tou- 
chassent, d'une Façon quelconque, le front avec la 
main 

Le 8 avril fut le grand jour. Un nous avait avertis la 
veille que la cérémonie commencerait dès je iqatin. 
En conséquence, à sept heures, tous le* membres de 
la mission furent réunis près de M Crawfurd A hall, 
lieux chaloupes, l'une grande, et l'aidre petite, cons- 
truites en forme de canot, et recourbées tant de là proue 
que de la poupe, vinrent noua chercher pour nous 
conduire au palais. 

Le Maure Kochai-Sahac était chargé de mener à 
l'audience les membres de la mission. Lors donc 
que M. Crawfurd. avee tous les gens de sa suite, eut 
pris place dans la plus grande des deux chaloupes 
royales et que les domestiques se furent arrangés dans 
la plus petite, noire conducteur donna le signal du 
départ Dans celle où nous étions, nous trouvâmes 
deux Portugais, nés dans le pays, dont l'un avait l'air 
fort respectable. Hs avaient été sans douté envoyés pour 
nous servir d'interprètes chemin faisant. Celui des 
deux qui avait la meilleure mine, voyant que je ne 
parlais pas tris purement la langue portugaise cl que 
je l’entendais encore plus mal, à mon vif étonnement 
continua la conversation en latin. La pureté, de sa dic- 
tion iu'élonna encore davantage. Eu effet, ce n'était 
pas du tout ce détestable jargon que baragouin* ni 
quelques membres du cierge dans certaines parties du 
continent d’Europe, mais bien la belle langue dé Ci- 
céron. Et cependant, cet individu n'avait reçu son 
éducation qo’en s?iam, au séminaire catholique de ce 
pays. J en conclus qu'il était dans les ordres, mais 
j'appris plus tard que je me trompais. 

Nos deux chaloupes, accompagnées d’une troisième 
encore plus petite qui portait le Maure, sc dirigèrent 
assez lentement vers le palais. En générai, notre pns- 
sage parut no faire que peu de sensation parmi le» 
habitants de* maisons flottante» qui bordent Jcs rives 
du fleuve et qui sont- presque exclusivement occupées 
par {des Chinois ou parmi les matelots A bord des 
jantes près desquelles nous passions, on enfin parmi 
les indigènes qui ni laie ni et venaient dans leurs bar- 
ques. Ùuclques-un» cependant éclataient de rire à 
notre vue. tandis que d mitres se cachaient la figure 
pour déguiser une hiriaité que sam» iloum ils regar- 
daient comme malhonnête Au bout de huit ou dix 
minutes, nous arrivâmes ad lieu de débarquement ; 
qui n’était éloigné que de quelques pas de la mu • 
rallie extérieure du palais. Les senoys ou ci paies y 
étaient parvenus avant nous, et débarquant alors Ils 
sc rangèrent en ligne tur la route. La chaloupe de nos 
domestique» avait de si chétifs rameurs, qu elle était 
encore très loin en arrière, do sorte que pour délier- 

uer il nous fallut attendre leur arrivée. L'endroit 

u rivage où nous louchâmes était sale , incommode', 
tout encombré de poutres et de petits canots. On au- 
rait pu croire que c était lVntréedela cour d’un mar- 
chand de bois, si toutefois il yr avail en moins 
de désordre Cl d’embarras. Nous y trouvâmes une 
troupe de curieux , presque entièrement composée 
d’hommes, et aus-i nombreuse que le peu d’espace le 
permettait. Ces gens nous examinèrent, sinon d’une 
manière très respectueuse, du moins avec une in- 
croyable avidité. L'entrée et la muraille du palais 
étaient hautes, mais sans élégance et en mauvais 
étal. Trois autres portes, sous lesquelles nous passâ- 
mes, ainsi que les murs intérieurs, ne se distinguaient 


|ias par des qualités contraires, ni même par la so« 

Lorsque nos gens arrivèrent, noos débarquâmes, et 
les palaquins dans lesquels on devait nous emporter 
parurent , sans que personne de nous s'en doutât ; ils 
avaient cbeiulné avec nous dans uotre chaloupe ; 
mais celle circonstance n ‘excitera plus guère de sur- 
prise quand on saura que ces palanquins consistaient 
tout simplement eu uu fllel de la forme exacte d'ub 
hamac de marin, suspendu à un bâton. Au centre de 
chacun était étalé un petit bout de tapisserie, ut ils 
étaient portés sur les épaules de deux hommes qui sc 
plaçaient à chaque extrémité du bâton. Nous éprou- 
vâmes d'abord assez de peine à nous empêcher du 
couler hors de ecs machines, et nos maladroits cfforU 
pour y parvenir causèrent uu vif amusement aux 
spectateurs qui ne cessèrent de crier que quand nous 
eûmes disparu sous l’entrée principale. 

Nous prîmes possession uu no» pahinqüius dans 
l'ordre (le nos raugs respectif», à commencer par 
M. Crawfurd. et nous marchâmes dans le môme ordre 
les uns à la queue des autres. Accompagnés de» 
repoyg, nous parvînmes ainsi à une seconde porte «pii 
était distante de la première d'environ cent cinquante 
verges. Le chemin nui uous y mena était' sale, et par 
endroits pavé grossièrement. Cette porte éluit-fermée, 
et avant qu’elle s'ouvrit il nous fallut attendre quel- 
que temps. Là, on nous pria de descendre et de con- 
tinuer à pied , mais auparavant non» dûmes déposer 
nos sabres et laisser notre escorte. Nous pénétrâmes 
alors dans une immense cour , ferimèe par plusieurs 
grand corps de bâtiments recouverts en tuiles, cl tra- 
versée par plusieurs roules très droites de dalle» en 
granit à gros grain. 

Je dois mentionner qu’à la seconde porte Kochai- 
Sahac fui joint par un aulro homme de la même caste. 
Cos deux individus, aussi bien que d'autres Maures 
que nous vîmes en la présente occasion, portaient 
n'éuormcs turbans et de longues robes très ample», 
ornés tous deux de feuilles d'or faux. Précédés de ce 
couple, tandis que nous uliun» à droite el à gauche 
escortés d une multitude de badauds, nous avançâmes 
d'environ cent verges sur une de ces roules dont j'ai 
parlé; puis, tournaut soudain, nous fûmes conduits 
vers un gruud corps de logis de vilaine apparence, ut 
qui contenait une vaste salle assez malpropre où ou 
nous fit entrer. Nous navions-cncore vu ni gardes, ni 
geosatmés. ni personne de la maison, sauf les con- 
cierges de la dernière port.-, mais en face <ln bâü- 
meUl que nous venions d'atteindre, U y avait sept 
ou huit éléphants rangé» à égale distance, et monte» 
chacun par deux hommes vêtus d'un élégant cos- 
tume. ’ - 

[tans la salle il "y avait une petite estrade, haute 
d’un pied environ que recouvrait une pièce de gros 
drttp liîqnc, et auprès était étendu un large, mais 
vieux tapis, sur lequel on nous invita h nous asseoir. 
Des feuilles de bétel el.de iabac non» huent servie» 
sur des pial» grossiers de cuivre, et pareille attention 
fol témoignée à nos domestiques qui s'accroupirent de 
l’autre côté de la pièce. Le reste de lu pla e fut bien- 
tôt encombré par une multitude de gens du bas peu- 
ple; le» uns se couchèrent sur le coude, les autre» se 
tinrent debout, et tous tirent un infernal tapage, an 
point que, de temps en temps, nos Maures crurent 
nécessaire dé recourir au bâton. La libéralité avec 
laquelle ils en distribuaient des coups autour d eux 
lit arguer de la grande utilité aussi bien que du 
fiéqucnt usage de ce geure d argument, el nous nu 
remarquâmes jamais qu’il manquât obtenir uu silence 
temporaire. Après que nous eûmes attendu un peu 
moins d'une demi-heure, deux homme» qui par-do»su* 
-leurs nuire» habits portaient une espèce de camisole 
blanche, assez semblable' à une chemise ou à une 
blouse, avec une étroite baude de vieux galon d'or r 
au milieu du bras et un autre k sou extrémité, vinrent 
nous annoncer qu’on uous demandait. Ces geu9 me 
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parurent appartenir à In police ; et. plus tard, quand 
ils nous menèrent voir les éléphants et tout ce que le 
palais renfermait de curieux, par intervalle ils ma- 
niaient leur verge avec une louable vigueur pour main- 
tenir l'ordre parmi la canaille. Sans alors s'adresser 
au chef de la mission , ils transmirent leur message 
aux Maures. Ceux-ci nous proposèrent de quitter tout 
de suite nos chaussures, et de faire pieds nus le reste 
du chemin. Nous n’y consentîmes pas, et sans qu’on 
l'exigeât davantage, nous regagnâmes, pour continuer 
à la suivre, la route que nous avions quittée pour ve- 
nir nous asseoir dans le bâtiment dont j'ai parlé. Elle 
était alors bordée de chaque côté d'une ligne de sol- 
dats armés de mousquets, qui se prolongeait jusqu'à la 
porte suivante. Rien de plus ridicule, rien de moins 
militaire que cette troupe, qui était composée déjeu- 
nes gens malingres, à peine capables de potier leur 
fusil, et d hommes de tout âge. Il n'y avait dans leur 
extérieur que leurs bonnets rouges où l’on reconnût 
quelque uniformité. C'était tout au plus si, taudis que 
nôus passions, ils osaient nous regarder en face: et 
dans le nombre, quoiqu'ils fussent peut-être une cen- 
taine, nous ne remarquâmes pas une seule pierre à 
leurs armes, pas une seule arme en état de servir. 
Quelques uns avaient sur leurs mousquets des baïon- 
nettes recouvertes d’un fourreau, et d'autres des four- 
reaux sans baïonnette. tous les tenaient gauchement et 
paresseusement sur l’épaule: les uns regardaient d'un 
côté, les antres d’un autre. Nou* déniâmes sans exciter 
en eux assez d'intérêt pour qu'ils nous honorassent 
du moindre degré d attention. 

Quand nous eûmes atteint la porte en face de nôus, 
on nous invita de nouveau à nous déchausser. Nos do- 
mestiques, de quelque ordre qu'ils fussent , et même 
nos interprètes, ne. purent nous accompagner plu* 
loin. Quant à nous, laissant là nos soulier*, nous tra- 
versâmes sur un pave de granit deux passages étroits 
formés par de hautes murailles parallèles, cl longs 
chacun d'une cinquantaine de verges, qui nous con- 
duisirent à une quatrième et dernière porte. Hile ou- 
vrait aussi dans une spacieuse cour ookmgue qu’en- 
vironnaient de hauts et élégants édifices occupés par 
le roi , ou appropriés à divers usages. Cette cour était 
cqupée de même par des roules ; mais grossièrement 
pavees, Raies, étroites, mal tenues. Vis-à-vis de la 
porte sous laquelle nous vouions de passer, étaient 
rangées deux lignes de musicien», et nous avançâmes 
au milieu d eux. Une flûte aigre et de nombreux 
laralams étaient les seuls instruments dont le* sons 
parvinssent à nos oreilles, quoique nous remarquas- 
sions une foule de gens munis de cors, de trompettes, 
de tambours, etc. La musique, fort simple sans doute, 
n'était cependant ni dépourvue d'harmonie, ni désa- 
gréable à entendre; et même, le bruit des tamtanft 
qui tantôt résonnaient tous ensemble, mais avec une 
certaine douceur, et tantôt se taisaient tous , fai- 
sait plaisir. A notre droite, un fort régiment de sol- 
dats. qui tenaient de grands boucliers noirs vernis et 
des hache» d'armes, était disposé sur plusieurs rangs 
épais dans l’intérieur d'une sorte de balustrade, nn 
genou en terre, et presque cachés par leurs bouclier*. 
Derrière eux on apercevait quelques éléphants assez 
richement caparaçonnés. 

Toujours précédés par les Maures, nous traversâ- 
mes d'un pas lent la haie que formaitics musiciens, 
jusqu'à une distance d'environ trente verges; puis, 
connue cela nous était déjà arrivé une fois, tournant 
court soudain, nous entrâmes dans un bâtiment d'une 
apparence extrêmement simple , et nous apprîmes 
bientôt que pourtant c'était la sallcd'audience ; faisant 
face à la porte, cl cachant tout le dedans de l'ap- 
partement, était développé un paravent chinois cou- 
vert de paysages et de petits miroirs. Nous fîmes un 
moment balle sur le seuil, et ensuite appuyant de 
deux ou trois pas sur la droite, afin de tourner le pa- 
ravent, nous nous trouvâmes tout-à-coup, co que nous 
ne prévoyions guère, en présence de Sa Majesté. 


Jamais peut-être t Euro»écn n'a vu un spectacle plus 
curieux, plus extraordinaire ou plus affligeant que 
celui qn'alors nous contemplâmes, avec des sen- 
timents à la fois de chagrin {c'est plutôt d indigna- 
tion que je devrais dire), de surprise et d'admiration ; 
car, d'une pari, nous fûmes émerveillés du goût, de 
l’élégauce et de la richesse que déployaient les déco- 
rations; mais, de l'autre, attristes, indignés mémo 
par J état d'avilissement dans lequel croupissait tout uji 
peuple. Une telle scène était bien de nature à se fixer 
d’une manière ineffaçable dans l'Imagination. 

Je lâcherai cependant de la décrire avec see véritables 
couleurs et de n’empranter que le moins possible 
l'aide de celte faculté. I.& salle était haute, vaste, bien 
aérée, et paraissait avoir une longueur de soixante ïi 
quatre-vingts pieds ; sa largeur était proportionnée. 
Le plafond et les murs étaient peints de diverses cou- 
leurs, et ces peintures représentaient principalement 
des guirlandes et des festons. La toiture était soutenue 
par des piliers de bois de chaque côté, au nombre de 
six. et badigeonnés spiralement de rouge et de vert 
foncé. Quelques petites glaces assez mesquines déco- 
raient les murailles; au plafond étaient suspendus .les 
lustres de cristal et des tentures; tandis qu'à demi 
hauteur de chaque pilier on voyait une lanterne qui 
n'était guère plus élégante quenelles qui, eu Europe, 
éclairent les écuries. Le plancher était recouvert de 
tapi* à mille nuances. Les portes et les fenêtres étaient 
suffisamment nombreuses, niais petites et' sans orne 
ment. Tout-à fait au fond de la pièce un large et beau 
rideau de drap rouge, enrichi de clinquants et de 
feuilles d'or, et suspendu par une curde, séparait «I i 
reste de la pièce l'esnace occupé par le trône. A droite 
et à gauebe de ce riucau était placés cinq ou six meii 
blés bizarres, mais fort jolis, appelés c/ui/ft, qu icon • 
sistaienten une suite de petite» tables rondes super- 
posées les unes aux autres, diminuant insensiblement 
de grandeur de manière à foi mer un cône, et entou - 
rées chacune d'une frange d’or ou de soie. 

Quelques uns des cadeaux que nous avions offerts 
au roi de la part du gouverneur général des Indes, 
tels que dos balles d'étoffes et îles caisses de verre 
taillé, étaient entassée presque au centre de la salle ; 
mais nous cherchâmes vainement des yeux à décou • 
vrir la lettre qu il avait écrite; et dans toute cette so- 
lennité il ne rut nullement question de lui. 

Sauf une vingtaine de pieds carrés qui étaient abso- 
lument vides eu face du Irôue, tout le reste de la salle 
était encombré de monde à n'y pouvoir respirer. Mais 
toutes les personnes présentes, depuis Ica plus grand» 
dignitaires jusqu aux officiers publics du dernier ordre, 
depuis l'héritier présomptif jusqu'aux plus humbles 
de* esclaves, occupaient une place qui leur avait été 
personnellement assignée, et c'était seulement par cet 
ordre qu’on les distinguait. Le costume, en effet, don 
individus de toute sorte était d une extrême simplicité ; 
il ne brillait ni par la richesse des étoffes ni par l'élé- 
gance de la coupc. 

On (ira, quand nous entrâmes, le rideau pincé de- 
vant le trône. En ce moment toute la multitude, sans 
aucune exception, so prosterna la face contre terre. 
Tou» ce» individus baisèreut presque le plancher, ou du 
moins le lapis qui le recouvrait; on ne vil bouger ni 
un seul corps, ni un seul bras, ni une seule jambe ; 
pas un œil ne se leva ver» nous, pas un mot. pro- 
noncé même à voix basse, ne troublait 1 air muet et 
sans écho, on n entendait personne respirer. C'était 
l'altitude respectueuse, le religieux silence, la crainte 
solennelle d une foule qui implore simultanément le 
gtand Dieu de l’univers, bien plutôt que l'hommage 
d'une nation d'esclaves envers son souverain. Non ! 
jamais ni les empereurs romains parmi lesquels on 
compte tant de tyrans, ni ce fameux Denys de Syra- 
cuse, n'imposèrent à leurs sujet» une aussi ignomi- 
nieuse dégradation. 

A cinq ou six pieds environ derrière le rideau, et à 
douze au-dessus du sol, il y avait dans la muraille une 
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niche cintrée qu'éclairait un demi-jour, et (fui était 
assez profonde pour qu'une personne y put tenir 
assise. Dans cette niche était placé le IrÔiVè «pii dépas- 
sait le mur de quelque* pieds. A notre arrivée lo roi y 
était assis, immobile comme une statue, ses regard» 
dirigés vers nous. Il ressemblait absolument à une 
image d6 Bouddha que d’ordinaire on représente trô- 
nant; tandis que la solennité de la scène et la posture 
de dévotion que conservait la multitude ne permet- 
taient pas de douter que le monarque Siamois n'eût 
voulu, dans sa pompe royale, imiter celle d'un temple. 
Il portait pour vêlement une étroite jaquette de tissu 
d'or, et h sa gauche on voyait une espèce de sceptre; 
mais il n'avait ni couronne ni aucune autre coiffure 
sur la tète, et même cet emblème habituel de la 
royauté, la couronne, ne reposait pas en cette occasion 
sur un coussin, comme il arrive souvent, afin d'être 
vue par la multitude. Le trône était tendu en la même 
espèce de drap qui formait le rideau de devant, et par 
derrière il y avait deux autres de ces bizarres meubles 
coniques dont j'ai déjà parlé. Hormis la qualité du drap 
qui environnait le trône, nous n'anerçôraes rien qui 
indiquât la richesse ou la magnificence. Hn vain, 
cherchAmes-nous des joyaux, des pierres précieuses, 
des perles, de l’or, ou quelque autre coûteux ornement 
sur la personne de Sa Majesté, sur le trône, sur les 
ministres. Ces derniers étaient rangés suivant l’impor- 
tance de leur grade, sur deux lignes latérales et paral- 
lèles qui s'étendaient le long de l'espace vide laissé 
en face du trône, jusqu’au rideau. Suri-Wong-Mon- 
trée n otait lui-même placé qu'à une distance très res- 
pectueuse. Une très vive lumière qui venait de côté 
tombait au lias du trône, où de vastes et beaux éven- 
tails étaient agités par des gens cachés derrière le 
rideau. Celte circonstance rendait encore la scène 
plus étrange. 

Tel était le spectacle que nous présentait, lorsque 
nous y enti Ames, la salle où Sa Majesté Siamoise allait 
nous donner audience. Quand nous eûmes dépassé le 
paravent et que nous arrivâmes en face du trône, nous 
ôtâmes nos chapeaux et nous saluâmes à l'européenne, 
tandis que les deux Maures, se prosternant soudain, 
avancèrent à quatre pattes vers le roi. On nous pria 
nous-mêmesde courber le dos pour avancer. Nous con- 
sentîmes à cct acte de dégradation, et la foule s écarta 
de façon à nous laisser un passage large d'environ 
trois pieds, vis-à-vis le trône. Mais à peine eûmes-nous 
fait quelques pas, qu'on nous invita à nous asseoir sur 
le tapis, dans ce passage même où nous étions de 
toutes parta presses par la foule, distants du roi de 
plus de la moitié de la longueur de la salle, et encore 
très éloignés des ministres. Nous obéîmes de notre 
mieux, car, vu le peu de place, ce n'étalt pas fort 
facile; les deux Maures s'accroupirent tout-à-fail de- 
vant M. Ctawfurdctson secrétaire, l'espace ne permet- 
tant pas à plus de deux personnes de s'asseoir de front. 
Nous primes, M. Hutberfort et moi, place immédiate- 
ment derrière eux, et nos camarades se placèrent 
deux à deux à notre suite. Nous fîmes alors les salu- 
tations convenues; après quoi, une voix parlant de 
derrière le rideau du trône interrompit le silence qui 
avait régné jusqu'alors, pour lire d'un ton très élevé 
la liste des cadeaux qu'avait envoyés le gouverneur 
général. 

Leroi adressa ensuite plusieurs questions à M. Craw- 
furd. Sa parole semblait impérative, quoiqu'il parlât 
fort bas. Il avait un embonpoint remarquable, qui ce- 
pendant ne la rendait ni gauche ni gêné dans ses 
mouvements, et paraissait avoir soixante et quelques 
années. Chacune de ses questions fut répétée par la 
personne qui avait la liste des présents, et. de celle-ci, 
transmise par plusieurs autres individus qui se la redi- 
saient à l’ oreille, jusqu'à ce qu elle parvint au Maure 
kochai-Sahac, qui, prosterné il terre comme tout le 
monde, la marmottait si bas au chef de la mission 
que, quoique placé immédiatement derrière cclui-ei, 
il m'était impossible de rien entendre. Les réponses 


à leur tour n'arrivaient au trône qu'en passant par 
les mômes intermédiaires. A ce que j'appris plus lard, 
la conversation ne roula que sur des sujets généraux, 
et ne fut guère intéressante. Tandis qu elle avait son 
cours, on nous servit des feuilles de bétel dans de 
beaux vases d'argent et de belles coupes d'or. Quand 
l'audience eut duré environ vingt minutes, Sa Majesté 
se leva de son siège pour se retirer, et aussitôt le ri- 
deau fut ramené devant le trône. A cet instant, toutes 
les personnes présentes poussèrent de grands cris, se 
mirent sur leurs genoux , et firent de nombreuses sa- 
lutations en touchant oltcr nativement de leur» malus 
jointes la terre et leurs fronts. Puis les princes et les 
ministres s'assirent et ce fut seulement alors que nous 
pûmes distinguer quel rang chacun d'entre eux occu- 
pait. Nous (imitâmes la salle d'audience sans plus do 
cérémonie, line grosse averse était tombée pendant 
notre visiie; et les roules menant aux diverses parties 
du palais se trouvèrent remplies d'eau, converties en 
de saleà bourbiers. Nous demandâmes donc à repren- 
dre nos chaussures, mais vainement; on n’accorda 
aucune attention h notre demande. Comme nous al- 
lions sortir de la salle, on remit à chacun de nous un 
méchant parasol chinois, qui dans le bazar ne s; 
serait pas vendu une roupie. Ne sachant pas à quel 
propos cette distribution nous était faite, j’allais 
refuser le mien, lorsqu’on m'apprit que c'était un 
cadeau, dont nous étions redevables à fa munificence 
du roi. 


Résidence à Bonkok. — Eléphants blancs etfinges blancs. 
Enormes canon*. Monopole du commerce au profil du 
rot. Arrivée d'une ambassade do Cochinchinc. 

Les Maures et les deux officiers de police qui nous, 
avaient amenés à la salle d'audience nous conduisirent 
alors à travers les différentes cours du palais, pour 
nous en montrer tes principales curiosités Nous fûmes 
encore suivis par une Ignoble et sale canaille, dont 
l’impudence à notre égard avait de temps en temps 
besoin d'être châtiée à coup de bâton par nos guides. 
Telle était la malpropreté de la résidence royale, que 
pour ainsi dire noas ne cessâmes pas de marcher jus- 
qu'à la cheville dans la bouc et dans l'eau. On ne nous 
proposa pas cependant de reprendre nos souliers 
avant que nous n'eussions nenevô celle promenade 
de cérémonie; promenade ennuyeuse s’il en fut. dé- 
nuée île tout intérêt, et qui ne dura guère moins de 
dcui heures. Bu outre, le soleil, après la pluie, avait 
dardé ses rayons avec encore plus de chaleur qu au- 
paravant; les pierres sur lesquelles nous payions 
étaient en conséquence devenues très chaudes , et le 

Î tassage continuel de ces pierres à des marres cl à des 
tourbière n'était pas plus agréable qu'il ne fallait à des 
gens qui, comme nous, n’avaient pas l'habitude de 
marcher nu-pieds. 

On nous mena d aboul aux étables des éléphants 
blancs. Ces animaux, tenus en grande vénération par 
les Siamois, logent dans l'enceinte intérieure du pa- 
lais, et même à peu de distance des appartements de 
Sa Majesté. 

Il n'y avait pas alors en la possession du roi moins 
de cinq de ces éléphants; d'où on peut conclure que 
celte variété de l'espèce n'est pas aussi rare que nous 
«otnrncs habitués à le croire, quand même il devrnit 
n'y avoir d'exception que pour l'extrémité de la pé- 
ninsule de l'Inde. Toutefois il n'est pas souvent arrivé 
qu'un monarque en ait réuni autant sous son règne; 
aussi, par suite d'un événement si imprévu et si dé- 
siré, l epoque de notre visite à la cour de Siam pas*- 
«ait-elle pour une dcsplus florissantes dont ce royaume 
eût joui. Mais, comme plus on a plus on veufavoir, 
le roi n'était pas encore satisfait du nombre d'élé- 
phants blancs qu’il avait pu réunir. Ces éléphants 
étaient encore regardés comme au-delà de toute valeur ; 
on sc donnait toutes les peines imaginables pour les at- 
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traper, quand par hasard un en découvrait ; et les 
sujets ne pouvaient rendre à leur souverain an pins 
agréable service que celui de les prendre. Aussi tes 
éléphants, à dire vrai, sont exclusivement la propriété 
du toi. 

La dénomination de blancs, lorsqu'on l'applique k 
des éléphants, ne doit pas, je ne sais si on l'ignore, 
être admise dans la véritable acception du mot. L'ani- 
mal en effet qu elle désigne, au lieu d'étre une espèce 
à part, n'est qu'une variété extraordinaire de l’espèce 
commune, quoique cfant plus rare, analogue sous 
tous les rapports h celle qui s’offre quelquefois dans 
d'autres ordres d'animaux, cl, plus qu’ailleurs, dans la 
race humaine. Ce sont, à proprement parler, dos Al- 
binos, cl on retrouve en eux toutes les particularités 
qui distinguent celte classe anormale d’hommes. Seu- 
lement, ce qu'il y a de remarquable, c'est que che* 
les cinq éléphants blancs qui nous furent montrés, les 
organes de la vue étaient, suivant toute apparence, 
dans leur état naturel et pleins de force; la lumière 
ne les incommodait en rien; ils supportaient sans au- 
cune peine les différents degrés de jour eide nuit, et 
pouvaient à la volonté de l'animal considérer fixement 
les objets; en un mol, ils ressemblaient absolument h 
ceux des éléphants ordinaires, excepté que l'iris de 
leurs veux était d'une pure couleur blanche; mais 
j'avais toujours observé ce phénomène parmi tous les 
quadrupèdes albinos, tels que chevaux, vaches, lapins. 

En Siam, on porte le plus profond respect aux élé- 
phants blancs. L'individu qui en découvre un est re- 
gardé comme le plus heureux des mortels. L'événe- 
ment est d'une telle importance qu'on peut dire qu'il 
fait époque dans les annales de la nation. Le fortuné 
chasseur reçoit pour récompense une couronne d ar- 
gent et une étendue de terrain égale h la distance d’où 
le cri d’un éléphant peut s'entendre lin outro, lui et 
*sa famille ^ jusqu'à la troisième génération, sont 
exempts de toutes espèces de servitude , et leurs 
champs ne paient aucune taxe. 

Les seuls autres animaux qui nous furent ensuite 
montrés se rencontrent, à coup 'sûr, fort rarement, et 
sont de la plus haute curiosité. C'étaient deux singes 
blancs, parfaits albinos en tous points. Ils avaient à 
peu près la taille d'un petit caniche, et étaient munis 
d'une queue aussi longue que leur corps. Ces singes 
sont revêtus d’une épaisse fourrure, aussi blanche que 
la neige ou que celle du lapin le plus bltnc. 

Si on réfléchit aux événements de cette journée, si 
on les rapproche de la conduite générale tenue par les 
officiers du gouvernement siamois envers nous depuis 
l’époque de notre arrivée dans le pays, on en conclura 
que nous n’avions guère raison U être enorgueillis du 
succès de notre ambassade. 

Dans leurs visites, les plus petits fonctionnaires 
s'arrogeaient une importance que certes n’autorisait 
pas la nature de leurs fonctions, car quelques uns 
d'entre eux se trouvèrent simplement Cire de ces igno- 
bles gens qui formaient la suite des chefs qu’ils ser- 
vaient comme d'humbles esclaves, cl devant qui ils ne 
marchaient qu'a quatre pattes, ainsi que nous le re- 
connûmes plus lard quand noua visitâmes ces chefs. 
Cet ordre qu’on nous avait intimé tout d'abord de dé- 
barquer nos canons avant de remonter le- fleuve, 
quoiqu'il nous fût ensuite aisé de n'y pas obéir, mais 
auquel les autorités avaient dans l'origine attaché, à 
ce qu’il semblait, beaucoup d'importance, montrait 
qu’elles ne laissaient rien passer inaperçu; et de ce 
qu’elles n'envoyèrent chercher les membres de la mis- 
sion, quand le trajet était si court, que dans une seule 
et étroite chaloupe capable au plus de contenir trois 
pçrsonnes, nous pouvons conclure que leur intention 
était de nous traiter un peu cavalièrement - 

La cour, en lions accordant celle audience publique, 
y avait vu l’occasion de déployer sa puissance, et 
peut-être sa richesse, deux motifs assez majeurs pour 
décider un gouvernement qui ne vise qu'aux appa- 
rences à nous honorer d'une telle faveur. Il est bien 


Connu que Sa Majesté Siamoise reçoit les envoyés des 
autres Etats d'une tout autre manière, avec cérémonie, 
avec pompe, avec sa couronne sur la tête. C'était donc 
chose, évidente qu’on affectait de nous traiter comme 
des gens de nulle importance, ei qü’oh avait résolu de 
ne voir dans notre ambassade qu'une députation en- 
voyée par un gouverneur de province, et semblable à 
tant d'autres députations que les gouverneurs des 
provinces envoyaient sans cesse. El comme si on eût 
craint que nous ne vissions pas assez clairement celte 
intention, le Maure prit, quelques jours après, la peine 
de nous expliquer que b* roi nous avait reçus comme 
députés d'un petit gouvernement provincial. 

C’est à la nation chinoise que les Siamois sont re- 
dev aides de leur connaissance même incomplète des 
avantages que le commerce peut procurer à un pays. 
Au mépris des lois du céleste empire, il semble, pour 
ainsi parler, ne pas y avoir de limite au nombre des 
émigrants qui passent la frontière pour Be répandre 
dans les contrées voisines; et ce sont, uatas toutes ces 
contrées . les sujets de l'empereur de Chine qui for- 
ment la meilleure et la plus laborieuse partie de la 
opulation ; car partout leur rare intelligence et leur 
anileté dans les arts mécaniques leur donnent sur les 
indigènes une grande supériorité. Le Siam , pays 
tombé sous la plus avilissante tyrannie, également dé- 
pourvu d’arts et de commerce, offrait aux Chinois un 
magnifique champ à exploiter. La jalousie cl la peur 
du gouv ernement siamois avaient longtemps empêché 
qu'ils ne vinssent s'y établir en grand nombre; mais, 
à la fin , soit conscience de ne pouvoir toujours leur 
fermer le passage , soit d'autres motifs , on leur a fait 
le plus bienveillant accueil; on leur a même accordé 
des privilèges par lesquels leur condition est devenue 
infiniment préférable à celle des naturels du pays. 
D'autre part, les services qu'ils ont rendus h cette na- 
tion grossière sont d'une utilité manifeste, d'une im- 
portance de premier ordre. Ils y ont importé la se- 
mence dps entreprises commerciales ; ils ont créé un 
commerce là où avant eux il n’en existait pas. et c’est 
à leurs mains, à leurs travaux que quelques-unes des 
plus précieuses denrées doivent pour ainsi dire l'exis- 
tence. Vingt ans se sont à peine écoulés depuis que 
les premières cannes à sucre furent plantées dans ce 
pavs. cl aujourd'hui leur produit annuel ne s'élève 
pas à moins de trente mille pécules, ou près de mille 
huit cents tonneaux C est assurément I article com- 
mercial le plus important du royaume. La culture 
n’en est pratiquée que par les Cinois. 

Le B mai on donna avis k la cour de Siam qu’un 
ambassadeur de Cochinchine était arrivé à l'embou- 
chure du Meinam. Après avoir traversé la péninsule 
de Cambodje, il s’était embarqué au poH de Laiyon, 
et, accompagné d'une nombreuse suite, il avait ga- 
gué Pack nam sur une petite flotte de nraws Nouvelle 
de son arrivée fut aussitôt transmise à fianhuk, ainsi 
que je le dis. Le chef de facknam eut ordre de traiter 
l’ambassadeur comme son hôte, tant qu’il résiderait 
à ce village , et les mesures nécessaires furent prises 
pour le transporter à la capitale d une manière con- 
venable h son rang i.es fêles dont Packnam devint à 
celle occasion le théâtre, quoique ni somptueuses ni 
chères, furent probablement aussi belles que possible. 
Elles durèrent plusieurs jours, et furent surtout re- 
marquables , À ce qu U parait . par des festins, des re- 
présentations théâtrales , des concerts et des exerci- 
ces gymnastiques. 

Un événement de cette nature, tout-à-fait inattendu 
par nous , était propre h exciter notre attention et à 
piquer notre curiosité. Naturellement nous éprouvâ- 
mes le désir de comparer notre accueil k celui des 
Cochinchinote, pour chercher à nous former une idée 
des véritables sentiments des Siamois à l'égard de 
l'ambassade anglaise. 

Quai était le but réel de l’ambassade coch in chinoise, 
' nous u’oiimes aucun moyen de le savoir d'une ma- 
nière exacte; mais le motif ostensible, celui qu'on 
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avouait, n'était autre qu'un témoignage de reconnais- 
sance de la part du roi régnant de Cochlnchine pour 
i asile et h» protection qui avaient été accordés à son 
prédécesseur par le roi de Siam , au milieu de scs in- 
fortunes . quand toute puissance lui avait été ravie 
par ses sujets rebelles, quand U était lui-mémo exilé 
et suppliant sur une terre étrangère. Alors qu’il avait 
reconquis son autorité, il envoyait un ambassadeur 
assurer le monarque siamois de ses bonnes et pacifi- 
ques intentions, et du désir qu'il éprouvait de resser- 
rer encore les liens d amitié nul l'unissaient à une na- 
tion où sa famille avait trouve naguère une hospitalité 
si désintéressée , quand l'anarchie de la guerre civile 
l avait momentanément précipitée du Irène de ses 
aïeux. 

Ce fut alors, pour la première fois , que nous eû- 
mes l'occasion de voir ces barques rovales si singu- 
lières , si ornées, qui avaient tant fix£ l'attention do 
M. Chaumont , l’ambassadeur que Louis XIV envoya 
à la cour sinmoise. et des gens ue sa suite La descrip- 
tion qu’en donne Loubère , dans son Histoire de Slàm . 
peut encore s appliquer assez exactement à celles qui 
sont aujourd'hui en usage. Files ont en général de 
soixante à quatre-vingts pieds ou plus de long, sur 
quatre pieds de large, et ne sont, vers le milieu , éle- 
vées que de deux pieds au-dessus de l'eau, tandis uue 
la hauteur de la poupe et de la proue est bien plus 
considérable. Flics sont splendidement décorées d'em- 
blèmes grotesques, mais non sans élégance, tous 
sculptés avec soin sur le bois, et dorés, tous repré- 
sentant quelque animal monstrueux et imaginaire; 
au centre est érigé un dais ordinairement couvert de 
dorures, et duquel pendent des rideaux de soie ou de 
drap d or. Il n'y a de place sous ce dais que pour tenir 
une ou deux personnes ; le reste de la chaloupe est 
occupé entièrement par les rameurs qui sont souvent 
au nombre de quarante ou cinquante. 

Les Siamois sont naturellement très passionnés 
pour la musique, et les personnes môme de distinc- 
tion ne croient pas déroger à leur dignité lorsqu’elles 
lâchent d acquérir du talent dans cet art. Cette mu- 
sique est d'ordinaire fort harmonieuse, et plaît beau- 
coup plus a l'oreille d un Furopéen, que [ ignorance 
comjdète de ces peuples dans (es arts plus utiles de 
la civilisation ne pourrait le porter à conclure. D'où 
leur vient ce goût de prédilection , c'est peut-être ce 
qu'il serait assez difficile d'expliquer , d'autant plus 
ue le caractère de leur musique ue se ressent guère 
e cette bixarrerie , de ceUe lourdeur d'esprit et d i- 
inagination , pour lesquelles ils sont, sous d'autres 
rapports, si remarquables. U ne nous a point été pos- 
sible de découvrir au juste ce qu’il y avait dans celle 
musique de vraiment national, et quelles améliora- 
tions ils y avaient introduites en les empruntant aux 
etrangers. Nous apprîmes seulement que les instru- 
ments principaux étaient d'origine birmane , pégouse 
et chinoise, et que la plupart des airs dont nous fû- 
mes régalés venaient soit des Birmans, soit des Pé- 
gous , mais principalement de ces derniers. 


Bankok. Description de la ville. Ses demeures flottantes 
ses habitants, presque tous chinois; ses manufactures 
tTuBtensiles en fer-blanc, de cuir et de fonte. D.ilachang, 
Le* Siamois mangent de ta viande, mats ne tuent aucun 
animal*. Palais et temples ou Poachadis de Punkok. Nom- 
bre excessif des images de Bouddha. 

Bankok, comme capitale du royaume de Siain, mé- 
rite que nous en parlions avec plus de détail que nous 
ne l'avons fait jusqu’à présent. Cette ville , quoique 
l’époque de sa fondation soit toute récente, est prin- 
cipalement redevable de l'honneur dont elle jouit au 
roi chinois Pia-Tac, qui y transporta le siège du gou- 
vernement. Avant celle époque, elle n’avait que peu 
d'importance . et u'était presque renommée que par 
l'exc< iioace de ses fruits qu ou envoyait en grande 
quantité à Yuthia, la capitale d'alors. 


Ut prise et le pillage de cette ancienne métropole 
par les Birmans, ainsi nue les événements désastreux 
qui suivirent, déterminèrent In plupart des habitants 
à l'abandonner. Pia-Tac, réunissant autour de lui les 
tristes débris de celte population découragée, fut 
bientôt en étal de fonder une nouvelle capiLalc. Le site 
de Hankok offrait plusieurs avantages sur celui d’Yo- 
thia. Il construisit sur la rive droite du Meinam un 
fort dont les murs . ainsi que son palais , sf un bâti- 
ment de si misérable apparence mérite ce nom , se 
peuvent encore voir Les succès de Pia-Tac dans ses 
guerres contre les Birmans le mirent à même de réa- 
liser scs plans au sujet de Bankok. Depuis ce temps, 
cette vHIe n’a point cessé de s’accroître. Les succes- 
seurs de Pia-Tac ont toujours aussi cherché h l’a- 
grandir. lis y ont élevé plusieurs nouveaux palais et 
d'autres bâtiments publics ; mais les édifices auxquels 
fut consacré le plus de soin, de travail et de dépensé, 
sont le» temples , qui comprennent chacun le bâti- 
ment destiné suivant l'usage h les orner , appelé Poa- 
cha-dl , de forme spirale, et censé probablement re- 
présenter le sépulcre de Bouddha. Le palais qu occupe 
maintenant le roi est situé sur la rive gauche du 
fleuve, presque en race de celui de Pia-Tac, et sur 
une lie qui a deux ou trois milles de long, quoique sa 
largeur soit fort peu considérable. Le palais, et même 
presque toute cette Ile , sont entourés d'une muraille 
qui a sur quelques points une grande hauteur, qui est 
çà et là munie de bastions d'assez bonne mine, et 
percée de nombreuses portes dans toutes les direc- 
tions. Le roi et plusieurs de ses ministres demeurent 
dans cette enceinte. Les personnes attachées à la cour, 
et le nombre en est énorme , y résident aussi dans de 
méchantes huttes en feuilles île palmier. Il n'y n au 
reste que peu de différence entre ce cloître et les au- 
tres quartiers de la ville , sinon que von» rencontrez 
dans celui-ci plus de Chinois, et que les boutiques y* 
sont plus rares. Fit outre, la majeure partie de l'es- 
pace circonscrit par la muraille n'offre que des champs 
incultes, des marais ou des vergers. 

La ville entoure le palais, et s’étend sur les deux 
rives du fleuve à trois on quatre milles de distance. 
File repose principalenienl sur la gauche, et le quar- 
tier le plus populeux, ainsi que le plus saiu, commence 
presque en face de la demeure du praklaug pour se 
prolonger beauconp plus bas. Les maisons des sim- 
rdes citoyens sont entièrement bâties en bois; les pa- 
lais du roi, les temples et les habitations de quelques 

S nids sont seuls construits en briques ou en terre. 

douceur du climat, le vil prix des matériaux qu’on 
emploie pour bâtir, et le peu de mobilier que possè- 
dent les Indigènes, les rendent assez indifférent» aux 
ravages destructeurs du feu. Les dommages qu’occa- 
sionue de temps k autre cet élément, ils ne s'en sou- 
cient, re s’en chagrinent point le moin« du inonde. 

A n'en juger que par l'énorme longueur qu'occupe la 
ville sur tes bonis du Meiuam. ou pourrait supposer 
qu’elle a une immense étendue; il n en est cependant 
rien. Les Siamois ont, pour ainsi dire, quelque chose 
d aquatique dans leur nature. Leurs maisons s'éten- 
dent rarement à plu* de cent ou deux cents verges de 
l’eau, e» on en voit plus de la moitié flotter sur des 
radeaux de bambous attachés près de la rive. Celles 
qui ne flottent pas de la sorte sont bâiies surdos pieux 
enfoncés dans la vase et plus hauts que les bords. |>ré- 
caution que rendent doublement nécessaire le flux 
quotidien des marées et les inondations annuelles 
auxquelles la contrée est sujette. A ce nue nous ap- 
prîmes. il n'y » quî peu de routes et même de sen- 
tiers, pour ne pas dire qu'il n’y en a point. De chaque 
maison, flottante ou non flottante, dépend une barque, 
en général fort petite, qui sert à toute la famille. Les 
habitants ue sortent guère de chez eux que pour 
voyager par eau ; et de là vient que les bras des 
femmes ainsi que ceux des hommes acquièrent , à 
force de toujours ramer, une taille et une vigueur si 
extraordinaires. 
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Les quelques rues dont puisse se vanter Bankok ne 
sont praticables pour les piétons que dans les temps 
de grande sécheresse. D’ailleurs, les principales bouti- 
ques et les plus précieuses marchandises ne se trou- 
vent que le long du fleuve, dans les maisons flottantes. 
Ces maisons ne sont presque occupées que par des 
Chinois qui. dans les parties les plus populeuses de la 
ville, paraissent former au moins les trois quarts de la 
population ; et s’il fallait calculer d'après le nombre 
de ceux qu’on voilà toute heure monter et descendre 
le Meinam dans des barques de diverses espèces, la 
proportion serait encore bien plus grande de leur 
côte. 11 n'y a dans Bankok que fort peu de quartiers 
où le nombre des Chinois ne paraisse pas dépasser 
relui îles indigènes. La plus grande uniformité règne 
dans l’extérieur des maisons; d’élégantes aiguilles de 
maçonnerie s’élèvent bien rà et là pour embellir et 
animer la vue; mais ce sont les Feuls ornements qui 
produisent un Ici effet, car il serait difficile de rien 
trouver de beau, ou même de joli, dans la bizarre ar- 
chitectuic que présente la construction des temples et 
des palais. 

De même que tous les auires bâtiments de Bankok, 
les maisons flottantes ne sont élevées que d'un seul 
étage. En général, elles ont l'air propre, et sont pour 
la plupart couvertes en feuilles de palmier, mais quel- 
quefois en tuiles. Kll**s sont divisées en plusieui 1 * pe- 
tites pièces, et c’est toujours de préférence clans celles 
du milieu que les Chinois placent leurs dieux domes- 
tiques. Les boutiques, qui forment un côté de la mai- 
son, et qu’on ferme la nuit, deviennent alors des cham- 
bres à coucher. Tout l'intérieur est disposé avec la 
plus grande économie d'espace ; même les trois porti- 
ques du devant, où sont d'ordinaire rangés des cru- 
ches d’eau, des caisses d’herbes et de plantes, des fa- 
gots de bois, etc. Les indigènes se sont tellement ha- 
bitués à ce genre de vie aquatique, qu’ils en éprou- 
vent à peine le moindre Inconvénient. Les murs et 
parquets des maisons ne sont jamais que des planches, 
et. vu la douceur du climat, de tels batiments présen- 
tent toujours un abri suffisant. Les habitations qu’oc- 
cupent les Chinois sont généralement plus jolies et 
plus commodes. Ces gens, non-seulement sont les 
principaux marchands du lieu, mais aussi forment à 
eux seuls la classe ouvrière. Les métiers les plus com- 
muns qu’ils exercent sont ceux de ferblantier, de for- 
geron , de corroyeur. I.a fabrication d’ustensiles de 
ferblanc est fort* considérable; et comme ces usten- 
siles sont toujours très luisants, comme souvent ils 
ont de très jolies formes, ils donnent aux boutiques 
où ils sont étalés l'air le plus riche et le plus élé- 
gant; si ce n'était, chose extraordinaire! que les fer- 
blantiers ne fussent presque toujours corroyeurs en 
même temps, on pourrait aisément prendre leurs ma- 
gasins pour celui d'un orfèvre ; mais les deux états 
que je viens de nommer se font conjointement dans la 
même boutique, et par les mêmes individus. On ne 
saurait imaginer quelle immense quantité de cuir se 
préparé à Bankok, non pour confectionner des rhaus- . 
sures, car on en porte peu, mais pour couvrir des ma- 
telas cl des oreillers, et pour exporter en Chine. Après 
qu'on l'a tannée, on teint la peau en rouge avec 
1 écorce, je crois, d’une espèce de mimosa. Les pelle- 
teries qu’on emploie sont principalement celles de 
daim, qu'on peut se procurer en très grande abon- 
dance. On se sert aussi de celles de renard et de buf- 
fles, tandis qu'on laisse la fourrure sur celles de tigre, 
de léopard, etc., et qu'on les envoie en Chine. Il y a 
encore h Bankok deux ou trois fabriques do basses 
marmites en fonte, que dirigent aussi des Chinois. Le 
procédé de fabrication est on ne peut pins simple, cl 
les produits se vendent à un prix singulièrement mo- 
déré. Au moyen de ces professions cl de quelques 
autres, les Chinois gagnent sans peine de quoi vivre; 
aussi vivent-ils d'aliment* plus délicats que les indi- 
gènes Maintes fois même, on entend les artisans de 
celte classe sc vanter de faire meilleure chère que les 


premiers dignitaires du pays. Leur nourriture, cepen- 
dant, est grossière et substantielle à l'excès. Le porc 
est leur mets principal et favori, l'huile n'est guère 
regardée par eux comme moins savoureuse, et quand 
on pose leurs légumes sur la table, ils flottent invaria- 
blement dan 1 » une nier de graisse. Un Chinois dépensp 
ainsi à manger, en une semaine, plus d’argent qu'un 
Siamois en deux ou trois mois, et la supériorité de son 
industrie lui permet de se défrayer. 

La nourriture des Siamois consiste principalement 
en riz, qu’ils mangent avec une substance appelée ba- 
tachang , bizarre composé de choses succulentes et 
nauséabondes , mais d un usage si général , que per- 
sonne ne songe à prendre un repas sans en mélanger 
plus ou moins ses aliments. La religion n’éleva 
qu’une bien faible barrière contre le désir que tous 
les Siamois éprouvent de manger de la nourriture 
animale. Ce désir, ils le satisfont, et pour cela, tran- 
sigent adroitement avec leur conscience. Ils croient, 
ou feignent de croire, qu’ils ont obéi à l’injonction de 
la loi, quand ce ne sont pas eux-mêmes qui tuent les 
animaux. Ils n'hésitent dune pas à acheter en vie, sur 
la place du marché, des volailles, etc.; mais prient 
ceux qui les vendent de les tuer avant de les leur re- 
mettre, et sont persuadés que tout le crime en est au 
compte de ces derniers. I.eur dévotion parfois va jus- 
qu’à les poussera faire acquisition d’un grand nombre 
(le poissons vivants, afin de leur rendre la liberté, cl 
il arrive souvent que le roi relâche de celle manière, 
sans les paver, tous ceux qu’on prend en de certains 
jours. Cependant, le privilège de pêcher est vendu 
par le roi au plus haut et dernier enchérisseur, et de 
cette source il tire un revenu annuel très considé- 
rable. Les Siamois, du reste , sont plus recherchés 
dans leurs aliments, et se laissent moins aller à satis- 
faire leurs appétits que les Chinois. 

La ville de Bankok ne brille guère par l’architec- 
ture de res monuments publics, si nous en exceptons 
les édifices sacrés qu’on appelle Pra-cha-dis (I). Les 
palais sont des bâtiments séparés les uns des autres, 
et qui ne sont nullement considérables; ils sont bâtis 
dans le style chinois, couverts de trois ou quatre toits 
superposés, en tuiles, cl qui vont toujours en dimi- 
nuant, quelquefois terminés par un petit clocher, et 
plus remarquables par leur bizarrerie que par leur 
beauté. Ce sont des plaques d’étain en forme de tuiles 
qui recouvrent le palais du roi. 

La plupart des temples occupent un vaste espace 
de terrain ; ils sont situés dans les positions les plus 
hautes cl les meilleures, entourés de murs en briques 
ou do haies de bambous, et l'enclos renferme de nom- 
breuses rangées de bâtiments, disposés en lignes 
droites. Ils consistent en une salle spacieuse et géné- 
ralement très élevée, avec d’étroites, maïs nombreuses 
portes et fenêtres. Tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, 
ils sont garnis d’une profusion de petits ornements 
bizarres du genre le plus varié. C’est aux deux bouts, 
et non sur les côtés de l’extérieur, qu'on a mis le plus 
de soin dans la disposition de ces ornements. Des do- 
rures, des morceaux de miroir, des assiettes en porce- 
laine de diverses couleurs, enfoncés dans le ciment, 
ne sont qu’au nombre des matériaux les plus vils Le 
plancher des temples est élevé de plusieurs pieds au- 
dessus du sol , généralement parqueté ou pavé, cl 
couvert de nattes grossières. 

C’est à Bankok que, pour la première fois, j’obser- 
vai des peintures obscènes dans un temple dédie à 
Bouddha. Dans nie de Ceylan . elles auraient passe 
pour lout-à-fait profanes. Une chose qui nous amusa 
beaucoup, ce fut de trouver suspendus dans un très 
beau temple deux méchants portraits de dames fran- 
çaises en costume pastoral. 

A une des extrémités de chacun des temples que 
nous visitâmes, il y avait une espèce d’autel sur lc- 

(1) Pru-cha-di, signifie mol à mot U toit du Pra ou 
Srigmur. A. M. 
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quel était placée la principale image de Bouddha, en- 
tourée d'une innombrable quantité d'autres plus pe- 
tites, ainsi que de celles des prêtres; et Ç& et II s/le- 
vail la statue d'un roi défunt qu'on reconnaissait à 
son haut bonnet conique, à sa physionomie particu- 
lière, et à son riche costume. Le visage des statues de 
Bouddha a la coupe de celui des Tartares, particuliè- 
rement l'œil de celle race. Pour qu'elles paraissent 
grotesques, l'usage est de leur suspendre au-dessus de 
la tète ou de leur attacher à la tète même des parasols 
d'étoffe ou de papier qui tombent bientôt en lambeaux, 
et de les affubler des guenilles les plus sales qu'on 
puisse trouver; mais les fidèles ne croient pas pou- 
voir témoigner mieux de leur dévotion; ce qui est 
grand dommage, car les images sont (ouïes dorées et 
en général exécutées avec art. On ne saurait imaginer 
combien les statues de Bouddha sont nombreuses dans 
les temples. Klles sont rangées sur l'autel avec une 
profusion inouïe, et de toutes les tailles, depuis un 
pouce jusqu'à trente pieds de haut. Danslcs cours ex- 
térieures du temple, elles sont encore en plus grand 
nombre. L'arrangement observé dans le temple de 
Waal-Thay-Ch&mponn peut être cité comme un mo- 
dèle en ce genre. 

Waat-Thav-Champonn se compose d’un certain nom- 
bre de temples, de pra-cha-dis et d'édifices consacrés 
au logement des prêtres, le tout enclos d'un vaste 


mur carré, dont chaque côté a plus d’un quart de mflle 
«le longueur. Les principaux temples que cet enclos 
contient sont, en outre, entourés n'un portique ouvert 
Feulement vers la porte du saint lieu, large de douze 
à quinze pieds, et bien pavé. Contre la muraille du 
fond est élevée une solide plate-forme de maçonnerie 
qui règne tout le long du portique, et sur laquelle sont 
placées des statues dorées de Bouddha, beaucoup plus 
hautes que nature pour la plupart, et tellement rap- 
prochées les unes des autres qu'il ne reste pas un seul 
pouce vide sur la plale-forine. De ces statues, le plus 
grand nombre est en fonte ; il y en a d'autres de cui- 
vre. d'autres de bois ou de terre cuite; mais toutes 
sont remarquables par la plus minutieuse uniformité. 
Plusieurs centaines de ces images se voient ainsi d'un 
seul coup d'œil. Dans d'autres corridors moins spa- 
cieux, dans d'autres passages plus étroits, des figures 
moindres, principalement faites de terre ou de bois , 
.«ont entassées en multitude innombrable Elles sem- 
blent s'y accumuler si vite , qu'on est tenté de croire 
que les prêtres doivent être de temps en temps réduits 
à la nécessité d’en détruire des bataillons. 

D'après ce qui précède, on voit quelle immense 
quantité de statues se confectionne à Hankok La dé- 
pense pour la dorure seule, car chaque statue est 
dorée, doit être énorme. Quelques-unes sont d'une 
taille gigantesque. Il y en a dans Waal-Thay Chain - 
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potin une qui n'alteint pas à moins de (rente pieds 
d'élévation. Les gens qui nous accompagnaient vou- 
lurent nous persuader qu elle était de cuivre; mais 
nous y donnâmes des coups de couteau, et nous re- 
connûmes qu'elle était simplement faite de plusieurs 
morceaux d'un bois très dur. Cette sLatue est droite, 
et s’élève seule sous un bâtiment nui parait avoir été 
bâti exprès pour l'abriter. Cependant la posture la 
plus commune dans laquelle Bouddha est représenté 
est celle où on le voit assis les jambes croisées, dans 
une attitude de contemplation et montrant la piaule 
de ses pieds. 

Le pra-clia-di du temple qui porte le nom Waat- 
Thay-Champoitn est le plus beau qui soit à Bankok, 
et mérite vraiment l'attention du voyageur pour l'élé- 
gance de son architecture. Ce genre d'édifice, que les 
bouddhistes de Ceylan appellent dayidxi, est une con- 
struction de maçonnerie, toujours pleine, toujours 
sans entrée ni ouverture d’aucune sorte, si large qu il 
puisse être. H est généralement bâti dans le voisinage 
de quelque temple, mais partout distinct du temple 
lui-même, il n’est ni un objet ni un lieu de culte. 
Dans l'origine, il semble que c'était un monument sé- 
pulcral destiné à commémorer ou la mort de Bouddha 
ou sa translation au ciel. Actuellement même , < n 
croit encore que ces édifices de décoration renferment 
des reliques de Bouddha. 

Nous n eûmes aucune donnée exacte oui nous per- 
mit d'évaluer la population de Bankok. J'ai avancé ci- 
dessus, et sans erreur, je crois, que les Chinois en 
formaient au moins la moitié. Le reste se compose de 
Siamois, de chrétiens natifs tant de la ville même que 
de Cambodge, de Birmans, de Pégouiens , de Malais 
des îles, et de naturels de Laos (I ) . Os deux derniers 
peuples occupent dans Bankok des quartiers distincts, 
et ne font société que les uns avec les autres. 


FORME MUSIQUE DES SIAMOIS- 

Leur caractère. Leurs mœurs et coutumes. Leur traite- 
ment des morts et obsèques de leurs rois. Leurs lois. 

Remarque# diverses. 

Kn plus d'une occasion , j’ai déjà dit quelques mots 
de la force physique des Siamois. Je vais a présent 
faire part au lecteur des observations qu'une plus 
longue expérience m’a permi* de recueillir. 

yue les Siamois doivent être comptés parmi les 
nombreuses tribus qui forment cette grande et singu- 
lière famille de la race humaine connue généralement 
sous la dénomination de Moyots. c'est une chose que 
personne n'est, je pense, tenté de révoquer en doute. 
S'ils ne possèdent pas, en effet, au plus haut degré les 
traits aigus qui caractérisent l'original, tel est encore 
cependant le caractère de leur physionomie, qu'ris ont 
un droit évident h en être regardés comine des copies. 
Il y a d'ailleurs une forme générale et bien marquée, 
commune à toutes les tribus qui habitent entre la 
Chine et l’Hindoustati Sous cette désignation doivent 
être compris les habitants de l'Ara, du Pégou. du 
Siam , de I Ile C.arnbodje et môme de la Cochinchlne, 
quoique ceux de celle dernière contrée ressemblent 
plus aux Chinois que les autres ; le caractère distinctif 
est tellement mêlé avec les traits mogols, qu il ne fant 
pas hésiter à croire que ces natioiiB tirent leur origine 
de cette source. Il me semble qu à cette meme source 
doit amsi être rapportée celle des Malais , chez qui 
on ne découvrirait, que je sache, aucun caractère na- 

’ (I) Le Lsnu on Laos est ta contrée qni s'étend au nord 
du Siam propre, et qui *•; prolonge jusqu'il la troniièro 
méridionale de la province chinoise d'Yiiiman; d'après 
celte circonstance, et vu que le langage est, dit-on, U>ut- 
à-fciit différent, vu que le Lros sept* nlrk-nal Retrouve 
tout-à-lait en dehors des limites du royaume de Siam, les 
habitants du Laos forment probablement une nation dis- 
tincte de celle des Siamois. A. M. 


tional, du moins de physionomie et de forme phy- 
sique, assez manifeste, assez évident, pour qu'on doive 
admettre qu'fis constituent une race à part. S'il existe 
quelque différence entre les Malais et les tribus men- 
tionnées, il faut la chercher plutôt dans l'état des fa- 
cultés intellectuelles que dans celui des formes phy- 
siques; plutôt dans les munières. dans les habitudes 
de vie, «ans la langue; plutôt enfin dans les circon- 
stances qui se rattachent entièrement ou presque en- 
tièrement à l'esprit. Sous d autres rapports, ils parais- 
sent différer beaucoup moins de ces mômes tribus. On 
peut encore rencontrer, dans les districts montagneux 
aes rovaumes indiqués, et surtout dans la péninsule 
de Malacca, des traces d’un peuple bien plus grossier. 
Mais nous ne le connaissons que trop peu pour qu'il 
nous soit possible de suivre sa filiation. Quoique ce 
soit une rrnsc généralement admise, lien pourtant ne 
prouve que ces sauvages aient été les habitants abori- 
gènes de la contrée, ou du moins d’aucune de scs par- 
ties autre que les déser ts et les impénétrables forêts où 
ils continuent de résider. Parmi eux aussi se trouvent 
beaucoup d'individus dont les uns ont la chevelure 
laineuse, les autres une singulière ressemblance avec 
les Indiens, Probablement leur origiue restera toujours 
incertaine. 

Les observations qui vont suivre devront, il en faut 
avertir le lecteur, s'appliquer aux diverses nations 
déjà citées, et en général aux Chinois aussi, peuple 
que je considère comme le prototype de toute la race. 
Bans doute, on aperçoit dans chaque nation une mul- 
titude de traits qu'on ne peut rapporter à aucune fa - 
mille, à aucune variété particulière de la race humaine ; 
mais ici nous ne mentionnerons que ceux dont la par- 
ticularité est toul-à-fail caractéristique. Néanmoins, 
comme ces différents caractères ne sont pas toujours 
dessinés très nettement, nous serons obligés d'extraire 
d une multitude de circonstances ce qui parait être la 
tendance prédominante. De cette mauiêre nous pou- 
vons esquisser un noitrail dont la ressemblance sera 
commune à la généralité de ces nations. 

La stature du corps semble très uniforme dans tou- 
tes les tribus de la race mongole ; seulement les Chi- 
nois sont peut-être un peu plus grands, et les Malais 
plus petits que les autres. Leur taille à tous est au- 
dessous de la race caucasienne. La hauteur moyenne 
des Siamois, évaluée d'après mesure réellement prise 
d'un nombre cousidérablé d'individus, s'élève à cinq 
pieds trois pouces. 

La peau des peuples dont je parle est d'une couleur 
plus claire que celle de la plupart des Asiatiques à 
l'ouest du Gange. Ils ont presque tous le teiut jaune* 
teinte que les gens des hautes classes, et surtout des 
femmes et les enfants, prennent plaisir à augmenter 
en se servant d'un savon ou cosmétique de la même 
couleur, do sorte que leurs corps sont souvent aussi 
luisants que de l'or. La texture de leur peau est douce, 
unie et luisante. 

Il y a dans toute la race une forte propension à 
l'obésité. Les fluides nutritifs du corps sont principa- 
lement dirigés vers la surface, où ils enflent et char- 
gent le tissu cellulaire d une quantité excessive de 
graisse. Les textures musculaires sont, en général, 
molles, larges et flasques, et il est rare qu’elles offrent 
cette vigueur ou ce développement de contour qui 
marque les plus belles formes du corps humain. Chez 
les laboureurs et les ouvriers, particulièrement chez 
les Chinois, les parties musculaires atteignent souvent 
un volume considérable; mais presque jamais cette 
dureté et cette élasticité que leur donne l’exercice dans 
la race européenne. Au premier coup d'œil, on est 
porté à concevoir une trop avantageuse idée de la force 
de leur# muscles eide leur aptitude au travail. Un exa- 
men plus attentif laisse bientôt entrevoir la réalité, et 
on reconnaît qu'il faut quelque chose de plus que le 
volume pour consUtncr la vigueur du bras. 

Sous le rapport de la grosseur, leurs membres sont 
souvent égaux, sinon supérieurs à ceux des Européens, 
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particulièrement les cuisses; mais il est facile de dé- 
couvrir quelle provient de la cause énoncée plus haut. 
I.a même circonstance donne à tout le corps un em- 
bonpoint disproportionné; aussi ces peuples forment- 
ils ce qu’on appelle une rare trapue. 

Leur figure est singulièrement large et plate; les os 
de leurs joues sont saillants, très étendus néanmoins, 
et légèrement arrondis. Ils ont le glabrltum fort pial 
et d une largeur extraordinaire. I.eurs veux sont en 
général petits. L'ouverture de leurs paupières, modé- 
rément linéaireiiarnii les naiions indu chinoises et chez 
les Malais, l’est beaucoup nu contraire chez les Chinois, 
et se relève vers son extrémité extérieure. Leur mft 
«boire de dessous est longue et bizarrement pleine 
sous le r.igoma, de manière à donner au visage un air 
carré. Leur nez est petit plutôt que plat, car leurs na- 
riues ne sont ouvertes qu’à un degré fort commun; 
chez un grand nombre de Malais cependant, il est plus 
gros vers le bout. Leur bouche et vaste et leurs lèvres 
sont épaisses. Leur barbe est on ne peut plus maigre, 
et ne consiste qu'en quelques poils epars. Leur Iront, 
quoique large dans la direction latérale, est générale- 
ment étroit, car le cuir chevelu descend très bas. La 
forme de leur tête est tout-à-fait particulière. Son dia- 
mètre. à partir du front jusque par derrière, est extra- 
ordinairement court; et de là vient qu’elle a dans son 
ensemble quelque chose de cylindrique. Le trou occi- 
pital est dans un grand nombre de cas tellement placé 
en arrière, que de la couronne h la nuque du cou il y 
a presque une ligne droite. Le haut de la tète est sou- 
vent déprimé d'une étrange façon. Leur chevelure, qui 
est épaisse, raide cl plate, montre quelquefois sur le 
devant de la disposition h friser, mais cela se remarque 
plutôt chez les Matais. La couleur en est toujours 
noire. 

Leurs membres sont épais, courts et vigoureux; 
leurs bras d'une longueur un peu disproportionnée 
pour leur corps. Chez les Malais surtout iis sont déme- 
surément longs. D’on côté leur pied est en général 
petit, mais de l'autre leur main est beaucoup pins 
grande que celles des indigènes du Bengale. 

Leur torse est trop carré pour être gracieux, car il 
a presque autant de largeur au bas des reins qu'au- 
dessus des muscles pectoraux. Il existe sous ce rap- 
port une énorme différence entre eux et les habitants 
de l’Inde soit orientale, soit occidentale, hommes et 
femmes sont généralement remarquables par la finesse 
de leur taille. Le diamètre du bassin est extrêmement 
large et les dimensions de la cavité semblent être un 
peu plus grandes qne dans les autres races. 

D'après toute cette description de leur physique, on 
peut conclure que ces peuples sont admirablement 
propres à entreprendre et à bien exécuter, pourvu qn 'ils 
soient mécaniques, les travaux les plus rudes et les plus 
faliganls qui sont toujours à la charge des class- s 
ouvrières de l'espèce humaine. Ils ont la vigueur des 

ortefaix de Londres, éufin leur énergie, lui plupart 

entre eux, en effet, se distinguent plutôt par une 
habileté routinière, et par uneadmirahle patience dans 
les plus pénibles occupations, que par une ima- 
gination brillante et par une rare sagacité. Beaucoup 
aussi sont également remarquables par leur indolence 
el leur aversion pour le travail. 

La manière dont les morts sont traités ne peut êlrè 
réputée comme la moins bizarre des coutumes propres 
aux Siamois. Klle est plus ou moins coûteuse, selon le 
rang que les individus occupaient dans la société el 
selon la fortune de leurs proches. Les pauvres, on les 
jette avec indifférence et sans cérémonie dans le 
fleuve. Les gens qui étaient grimpés un peu plus haut 
sur l'échelle sociale, on les brûle, souvent très impar- 
faitement, et on laisse leurs os, à demi consumés, 
blanchir sur la plaine ou devenir la proie des ani- 
maux carnassiers. Les enfants qui meurent avant l’âge 
de la pousse des dents, on les dépose dans une fosse 
très peu profonde, à un des bouts de laquelle on 
plante un poteau. On enterre de même les femmes 


que la mort surprend en état de grossesse. Après 
cependant que quelques mois se sont écoulés, on 
exnume lenrs restes et on les brûle. 

Sauf l’exception ci-dessus mentionnée, l’usage de 
brûler les morts s'étend à toutes les classes. C’est une 
solennité dont nous pûmes être témoins presque tous 
les jours pendant notre résidence h Bankok, et qui se 
éélèbre autour de l’enceinte des temples ou dans celte 
enceinte même. A cet effet, l’enceinte de chaque tem- 
ple est généralement munie d’un très haut hangar, de 
forme pyramidale, ouvert de tous cûtés. et soutenu 
sur de grnnds piliers de bois, d'une élévation suffi- 
sante pour que le corps puisse sc consumer sans que 
les flammes embrasent le toit. Mais il ne faut pas 
croire que sous ce hangar soit brûlé quiconque le veut. 
Non! la cupidité de la nrétrnille. profitant d’une des 
principales faiblesses de l’esprit humain, et quoiqu'on 
dise vulgairement que la mort se rit des distinctions, 
on a trouvé moyen d’en établir même là. On élève 
donc les bûchers des indigents à respectueuse distance 
du hangar réservé aux riches. 

Une singulière coutume s’observe en beaucoup de 
cas avant la cérémonie de combustion. C’est celle qui 
consiste à couper en d’innombrables petits morceaux 
toutes les parties charnues du cadavre, jusqu’à ce 
qu’il ne resle plus absolument que les os. La chair 
ainsi hachée est ensuite jetée à des chiens, à des vau- 
tours et à d’autres oiseaux carnivores, qui, comptant 
sur de telles aubaines, fréquentent ces lieux en grand 
nombre. Nous vîmes un jour une de ces pyramides 
couverte de vautour*, et l'enceinte toute remplie de 
chiens. C'était un spectacle dégoûtant à l'extrême, et 
qui attestait suffisamment la fréquence de cette cou- 
tume. La pratique passe pour en être charitable, digne 
d'éloge, et les Siamois pensent ne pouvoir mieux mé- 
riter du ciel qu’en faisant servir le corps humain à la 
nourriture, qui est le soutien de la vie des bêtes de la 
plaine et des oiseaux de l’air. Il paraît probable que 
ce bizarre usage se ratlaehe à leurs notions d’une 
existence future, el que sans doute il a pris sa source 
par quelque voie détournée dans l’âneicnne métemp- 
sychose qui forme un des principes fondamentaux de 
leur religion. 

Une coutume différente # règne parmi les Siamois 
des plus hautes classes, et comme le corps doit tou- 
jour* finir par être brûlé, elle est aussi sotte, aussi 
inexplicable que l’autre est barbare et révoltante. Je 
veux parler de l’usage d’embaumer les morts. Ce qu'il 
y a de plus original et de plus bizarre, c’est que le 
cadavre n'a pas plutôt reçu ce degré de préparation 
qui le rend capable de se conserver un i»Iub long 
espace de temps, qn’on s’empresse de le réduire tout 
entier en cendres. SI ce n’étnlt cette sorte d'inconsé- 
quence. nous n'hésiterions guère à attribuer l'origine 
d une semblable pratique à cette chaleur d’affection 
filiale, el à cette fameuse dévotion pour leurs ancêtres 
qui distinguent h si haut point les Chinois. 

L’art d’emhaumer, tel que les Siamois le connais- 
sent, est extrêmement imparfait, quoiqu’il ait été par 
eux pratiqué à une époque très ancienne. Le point 
stationnaire auquel il demeure est caractéristique de 
celte Ignorance générale où languit ce peuple, en tout 
ce qui concerne les arts d'agrément, ainsi que d’utilité 
dont la civilisation s’enorgtieillH; ignorance dont j’ai 
parlé en plusieurs circonstances. 

La besogne est d ordinaire laissée aux soins des 
parents du défunt, qui se font assister par les per- 
sonnes que l'habitude a rendues un peu plus habiles 
qu’eux -mêmes. 

Après nn’on a lavé le cadavre avec de l’eau, la pre- 
mière operation consiste à lui verser dans la bouche 
une vaste quantité de mercure cru. Les gens seuls des 
hautes clauses, cependant, peuvent employer une ma- 
tière si coûteuse. Les autres y substituent du miel, 
mais on prétend que c’est avec beaucoup moins de 
succès. On place ensuite le mort dans la posture d'un 
vivant qui serait agenouillé, et on lui lait tenir les 
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mains jointes à hauteur du visage dans une attitude 
de dévotion. Puis on entoure les extrémités des mem- 
bres d'abord, et après, le corps lui-même, d'étroites 
bandes d'étoffes qu'un serre uussi fortement que pos- 
sible. Le but de ces ligatures est d’exprimer cl d'élan • 
cher toute l'humidité que le cadavre contient. Elles 
servent aussi h le maintenir dans la posture requise, 
et c’est dans un pareil motif qu’on coupc les nerfs 
des bras et des jambes les plus susceptible de se con- 
tracter. On enferme alors retic espèce de momie, sans 
la remuer de position , dans un vaisseau qui ferme 
hermétiquement, cl qui est de bois, de cuivre, d’ar- 
ent ou d'or, selon le rang du défunt. Un tube ou un 
ambou creux, inséré dans la bouche, sort par le 
couvercle de la boîte, et se prolonge «H une hauteur 
considérable au-delà du toit de la maison. Un pareil 
tuyau part du fond, et se termine dans un vase placé 
dessous pour recevoir tout ce qui dégoutte du corps. 
Si le mort avait pendant sa vie le rang de prince, les 
excréments recueillis de la sorte sont transportés avec 
beaucoup de pompe et de solennité dans une barque 
royale resplendissante d’ornements vers un endroit 
particulier du fleuve, au-dessous de la ville, où on les 
jette dans l’eau. Ceux qui découlent du corps d'un 
roi. on les met sur le feu dans un chaudron, et ou les 
V fait bouillir jusqu’à ce qu'une matière huileuse monte 
?i la surface. Celle huile, soigneusement écumée, sert 
en certaines occasions, comme lorsque ses descendants 
ou les membres de sa famille vont oiïrir leurs pieux 
hommages à son esprit qui est remonté au ciel, à 
oindre la singulière statue appelé St ma, qu'on place 
ordinairement dans les temples après sa mort. 

Bien qu’on ait la précaution d'employer des tuyaux 
et une botte bien close, l'odeur qui s'échappe du mort 
est, dit-on, souvent très désagréable. Au bout de quel- 
ques semaines, néanmoins, elle commence à dimi- 
nuer, et le corps sc ride, se dessèche tout-à-fait. 

Quand le corps a été ainsi préparé par ce procédé 
grossier, et que l’époque convenable est venue, on le 
retire delà boîte pour le brûler; pendant l’intervalle 
les parents ont pris toutes les mesures nécessaires 
pour celle grande occasion. Au jour dit, de 1 res bonne 
heure dans la matinée, une multitude de prêtres se 
rassemblent à la maison mortuaire. Après avoir reçu 
des robes d étoffe jaune, cl bien déjeuné, ils répètent 
des prières en langue pâli. Lorsqu'ilsonl achevé cette 
première cérémonie, on emporte le cadavre vers le 
lieu où l'attend le bûcher. 

Dès que le corps a fini de brûler, les cendres ou 
plutôt les petits fragments d'os qui restent sont soi- 
gneusement recueillis, et l’usage auquel on les emploie 
est assez étonnant. On a encore recours au ministère 
des prêtres; de nouvelles prières sont récitées, et di- 
verses cérémonies indispensables sont accomplies; 
après quoi, les cendres qu’on a rassemblées sont ré- 
duites en pâte avec de l'eau, et façonnées en une 
petite statue de Bouddha qui, dorée et finie par les 
prêtres, est ou placée dans le temple, ou conservée 
parla famille du défunt. 

Cette dernière cérémonie est accompagnée de dé- 
penses considérables. Aussi, lorsque les gens des 
classes pauvres ne peuvent obtenir des prêtres qu'ils 
la célèbre gratis pour un de leurs parents, ils gardent 
ces cendres chez eux jusqu'à ce qu elles aient amassé 
de quoi l'accomplir d’une manière décente. 

Il faut avouer que, dans toutes les affaires de ce 
genre, IcsSiamoiimiontrent le plus grand respect pour 
la mémoire de leurs proches ei de leurs ancêtres. On 
pourrait sans doute croire que chez une nation où la 
mort avec son terrible appareil est ainsi presque con- 
tinuellement l'hôte de chaque demeure, où l'esprit 
autant que les yeux s'accoutume à voir le dégoûtant 
et humiliant phénomène qui accompagne la dernière 
scène de la mortalité, il en résulte généralement une 
insensibilité stupide, sinon une dédaigneuse indiffé- 
rence; mais nous u avons aucune raison de croire 
que ce soit le cas -des Siamois. Les soins et les égards 


qu'ils accordent aux restes de leurs parents ne sem- 
blent que leur en rendre la mémoire plus chère. La 
crainte de la mort est d’ailleurs d’une telle nature, une 
ni la raison la plus calme, t ni le caractère le plus 
froid ne peuvent tout-à-fait la chasser- ("est principa- 
lement sur les esprits de la multitude que celte crainte 
agit avec force, car elle y produit des effets propor- 
tionnés en sens inverse à leur degré d'intelligence, et 
qui sont encore plus terribles lorsqu'il s'agit d'uu peu- 
ple déjà violemment porté h la superstition. Or, il n’y 
a peut-être pas au monde de nation plus niaisement 
superstitieuse que les Siamois, et en général <|ue toutes 
les tribus de la race mongole. 

A leurs yeux, l'astrologie judiciaire passe encore 
pour une des sciences les plus importantes, et dans 
ces pays on la cultive avec la plus scrupuleuse atten- 
tion. Oi* s en remet à sa prétendue influence dans 
toutes 1rs grandes occasions d'un intérêt public ou 
privé. 

11 est d usage, comme nous l’avons dit, d’inhumer 
les femmes qui sont mortes enceintes. Or, c’est une 
croyance populaire aue les nécromanciens ont le pou- 
voir d'exécuter les choses les plus miraculeuses, quand 
ils peuvent se rendre maîtres d'un enfant qui a été 
ainsi enteiré dans le ventre de sa mère. Aussi a-t-on 
coutume de monter la garde près des tombes de ces 
femmes afin d'euipêcher qu'on n'emporte leurs en- 
fants. 

Les cérémonies funèbres qui s’observent à la mort 
d’un roi diffèrent en quelques détails de celles qui ont 
été décrites ci-dessus ; mais l'ensemble est le même. 
Tout le peuple prend le deuil. Les personnes de loua 
les rangs, les hommes, les femmes, tout le monde 
enfin, se rase la tête, et non pas une seule fois, mais 
trois fois de suite. Un immense concours de curieux 
se réunit pourvoir brûler le corps, et jamais, à ce qu’il 
paraît , en aucune occasion , il n’y a dans le pays un 
spectacle plus imposant. 

Autour du bûcher qui doit avoir l’honneur de con- 
sumer le royal cadavre, sont formées diverses encein- 
tes Dans la première est assise une rangée de prêtres 
qui récitent à haute voix des prières tirées des livres 
saints de la religion de Bouddha. Derrière eux se tient 
le nouveau roi. Dans les enceintes suivantes les princes 
de la famille royale et d autres personnages de distinc- 
tion ont pris place. On va voir, par la manière dont 
le monceau de bois du milieu est allumé, combien on 
a mis d'attention à l'arrangement des choses même les 
plus simples. Une traînée de poudre va du bas du 
bûcher au siège qu'occupe le roi ; d autres semblables 
vont à ceux qui sont occupés par les princes du sang , 
avec celle différence dans leur diicclion que la pre- 
mière est la seule qui aboutisse précisément jusqu'au 
bûcher. Celle de la personne qui par son rang vient 
après le rul, n'y arrive pas lout-à-tait ; et il en est de 
même des autres par ordre de dignité. On met le feu 
à toutes ccs traînées en même temps. 

La dernière des enceintes est entièrement consacrée 
à des représentations théâtrales, it des exercices gym- 
nastiques, à des tours de force ou de passe-passe. Les 
pièces qu'on joue en celte circonstance portent les di- 
verses dénominations de Siamoises, de Birmanes, de 
Pcgoiics , de Laosiennes et de Chinoises; mais elle* 
sont appelées ainsi plutôt parce que les acteurs appar- 
tiennent à ces divers pays, que par suite d'aucune dif- 
férence essentielle dans la forme dramatique. 

Les signes extérieurs de respect dont le feu roi est 
honoré par les sujets de son successeur doivent né- 
cessairement étonner un étranger; ils sont sans bor- 
nes ; car lorsque la statue formée de ses cendres est 
érigée sur l’autel , on ne la prie guère avec moins 
de dévotion que celle de Bouddha lui-même. Que de 
son vivant, alors qu'il maniait encore le sceptre et 
faisait trembler son peuple . il ait été assez impie 
pour usurper les attributs de la divinité, assez pré- 
somptueux pour exiger de ses semblables une adora- 
tion qui n'est due qu'à Dieu seul r la chose parait 
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même moins étrange, moins révoltante que cette vo- I 
lontaire, et par conséquent infâme prostitution de l'in- | 
teiligencc humaine. 

Dans un Klat où la forme de gouvernement est le 
despotisme le plus absolu, on concevra aisément que 
loi et justice ne sont que de vain* mots, au momtf en 
ce qui concerne le roi et ses sous-despotes, et que de \ 
fait lu puissance du plus fort a usurpe la place de la 
loi. du droit et de la justice. Dans tous les cas cepen- 
dant où 1 intérêt de ces hauts personnages ue se trouve 
pas précisément engagé, le système de législation en 
vigueur tend d’une manière évidente à ce qu'une 
égale justice soit rendue aux simples particuliers. C'est 
la nécessité elle-même qui dicte une telle politique ; . 

car sans elle il n’y aurait, pour ainsi dire, pas de gou- 
vernement possible. Souvent donc , sous cette forme 
despotique d'administration , les lois sont rigoureuse- 
ment équitables et sévèrement justes. Mais quoique les 
lois soient bonnes, les gens chargés d'en faire I appli- 
cation sont en général corrompus , et quand les ca- 
naux distributeurs de la justice sont impurs, peu im- 
porte que la source eu soit limpide, peu importe à un I 
peuple que ses ancêtres lui aient transmis de bonnes 1 
lois. 

Les lois qui concernent le crime d'adultère ont, 
avec le temps, subi des changements considérables, et 
semblent avoir marché du même pas que l’état de la ci- | 
vibration. Autrefois, le châtiment des crimiuets était 
laissé entièrement à l'arbitraire du mari lésé; les ma- 
gistrats ne se mêlant en rien de l'affaire. Celui-ci pou- 
vait, de la façon qu'il voulait, mettre l’un ou 1 autre 
des coupables ou tous deux à mort. Mais souvent il 
acceptait, en compensation de son dommage, de l’ar- 
gent ou des marchandises, des meubles, une pièce de 
terre. Plus tBrd , celte puissance illimitée fut retirée à 
l'époux, cl la loi déclara qu'il avait droit do tuer sur 
le lieu même du crime les deux complices', mais non 
de faire grâce à l'un ou à l’autre. La puuition , pour 
être réputée légale, dut être infligée au moment où se 
découvrait le crime cl sans délibération. Aujourd hui, 
enfin, la loi ne laisse aucune partie du châtiment à lu ! 
discrétion des individus ; le crime n'est plus punissa- 
ble que d'une amende. Le taux de celte amende, quoi- 
que lixé par le code , varie néauuioius *eion le rang 
du criminel. Ainsi un homme de bas étage qui in- 
sulte de cette manière son égal ou son supérieur , lui 
paie deux aiities d'argent, â peu près deux cents rou- 
ies de Bengale, ou vingt-cinq livres sterling. Un uo- I 
le paiera six catlies. 

Est réputée crime capital la séduction de toute 
femme appartenant au palais, réimporte é quel litre 
que ce soit. 

Les lois qui concernent le vol sont en beaucoup de 
cas extrêmement sévères. D'abord le voleur restitue 
l'objet volé ou l’équivalent au légitime propriétaire ; 
on le condamne eusuiteâ une amende, puis on le jette 
en prison pour un temps plus ou moins long, pendant 
lequel il est obligé non-seulement de se nourrir, mais 
encore de payer la lumière du jour et le lo>er du ca- 
chot qu’il occupe. Quant aux debiteurs, ils n’ont pour 
la plupart d'autre moyen d'existence que la mendi- 
cité. Les marchands leur donnent quelque nourriture 
par commisération, lorsqu'ils traversent le bazar en- 
chaînés les uns aux autres, comme les galériens fran- 
çais. Le besoin les pousse d'ordinaire à de plus grands 
crimes, ci ils Unissent toujours par être condamnés à 
un esclavage qui ne doit avoir d'autre terme que celui 
de leur vie. Cependant les Siamois sont, sans contre- 
dit, un peuple très chantable ; ils paraissent éprouver 
un vif plaisir à aider les pauvres, à secourir les mal- 
heureux , à nourrir ceux qui ont faim ; et celte vertu 
n‘a chez eux rien de commun avec l'ostentation. Dès 
qn'ils rencontrent un indigent, dès qu'ils aperçoivent 
un infortuné, leur premier mouvement est de réparer 
l'injustice du sort. 

L impôt foncier sc paie principalement en espèces. 

De plus, le roi tire un revenu considérable du privi- 


lège qu'il vend , soit de pécher dans les coure d'eau , 
soit de distiller la liqueur appelée arack. D’autres 
taxes sc lèvent encore d'une manière plus odieuse cl 
plus injuste, comme par exemple celles qui, au moyen 
des monopoles, pèsent sur les diverses branches de 
commerce. Les principaux de ces monopoles sont ceux 
du sucre , du poivre , du benjoin , du bois d'agila , et 
en un mot, de toutes les denrées précieuses. On est 
forcé de les vendre au roi , qui en flic lui-même lo 
cours. 

Il n'y a guère que les Cliinois qui consomment de 
l'arack, et qu'eux aussi quiie fabriquent. 

La licence de le fabriquer se vend à Bankok pour 
un an . h raison de dix-huit pécula d’argent, lesquels 
valent 71,000 licals (1). 

La numération des Siamois paraît basée sur un prin - 
cipe exactement semblable à celui de la nôtre, et sans 
nul doute est dérivée du mode usité en saoscrit, mode 
dont quelque ancienne forme a servi de modèle à celle 
de l’Arabie et de l'ouest. 

L'année siamoise commence h la nouvelle lune de 
décembre. Ala lin de chaque année, U y a une grande 
solennité qu’on appelle la fête des âmes des morts ■ A 
cette époque aussi les Siamois sc rendent propices les 
quatre éléments: lo feu , l’air, la terre et l'eau. L’eau 
est leur élément favori. Aux fleuves et aux rivières re- 
viennent comme de droit les honneurs de la fêle. Un 
jette dans leur courant du riz et des fruits ; on voit 
flotter à leur surface mille brimborions bizarres , des 
milliers de lampes flottantes jettent une lumière mo* 
bile car la scène, et l'approche du soir est saluée 
comme le moment des innocents plaisirs ainsi que drs 
devoirs religieux. 

Les Siamois prétendent qu'ils mettent le plus grand 
soin à construire leur almanach. Il y a peu de diffé- 
rence entre le leur et celui des Chinois, et il c*t fort 
douteux qu'ils pussent en établir un s'ils ne s'aidaient 
pas de ce dernier, qu'ils font régulièrement venir de 
Pékin , autrefois, il y avait à la cour siamoise un lirait- 
me à gage pour dresser le calendrier ; mais cet offlcc. 

uand nous visitâmes Bankok, était rempli par un in- 

igène qu'on nommait le Pra-llora. 

Le chiffre de la population est incertain ; quelques 
personnes le portent a presque un million, tandis que 
d'autres disent que c'est l’exagérer au moins de la 
moitié. Elle se compose de Chinois, de Cochinchinois, 
de Cambodjicna et de Siamois; mais ce sont les Chi- 
nois qui dominent, et entre leurs mains sont toutes les 
richesses, tous les produits les plus précieux de la con- 
trée. 11 y a aussi, dans cette province, deux ou trois 
cents chrétiens indigènes, qui, comme ceux des autrc* # 
parties du royaume de Sium, sont placés sous la pro-* 
tection de l'évéqne de Métcllopolis. Cet évêque . à l'é- 
poque de notre voyage , était un Français appelé Jo- 
sepn Florens. 

Le Chanlibond est ordinairement gouverné par un 
homme d'extraction chinoise, que désigne le roi do 
Siam. 

Le produit annuel du poivre , nui est le principal 
objet de culture, ne s élève pas, dit-on, à moins de 
20,000 péculs. Il se tend au roi sur place moyennant 
8 ticals les 133 livres et demie. Le prix à Bankok en 
est de 18. 

Les cardamons du Chanlibond passent pour être de 
qualité inférieure. Ceux du Cambodje sont réputés les 
meilleurs de tous. Le roi les achète sur place a raison 
de 120 ou de 140 licals, pour les revendre à Bankok 
270, 280 et même 300. Ils sont exclusivement im- 
portés en Chine, où ils jouissent de la plu9 grande 
laveur. 

Le bois d’agila, au contraire, passe pour y être ex- 
cellent, et n'a d'égal que celui qui pousse en Cochin- 
chine. 

La consommation de celle substance si odoriférante 

(t) Le tical vaut à peu près un quart de plus que la rou- 
pie sèche. A. kl. 
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est fort considérable même en Siam, mais la plus grande 
partie s'en exporte à la Chine. L'emplofqu'on lui donne 
remonte à une très haute antiquité, et, en général, cet 
emploi est pieux. Ainsi on le brûle pour le service des 
temples et aux solennelles occasions des cérémonies 
funèbres. On en mêle aussi beaucoup dans les bûchers 
ui doivent réduire en cendres les corps des gens de 
islinclion. I es Chinois paraissent en faire principa- 
lement usage dans leurs temples, soit publies, soit par- 
ticuliers', et comme chaque maison chinoise est mu- 
nie d'un petit temple où sont logés les dieux domesti- 
ques, ils doivent en consommer une énorme quantité. 

Le mode dont ils en usent est cependant fort écono- 
mique. Ils réduisent d'abord le bois en poudre fine, 
puis j mêlent une substance gommeuse, et de cette 
pâle enduisent des bouts d’une espèce de jonc très 
combustible, de manière à former une couche assez 
épaisse. Ces petits bâtons se fichent droits dans les tem- 
ples par une des extrémités, et quand on les allume , 
brûlant à petit feu et comme du charbon , ils répan- 
dent une odeur faible, mais délicieuse. Ces espèces de 
flambeaux, mis en paquets et enveloppés de beau pa- 
pier. se vendent dans presque toutes les boutiques. 

Le principe odoriférant du bois d'ngila réside dans 
une huile noire, épaisse, comme figée, et qui, lorsqu elle 
brûle, ressemble à du goudron ou h de la résine (if. 

Kl le est contenue dans de nombreuses cellules , et 
donne au bois une couleur noirâtre, un air de pourri- 
ture. On assure généralement que cette liqueur est 
l’effet d'une maladie dans l'arbre ; mais il est bien per- 
mis de ne pas se ranger à celte opinion. Il semblerait ■ 
plutôt que ce doive être la suite naturelle d'une modi- 
fication nécessaire que subit le principe vital de la 
plante elle-même, et qui ne participe pas plus à un 
étal de maladie , qu’on ne pourrait dire le corps bu- | 
main malade quand arrive pour lui, au bout de la 
vieillesse , l'inévitable instant de la mort. 

Les parties embaumées de ce bois , car elles ne le 
sont pas toutes, ne se trouvent que sur un nombre 
comparativement très petit d'arbres, et sur ceux-là 
d'ordinaire qui sont morts ou bien qui ne possèdent 
plus que de faiblis restes de vitalité. Les arbres bien 
portants, ceux qui sont garnis de feuilles et sur les- 
quels le fruit peut mûrir, ne présentent que rarement 
de ces branches privilégiées qui renferment de l’odeur; 
et il ne parait pas que ce soit un privilège qui dé- 
pende beaucoup de la taille des arbres , car H eu est 
de petits qui offrent souveut une grande quantité de 
ce bois parfumé , tandis que de grands n'en donnent 
que très peu ou poml du tout. N'est-il pas présuma- 
ble que le parfum provienne d’un effort de la nature 
pour soutenir les faibles restes de la vie végétale? 
Alors le jus de la plante, comme le sang des ani- 
maux, se retirent vers le centre où ils entretiennent 
encore quelque temps une faible étincelle. Limite, 
dans le es de celle plante, produit une plus grande 
quantité de sécrétions . et s'accumulant clans les par- 
ties plus épaisses et centrales de l'arbre, ainsi que vers 
la racine, forme la substance en question. 


IT1NÊRA1KR DB DANKOk A KAX-pYV. 

Départ de Siam. Iles Scchang ou hollandaises. Golfe do 
Siaui. Poulo-Panjang. l*oulo-Condore. Politesse dos ha- 
bitants du Kan-Uyu; vêlement presque exclusivement 
de soie ; physionomie et formes des habitations. 

Les agrémenta de notre séjour de Bankok n ‘étaient 
pas de nature à nous inspirer le moindre regret lors- 
que nous quittâmes celle ville. La conduite basse , 
soupçon ncuse et faible du gouvernement siamois, qui, 
égoïste dans toutes ses mesures, ne s'inquiète en rien 
du bien-être de la nation, avait été plus propre à ex- 

(t) C’est peut-être une combinaison de résine et d’huile 
parfumée. A. XI. 


citer en uoua des sentiments de mépris que de respect. 
L'obstination de l'autorité à tenir comme en fourrière 
tous les membres de l'ambassade anglaise n'avait réel- 
lement aucun but d'utilité, et rie servit qu'à nous prou- 
ver plus évidemment sa faiblesse aussi bien que son 
ignorance. Tous nos efforts pour obtenir la permission 
de pénétrer dans l'intérieur des terres furent infruc- 
tueux. Au reste, j'ai dit plus haut qu«> le royaume de 
Siaiu gémissait sous le despotisme le plus absolu qui 
se puisse imaginer, et j'ai aussi relaté diverses circon- 
stances capables, je le crois, de jeter quelque jour sur 
l'état des mœurs qu'une telle tyrannie rend possible. 
J'ajouterai ici quelques mots sur ce sujet avant de 
prendre définitivement congé des Siamois. Les ma- 
nières des gens de hautes classes sont loin d'être en- 
gageantes. En vain chercherait-on parmi eux cette 
aisance polie .et celte gracieuse civilité qui distinguent 
presque tous les Asiatiques d'un certain rang, ('es 
qualités, dans le royaume de Siam , sont remplacées 
par une grossièreté offensante, par un mépris mani- 
feste pour les opinions des autres, et par une arro- 
gance sans borne. , 

Mais , chose bizarre! si dégradante qu’elle soit , la 
forme du gouvernement de Siam u a pu produire au 
même degré ce triste effet sur les dernières classes du 
peuple. Si nous exceptons la fourberie cl le mensonge, 
deux crimes que le despotisme abrite en quelque sorte 
de scs ailes, nous trouverons chez les individus qui 
composent la masse du peuple plus à louer qu’à blâ- 
mer. Ils sont bous et charitables les uns envers les 
autres , tranquilles et pacifiques comme citoyens . re- 
marquables pour leur bonne toi et leur honnêteté dans 
les transactions commerciales. À l’égard des étrangers, 
ils sont doux, affables, polis, attentifs : ils leur inspi- 
rent tout de suite de la confiance ; ils se montrent 
communicatifs cl obligeants à l extrême. En toute cir- 
constance, ifs nous ont paru former la partie la plus 
aimable de la nation, et à très peu d'exceptions près, 
ils furent presque les seuls qui nous témoignèrent de 
la politesse , ou de qui nous pûmes obtenir quelques 
renseignements. Je dois aussi des éloges à la secte des 
prêtres qui, en général, sont toujours pleins d’atten- 
tion pour les Européens. 

Quand nous quittâmes la capitale, la cour ne daigna 
même pas faire semblant de s'en apercevoir : elle avait 
eu soin de ue pas s'informer du jour de notre départ, 
et d’avance avait remis à M Crawfurd un cadeau pour 
le gouverneur général, qui se composait de dents d é- 
léplumls, de bois d’agila, de benjoin, de cardatuons, 
de poivre, (le sucre et d'étain. Seulement, le jour que 
nous retournâmes il bord , le ministre Suri -Won g- 
Montrée nous fit prier de lui rendre visite, et. dans 
la soirée du leudemain , le prince Chroma-Chit nous 
adressa pareille requête. 

Notre départ de Bankok eut lieu plus tût que nous 
n’avions compté ; car le capitaine M. Donne!, qui com- 
mandait le Juhii-Jdam, avait longtemps cru que ce 
navire ne pourrait repasser la barre du Meiuam avant 
le mois de septembre. Une divergence d’opinion s é- 
tail à la fin élevée entre nos marins , et il avait été 
résolu qu'un tenterait l'expérience après avoir allégé 
le vaisseau autant que sa sûreté le permettrait. Cette 
détermination obtint I tu-sen liment de tout le monde. 

Nous nous rembarquâmes dans l'après-midi du 
14 juillet, et, dans la journée du !t>, nous commen- 
çâmes à descendre lentement le ficuve. Le 18, nous 
dépassâmes l’acknun (f , et le 24 nous franchîmes 
la barre Le mousson sud-ouest souffle alors précisé- 
ment contre la courant du fleuve; aussi la remorque 
de notre bâtiment à travers un banc de vase d’une 
étendue de dix milles coûta-t-elle beaucoup de travail 
et de peine. 

Le 2 août , nous fîmes voile vers quelques Iles li- 
ft) Packnam est un mot d’un usage très fréquent dans le 
royaume de Siam, H qui paraît signifier un cours d'eau. 
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tuées en face de l'embouchure du Mcinam, et appelées 
Srchang ou hollandaises, afin de compléter notre pro- 
vision d'eau-, de prendre un lest, et de remettre le 
John - 4 dam en étal de tenir la mer; car on en avait 
démonté tous les après pendant qu'il était demeuré à 
l’ancre devant Bankok. 

Le nom de Sechang n’est proprement applicable 
qu’à nie principale du groupe. Celle qui ensuite est 
la plus grande , et qui repose à un mille à l'ouest de 
la première, se nomme Ko- Kan. Les autres n ont que 
peu d étendue. Quelques unes de celles-ci . de même 
que les grandes, sont couvertes de bois rabougris; 
mais la plupart ne sont que des rocs nus qui se mon- 
trent à fleur d eau Les deux Iles les plus larges mon- 
trent, par beaucoup d'indices, quelles ont été autrefois 
cultivées sur une échelle considérable, et sur toutes 
les deux on trouve encore quelques misérables habi- 
tants. L cspace de terrain uni qu'ellos renferment est 
trop élroit pour subvenir à la nourriture d’une popula- 
tion nombreuse , et les quelques gens que nous y ren- 
contrâmes n'y demeuraient que parce qu’ils y étaient 
contraints pal* le roi du Siaui, Il est difficile d'imagi- 
ner à celle espèce de bannissement aucun autre motif 
que lambilion politique de Sa Majesté ; car de telles 
lies ne doivent pas être du moindre revenu à l’État. 
Il faut dire, en même temps, qu'on no dépense abso- 
lument rien pour leur occupation. Quoique forcés, à 
ce qu'ils nous dirent, du résider en ces lieux, et quoi- 
que leur air du moins fût passablement misérable, les 
quelques individus que nous y vîmes établis ne partis- 
*saienl cependant pas regarder leur aort comme inlu- 
lérableinent dur. 

Sur une petite grève sablonneuse à l'extrémité sep- 
tentrionale de Ko- Kan, a'élèvc une douzaine de ché- 
tives buttes, diviféoa chacune en deux pièces et con 
struites eu feuilles de palmier, que les bannis qui les 
occupent doivent avoir apportées avec eux des parties 
habitées du continent. Plusieurs de :es huiles étaient 
alors vides ; mais presque tous les habitants des autres, 
c'est-à-dire deux on trois vieilles femmes, autant du 
vieillards et une troupe d’enfants maladifs, vinrent à 
notre rencontre aussitôt que nous eûmes débarqué 
Cette vieillesse, d'une part , qui semblait avoir saisi 
avant lâge les grandes personnes des deux sexes, et 
de I autre, celte apparence de mauvaise santé qui ré- 
gnait parmi les enfants, provenaient-elles du manque 
de la quantité nécessaire d'aliments ou de leur mau- 
vaise qualité, on des soucis inséparables d'une con- 
dition du vie aussi grossière , ou de toutes ces causes 
réunies? voilà ce que je ne saurais dire. Les mem- 
bres tout ratatinés de ces pauvres gens, leurt traits 
tirés , leurs corps amaigri- par la faim , et leurs vêle- 
ments en guenilles, tout indiquait une peuplade extrê- 
mement misérable : leurs besoins, cependant, 11 étaient 
qu’en fort petit nombre, et ils ne nous importunèrent 
pas pour y satisfaire. 

Le poisson forme leur principale nourriture, cl les 
mers environnantes leur en offrent d'innombrables 
quantité» ; mais telle est l'indigence de ces pauvres 
créatures qui les empêche de se procurer les instru- 
menta nécessaire», ou bien tellement sont-elles pri- 
vées, soit d'énergie, soit d'adresse, que souvent ce 
genre d'aliment loi-même leur fait faute. 

Ces malheureuses gens avaient déposé à nos pieds 
tout ce qu'Ü9 croyaient avoir de plus précieux. In- 
sensiblement ils prirent de la contianrc, et tous de- 
vinrent plus familier». Madame Crawfqrd nous avait 
accompagnes au village, et sa présence répandit sur 
la scène dont il devint le théâtre un degrc d intérêt 
difficile à décrire. Les hommes, stupides d'etouiicmciit, 
semblaient la regarder comme un être d'un autre 
création, et de fait, si le lecteur avait pu voir comme 
nous quel étrange contraste elle formait parmi les au- 
tres femmes que nous avions sous les yeux, la sur- 
prise de leurs maris ne lui semblerait plus étonnante, 
et il comprendrait que ces grocsiers, ces misérables 


sauvages, pouvaient bien douter que leur race eût au- 
cun rapport avec la nôtre. 

Dans la matinée du 19. Poulo-Paujang, Ile longue 
d'environ trois milles, entourée de plusieurs autre» 
plu* petites, située un peu en deçà de l'entrée du 
golfe, et de part cl d'autre également distante du 
continent, devint visible. Sa position peut paraître 
Singulière. Kllc a été rarement visitée par les Euro- 
péens, el les détail» que donnent sur son compte la 
plupart de» géographes ne sont pas plus exacts que 
la situation géographique qu'ils lui ont assignée. En 
présence de lieux que I homme ne fréquente pas, l'ima- 
gination n'e*t que trop portée à *c figurer une mul- 
titude de chose» que I expérience ne réalise pas. Du 
familier cl du commun, elle ae jette soudain dans l'ex- 
travagant, captivée qu tille est par le charme qu elle 
trouve à ses créations visionnaires. 

L tlo do Poulo-Paujang est, au total, inhospitalière, 
et o'offre absolument rien qui doive tenter l'homme 
d'y établir sa résidence. Elle nYst nullement protégée 
contre les vicissitude» du lumps elle est exposée en 
plein à l'influence pernicieuse de chaque mou-sson ; 
elle e»l raide, sourcilleuse, improductive, et complè- 
tement dépourvue de plaines. Elle n’a ni port sûr, ni 
mouillage commode ; et les quelques cours d’eau qui 
»e précipitent de roc en roc, toujours peu considéra- 
bles. doivent être quelquefois desséchés. Les côtes de 
l'Ile sont »i rapprochées du I» chaîne de montagnes 
qui s’élève au centre, qu’il ue peut b’j former qu'un 
très petit nombre de ruisseaux. 

Lcuiinuanlde marcher! I'e*t, nous vînmes vers midi 
en vue de la fausse Poulo-UbL he lendemain, îl, 
nous dépassée es à quatre heures du soir la véritable 
Ue do ce nom, et avant la nuit les Iles stériles appe- 
lées les Peux-Frères. Ces dernières ne sont que des 
rocs raides, escarpé» etaiu» qui, quand nous les vîmes, 
étaient Couvert» de millier» d'une espèce de ittrna. 
Nous aperçûmes aussi une grosse et belle espèce depé 
lican» a corps noir et à hcc blanc qui voltigeaient 
au dessus. 

A 1 approche de la nuit, nous découvrîmes distinc- 
tement. quoique nous en fussions encore très éloignés, 
Poulo-Condore, Ile montagneuse au centre del aquelle 
s'élève un pic singulièrement pointu. Nous naviguâ- 
mes dans su direction jusqu'à ne plus en être distants 
que de «epl ou huit milles, et alors nous mimes en 
panne pour attendre le retour du soleil. 

La description de Poulo-Condore ne demande que 
peu de mot». Le principal trait physique qui caracté- 
rise celle Ile est un grand nombre de chaînes fort ra- 
pides, irrégulièrement distribuées, formant ici des 
baies semi-circulaires, là d'étroits enfoncements, et 
dans l'intérieur disposées en bassins profonds, en ra- 
vins et en plaines up petite étendue. Elle est entière- 
ment couverte de végétation: mais, dans les parties les 
plus expos- es h l'influence du mousson, les végétaux 
sont rabougri», presque exclusivement herbacés, et 
disposés en nombreuses bandes étroites el parallèles, 
tandis que ceux qui poussent dans les ravins, dans 
les vallons et autres lieux abrités, atteignent une plus 
grande hauteur. Au contraire ils deviennent plus ché- 
tifs et plus rares, à mesure qu’on approche davantage 
du sommet des montagnes. Le petit nombre des gra- 
minées dans toutes ces Iles, et dans toute espèce de 
sol, est un fait extraordinaire dans la végétation des 
tropiques. La forme particulière et la modification 
étrange de la vie végétale dans cette Ue et dans celles 
que nous avons visitées auparavant ne doivent pas, 
Je pense, être uniquement attribuées à l’influence des 
moussons. 

Le S3, au lever du soleil, la haute terre du cap 
Saint-James apparut à nos regards, et le soir du même 
jour nous mouillâmes à quelques milles seulement de 
rembouchuré de la rivière dont il prend le nom. Le 
cap est l’extrémité d uno chaîne de montagnes d'élé- 
vation moyenne (environ trois cents pieds/qui forme 
la rive gauche de cette rivière à l'endroit ou elle se dé- 
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charge dans la mer. On l'aperçoit de fort loin. Au 
contraire, sur la rive opposée, In terre est excessive- 
ment basse, cl devant cette basse terre s’étend sur 
une largeur de plusieurs milles un vaste banc de sa- 
ble. Ce banc produit lors du reflux un singulier effet. 
Tandis que nous le longions à certaine distance, et par 
une profondeur de onze brasses, nous remarquâmes 
que du côté du rivage la mer était d'une couleur bour- 
beuse, et qu'une ligne toul-à-fail précise, tout-à-fait 
distincte, marquait l'endroit où elle sc terminait. Sur 
ce bord se manifestait un courant très visible, accom- 
pagné d’un léger bruit, qui se prolongeait aussi loin 
que l'œil pouvait atteindre. 11 avait assez de vitesse et 
s’avançait vers la pleine mer; mais nous eûmes bien- 
tôt dépassé sa limite. J'ai vu de semblables courants, 
mais de moindre étendue, à la hauteur des iles .Mal- 
dives. 


Le Î4 nous jetâmes 1 ancre près de la baie des Co- 
cotiers, à peu de milles au-delà du cap Saint-James, 
et avec la marée du soir nous remontâmes la rivière 
jusqu'à un villuge nommé Kan-Dyu. Du cap à cc vil- 
lage, il y a une distance d’environ neuf milles. Le 
Saint-James forme à son embouchure une belle, spa- 
cieuse et magnifique baie semi-circulaire, que termine 
à gauche la chaîne de montagnes déjà mentionnée. 
Tandis que notre navire était mouillé près de la baie 
des Cocotiers, nous débarquâmes sur les rochers qui 
s'élevaient en face de nous. 

lin quittant Kari-Djru nous gagnâmes Turon, pour 
de là retourner au Bengale. 

A lbe ht-Montêmont . 
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Vue de Mascate. 


FRASER 

(I8Ü-18Î1.) 


VoYAOC AU KüORASAN (I). 


repart de Bombay. Côte désolée. Mascat. Ile do Kictimi. 

Bouschire. Le Dechtistan Choléra. Départ de Bouschire. 

Voyageurs persans. Kazroun. Arrivée à Chiraz. 

Au commencement de l'année 18Î1 je me rendis à 
Bombay, avec l'inlcnlion de m'embarquer de ce port 
pour Mascat (S) et B «u>rbire , dernier lieu d'où j'avais 
le projet de voyager dans différentes parties de la 
Perse ; et le 14 mai je partis à bord d'un bâtiment 
moulé par une mission qui se rendait â Téhéran pour 
régler certains différends survenus entre la cour de 
Perse et la Compagnie des Indes. 11 y avait en outre 
des lascars (3), quelques passagers arabes cl des do- 
mestiques persans, portugais et liindoustanis; de ma- 
nière que le pont présentait un pittoresque mélange 
de costumes. 

Le 5 juillet nous doublâmes le cap de Râs-el-Hed 

1 vulgairement nommé /lasse fgafe\, nom qui signifie 
iltéralemenl le bout de la terre. Toute la côte de l’A- 
rabie a ici un aspect stérile et désolé; presque partout 

c'est un rocher si perpendiculaire, que les vaisseaux 

(1) Ou Khorassan. A. M. 

;*} Ou Mascate. A. U. 

(S; Matelots indous. A. M. 

T» IV. — Imjii. t.«C.na etc , w. 


pourraient naviguer tout auprès sans courir aucun 
risque. Ces rochers entièrement dénués de sol et de 
végétation ont leurs couches extérieures brisées en 
fragments, ce qui ofTrc de toutes paris l imoge de la 
ruine. On voit de la mer plusieurs chaînes de monta- 
gnes. mais autant que nous en pûmes juger, aucune 
ne dépasse une hauteur de quinze cenis pieds. 

Le 8 juillet nous entrâmes dans le port de Mascat . 
le meilleur et presque le seul de cette partie de la côte 
arabique. La ville est bâtie sur une petile p’age sablon- 
neuse , et parait plus belle qu'elle ne l'est en réalité. 
Le palais de lïman est l’édifice le plus remarquable 
qu'elle renferme. Deux forts le défendent du côté de 
la mer. Elle peut contenir environ douze mille habi- 
tants, dont mil e Hindous à peu près. Le reste de la 
population consiste principalement en Arabes et en 
esclaves noirs. Ils sont très mesquinement vêtus d'une 
paire de culottes en baillons, d'un étroit gilet, et 
coiffés d’un turban également pauvre. Les négresses 

f iorlenl une chemise bleue qui leur couvre le corps de 
a tète aux pieds, avec des pantalons de même cou- 
leur, le tout d’une grossière étoffe de coton. Elles sont 
d’une complexion robuste , bien qu elles soient loin 
d'avoir aussi bon air que les hommes, et il était assez 
plaisant de jeter un coup d'œil à la dérobée sous le 
demi-masque d étoffe noire dont elles se couvrent si 
scrupuleusement le visage , quand il venait à sc dé- 
ranger. 

Un voit aussi les femmes arabes aller ci» et là, en- 
veloppées de la tète aux pieds d'une ample et longue 
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draperie noire qui leur sert tout à la fois de manie cl 
de voile; ce qui leur donne lout-è-fail l'air de nonnes 
échappées de leurs cellules. Ces habillements qui res- 
semblent h dos linceuls soûl quelquefois de soie noire, 
niais en général on les fait d une étoffe qui a de fana- , 
logie au'c le camelot. 

La plus grande partie de Mascat consiste en mai- 
sons petites et mal bâties, parmi lesquelles il y a grand 
nombre de huttes de feuilles de palmiers qui sont de 
la plus misérable apparence, et qui donnent à reine 
mi abri suffisant pour garantir des injures de l'air ; 
toutes ces habitations sont pêle-mêle , entassées dans 
la plus grande confusion, et percéesde passages étroits 
et tortueux dans toutes les directions. Les seules mai- 
sons convenables sont celles qui sont situées sur la 
plage. Celle de l'iman, quoiqu elle soit bâtie à pierre 
et à chaux, daus la forme ordinaire, un carré avec des 
appartements ouvrant sur une petite cour, est encore 
asaex mesquine, et le fort est dans le plus grand état 
de délabrement 

L'aspect de la v ille nous rappela au premier coup 
d'œil une ville de l'Indo, d'entre les plus chétives, bien 
qu elle soit loin dêlrc entourée d'un riant paysage de 
l lliiidoustan. Les rochers noirs cl brûlés qui ceignent 
Mascat sont dépourvus de toute végétation , hormis 
sur quelques points où les habitants, à force d irriga- 
tions, réussissent à élever dans les fentes des rochers 
quelques misérables dattiers , des amandiers à larges 
feuilles, une rare touffe de gazon ou de légumes sem- 
blables à des épinards, quelques buissons de poivre 
rouge, et un ou deux champs de jasmin arabe (1) ; 
c‘e*t ce que l'on décore du nom de jardin. 

Malgré celte apparence de stérilité, les environs de 
Mascat fournissent h la ville lout ce qui est nécessaire 
à un port «le commerce. L’eau abonde et le bois de 
chauffage est fourni en grande quantité par des forêts 
de bâboul (espèce de mimosa qui donne la gomme 
arabique). On peut s'y procurer , dans la saison , des 
fruits d'une excellente qualité , des raisins noir» et 
blanc», des mangues qui ne sont pas mauvaises, d as- 
sez bonne» pèches, de très bonnes ligues et d'excellents 
ananas, de très belles grenades, des melons d'eau, des 
citrons aigres et doux, et enfin des dattes à profusion. 

Le climat de lOmau et en particulier de la baie est 
très contraire au tempérament des Européens. On n'y 
réside jamais quelques mois de suite sans beaucoup 
souffrir des maladies. La chaleur est toujours élevée. 
Pendant notre séjour, le thermomètre varia de 92 à 
102* de Fahrenheit. Les nuits étaient d'une chaleur 
suffocante, car le vent desséchant qui soufflait du côté 
des montagnes nous privait de la fraîcheur que répan- 
dent en d'autres contrées les rosées du matin. Le 
corps est alors tellement relâché et épuisé par l'ab- 
sence du sommeil , qu'il ne peut que céder â la pre- 
mière cause de maladie qui se présente. Les Arabes 
eux -mêmes s'eu apeieoivent-, et plusieurs ont des 
maisons de campagne dans le voisinage, particulière- 
ment à Serdâb, village à quelques milles dans le sud- 
est, et que l’on regarde comme comparativement 
agréable et salubre L’iman lui-même réside habituel- 
lement à Ikmrkba, lieu situé à soixante milles environ 
dans l'est, sur le bord de la mer, et qui était autrefois 
un poste portugais. 

IÂ> commerce est la principale source de revenu 
pour l'inian. Il possède en propre cinq beaux vais- 
seaux, ci quand il le veut il peut mettre en réquisition 
les barques et les bâtiments de ses sujets. Il trafique 
dans toute» les parties de l’Inde eide l'Orient, sur les 
côtes d'Arabie et d’Afrique, a Madagascar et à file de 
France, cnlio dans tous lea ports du golfe Persique. 

Les dattes , qui constituent en quelque sorte tous 
les produits de l'iman, ne sont pas seulement un ali- 
ment général dans ce pays, mais l'arbre qui les porte 
est ce qui donne le plus de valeur aux propriétés ter- 
ritoriales, de telle sorte qu'on les estime par le nombre 
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de dattiers qu’elles renferment , et que l’on dit d’un 
bi n qu’il vaut trois, quatre ou cinq mille dattiers, 
non-seulement quand il compte une pareille quantité 
de ccs arbres, mais tout autre produit annuel équi- 
valent. 

La propriété territoriale descend par héritage , et le 
propriétaire a le droit d'en disposer à son gré. Le 
souverain n’a pas à prétendre sur le sol au-delà du 
dixième du produit, et il ne peut en aucune façon 
intervenir dans les droits du propriétaire. En cas de 
mauvaise conduite, le proprietaire peut être privé de 
toute l'autorité qu il possède . il peut être même ex- 
pulsé du district ; mais il conserve toujours son droit 
de propriété. On se sert ici , comme dans toutes les 
>arties de l'Arabie , d’esclaves pour le» travaux de 
'agriculture, tuais ils sont traités avec douceur et 
bienveillance. 

L'Oman n'est nullement célèbre pour ses manufac- 
tures. Des turbans et des ceintures de soie et coton, 
rayés de bleu, et dont les bouts «ont bordés de rouge, 
de vert ou de jaune; des manteaux nommés abbas . 
de laine de mouton ou de poil de chameau , lesquels 
su ni plus ou moins lins; de la grosse loils de coton . 
de la poudre et des armes d'une as*ez pauvre qualité ; 
enfin, des jarre» orientales appelées merirban pour 
les marches du Zanguebar. tel» sont tous les produits 
de la fabrique de ce pays. Ils préparent aussi des con- 
fitures estimées , nommées /im/m'a/i, avec du miel ou 
du sucre, du gluten d'orge, du ghi et quelques amandes. 

Le soir de notre arrivée nous allâmes voir l'iman. 
U nous reçut dans un verandah qui avance sur l’eau, 
et sous la terrasse duquel, en signe de distinction, les 
bateaux nous débarquèrent ; cérémonie très incom- 
mode, carie remous était assez violent pour menacer 
de briser les chaloupes. La chambre était proprement 
arrangée, et l’on avait préparé des sièges cl une grande 
table que l'on couvrit bientôt d'une très abondante 
collection de fruits, de confitures et de sorbets servis 
dans des cristaux taillés, de la plus élégante fabrique 
européenne. On nous apporta le café avant et après le 
repas. Nous ne remarquâmes aucune prétention à la 
cérémonie, et il n’y avait d'autre personne présente 
que le minière, cl un ou deux domestiques pour nom 
donner ce dont nous avions besoin. L'habillement de 
l'iman était le custume arabe lout simple. Une robe 
de colon blanc ouverte jusqu’au bas de la poitrine, 
mais boulonnée au cou, et descendant sur les chevilles 
avec les larges manches arabes; autour de la taille 
une écharpe de coton rayée de bleu , dans laquelle 
était un poignard de la forme arabe ordinaire, large 
et recourbé, avec une poignée d'argent. Autour de sa 
tête , un mouchoir de coton rayé de bleu, bordé eu 
vert, eu rouge et en jaune, attaché lâche comme un 
turban. Enfin, une épée de façon persane, renfermée 
dans un fourreau noir très simple, était dan» un coin 
à côté de lui. Le ministre était vêtu aussi simplement 
que son maître , à l'exception d'un châle qu’il portait 
a la ceinture au lieu d'une étoffe rayée. 

Notre visite nous fut rendue par l'iman, et comme 
je inc vis retenu à Mascat quelques jours de plu», je 
voulus voir encore un peu du pays. On m’avait parlé 
d'un village à vingt ou trente milles dans l'intérieur, 
où il y a quelques jardins et une source chaude célè- 
bre pour scs qualités salutaires et même pour sa sain- 
teté. Je pris la résolution d'y aller, et l’iman m'ayant 
donné un ordre à l'effet de me procurer toutes mes 
nécessité», je partis avec un de mes compagnons de 
passage de M ultra , ville s tuée dons une baie voisine. 
Notre équipage était en vérité plutôt caractéristique 
du pays que remarquable par son élégance et ses aises. 
Quelques peaux ou feutres, liées autour des animaux 
assez peu solidement avec des cordes , nous servaient 
de selles. Quant à mon cheval, qui était un des che- 
vaux de l’iman, il était couvert d un drap rouge et 
jauuc; mais aucun n'avait d’étiier. Le guide é>ail pei- 
ché sur nos provisions, que portait uo malheureux 
âne. 


(1) Yasmoun. 
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La baie de Mullra, que nous vîmes à la calme lu- 
mière de l'aube, n'est pas si sûre que celle de Muscat, 
étant ouverte aux vents de nord et de nord-ouest. 
Après avoir traversé un misérable faubourg de huttes 
de feuilles de palmier, nous suivîmes un chemin creux 
et étroit, n'ayant d'autre sol sous les pieds que les 
fragments des rochers qui nous entouraient. A environ 
un mille et demi au-delà , nous rencontrâmes un au- 
tre coin de terre où il y avait un village avec quelques 
plantations de dattiers, des mangues, des bananes et 
des figues, que l'on se procurait par de constantes 
irrigations au moyen de canaux. Quelque peu plus 
loin, nous trouvâmes un autre village avec abondance 
de bois, des tamarins, des manguiers, des dattiers et 
des bûbouls, tous d'un port très élevé, et au-dessous 
quelques beaux plants de luzerne, et du gazon frais et 
très vert. L’eau qui produisait celte fertilité venait 
d'un puits très grand et très beau , à soixante pieds 
environ au-dessus de la surface. Cette eau était si 
chaude que je voulus en connaître la température. A 
l'heure du lever du soleil, elle était de %•; tandis que 
celle de l'air se montait à 81 seulement. 

Après avoir traversé des chemins d'une aridité 
constante et des passages très pittoresques au milieu 
des rochers, puis d'autres villages avec des plantations 
de dattiers, nous arrivâmes aux villages de Gollah et 
d'ALouchebr, après avoir été quatre heures en roule, 
ce uui, au train dont nous allions, donne une distance 
de dix sept ou dix-huit milles de Mullra. 

Le village de Bouschire ou Aboucliehr est situé au 
pied d’une chainc de montagnes qui fait suite à celle 
que nous avions eue constamment à notre gauche en 
venant de Mutira ; elles ne sont nas très élevées, mais 
extrêmement pittoresques par la forme et par la diver- 
sité des couleurs. Ce village misérable n'a pas d'autre 
eau que celle de la source chaude que nous venions de 
voir. Elle sort du pied d'une des montagnes et est par- 
fuilemeut limpide; nous vîmes s'y baigner des mal- 
heureux couverts de plaies et d'ulcères de toutes sor- 
tes, cl l'on nous pressa beaucoup d'y entrer; mais 
nous nous contentâmes de nous laver les mains et le 
visage à la naissance même de la source sacrée, qui se 
n o mine ,/Uisc/ter. 

Les habitants de ce lieu sont négligemment vêtus; 
les hommes porteut une étoile liée autour des reins, 
qui descend aux genoux et est quelquefois retroussée 
entre les cuisses comme le dlioli indou; au-dessus de 
cette étoffe et en guise de ceinture , est attaché un 
mouchoir rayé. Ils avaient sur la tète un bonnet rouge 
qu'ils entourent , quand ils se parent, d une écharpe 
rayée qui sert de turban; mais qui était alors rejetée 
avec abandon sur l'épaule. 

Nous vîmes quantité de femmes arabes qui allaient 
et venaient avec de l'eau de la citerne , et là , elles 
étaient moins scrupuleuses que dans la ville sur l'arti- 
cle du voile ; en vérité, elles n'en avaient pas besoin. 
Leur teint jaune semblait vraiment avoir acquis celle 
couleur au moyen de quelque drogue, tant elle était 
prononcée. Elles porlaient des pantalons de soie ou 
de coton de différentes couleurs et rayés, avec une 
étoffe qui les couvrait des épaules aux pieds, et entiè- 
rement lâche autour de li taille. Par-dessus tout cela 
retombait un voile d'étoffe de coton bleu, qui enve- 
loppait toute la face et descendait eu plis jusqu'aux 
talons. Les pieds étaient protégés par une espèce de 
sandales semblables à des semelles de souliers, avec 
une ou deux bandes de cuir au lieu d'empeignes. 
Elles portaient des bracelets aux poignets et aux bras, 
avec aes ornements aux oreilles et au nez, le tout en 
argent. C'est ce même costume qui , avec différents 
degrés de richesse et de beauté dans les matières 
premières, était porté par les femmes arabes et nègres. 

Apres celle excursion et quelques jours encore 
passés à Mascal, nous partîmes le 44 juillet pour 
remonter le golfe. Nous vîmes le 16 le cap Bombarie 
(Kohi-Moubaric , la Montagne bénie , parce que c’est 
ta première terre que l’on découvre eu entrant dans 


le golfe Pemquet , et le 18 , nous primes terre à l llc 
de Kichmi, où nous trouvâmes la station dans un dé- 
plorable étal de maladie. On ne peut rien imaginer de 
plus décourageant et de plus désolé que l'aspect de 
celte ile. On dit cependant qu’il fut une époque où 
elle présentait un aspect tout différent. Elle conte- 
nait , nous dit-on , trois cent soixante village* bien 
peuplés, et une vaste étendue de jardins pleins de dat- 
tiers et d’autres arbres fruitiers. C était à l’époque de 
l'état Uorissant d’Ormuz ; mais depuis lors, les dépré- 
dations et les brigandage* des Arabes errants sur les 
bords du golfe ont détruit tout ce bien-être, et les ha- 
bitants se sont presque tous, au nombre de huit mille, 
réfugiés dans la ville de Kichmi (1), murée cl déposée 
pour se défendre. La population de toute l ile n'es* 
pas évaluée au-dessus de dix mille habitants, dont lu 
ville de Lufl renferme une bonne partie. 

Le choléra était alors à Kichmi et aussi à Minab (S), 
sur la terre ferme où les habitants avaient pris la fuite 
dans les montagnes, laissant les fruits de leurs jardins 
tomber à terre. 

Tandis que le vaisseau était à l'ancre dans la rade 
de Kichmi, je voulus visiter l'fle d'Orinux et la ville de 
Bender-Abbassi (3), autrefois Goutnberoun, où je dé- 
barquai le SO à neuf heures. Le cheik nous y reçut 
avec d'amples rafraîchissements de fruits, de contilures 
et de lait , et nous eûmes bon nombre de visiteurs, 
car les Arabes sont extrêmement curieux. 

I.c pays qui environne Bender-Abbassi est stérile , 
le climat est d une chaleur accablante et l'air malsain. 
La ville n'est à présent qu'une collection de miséra- 
bles huttes bâties de terre ou de pierres, avec de la 
terre pour ciment; cl la population , aux époques où 
elle est le plus considérable, peut mouler à trois ou 
quatre mille habitants; mais alors la crainte de la ma- 
ladie avait fait fuir presque tout le monde dans les 
montagnes, où il v avait de l’ombre et du frais. 

Le soir, quand la chaleur fut moins intense , nous 
allâmes voir les ruines de la vieille ville ; ce qui frappa 
le plus notre aüenlioo , ce fut un certain bâtiment 
élevé en pyramide; nous découvrîmes bientôt que ce 
sont les monuments des Anglais morts dans la facto- 
rerie qui existait là autrefois. Il y avait quelque chose 
de saisissant à trouver ainsi les souvenirs funèbres de 
nos compatriotes morts sur un sol lointain, désert et 
presque ennemi. Nous cherchâmes des inscriptions ; 
mais l'extérieur avait trop souffert des injures de l'air 
pour avoir pu conserver ce qui y aurait été inscrit. 
Nous comptâmes douze de ces monuments, quelques- 
uns couverts de dômes comme les mausolées des mu- 
sulmans, tous bâtis en pyramide, et un seal formé d un 
pilier, dressé sur un piédestal. Tous tombaient eu 
ruines, et nous pensâmes alors malgré nous à 1 acti- 
vité et au bruit qui réguait autrefois en ce lieu de 
silence et de mort. 

Nous passâmes de là à l'ile d'Ormuz, et nous dé- 
barquâmes sur une langue de terre où s'élève encore 
le vieux fort portugais. Le cheik nous reçut du mieux 
qu'il put avec du pain et du lait, car à Ortnuz il n’avait 
pas été question de fruits depuis plusieurs mois. Sur 
les murailles du fort sont deux canons de cuivre por- 
tant les armes portugaises , soutenus par deux auges 
avec la devise : Gardai vosi demi, saus date ; mais sur 
une autre partie des canons, on remarque une inscrip- 
tion arabe gravée par ordre de Sbab-Abbas , sous la 
date de l'an 1031 de T hégire, et qui rappelle la prise 
de celte place parce conquérant. Il a encore laissé en 
ce lieu un autre souvenir de sa victoire , c'est un mi- 
naret orné à l'extérieur de mosaïques en tuiles de cou- 
leur tout à- fait dans le goût de cette époque. On voit 
aussi le long du rivage de la baie une raugée de mai- 
sons ou plutôt d'arcades murées de toutes les formes 
et de toutes les dimensions, et sur un espace de terrain 

(!) Le texte écrit Kiahmee. A. M. 

Meenab, dit le texte. A. M. 

($) Butider Abbarscc. A. M. 
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considérable; en allant vers les montagne» , la terre 
est couverte de tuiles brisées, de poteries, de verre et 
d'autres meubles usuels et très fragiles d'une ancienne 
cité de l'Orient. 

Les Arabes ressemblent beaucoup par le teint aux 
mulâtres , ils sont d’un jaune maladif avec une pro- 
fonde teinte brune autour des veux , au cou et aux 
articulations. Il y en a de très bruns, et le mélange 
avec le sang nègre n'est pas rare. Les véritables Ara- 
bes, à quelques exceptions près, sont plutôt des hom- 
mes de petite taille que des athlètes. Leux d'un rang 
supérieur, tels que les cheiks et leurs familles, sc rcs 
semblent entre eux d une manière très frappante. Le 
visage était généralement long et effilé ; le front as^ez 
élevé, avec une protubérance .arrondie au sommet; le 
nez saillant et aquilin , la bouche cl le menton ren- 
trants, leur faisaient un profil circulaire, plutôt que 
droit. Minces et mat partagés en muscles, leurs mem- 
bres sont petits, surtout leurs mains, dont quelques- 
unes étaient d une délicatesse toute féminine. Leur 
barbe était presque tou, ours noire , et teinte de celle 
couleur si elle ne l'avait plus naturellement. Nous en 
vîmes peu de grisonnantes ; et un vieillard, qui avait 
la barbe d'un blanc de lait, l'avait teinte en jaune, ce 
qui, faisant contraste avec une paire étrange d'yeux 
bleus, était en effet très extraordinaire. 

Nous quili&mes enfin ces tristes ruines, et le 23 
nous étions hors de la brûlante Kichml. Le 4 août 
nous débarquâmes à bouschire II serait difficile de 
donner une idée de l'aridité et de la désolation de la 
contrée qui entoure cette ville, et en général de tout 
le Oechlislan (pays plat) de la Perse. Ce nom est par- 
ticulièrement donné aux terres basses qui , vers ccs 
parages bordent le golfe Persique. Du sable brun, de 
l'argile grise cl des rochers sont les seules variétés du 
sol que n'anime aucune végétation. Les villes et les 
villages, bâtis avec les matériaux que ce sol fournit, 
peuvent à peine, à une certaine distance, se distinguer 
de la surface , cl semblent plutôt des irrégularités et 
des inégalités de terrain que des habitations humaines. 

Pendant le temps que nous restâmes à la factorerie, 
la chaleur, au lever du soleil, était ordinairement de 
H7" ; de onze heures à quatre heures , elle montait à 
96 ou 98°; et durant presque loule la nuit, elle reslait 
à 90®. Nous fûmes forcés d’adopter ici l'usage général 
de coucher sur les toits ou sur les terrasses; mais la 
rO'ée était si abondante, que le matin les draps et le 
matelas étaient trempés. 

Le bruit se répandit bientôt dans Bouschire que le 
choléra y avait pénétré, et quelques morts ne tardèrent 
pas à le confirmer. Le 28 nous nous retirâmes de la 
ville pour loger sous nos tentes, à la distance de deux 
milles au sud, près de quelques dattiers ou cotonniers, 
arbres dont se compose toute la verdure qui entoure 
Bouschire, et qu’entretenaient quelques puits d'assez 
bonne eau. 

Le 29 nous eûmes la confirmation des bruits qui 
nous étaient parvenus de l'intérieur, concernant les 
progrès du choléra. Un Anglais, arrivé de Schiraz, 
l avait trouvé à Kazroun (t), faible encore, mais dans 
toute sa violence à chaque lieu entre celle ville et 
Bouschire, surtout à Dalaki. Sur la roule, il avait vu 
plusieurs cadavres : l'alarme était parmi les muletiers, 
et nous ne pûmes nous en procurer. Il fallut donc 
nous résigner à attendre de nouvelles informations de 
Schiraz ou l'arrivée du mihtnandar qui devait nous 
accompagner, et qui était retenu à Kazroun par le 
même motif que nous, le défaut de bétes de somme. 

Enfin, le 1 *r septembre 1821 , le mihmandar (2) 
Fcridoun-Khan arriva dans le camp, et dressa sa 

(Il Cauxeroon, dit le texte anglais. A. M. 

(ï; Le mihmandar e^t l'officier chargé par le prince ou les 
gouverneurs provinciaux (face xnpigner tout étranger en- 
tretenu comine hôte du roi. Ln effet, ce mot est composé 
de ffll/imo» . qui veut dire kôu , et de dar qui implique 
l’idée de gardien A. 41. 


lente près des nôtres. Il nous représenta l'alarme 
comme extrême sur tout le chemin : elle avait fait 
déserter plusieurs villages, principalement aux envi- 
rons de Dalaki et de Konar-Taekht , où l^s habitants 
avaient mis le feu à leurs huttes et avaient fui dans 
les montagnes. A Kazroun on tirait sans cesse le ca- 
non, et I on faisait toutes sortes de grands bruits pour 
chasser le mal. Les habitants de Schiraz avaient com- 
mencé la mè ne manœuvre, afin de l’empècher d'ar- 
river; mais le prince, en entendant ce bruit, y avait 
mis ordre, en déclarant que c'était folie que d'agir 
ainsi avant que l'ennemi fût arrivé, et qu'il ferait cou- 
per les oreilles du premier qui continuerait. 

Nous apprîmes enfin que la maladie avait beaucoup 
perdu de son intensité h Bouschire. Elle avait été très 
violente aussi à Basra (I) . et remontait le Tigre, tel- 
lement qu elle était près de Bagdad. On nous dit aussi 
quelle était à Schiraz, ce qui, par bonheur, n'eni- 
pécha point notre départ d'avoir lieu au jour fixé, 
le H septembre. 

On ne peut se figurer d'office plus désagréable que 
celui de diriger les mouvements d un grand convoi 
en l’erse, quand surtout il est composé d'éléments 
aussi hétérogènes que l'était le nôtre, et on ne sau- 
rait avoir un spectacle plus pittoresque qu'une telle 
caravane se mettant en mouvement. 

Le Persan met pour monter à cheval de très larges 
pantalons de toutes couleurs, mais le plus souvent de 
drap rouge qui enveloppe une grande partie de s s 
vêlements de dessous, et qui , liés autour des chevilles 
par une bande destinée h cet usage, peuvent être ren- 
fermés dans une très vaste et très lourde poire de 
hottes de cuir rougeâtre ou , si le propriétaire en a le 
moyen, de bhcl-klinl (cuir de Russie), qui donne à la 
partie inférieure du cavalier une tournure de paquet 
toute particulière, et qu’il accroît encore en bourrant 
les larges vides qui résultent de cet accoutrement avec 
tout ce que ses poches peuvent contenir de ses objets 
personnels. Son kaha (tunique extérieure) est re- 
troussé en devant, comme pour laisser voir ce massif 
attirail, et rendre scs mouvements aussi libres qu'il 
sc peut. Par-dessus tout cela, il porte un haroum ou 
un oîma. Le premier, qui n'appartient qu'aux hom- 
mes d'un certain rang, est un ample manteau à larges 
manches qui enveloppe toute la personne, et est fait 
suivant la fantaisie ou les moyens pécuniaitcs de celui 
qui le commande, de drap grossier ou fin , de châle, 
et même de velours, boraé de loule sorte de choses, 
depuis les plus riches fourrures jusqu'aux indiennes 
les plus communes, et Lrodé souvent très richement 
en soie, en argent ou en or. L'autre vêtement est plus 
généralement porte, et surtout pour aller à cheval. Il 
ressemble un peu a une amazone, collant à la taille, 
du cou à la ceinture ; et là il » 'amasse en plis bouf- 
fants au-dessous du ceinturon , et tombe en plis très 
amples jusqu'aux pieds. Il est ordinairement fait de 
gros drap brodé plus ou moius dispendieusement. 
Ceux qui ne peuvent se procurer ccs coûteux habit - 
lemeiits se garantissent du froid avec des manteaux 
de feutre, de gros drap du pays, ou avec des pelisses 
de peaux de moutons qui ne leur descendent qu'aux 
cuisses. Quelquefois ils sont enveloppés de potisiinns, 
peaux de moutons dont la laine est en dedans. Les 
gens pacifiques se contentent de ce bagage ; mais la 
majorité, qui a des dispositions belliqueuses, porte 
non -seulement un sabre, un fusil , des pistolets et un 
poignard ; chaque homme suspend encore à scs épau- 
les, à son ceinturon et à d autres parties du costume 
la corne à poudre , la boite à cartouches et des récep- 
tacles de toutes sortes de formes bizarres pour con- 
tenir des munitions. Les pistolets sont quelquefois 
dans des arçons, quelquefois à la ceinture. Le fusil 
est pendu au dos; le bonnet de peau de mouton noir, 
piaulé sur la tête de diverses minières, est parfaite- 
ment de nature à faire ressortir les regards farouches 

(I } Ou Bassora. A»M. 
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du cavalier à barbe et k moustaches. Un tel Persan , 
perché sur sa haute telle, et quel que soit le cheval 
qui le porte, semble se regarder comme le maître de 
l'univers, et prend un air d'insolence que l'autorité 
de son supérieur peut seule abattre. 

A sept heures du soir environ , à la lueur d une 
lune éclatante, notre troupe, ainsi diversement ac- 
coutrée, était en marche : car les voyages en Perse, à 
cette saison de l'année, sc font la nuit pour éviter la 
chaleur et laisser paître à leur aise les hôtes de 
somme. 

Le Dechtistan (!) était alors, comme je l'ai dit. dans 
un état de stérilité désolant : tout avait été brûlé cl 
rien de vert ne reposait la vue, si ce n'est çà et là un 
bouquet de dattiers, ou quelques tamarins ( t ) à moitié 
ensevelis dans la poussière. Nous ne marchions qu'en- 
tourés de petites collines do sable , rarement entre- 
mêlées de quelques pièces do terre argileuse qui est 
assez fertile. Les villages qui se trouvent partout où 
il y a de l'eau sont rarement sur le chemin . et l'on 
n’v voit que de misérables huttes, des murailles rui- 
nées, et des habitants à demi barbares, mais très 
nombreux. La population de cette partie de la pro- 
vince de Fars est brave et douée d’un fort sentiment 
d'indépendance. 

Dalaki est un lieu proverbialement chaud, môme 
dans le Dechtistan, car il est situé sous des monta- 
gnes dont les rocs reflètent vigoureusement les rayons 
du soleil toujours sans nuages. C'est en raison de 
celte chaleur suffocante qui tombe sur Dalaki et de ses 
eaux abondantes que ses dalles sont les meilleures 
du pays. 

La passe de Kothl - c-Kemâridge est remarquable 
par le grandiose des scènes; nous les quittâmes pour 
entrer dans la plaine où est située Kazroun. Celle 
ville n'est guère plus qu’un amas de ruines sans in- 
térêt aucun; elle est renommée comme marché de 
chevaux de race arabe qu'on élève dans le voisinage. 
Kazroun est célèbre aussi pour scs pehlewans ou lut- 
teurs, et pour scs oiseleurs également. Dans les en- 
virons de cette ville et de Schapore (3) existent les 
principaux repaires d une tribu de voleurs nommés 
Mamoud-Sonnis (4), qui sont très dangereux pour les 
voyageurs. On les réduit en leur prenant leurs fem- 
mes et leurs enfants; c'est le plus efficace moyen que 
l'on ait employé jusqu'ici pour venir à bout de ces 
tribus barbares. 

Le 11 septembre 1821. après avoir franchi pendant 
la première nuit les passes difficiles de Uouchler et de 
Pirazen, nous atteignîmes , le lendemain au malin, la 
plaine de Decht e-Ardjoun , où se récolte le célèbre 
vin de Schiraz. 

Après avoir marché dans les bruyères dont j’ai 
parle, ou prend un sentier tournant au bout duquel 
ou voit tout- à -coup apparaître la ville de Schiraz et 
sa vallée; mais le (Tel n'est nullement agréable. Une 
vaste plaine poussiéreuse, de quelques milles, se ter- 
mine par des vapeurs onduleuses qui s'élèvent des ef- 
florescences salines dont est entouré le lac Baktegan. 
Point de verdure, hormis un ou deux jardins qui res- 
semblent à des points dans le désert, él une appa- 
rence incertaine de dômes et de murailles que I on a 
peine à distinguer de la poussière d'où ils sortent, 
voilà ce que l'on voit tout d abord de la célèbre ville 
de Schiraz. Arrivés aux portes de la ville et douze 
milles auparavant , nous ne vîmes aucun être vivant . 
il semblait qu'on arrivait devant quelque ville des 
vieux temps, abandonnée des hommes. Les premiers 
êtres humains que nous rencontrâmes étaient des 
gens en deuil, qui venaient de porter au cimetière 
voisin du quartier que nous allions occuper une des 
victimes de l'épidémie. 


(1) DushtUtnn, écrit le texte anglais. A. M. 

(2) Ou tamaris. A. Al. 

Il) Shapore, dit le texte. A. Al. 

(4) Sunnies. A. M. 


Schirax. Atours. Départ de Schiraz. Komalschah. Koum. 
Le tombeau de Fatima. Arrivée & Téhéran. 


Bien que nous fussions enchantés de retrouver des 
compatriotes dans le jardin de Djehan-Nmna où 
étaient nos quartiers, nous nous aperçûmes bientôt 
que notre situation n’était pas des meilleures. La po- 
pulation de Schiraz a de tout temps été connue pour 
son fanatisme et son intolérante dévotion ; ils ne voient 
jamais un Européen d'un œil bienveillant, et il n'c- 
lait pas probable que ces dispositions s'améliorassent 
durant le progrès de la maladie , surtout alors que 
nous occupions un jardin qui, dans les circonstances 
actuelles, eût convenu à beaucoup d'autres, comme 
lieu de refuge. On avait répandu des bruits très pé- 
rilleux pour les Anglais. La petite rivière de Rock- 
nabad , qui fournit une partie de l'eau de Schiraz , 
traverse le jardin que nous occupions, et Ion avait 
fait entendre au public que la maladie qui exerçait 
ses ravages était jusqu'à un certain point causée ou 
aggravée par des pratiques coupables de notre part. 
Si un soupçon de celte nature eût gagné du terrain , 
les conséquences nous eussent certainement été fa- 
tales. 

J aurais beaucoup donné pour pouvoir continuer 
rnon voyage , mais il me fallut attendre l'envoyé : le 
6 octobre il arriva. Je profitai de mon séjour à Schiraz 
pour visiter Fcrrépolis, Nackchi- Kuslem , le Bende- 
mir, et d'autres antiquités dans les environs; mais 
je ferai seulement remarquer comme une preuve bien 
triste de la décadence de la Perse, que la plaine de 
Merdecht, autrefois si étendue et si fertile qu’au temps 
de Lebruyn elle comptait huit cents beaux villages, 
ne contient plus que cinquante-cinq hameaux misé- 
rables et à demi déserts. < elle plaine dans tous les 
sens est coupée de cours d'eau et de canaux bouchés 
ou détruits, signes d'uue agriculture cl dune pros- 
périté déchues. 

Le î! octobre, l’envoyé fut reçu au palais où le 
prince était arrivé la veille, et l’on eut recours alors 
a tous les moyens pour rendre celte réception bril- 
lante et solennelle. On observa des points d'étiquette 
cl d'interminables cérémonies. Des troupes dégue- 
nillées et de chétifs esclaves furent tirés de leurs pai- 
sibles occupations pour figurer en parade dans les 
cours de la résidence royale. Ce faste misérable était 
au-dessous du mépris. Les acteurs s‘cn acquittèrent 
si mal qu ils étaient évidemment mis rarement en ré- 
quisition : c'était en vérité trop pitoyable même pour 
exciter le rire. Tout était calme et décent d'ailleurs 
autour du prince : c'est un expédient qu'emploient 
très communément les souverains pour s entourer de 
ce qu'ils regardent comme de la majesté. Il n'est pas 
rare non plus, quand des Européens importants visi- 
tent les bazars, de voir toute la population réunie 
dans ces lieux publics pour donner aux étrangers une 
haute opinion du pays, et l'on contraint alors les 
marchands à décorer leurs boutiques le plus brillam- 
ment qu'ils peuvent. 

Celle audience ne se passa qu'en conversations ; 
mais le lendemain toutes les affaires furent réglées, 
et notre départ pour Téhéran fut fixé au Î6. Comme 
mon séjour à Schiraz m'a fourni plusieurs observa- 
tions sur le caractère persan, je m'y arrêterai avant 
de poursuivre. 

La bassesse dans cet empire est, du plus grand au 
plus petit, le vice dominant. Que le prince ou un mi- 
nistre vous envoie un présent, il est bien établi que 
vous en rendrez la valeur au moins, et plus quelque- 
fois, au serviteur qui vous le porte ; mais il ne faut pas 
-supposer que ce cadeau reste en la possession du do- 
mestique : non pas. son maire prend soin de con- 
naître quelle est la valeur de votre don, et fait passer 
le tout (peut-être après en avoir laisse un vingtième 
à son agent) dans ses coffres. 11 n'y a rien qu'un gou- 
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vcrneur ou un ministre persan ne fasse rour de l’ar- 
gent. Les crimes les plus révoltants, le vol, le meur- 
trr, ont leur prix : le délinquant n'a qu'à raconter le 
fait comme il lui plaît en l'appuyant d'un présent de 
50 à 5,000 lomans '1), et il obtient du ministre un 
rckum (1), attestant qu'il a examiné l'affaire et qu'il 
n’y a rien à dire. Il approuve donc l'acte , le meurtre 
par exemple, et reconnaît que le meurtrier ne doit pas 
être tourmenté. 

Le docteur Jukcs. le chef de la mission, avait offert 
au ministre une très belle montre d'or, et bientôt 
après un exprès fut dépêché auprès du secrétaire per- 
san de la mission pour savoir sur quel retour on pour- 
rait compter si le prince envoyait un heau cheval. 
Le résultat de la démarché ne fut probablement pas 
très encourageant , car ce fut un bien autre cheval 
que celui qui avait été annoncé. Zeki-Khan envoya de 
sa part un animal si misérable, si maigre, si écorché, 
si boiteux , si vieux enfin, que nous avions peine à 
croire qu'il eût eu l'effronterie de l’offrir à une per- 
sonne quelque peu respectable, encore moins à quel- 
qu’un qu'il prétendait honorer du titre d'ami. A celle 
rosse étaient joints quelques vases remplis de confi- 
tures et de sorbets, le tout sous la conduite de son se- 
crétaire particulier. C’était làévidemmentunedemande 
citron toc d’un retour considérable : toutes les circon- 
stances le prouvaient; le caissier étant absent en ce 
moment, on répondit au secrétaire que dès que le 
caissier serait rentré, on lui enverrait un présent con- 
venable , et on donna à cet effet en sa présence des 
ordres h l'agent anglais. Néanmoins quand H entra 
près de son maître, il répondit à ses questions qu'on 
ne lui avait rien donné , ayant grand soin de passer 
sous silence la promesse. Le ministre, surpris et désap- 
pointé, s'arrangea de façon à ce que celle réponse 
arrivât aux oreilles du docteur Jukes. Un ordre avait 
déjà été expedi • pour que 30 lomans fussent délivrés 
au secrétaire, et 10 aux ferochs (domestiques) qui por- 
taient les confitures, mais le docteur fit savoir en 
même temps que comme il avait dit h son maître ce 
qu'il savait être un mensonge, il regardait comme son 
devoir d'informer le ministre de l'exacte vérité. Le 
ministre les avait devancés l‘un et l'autre : ayant eu 
le premier l'avis de rémission de l'ordre en question, 
il s'en était emparé et s'était approprié tout l'argent. 

La nature du gouvernement, et en particulier le 
caractère det deux derniers souverains, a eu un dé- 
plorable effet sur la moralité du peuple. L infériorité 
toujours croissante de la propriété et la jalousie ont 
été fatales à lbonnèleté publique. Tant que l’affaire 
de chaque individu sera d'amasser de l'argent par 
tous les moyens possibles, et surtout par l'expédient 
le plus naturel qui consiste à piller les malheureux 
soumis à son pouvoir, aucune amélioration ne peut 
avoir lieu en ce point. La pauvreté réelle ou affectée, 
avec son accompagnement d'humilité abjecte, l’ava- 
rice affectée et une mendicité sans bonté, seront tou- 
jours les traits dominants du caractère persan , du 
plus haut, je le répète, au plus humble. 

Nous quittâmes Schirax le 26 octobre dans la soi- 
rée, sincèrement heureux de laisser derrière nous 
une scène de misère et de désappointement ; dégoûtés 
de ses habitants, las a en être malades de ses arides 
plaines, et si éloignés de répéter la prière du poète 
ilatiz pour Schirax et ses charmants environs, que 
nous eussions ouï dire qu ils étaient détruits sans en 
éprouver une grande émotion. 

Rien enfin digne de remarque jusqu'il ce que nous 
fussions dans la vallée d'Oudjan , où nous comptions 
passer la nuit dans un petit village du même nom. 
Celle vallée est un pâturage étendu où le prince en- 
voie quelquefois ses juments poulinières et leurs 
poulains, et où il ne se trouve pas d'autre vil- 
lage que celui que je viens de dire- Les villageois 

(1) Le toman équivaut à francs. A M 

(4) La rekuni est un ordre ou une déclaration. A. M. 


étaient toutefois si opprimés par les exactions du gou- 
vernement et les réquisitions pour les voyageurs de 
distinction , qu'ils s'étaient éloignés depuis quelque 
temps à cinq milles plus haut dans la vallée , sur une 
petite colline, et là s’étaient entourés d'une muraille 
assez forte pour défier toute infanterie ou toute cava- 
lerie dépourvue des moyens d'escalader ou de battre 
en brèche. 

Nous avions alors avec noos deux mihmandars , 
l'un envoyé par Ziki-Khan , afin de nous voir sortir 
sains et saufs du Fars (!) ; l'autre, dépêché au-devant 
de nous par le sadramin ou premier ministre de 
Pene, pour nous amener à Isnnhan. Tous les deux 
étaient munis, comme il est d'usage, des lettres du 
roi et de ses ministres, afin de pouvoir requérir toute 
provision ou tout subside qui pourrait être nécessaire 
a la mission dont iis avaient le soin. Cependant, 
quand nous atteignîmes ce petit village, dont les ha- 
bitants ne devaient pas dépasser le nombre de cin 
quanle ou soixante, ils nous fermèrent la porte au 
nez, jurèrent que nous n’aurions rien d'eux et mal- 
traitèrent les gens que le mihmandar avait envoyé* 
pour percevoir le soursftl (les réquisitions). Le mih- 
mandar en personne, irrité de eette conduite , poussa 
son cheval à travers un cours d'eau profond et fan- 
geux qui nous séparait du riltagc; mais après avoir 
traversé avec beaucoup de peine et s’être exposé à re- 
cevoir lui -même une rude leçon, il fut heureux de 
rejoindre le bord où nous l'attendions tranquillement, 
quoique nous nous vissions sur le point d'entendre la 
balle nous siffler aux oreilles. Le docteur Jukes de- 
manda alors à être pour cette nuit le mihmandar. et 
nous allâmes loger dans un caravansérail ruiné. Alors 
il envoya un homme seul au village, et de sa part , 
pour annoncer qu'il enverrait des mules et de l'ar- 
gent. afin de prendre ce qui nous était nécessaire ; on 
lui répondit que ce qu'il demandait se ferait, mais que 
personne n'entrerait dans le pays. 

Cette circonstance peut donner une idée exacte de 
létal de cet empire, et montrer combien sont relâ- 
chées les relations qui existent entre le gouvernement 
et lo peuple. Un monarque, considéré comme absolu, 
fut dans un cas pareil insulté dans la personne de 
deux de ses agents par un misérable village qui n'est 
pas à cent milles d'une des villes capitales, et une 
poignée de paysans, dans un petit fort qui n’eût pas 
soutenu, pendant dix jours l'attaque ne cinquante 
hommes, défièrent un pouvoir qui pouvait, et il y était 
disposé peut-être, les écraser pour châtier leur inso- 
lence. 

La plaine d'Oudjan. quoique entièrement dépour- 
vue de culture , est plus humide et par conséquent 
plus susceptible d’être exploitée par l’agriculture; 
mais elle est très élevée et froide. Le malin avant 
l'aube, le thermomètre tomba à 28 degrés, et nous 
souffrîmes tous beaucoup en dépit des vêlements les 
plus chauds. Le lendemain malin, sur la roule de 
Ueli-Djirdou, le thermomètre descendit à 20 degrés; 
nos moustaches et notre barbe étaient congelées par 
notre respiration , au point de faire des masses de glace. 

Le village de Deh-Djlrdou ne mérite guère actuel 
leinent sou nom, village des Noyers, car on ne volt 
d'autre verdure que aallc do deux saules. C'est un lieu 
misérable situé à l’entrée d’une vallée sombre, et dé- 
fendu des attaques des pillards par une muraille au- 
delà de laquelle plusieurs cimetières sont les tristes 
témoignages d’une population plus nombreuse au- 
trefois. Tout décèle la misère et la méfiance, et ce 
n'est pas sans raison; car les montagnes désolées qui 
entourent la vallée sont les rcpaiies des Routwenidis 
et des Bouctiaris , qui sont des plus redoutables entre 
les tribus qui vivent de pillage. 

(J) On Fares ou Farci stan, la pins grande, la plus belle et 
la plus riche province de la Perse, le lung du golfe Peraiqne, 
sur un espace de plus de deux cent cinquante lieues, de- 
puis le Kossistan jusqu’au Kerman A. M. 
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Noua eûmes lieu d'observer un changement dans la 
nature de la chétive végétation des vallées, après avoir 
franchi les hauteurs de Khouchkizerd et Deh-Djirdou. 
La plante de réglisse qui couvre les plaines de Mer- 
docht et les environs de Schiraz; le ghiz ou tamarin, 
près des cours d'eau , et plusieurs dos plantes épi- 
neuses qui couvrent les montagnes dans ces mêmes 
districts, étaient remplacés par di verres herbes aro- 
matiques. entre autres une espèce de rue très odo- 
rante. Une espèce particulière de chardon et certaines 
papilionacées étaient très abondantes non-seulement 
en plaine, mais aussi dans les fissures des rochers. La 
plante d'où découle la gomme ammoniaque croit abon- 
damment aussi dans les plaines de Ïezd-Khasl, et se 
trouve rarement autre part en Perse. La plaine de 
Ïezd-Khasl. qui s'étendait sur notre route, présen- 
tait, surtout du côte de ce dernier lieu, un lamenta- 
ble tableau du déclin général de la prospérité en 
Perse. Des ruines de villages considérables, très fré- 
quentes, et des murailles «le caravansérails déserts et 
«les jardins détruits, tous vestiges de meilleurs temps, 
étaient comme le mémento mort des gouvernements et 
des empires. La ville de Konnÿschah fut autrefois très 
étendue et très peuplée; c'est à présent une désolation 
difficile à concevoir; nous ne traversions que d'étroites 
ruelles de maisons lomb*'*es en ruines, et de bazars 
depuis longtemps abandonnes. Quand çà et là une 
maison, une boutique se trouvait occupée, les habi- 
tants, comme «les spectres troublés dans leurs tom- 
beaux. s'avançaient pour nous regarder d'un œil in- 
différent, et rentraient dans leurs lanières. Enfin nous 
arrivâmes à la maison du gouverneur. 

La prospérité de ce lieu doit eu tout cas remonter 
bien haut, aux temps des premiers rois de la dynastie 
d’IsmadlSofy, car Chardin même représente déjà Ko- 
maïschah comme entourée de ruines; il la traite de 
grand village, et parle de la fertilité qui l'environne 
d'un Ion qui fait plus amèrement sentir encore sa 
décadence et son stérile abandon. « J'ai traversé neuf 
fois, dit-il, les plaines qui séparent Ispahan du golf»? 
l'ersique, et j ai toujours pris le plus grand plaisir à 
parcourir les seize lieues qui conduisent aux fron- 
tières de Fars. Ces plaines sont couvertes, du milieu 
de mars au milieu de novembre, de (leurs, de blé, «le 
fruits . de légumes < l de tous les autres biens de la 
terre. » Cette décadence doit sans doute être attribuée 
à la dernière invasion des Afghans; mais la rapacité 
des gouvernants actuels y a beaucoup contribué. 

Un incident survenu pendant notre résidence à ls- 
p ilum nous a prouvé combien légèrement ces gens, 
Persans cl Arméniens, traitent le crime de verser le 
sang quand il s'agit de satisfaire leur passion domi- 
nante. Un des domestiques, homme insolent cl vain, 
s'était rendu à Djulfa, probablement pour s'enivrer 
avec F eau-de-vie «les Arméniens, et comme il sen 
revenait en chancelant, il rencontra quelques jeunes 
filles qui sortaient d'un bain public, et, sans provo- 
cation aucune et comme en badinant, il plongea son 
poignard dans le corps d'une d'elles, et elle tomba 
comme morte. L'assassin fut pris sur-le-champ et en- 
traîné pour que justice expéditive lui fût infligée, lis 
l'emmenèrent tout d'abord devant le sadr qui, ayant 
appris que le coupable était attaché à 1 ambassade an- 
glaise, le renvoya à nous pour qu'il fût retenu en pri- 
son jusqu'à ce que l'on sût si la personne blessée sur- 
vivrait ou mourrait, en ajoutant que ce serait pour 
lui une honte ineffaçable si un serviteur do son hâte 
était mis à mort sous son toit. Je refusai de le recevoir, 
en observant que nous ne voulions en rien intervenir 
dans la distribution de la justice, et il fut renvoyé en 
prison. La question fut tranchée dès le lendemain par 
la mort de la malheureuse qui se trouva fille d'un 
seid. mais sa mère seule était vivante; elle se réunit 
aux autres parents pour demander le sang du meur- 
trier. Bientôt , toutefois , on fit savoir qu’une somme 
d'argent pourrait être donnée en échange, et l'on de- 
manda, je crois, 100 lomans pour le prix du sang. 


Jetais intimement persua«lé que les intéressés, con- 
naissant la prodigalité habituelle des Européens , 
feraient tout leur possible pour élever le prix de la 
vie de notre domestique, en agissant sur nos senti- 
ments. Je savais que le coupable était un homme d'un 
mauvais caractère, indépendamment de l’action qu'il 
avait commise ; je répétai alors que je n’avais nulle- 
ment l'intention de gêner le cours de la justice, et 
qu'ils pouvaient traiter cet homme comme ils le trou- 
veraient convenable. L'atrocité de cette action était 
si révoltante que j'aurais regardé mon intervention en 
sa faveur comme un outrage positif envers l'huma- 
nité. Cependant le sadr , par egard pour 1a mission, 
prit quelque peine pour celte affaire, et s'offrit à avan- 
cer #0 lomans en à-compte sur sa rançon, quelle qu'elle 
fût : enfin, voyant que mon impaitialité pourrait être 
mal interprétée, je consentis à donner Î0 lomans, ce 
qui fil quarante lomans pour racheter le coupable, ci les 
parents de la victime aimèrent beaucoup mieux celte 
somme que le sang inutile du meurtrier. 

La température pendant notre séjour à Ispahan fut 
généralement froide et plus dense que d'ordinaire en 
Perse. De lourds nuages suspendus sur nos têtes nous 
menaçaient sans cesse de 11 neige qui tombait abon- 
dammentsur tous les sommets environnants. 

Le 21 novembre nous partîmes pour Koutu, et y ar- 
rivâmes sans que rien de remarquable fût survenu. 
Dans la soirée j'allai visiter le tombeau de Fatima, 
sœur d'Imam-Hiza, qui fui enterrée en ce lieu. J'avais 
acquis la ceilitude qu'un infidèle ne pouvait visiter ce 
sanctuaire; ayant donc pris le costume persan, j'allai 
avec le mouchi indien qui, étant seid étayant fréquem- 
ment visité le tombeau, avait de grandes facilités pour 
m’y introduire. 

Un portail bas nous conduisit dans une peiite cour 
autour «le laquelle sont des cellules ou chambres pour 
l'usage des khaderns, ou serviteurs du temple. De là on 
passait par un autre portail de meilleure apparence, 
dans une cour plu* grande qui renferme des loge- 
ments pour les ministres «l'un rang supérieur. Il y a 
dans cette cour un long bassin d'eau pour les ablu- 
tions : nous passâmes de là dans la cour où est située 
la mosquée, et qui est plus petite que la précédente, 
mais plus proprement entretenue, et où il y a aussi 
une pièce d'eau pour les ablutions. C’est ici que nous 
quittâmes nos pantoufles, puis nous entrâmes. C'était 
alors l'heure de lg prière du soir, ci la cour était 
presque pleine ; nous visitâmes tout ce qu’il y avait de 
remarquable. Les portes conduisant dans la mosquée 
sont ornées de toiles bleues. La façade de la mosquée, 
qui a ordinairement trois arches, est ornée de mo- 
saïque en tuiles de diverses couleurs. L'intérieur du 
compartiment au-dessous duquel se trouvent l« tom- 
beau et le plancher est orné de même : un riche tapis 
est étendu a terre. Le tombeau est renfermé dans une 
boite de sandal de douze pieds de longueur environ, 
sur huit de large ; un dais vert s’élève au-dessus, et il 
est entouré d une grille d'argent dont les massifs bar- 
reaux sont croisés, et qu’y a placée la mère du roi ac- 
tuel (FeUi-Àli-Schah). Dans l intérieur est suspendue 
l'épée «l'Abbas le Grand, que je ne remarquai point, 
du reste; car je voulais éviter d'attirer l'attention par 
des regards trop curieux. La tombe avec ce qui la re- 
couvre remonte à l’époque de la mort de Fatima; 
mais le dôme et la mosquée soi^t l’ouvrage du roi ac- 
tuel, bâtis sur les ruines d’un bâtiment plus petit, 
construit et doté richement par Schah-Abbas. Toute 
la race des rois Sofia (1) a ajouté à ses richesses, et na- 
guère elles étaient grandes. 

Après mi examen rapide de celle mosquée et de ce 
quelle contient, je ni assis avec le seid, comme si je 

(|J nu nom «Tune ancienne famille royale. A. M. 

Il ne faut pas confondre les mots sofls dont il s’agit main- 
tenant avec soufis, qui viendra plus lard. O dernier mot 
signifie religieux pauvres, qu’en arabe on nomme fakirs et 
en persan plus habituellement dervirhts. A. M. 
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Tousse accompagné h la prière ; mais je m'aperçu» 
bientôt que le» mollas murmuraient en me regardant 
d’un air soupçonneux, et je fus heureux de me tirer de 
ce mauvais pas, grâce au mihmandar qui parut en ce 
moment. 

Koum est bien , ce que dit Morier, une misérable 
masse de ruines. I .a population est, dit-on, de dix 
mille habitants, mai» ceci tne semble exagéré. L’into- 
lérance y est extrême, et ce lieu a été souvent remar- 
qué par 'son inhospitalité particulièrement envers les 
voyageurs chrétiens. On apprend même aux enfants à 
bégayer des injures. Tandis que j’essayais de prendre 
une esquisse de la ville du haut du caravansérail, de 
petits garçons encouragés par leurs mères nous outra- 
geaient dans les termes les plus grossiers . et ils ne 
cessèrent que quand le mihmandar leur imposa si- 
lence. 

Le matin du 58 je quittai Koum pour Téhéran avec 
deux domestiques à cheval. Le temps était d’un froid 
sombre, et quelques flocons de neige tombaient, mais 
nous n'eûmes pas d orage sérieux jusqu’à Sfdrabad. 
Nous avions passé ce lieu, cl nous traversions une 
étendue de désert salé de vingt milles environ, qui sé- 
pare Sedrnbad de Kinaradjird . quand les nuages qui 
s'étaient amassés tout le jour éclatèrent en givre et en 
pluie. Un vent aigu du nord nous soufflait au visage, 
et nous gelait en dépit de tous le» vêtements que nous 
pouvions entasser. La nuit fut d'une obscurité com- 
plète, et amena un orage qui faisait hennir de peur nos 
chevaux, et ils s'efforcaient de se retourner pour pré- 
senter le dos à la tempête. 

A huit heures nous avions Téhéran en vue, et la nuit 
n’avait pas été dure pour nous seuls. Hile avait fait 
sans doute plusieurs victimes; nous n'en connûmes 
qu’une. Un homme fut apporté dans le cara va nsera [i] 
de Kinaradjird où nous étions, gelé ou raide mort; 
mais toujours droit sur sa monture, qui probablement 
avait plusieurs fois fait halte avec son maître dans ce 
raravanscra. 


Séjour à Téhérau. Visite à l'ambassadeur persan en An- 
gleterre, et au poète lauréat. Fiat de la société, Carac- 
tère national Stérilité de la Perse. Vices. Religion. Sou- 
fis. Ressources du pays. Fiat militaire. 


l'étais depuis le 19 à Téhéran (1), quand le 3 dé- 
cembre j'allai avec le chargé d'affaire de la Grande- 
Bretagne présenter nos hommages à Mirza-Abdoul- 
Wahab, le nioalimed-e-doulcl. conseiller privé et 
secrétaire pour le département des affaires étrangères. 
C’est un nomme d’un véritable talent, il est compté 
parmi les plus instruits de ce temps, et n'a pas la 
moindre pédanterie. Il nous reçut sans nous faire at- 
tendre, dans une chambre très petite et très mesquine- 
ment meublée. Sa robe était de coton vert uni et que 
couvrait, attendu le froid, une pelisse en peau de mou- 
ton commune. Les cnltiouns (pipes) et la tasse à café 
étaient des plus simples, tout enfin, autour de lui et 
en lui, nous laissa T idée d'une humilité sans affecta- 
tion. 

De la maison du monlimed . nous nous rendîmes à 
celle de Tamin e-doulet, ministre des finances et de 
1 intérieur; mais il nous fit tellement attendre, que 
nous partîmes sans le voir, pour aller chez Slirza- 
Ahouil Hussein Khan, le dernier aniha*»adeur en An- 
gleterre. C'est le descendant d'une ancienne famille 
déchue, qui habile tantôt Schirax, tantôt Ispahan. Il 
étail Irès pauvre dans sa jeunesse et avait la réputa- 
tion d’être un garçon très beau, que les grands recher- 
chaient et qui souvent dansait en public sous des ha- 
bits de femme. U entreprit ensuite un commerce qui 
lui devînt lucratif, et par degrés il s'éleva à tel point 

( 1 } Ou caravanserai. I.c mot sans i est plus conforme a 
la prononciation orientale. A M 

iSJ Ou Tehran. A. M. 


que quand il fut question de nommer un ambassadeur 
eu Angleterre, l'offre de cette mission lui fut faite, et 
il l'accepta dans des vues d'intérêt. Il avait emporté 
quantité de beaux châles qu'il se vante d'avoir tro- 
qués contre les faveuis des premières dames d'Angle- 
terre, et il parle lout haut, en les nommant, de dames 
d'un rang élevé, duchesses et autres, avec lesquelles il 
a eu des affaires galantes; il montre, il produit et lit 
dans les soclélés une foule de lettres à lui adressées par 
des femmes d’un rang inférieur. U montre aussi une 
miniature qu'il a fait voir au roi, comme étant le 
portrait de sa maf’rcsse, sans môme cacher son nom. 
et je regrette de dire que c'est une dame placée dan» 
une haute position de famille et que je crois très esti- 
mée. Il faut espérer q ue cette manière de répondre aux 
marques de bienveillance données . je le pense, inno- 
cemment à un étranger, servira à l'avenir de leçon à 
nos compatriotes femelles. Cet homme nous recul dans 
une espèce de boudoir orné de gravures anglaises, de 
miroirs, dp. montres françaises et d'autres objets de 
fantaisie, au milieu desquels était en grande évidence 
un portrait de lui par un artiste russe. Un très chaud 
tapis avec des ncmed»,( tapis pour la prière} couvrait 
le plancher, et un bon leu flambait dans une grille à 
1 européenne. 11 lardait très plaisamment son discours 
d'exclamations et d'interjections anglaises. 

Le jour suivant nous allâmes faire visite àFelh-AIi- 
Khan, le scliah-el-chaër ou maluk-ul chaër poêle lau- 
réat du royaume. C'est un vieillard très inslruit, de ma- 
nières douces cl bienveillantes, et d'une conversation 
très spirituelle. Il est, comme tous les Persan», vain de 
son mérite, mai* cela ne va point jusqu’à dénigrer les 
talents d autrui. Il est regardé comme l'homme vivant 
le piusavancédansla connaissance de la langue. Quel- 
ques-uns de ses compatriotes mettent ses vers immé- 
diatement après ceux de Perdoussi, d'autres même le» 
placent au-dessus des productions de ce grand homme. 
Sa fertilité d'imagination n’est pas moins remarqua- 
ble que son habileté; car sans compter ses poésie» 
légères, il a déjà produit cent soixante mille distiques, 
principalement relatifs aux actes du roi régnant; car 
il est historien aus-si bien que poète de la cour, il nou» 
reçut très cordialement, et me promit des lettres de re- 
commandation pour le Khorasan. 

Le 10 décembre, un chef qui réside dans le voisi- 
nage de Demawend déjeuna avec nous, et entre autres 
sujets de conversation , nous donna quelques détails 
intéressants sur ce pic dominant de la chaîne d’M- 
burz (I). U y était monté quelques jours auparavant 
avec quelques personnes, et je recueillis de ce qu'il 
nous dit qu’il est formé de pierre ponce et de scories 
métalliques principalement. Sur le sommet, dit-il, se 
trouve une grande cavité, comme si lamine avait joué 
là, et plusieurs petites excavations se voient de côté 
et d'autre. Toute la montagne abonde en soufre dont 
on recueille annuellement de grandes quantités pour 
les vendre. On peut remarquer que le cône offre des 
traces d'exhalaisons sulfureuses ; mais il n’y a jamais ni 
feu ni fumée. Pas un brin d'herbe, un vestige de végé- 
tation , une source d eau sur toute celle surface, t a 
neige qui tombe est absorbée dès qu’elle fond par la 
substance de la montagne, et ne donne pas naissance 
au moindre ruisseau. Ce chef nous représentait la roule 
pour arriver au sommet, comme 1 res difficile et très 
escarpée. Il n'y a pas à douter, d'après ces détails, que 
le cône est d origine volcanique. 

|*o 1 i décembre, nous reçûmes une visite de Keth* 
Ali-Khan, le poète lauréat, qui venait voir mes dessins 
et me montrer les siens. Il avait imité à la plume, 
d'une manière surprenante, quelques gravure» an- 
glaise». U comprenait parfaitement la perspective et 
raisonnait très bien sur la nature de» eaux et des 
ciels. Il me promit ensuite de nouveau des lettres d'in- 
troduclton pour les chefs du Khorasan , en m'averlis- 
fatit que le roi était très opposé à ce que des étrangers 

(1) On Elbours. 
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vissent le pavsà l'est de la route directe qui va de 
Scliirax h Téhéran. Il fut cependant convenu entre 
meB amis et moi. nue je partirais avec la première ca- 
ravane; portant 1 habit du pays et dans un équipage 
assez modeste pour ne pas àllirer l'attention, sans 
pour cela montrer l'intention de tromper les autorités 
du pays que je traverserais , s'il é'ail nécessaire que 
j'entrasse en communication avec eux, nécessite qu'il 
valait mieux éviter. Iles lettres de créance devaient se 
composer d'une lettre du chargé d’afTaires anglais, 
portant que je voyageais pour mon plaisir, et invitant 
tous les gouverneurs à m'assister en cas de besoin, 
plus les lettres que m'avait promise* Feth-Ali-Khan 
pour son gendre Je pris toutefois la résolution de ne 
m'en servir que dans un cas urgent ; car on était una- 
nime pour m’assurer que moins je trancherais du 
grand seigneur, plus il me serait facile d'observer, 
moins je courrais de danger pour ma personne. 

Par bonheur, le roi était absent de Téhéran pour 
une partie de chasse, et je ne fus pas exposé h ses 
uestions sur la route que je voulais suivre, et à des 
emandes d autorisation qu'il eût repoussées peut- 
être. 

Pendant notre séjour à Téhéran , je lis tout ce qui 
était en mon pouvoir pour m'assurer si, comme je 
l'avais toujours pensé . la valeur de la Perso n'avait 
pas été toujours exagérée, non-seulement de nos 


jours, mais encore dans des temps plus reculés. Tou- 
tes mes observations m'ont convaincu que ses riches- 
ses, sa magnificence, sa population, sa fertilité et même 
sa puissance comme nation, ont été estimées beau- 
coup au-delà de la real té. 

Il ne me semble pas difficile de se rendre raison de 
ces fausses impressions relativement à la Perse. L’O- 
rient a de tout temps été décrit comme la terre de la 
richesse, du luxe et des magnificences; les premiers 
voyageurs et les contes orientaux nous en ont donné 
une idée éblouissanle, et il est remarquable de plus 
que ces images de magique splendeur ont pour luit 
principal la Perse, pays qui. à part l’Arabie et la partie 
déserte de la Tarlarie, est du moins de nature à les 
réaliser. On peut attribuer ces illusions à nos premières 
lectures classiques, où les souverains persans, Cyrus , 
Xercès. Darius et nntreg; sont toujours représentés 
suivis de myriades de guerriers rayonnants de pourpre 
et d'or. Les allusions que fait la Bible au pouvoir et 
aux richesses des rois mèdea y a beaucoup contribué, 
et ces idées ont été en quelque sorte confirmées par les 
rapports des voyageurs européens qui ont visité les 
cours des monarques de la race des Sofis aux jours de 
leur splendeur. Les voyageurs modernes n'ont pas 
même rompu le charme. 

Cela tient probablement à la situation où étaient 
placés la plupart des observateur* Le plus grand noun- 
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bre de ceux qui ont publié leurs remarques étaient 
attachés à des missions éclatantes, ou n'ont vu le 
pays qu'en passant. Les circonstances de la marche 
d’un homme important dans ce pays rendent très 
difficile à ceux qui sont à sa suite d'examiner et d'ap- 
précier la véritable condition de la contrée à ceux qui 
l'habitent. Pour ces voyageurs-là toute difficulté est 
aplanie, et l'on prend toute la peine possible pour leur 
inspirer des idées de la nature la plus favorable touchant 
la puissance et les richesses du souverain et la prospé- 
rité de son pays. On ne peut rien voir qu'à travers 
les rangs splendides des courtisans dont les costumes 
éblouissent. 

Les limites naturelles communément assignées à 
l'empire persan ont souvent été décrites. L’aspect et 
la nature du sol qu’elles renferment varient beaucoup; 
mais à l’exception des provinces du Mazenderan, du 
Ghilan et de quelques autres districts sans importance, 
la première impression que l'on éprouve est celle que 
font éprouver l'aridité et la sécheresse. On a dit de la 
Perse qu elle est un pays de montagnes, et certaine- 
ment la plus grande partie du terrain est montucuse; 
cependant la plus grande partio du pays peut être 
représentée comme un plateau qui s’élève d’une ré- 
gion inférieure : c'est cette dernière contrée, qui sous 
le nom de Dechtistan forme une grande portion delà 
côte du golfe Persique et de la rivière du Tigre, au 
sud et sous diverses autres appellations, borde la mer 
Caspienne au pied du mont Elbourz. et vase joindre 
dans le nord aux plaines de la Tarlarie. La hauteur 
du plateau au-dessus du niveau de la mer n'est pro- 
bablement guère au-dessous de trois mille cinq cents 
pieds ; et c’est de celte surface que les chaînes de mon- 
tagnes qui sillonnent le pays s’élèvent à différentes 
hauteurs, renfermant souvent entre elles des vallées 
de diverses dimensions : dans d'autres cas elles sem- 
blent faire une ile de la plaine qui les dépasse de beau- 
coup en superficie. 

L'aspect de ces montagnes est partout nu, aride et 
repoussant. Pendant deux mois de printemps seule- 
ment, une maigre verdure donne une teinte d'éme- 
raude a leurs flancs bruns; mais les ardeurs de l’été 
la grillent bientôt, et la couleur primitive des rochers 
leur revient. Les plaines ne sont pour la plupart guère 
plus riantes. Elles s<»nt formées en grande partie du 
gravier descendu des montagnes avec les torrents, ou 
des accumulations qu'une révolution de la nature a 
déposées dans des lits vastes et profonds, ou enfin 
d'une argile dure qui reste aride et déserte comme le 
reste si l’eau lui manque. Le sol est constamment 
brun et grisâtre, hormis les deux mois d'avril et de 
mai. 

L'eau rend ces plaines fertiles sur quelques points, 
mais l'eau est un bîenfait rare en Perse : les rivières 
sont petites et peu nombreuses, et les ruisseaux ne 
peuvent défrayer qu'une très faible quantité de cul- 
ture. Dans les meilleurs districts, la portion de terre 
cultivée ressemble à une oasis dans un désert, et sert 
ar le contraste à rendre plus désolé ce qui l'entoure, 
es plaines et les montagnes sont également dépour- 
vues de bois. On ne voit d'arbres que dans les jardins 
des villages, ou sur les bords des rivières, où on les 
plante pour fournir le peu de bois de charpente em- 
ployé (fans les constructions. Ce sont principalement 
des’arbres fruitiers, le noble tchinar. ou platane orien- 
tal. le haut peuplier et le cyprès. L'effet que produit 
un jardin planté de ces arbres tachetant de sa noire 
verdure la plaine grisâtre cl poussiéreuse est plutôt 
triste que réjouissant. En dépeignant à l'imagina- 
tion un paysage de la Perse, cl même de tout le pays 
qui la louche au nord et à l est, l'esprit doit s'attacher 
à se dépouiller de toutes les images qui donnent de la 
beauté et de l'intérêt à une scène d Europe. Il n'y a 
là ni forêts majestueuses, ni plaines verdoyantes, ni 
montagnes galonnées, ni rivières qui serpentent, ni 
ruisseaux qui murmurent, ni petites maisons dont les 
tnurs blancs brillent, dans le feuillage; rien qui parle 


de paix, de sécurité ou d'aisance; tout au contraire y 
annonce que I homme ne vit en ce pays que pour lui 
seul et dans la terreur de son voisin/ 

Quand le voyageur, après avoir marché dans les 
montagnes de rochers <jui séparent les plaines, regarde 
du haut d'une passe difficile à atteindre le pays qui s'é- 
tend au-dessous, son œil erre sans un point de repos 
sur un espace d’un brun monotone qui va se perdre 
dans la distance, ou qui est borné par des montagnes 
bleuâtres, comme celles au’il lui a fallu gravir. Telle 
est la scène qui, de journée en journée, de marche en 
marche, se présente invariablement à celui qui voyage 
eu Perse. 

Les déserts étendus qui se trouvent sur plusieurs 
points de l’empire sont d'une nature très frappante; 
mais l'aspect général du pays est si désolé, qu’il n'y a 
quo le vovageur qui les côtoie de près ou qui les tra- 
verse . qui puisse remarquer la différence. Alors il la 
sent bien, et ces efflorescences salines qui luisent ou 
qui se calcinent aux rayons du soleil dans une im- 
mense étendue. avec une masse de rocs noirs qui se 
dressent çà et là sur la surface, contournés par l’effet 
de la réfraction en mille formes diverses et étranges, 
le pénètrent du sentiment de la désolation de ces dé- 
serts (1). 

Les provinces du Mazemleran et du Ghilan, sur les 
bords de la mer Caspienne, avec les districts d'Astra- 
Imd et de Gorgan, et quelques parties de l’Adherbijan 
et de l’Arménie, forment exception aux descriptions 
qui précèdent. Les trois premiers districts sont aussi - 
beaux que peuvent les rendre les eaux, les bois et les 
monlagncsaux formes variées. Les foiêls sont magni- 
fiques, et la plus grande partie de 1 année la verdure 
est riche et épaisse. 

Le voyageur ne sera pas moins désenchanté par 
l'aspect des villes que par celui des campagnes de 10- 
rient. Accoutumé à joindre aux noms d lspahan, de 
Bagdad, de Schiraz , de Rasra et d'autres villes célè- 
bres dans l’histoire orientale, tout cel appareil éblouis- 
sant de colonnes, de minarets et de coupoles, com- 
ment serait-il préparé à la masse de misère, de saleté 
et de ruines que la meilleure de ces villes va présenter 
à sa vue ? D'abord , quand il en approche, il cherche 
en vain à entendre celle rumeur bien connue des 
hommes assemblés qui réjouit le voyageur prêt à en- 
trer dans une ville d'Europe. Au lieu d'une roule belle 
et animée, il entre par une ruelle étroite et creuse, 
escarpée et en désordre comme le lit d'un torrent , 
bordee de murs de terre en ruines ou d enclos qui lui 
cachent le peu de verdure du lieu ; il faut qu'il marche 
entre des hauts et des bas, les débris des vieux édifices, 
et les creux d’où l'on relire l’argile, des briques des- 

(t) Le» merveilleux effets du mirage et du phénomène 
qu'il produit ont souvent été l'objet de l'admiration des 
voyageurs; mais il est presque impossible de sc figurer à 
uel point i! se manifeste dans les plaines large* et unies 
e ccs contrées quand l'air, en un état d'ondulations rapi- 
des, fait mouvoir chaque objet à sa surface en formes aussi 
incertaines et aussi fugitives que les tourbillons d’air qui 
le produisent. Une montagne éloignée prendra dan» l'espace 
d'une minute peut-être la forme d'un pic élancé , puis il 
s'évasera à son sommet très aigu tout à l'heur*:, et s'éten- 
dra comme un large champignon sur une tige frêle, cl 
tout-à-coup le sommet éclatera en plusieurs aiguilles qui 
iront aussi se joindre et former un plateau. Dans d'autres 
cas, un tas de boue sillonné par la pluie aura l'apparence 
d'une ville magnifique avec des colonnes, des dôtm s , de* 
minarets et des pyramide», et tout cela s'envolera à votre 
approche; vous sere* conlus de ne trouver qu'un amas de 
terre de dis pieds de liant. On a souvent pris des Anes 
montés par des enfants pour de» éléphants, ayant des géants 
pour cavaliers : des moutons et des chèvres semblaient de* 
dromadaires et des chameaux, et l’on prenait lus plus petits 
buissons pour des groupes de beaux arbres. Ce sont des 
phénomènes magn'illques quelquefois ou divertissants, 
mais ils embarrassent fréquemment le voyageur, comme 
quand ils le trompent sur la distance, et font croire qu'une 
ville ou un puits sont 4 cinq ou six milles, quand il Lut 
en parcourir vingt-cinq on trente [tour y arriver. A. M 
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tinée* à en construire de neuf*; eniln il toucheaux 
murailles délabrées de la ville, et. entrant par la porte 
au devant de laquelle errent quelques gardes & mine 
chétive . il se trouve peut-être dans quelque triste ba- 
zar, mais plus probablement dans une confusion de 
décombres aussi déplorables que ceux qu'il a traversés 
hors des murs. C'est en vain qu’il cherche des rues : 
à peine voit-il une maison. La masse de boue sèche 
qui l'entoure est percée de trous qui ressemblent plu- 
tôt à des fourmilières géantes ou à des terriers h la- 
pins qu'aux demeures de l'homme, car ce ne sont ja- 
mais que les habitations du pauvre qui frappent ses 
regards. I.es maisons des grands sont toujours soi- 
gneusement dérobées aux regards par de hauts murs 
de terre ou de brique d une apparence fort peu agréa- 
ble; et tout à l'entour, même jusqu'à l'entrée, sont 
entassées sans ordre les misérables huttes des habi- 
tants pauvres. D'étroits passages, h peine assez larges 
pour un Ane chargé, en font le tour, et donnent ac- 
cès aux demeures de toutes les classes. On ne cherche 
nullement à niveler ces sentiers qui montent indiffé- 
remment sur tous les obstacles ou se creusent, rédui- 
sant ainsi le passant à grimper dans les ruines , à 
donner du pied contre les pierres des tombeaux (1) , 
ou à risquer de se rompre le cou dans des trous, la 
nuit principalement , car il n’y a aucun moyen d'é- 
clairer une ville dans reg contrées. Les bazars sont 
réellement les seuls lieux de passage qui méritent le 
nom de rues. Il y en a qui ont obtenu des voyageurs 
de justes louanges, comme le Bazar-i-Wakit <ie Schi- 
raz, les longs bazars continus d'Ispahin, et quelques- 
uns de Téhéran, de Tabriz, etc., qui sont relativement 
spacieux, élevés et bâtis de matériaux plus ou moins 
solides; mais en majorité les bazars persans sont mi- 
sérables. 

Vue d'une position dominante, une ville de Perse 
est un objet sans intérêt : les buttes de terre se con- 
fondent avec le sol ; les maisons , même celles des 
grands, ne dépassent pas un étage , et les hautes mu- 
railles qui les ceignent et n’ont pas une fenêtre pour 
les animer sont de l'effet le plus triste. Il y a peu de 
dômes ou de minarets, cl ceux qui subsistent sont ra- 
rement élégants ou riches. Il n'y a pas d'autres édi- 
fices publias que les Medrcssés et les mosquées, souvent 
aussi mesquines que le reste, ou que les ruines ca- 
chent entièrement. Le coup d’œil général est une suc- 
cession de toits plats et de longs murs de terre entre- 
mêlés de beaucoup de décombres. Cette monotonie 
n'est lin peu détruite que par les jardins de tchlnars, 
de peupliers et de cyprès, arbre* dont les villes et les 
villages sont fréquemment entourés et diversifiés. 

La démoralisation et la misère des habitants est en 
rapport avec la décadence et la misère des lieux. La 
masse de la population peut être divisée en quatre 
classes : 1* les gens attaché» aux diverses cours et qui 
vivent au service des grands, c'est-à-dire le» militaires 
et les fonctionnaires de tous les rangs ; 1* les habitants 
des villes, marchands, boutiquiers, ouvriers, etc.; 
3° les hommes voués à l'agriculture; 4° les tribus er- 
rantes, ou Ils ou Kels. 

L'absence de toute vertu et de tout principe dans la 
première classe n'est nullement étonnante. La con- 
duite du gouvernement auquel ceux qui la composent 
sont attachés est despotique, insolente et perfide, et 
forme naturellement le caractère de ceux qui le ser- 
vent. Les nobles et les officiers supérieurs ac la cour, 
absolument soumis au caprice du monarque qui ne 
peut endurer ni opposition ni déconvenue, tout en ne 
cessant de ramper et d'être abjects en sa présence, 
deviennent à leur tour hautains, cruels et impérieux 
avec leurs inférieurs, et ceux-ci, par ricochet, sont 


(I) Les mahoméUuu voient sans Mine que l’on marche 
sur les tombeaux. Au contraire, ils les jdace.nt souvent 
dans une rue ou sur une grande route , dans l’espérance 
que le passant qui s’y heurtera pensera alors à prier pour 

leurs muet» habitants. A. M. 


ravis s'ils peuvent exercer la même tyrannie misérable 
sur ceux que le malheur a mis dans nor dépendance. 
L’homme placé le plu» haut n’est jamais sûr de sa pro- 
priété ou de sa vie. Qu'un accès de rage, de jalousie 
ou d'avarice dont il soit l'objet s’empare du monar- 
que. un mot, un regard du despote le livre aux plus 
cruels traitements. Il peut être battu, mutilé, honni 
comme le plus humble domestique; sa personne peut 
être violée d'une façon dégradante pour l'humanité, 
sa femme et ses Allé» être prostituée» à la luxure des 
muletiers, et le peu d'honneur héréditaire que possède 
un Persan être abandonne au vent, sans que la 
malheureuse victime ait le moindre espoir de remède ; 
cet événement ne fait même aucune sensation : c'est 
le plaisir du schah. 

Comment existerait- il aucun sentiment de patrio- 
tisme . d’attachement au souverain ou au gouverne- 
ment? Geai qui sont en faveur n’ont qu'une pensée, 
c'est de conserver cette influence, qui est la seule ga- 
rantie de leurs personnes et de leurs biens ; et pour y 
parvenir, il» adulent et rampent; pendant ce temps, 
ils travaillent à piller, à tromper, et s'ils le peuvent, 
sans trop de péril, à trahir leur tyran. Tel est l'effet 
naturel de ce système misérable : la bassesse descen- 
dant du plus haut rang au plu» humble. 

La classe de» marchands et des ouvriers est moins 
exposée à la tyrannie de» supérieurs; leur temps étant 
plus occupé par le travail, leurs mœurs, quoique peu 
louable», sont moins effectivement vicieuses; ils sont 
doués de beaucoup de bas artifice», disposés à la trom- 
perie cl à la fausseté, Apre» au gain, très cauteleux, et 
faisant toujours le» pauvres : toutes conséquence.» na- 
turelles de» circonstances dans lesquelles il* sont pla- 
ce* , car il» sont quelquefois en butte à de lourdes 
exactions dont ils ne peuvent se préserver ; et les gens 
de la cour, en contractant des dettes qu’ils ne paient 
pas , les ruinent ! ils sont donc contraints à des prati- 
que» de fourberie pour garder leurs richesses. Quant 
aux Ils, trlbus'errantes, leurs habitudes font leurs 
mœurs, leur vie vagabonde exclut tout attachement 
aux lieux; soumis à l'autorité patriarcale seulement, 
ils ne peuvent supporter la contrainte : le vol cl le pil- 
lage ne leur semblent pas des crime». Ce sont de bons 
soldat», mais ils sont impatients de la discipline. 

Quant aux cultivateur» et aux fermiers, il n’est pas 
en t'erse de classe d hommes plus misérablement sou- 
mise à l’oppression et h la tyrannie Ils vivent conti- 
nuellement sou» le poids d’un système d’injustice et 
d’extorsions qu'il est impossible d'éviter; c'est en dé- 
finitive sur eux que retombent toutes les avanie*. Le 
roi prend à ses ministres ou gouverneur* : ils exigent 
alors les sommes requises des chefs de districts : ceux - 
ci à leur tour les demandent aux zabets ou ketkhodas 
de* villages, qui enfin pressurent les raids. Chacun 
des agents intermédiaires doit avoir son profit, de sorte 
que la somme que le roi a reçue est faible en propor- 
tion de celle que les raîets ont acquittée. Toute taxe, 
toute amende, tout présent tombe sur eux, et tel est le 
caractère dp» gouvernants que la seule limite à ces 
demandes est d'une part le pouvoir d’extorquer, el do 
l'autre, celui de donner ou de retenir. Quand du reste 
on peut jeter un coup d’œil dans l'intérieur d’un cul- 
tivateur ou d’un fermier persan, on voit une aisance 
peu en rapport avec le tableau de leur misère par le- 
quel ils répondent toujours à vos questions sur leur 
position. Le* hommes, les femme* et le» enfants sont 
grossièrement, mais suffisamment vêtus, et ils peuvent 
toujours se procurer d’abondantes provisions de gâ- 
teaux de froment, de mas ou lait caillé, avec un peu 
de fromage dur; d ailleurs, les provisions sont extrê- 
mement bon marché, et les gages sont élevés; mais 
cette aisance dont je parle nexiste que chez fis» paysans 
le» plus habiles en tromperie et en ruse. Tel est ïe ca- 
ractère que l'oppression el l’Injustice des supérieurs 
ont donné aux paysans de !a Perse. Toute franchise, 
toute candeur, toute honnêteté leur manque; ils sont 
traîtres, ingrats et dépourvus de toutes les aimables 
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qualités de l’âme. Peut-être ne sont-ils pas naturelle- 
ment cruels; mais le régime qui les gouverne et qui 
met si peu de prix à la vie des hommes les a habitués 
& l'effusion du sang, cl ils tirent le couteau pour la 
moindre cause. Il n’y a enfin d'estimable dans le 
paysan que son activité et son industrie. 

La condition du la société s’csl détériorée et perver- 
tie en même temps que le caractère national. Les plus 
douces relations de la vie sont dissoutes. Il n'y a point 
en Perse de ces vénérables coutumes qui lient les 
hommes et tiennent chaque rang dans sa sphère. Tout 
ordre semble en suspens, et il s'ensuit une disposition 
à l'anarchie qui certainement aboutirait à quelque 
révolution , s’il n'existait certains contre-poids qui 
résultent de la position politique du pivs et de la re- 
ligion, et tendent h résister à tout effort naturel sous 
l'amélioration et les progrès. Il n'y a d'autre lien so- 
cial que la nécessité : tout est défiance : on ne vit que 
pour soi : l'homme craint Ihomme; le domestique se 
mène de son maître autant que son maître se méfie de 
son domestique : la vue du plus léger avantage autre 
pari peut rompre les liens les plus forts ; la jalousie 
attaque et détruit ce qui devrait être pour Ihomme, 
dans cette position, ie bienfait le plus sacié, la famille. 
Les charmes de la vie domestique s’enfuient devant 
le soupçon et la terreur ; le père et le fils se redou- 
tent, et quelquefois se haïssent; la femme elle-même, 
incertaine sur la vie de son mari et l'affection de scs 
enfants, se fait un intérêt à part et met de côté tout ce 
qu’elle peut avoir de bien pour faire face aux jours 
mauvais; ce résultat doit être attribue dans toutes ses 
circonstances & la polygamie. 

On a souvent dit que le Persan est le peuple le plus 
poli de l'Orient. Je u’ai jamais eu lieu d'avoir grand 
fondement à cette opinion. Si par politesse il faut en- 
tendre des manières courtoises envers ses supérieurs 
et scs égaux, un usage aisé de formules complimen- 
teuses dans la conversation et une stricte fidélité aux 
cérémonies et aux fuîmes, les Persans peuvent sans 
doute prétendre à celte qualité; mais si la politesse 
est celle affabilité sans apprêt et cette urbanité qui 
attire les hommes les uns vers les anlr<*s, descend du 
cœur pour adoucir les passages de la vie et constitue 
la bienveillance envers tous, certes le Persan, dans 
quelque rang qu'il soit, possède peu de celte perfection - 

Il est incontestable que l’on trouvera un certain 
degré d'urbanité dans leB classes élevées de toute na- 
tion civilisée; mais je crois que les hommes de cette 
espèce en Asie sont tous aussi polis que les Persans 
en particulier. Quant aux Hindous, j'en suis sûr ; les 
chefs arabes que j’ai vus ne sont pas moins polis, et 
les Turcs, dil-on, ne manquent pas d une civilité ri- 
gide. Je crois qu’au fond le Persan doit sa réputation 
en ce point à la nature et à la phraséologie de sa 
langue , plus remplie d hyperboles et de melaphore9 
que tous les autres idiomes de l'Orient. Le moins 
qu'un Persan puisse dire quand il vous reçoit, c'est 
que vous êtes son maître, que sa maison et tout ce 
qu elle contient, plus même, que la ville et la cam- 
pagne sont it vous, et que vous pouvez en disposer à 
votre gré. Tout ce qu'il vous arrive de remarquer, 
pipes, cheval, hardes, tout est : phekech-i-sahib «le 
présent pour le maître.» Mais personne ne considère 
ces protestations autrement que comme des phrases 
qui équivalent pour leur sincérité au « très obéissant 
serviteur» que l'on écrit au bas dune lettre. Quant 
aux gens dus classes inférieures, tels que les chame- 
liers, les muletiers, les valets décurie, etc., üs dé- 
passent en brutalité de parole et d’action les hommes 
du peuple des autres pays. 

Les Persans sont certainement plus gais , moins 
graves, moins austères que la plupart des autres Asia- 
tiques; ils entrent plus facilement en humeur joyeuse, 
et ont l'imagination plus vive que les Arabes, les 
Turcs ou les Indiens, les Afghans ou les Tarlares. 
C'est celte disposition insouciante et enjouée qui les a 
fait appeler les Français de i Asie. 


Quant à l'hospitalité que l'on attribue aux Persans, 
on doit l'entendre de cette hospitalité accordée aux 
grands seulement, quand ils voyagent avec le mih- 
mandar, «le gardien de l'Iiûle. » Simulacre de vertu 
publique qui n’est, comme on l a vue, qu'une odieuse 
série ne violences et d'exactions exercées sur le peuple. 

Pour ce qui est de la religion mahométane, qui est 
celle du pays, elle a ici, plus encore que partout ail- 
leurs, exercé ses effets engourdissants et mortels sur 
l'amélioration intellectuelle et morale de la popula- 
tion. On dit cependant que les Persans sont moins 
fanatiques et plus libéraux en matière de religion que 
les Turcs et les Arabes; mais je ne puis appuyer retle 
assertion de mes observations propres, et il est pro- 
bable que c’est le caractère connu du peuple persan 
qui lui aura fait supposer celle facilité en ce qui tou- 
che la religion. Le lait est que les Persans n'oseraient 
pas exercer de rigueurs sanglantes sur dus chrétiens 
européens comme sur leurs compatriotes nés dans 
cette croyance. En tout autre point, ils Font aussi pro- 
fondément plongés dans le préjugé que les Arabes ou 
les Turcs ; ils iront même plus loin. Si un Turc ou un 
Arabe admet k sa table un chrétien , il mangera du 
même plat que lui, et nu le distinguera point d un 
mahométan. Un PerFau admettra bien aussi un chré- 
tien dans sa maison , mais il aura soin d'isoler son 
appartement du reste de l'habitation. Si son bête 
mange avec lui , un plat à part lui est servi , et l'on 
évite avec soin tout contact. Les juifs et les chrétiens 
ne sont pas généralement reçus en Perse dans les 
bains publics. Quaiuhles Européens y vont, il est d’u- 
sage d en avertir, afin qu’ils puissent y être seuls. La 
mort attend le chrélien ou le juif qui pénètre dans 
une des principales mosquées ou dans un des lieux de 
pèlerinage en Perse. Il en est de même en Turquie; 
et quand, par l'appât d'une récompense , ils se déci- 
dent à mettre de côté ce préjugé en faveur de quelques 
Européens, ce n’est qu'en secret et sous un déguise- 
ment qu’ils les admettent dans le lieu saint. Un pauvre 
arménien ou un juif serait certainement mis k mort, 
si on le trouvait dans la sépulture de Faiima ou de 
llsmam-ltiza, ou dans la grande mosquée de Schiraz. 
aussi bien que daus les mosquées de Damas et de 
Constantinople. 

Ces observation* s'appliquent k la nation en géné- 
ral ; mais il est vrai aussi qu'un esprit d’irréligion ou 
du libre examen règne largement dans plusieurs classes 
de la société. J cn ai vu des exemples parmi les nobles, 
les marchands et les hommes qui ont voyagé. Des 
prêtres même déclaraient sans trop de précaution qu'ils 
étaient peu attachés aux rites qu'ils professaient Les 
libres penseurs en matière religieuse et ceux qui se 
sont éloignes des doctrines et des formes prescrites se 
uomment communément sou fis ou derviches , et il est 
certain que cette classe d'enthousiastes s'est non -seu- 
lement accrue considérablement en Perse pendant ces 
dernières années, niais quelle a notablement contri- 
bué k donner de la force à ce scepticisme dont les or- 
thodoxes du pays se plaignent. Ce serait cependant 
une erreur que d'appeler soulis tous ces sceptiques. 
Quelques uns ont été conduits, par une portée d intel- 
ligence plus étendue, à jeter ue côté les parties les 
plus extravagantes de leur croyance; mais ils sont 
restés fidèles à ce qui leur paraissait raisonnable. 
D’autres nient tout, hormis l'unité de Dieu, et quel- 
ques-uns vont jusqu’il refuser de croire k un état fu- 
tur. Les opinions et les sectes sont ainsi variées k l’in- 
fini; mais il y a plus que tout ce a dans le soufisme. 
Le souti n'est nullement le froid calculateur et lu phi- 
losophe qui raisonne; il lient beaucoup plus de 1 en- 
thousiaste et du fanatique; seulement les objets qui 
l’inspirent sont très differents. 

En Perse, le gouvernement est essentiellement ab- 
solu, et ce pays, plus que tout autre, a subi les vicis- 
situdes auxquelles est soumise une contrée où le gou- 
vernement est le roi. Aucun peuple n’a vu de plus 
grandes et de plus soudaines révolutions; aucun o‘a 
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été plus glorieux et plus florissant, aucun plus abaissé, 
plus désolé, plus misérable; nul pays n’a passé sons 
une plus rapide succession de souverains divers par le 
caractère. Au fond, cependant, il y a toujours eu 
cruauté et arbitraire. C’est le grand Schali-Abbas , 
mettant à mort de sa propre main un innocent voya- 
geur endormi , parce que son cheval avait eu peur de 
lui, on bien coupant le nez à un homme et le forçant 
de le manger, pour le punir d’une faute légère. C’est 
Aga-Mohammed-Khan, arrachant les yeux à ceux qui 
se hasardaient à regarder sa hideuse figure, et détrui- 
sant ou mutilant grand nombre d hommes pour des 
délits sans importance ou imaginaires. C'est Nadir* 
Schah, brisant le frein de toute humanité et répan* 
dant des mers de sa#g. 

Feth-Ali-Schah, le souverain actuel (1). n'est point 
de celle nature féroce, et pour avoir été élevé dans 
l’exercice d’un pouvoir sans frein, ses dispositions ne 
sont point trop perverses. U n'est pas injuste, faux 
dévot ou mauvais père : il est sobre et exempt de ces 
dégoûtantes débauches qui flétrissent beaucoup d'en- 
Ire scs sujets: mais sa passion dominante, son vice 
d’obsession . c’est l’avarice , et l'on en cite plusieurs 
traits divertissants. 

Un jour il était dehors avec un ministre, Mirza- 
Scbeflea , et en se promenant il trouva une roupie; 
il la ramassa et la montra au ministre en lui disant: 
«Nirza. vous ôtes uu homme habile: eh bien ! con- 
naissez-vous un moyen de faire de celle pièce mille 
tomans? » Le Mirza répondil que cela excédait sa pau- 
vre compréhension; mais le roi, ah î le roi, il était 
sûr de sa loutr-puissnnre, et sans nul doute cela sc 
ferait si Sa Majesté disait un mol. Le roi. appelant un 
pich kliidmel (valet de chambre), lui demanda quel 
fruit produisait la saison où l'on se trouvait alors, et 
quand on lui eut répondu que la pomme était le fruit 
nouveau de la saison, il ordonna que l'on se procurât 
de ce fruit pour la valeur d une roupie. Il eut en 
échange cinquante ou soixante pommes. Il en envoya 
alors trois ou quatre à plusieurs des nob'es et des 
grands officiers de la cour, sans en excepter le minis- 
tre lui-même, et chacun de ces êtres était tenu par 
l’éliquelte à répondre par une offrande considérable 
pour le roi et un cadeau pour le royal messager, puis 
le tout fut encaissé par Sa Majesté , qui répartit seu- 
lement dix tomans entre ses envoyés. 

Dans sa soif d'argent, le shah a eu souvent recours 
à des expédients inconnus jusqu'ici h tous les monar- 
ques de Perse et même de I Orient; il a disposé non- 
seulement de ses filles, mais de ses femmes en faveur 
de nobles de rang très inférieur, pour des considéra- 
tions d argent, et souvent sans prendre l'avis elle 
consentement des parties. Suivant la loi musulmane, 
l'homme peut répudier sa femme en cas de mauvaise 
conduite ou si elle le demande; mais divorcer pour 
vendre la femme ainsi répudiée, ce ne peut être qu une 
infraction à la loi, et cependant le roi a commis plus 
d’une fois celte infraction. 

Le caractère personnel du roi donne exactement 
l'idée de ce qu'est le gouvernement, étroit de même 
que le souverain, méprisable autant que lui- Le roi 
traite la Perse, non comme son pays, mais comme une 
propriété qu’il lient à ha I : or, pour en rendre la 
Jouissance longue et paisible aulant qu'il le pourra, 
il a donné le gouvernement de chacune dt-s provinces 
les plus importantes à ses fils et à ses petits-fils. Ce 
système est assez bien combiné pour assurer la tran- 
quillité au royaume et au souverain pour la durée de 
sa vie; mais il est évident que ce sont des semences 
de trouble et de guerre civile qu’il a jetées et qui éclo- 
ront à l’heure de sa mort, car il n'y a pas un de ces 
princes qui se fit scrupule de passer au gué dans le 
sang de tous ses frères, et de plonger dans la misère 
tout le pays pour avoir une chance d’arriver à la cou- 
ronne. Le sang des parents est toujours le premier 

{1} Il est mort vers la fin de 1834. A. M. 


qui coule dans de (clics luttes, et il est très probable 
que dix ans après In mort du roi , de la nombreuse 
postérité dont il se vante, et que l’on porte à mille en- 
fants et petits-enfants, dix h peine seront vivants. 

Parmi tous les jours de l'année, le plus beau pour 
l’avare Felth-Ali-Schah est sans contredit l’ide-iro-nozc, 
la fêle du nouvel an , qui arrive toujours h la fin de 
mars ou au commencement d’avril , car alors le roi 
reçoit en présents de louic nature line somme évaluée 
h (10,000,000 de tomans, dans laquelle un seul homme, 
le Sadr-Arnin contribue pour iOO.OOO. 

J'insérerai ici le détail des cérémonies de l’ide-iro- 
noxe, tel que me l’a communiqué un témoin ocu- 
laire. 

La venne du nouvel an (ut annoncée par une dé- 
charge d'artillerie, et tout aussitôt le peuple commença 
à se livrer à ses réjouissances dont les apprêts se fai- 
saient depuis quelques jours. Les boutiques avaient 
déjà déployé un éclat inusité et une grande variété 
de fruits dorés, d’œufs peint*, et des confituies de 
toutes les couleurs. On voyait à peine un vieux bon- 
net ou un habit usé. chacun ayant revêtu les costu- 
mes neufs que l’on se fait faire pour l'ide ou fêle. Des 
vases de terre ornés d'abondants jets de froment ou 
d'orge que. I on avait fait sortir de terre à force d’eau ; 
des corbeilles de narcisses en fleur, et des bouquets 
de violettes sc voyaient dans tous les appartement*. 
De grands bassins de confitures, de fruits confits et 
de sorbets étaient présentés à chaque visiteur, et les 
enfants de toutes les classes, libres du travail de i’é- 
colc ou de toutes autres occupations, gambadaient et 
faisaient bruyamment la fête dans les rues. D : grandes 
troupes de vieillards et de jeunes gens se rencon- 
traient de toutes paris, cl s’embrassaient sur les deux 
joues; enfin ces mots ide-i-schuma mnubarik bached , 
« que votre fête soit heureuse , » sortaient de toutes 
les bouches. Ainsi se passa le premier jour- 

Le second, environ deux heures avant midi, les 
personnes nui devaient aller à la cour commencèrent 
à se réunir dans la place devant le palais du roi, cha- 
cun portant sur lui le khilât ou vêtement d honneur 
qu’il avait reçu. Comme ia siison n otait pas si chaude 
que de coutume, chacun vint enveloppé de manteaux 
bordés de fourrures ; mais l’éclat des brocards éblouis- 
sants ou des robes semées d'or était toujours visible 
quand le vent dérangeait le manteau Des groupes de 
personnes qui ne s'étaient point vues la veille ac- 
complissaient, en attendant, la cérémonie des baise* 
menis et des congratulations. Plusieurs de ces grands 
personnages qui trouvent à peine dans leurs maisons 
le plus magnifique lapis ou le châle le plus précieux 
assez bon pour s y asseoir, se faisaient ici sans façon 
un siège avec la pierre nue de la plate-forme qui esl 
en face du palais. Les domestiques allaient, venaient, 
allaient encore d'un groupe à 1 autre, et quelques 
uns de ces grands, qui étaient arrives coiffes de leur 
simple bonnet noir, étaient suivis de domestiques por- 
tant leurs coiffures de cour ou leurs turbans sur des 
bassins d’argent couverts d’un riche brocard. 

Quand approcha l’heure de l'arrivée du roi , les 
manteaux furent jetés de côté, et les hauts turbans 
mis à la liûie. Les maîtres des cérémonies se mirent 
en grand mouvement pour placer les gens dans leur 
ordre , ce qui se lit sans trouble ni confusion , et les 
domestiques ( ferochex j du roi commencèrent à faire 
sortir de la place tous ceux qui n avaient aucun droit 
à l'honneur d’y rester. Leurs longues baguettes n’é- 
taient pas oisives, et malheur au dos des récalci- 
trants! les coups qu ils en recevaient, et les plaintes 
et les remontrances que la foule y opposait, formuieut 
un singulier contrasieavec la tenue silencieuse et dé- 
cente des gens que le maître des cérémonies avait mis 
en rang ; ce n était plus alors au une ligne de bro- 
card, de joyaux et de brillants. Vis-à-vis la salle ou- 
verte du palais où se irouvail le trône était un beau 
bassin artificiel d’eau limpide, avec plusieurs petites 
fontaines qui y jaillissaient i nmédiatemeu tau-dessous 
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du bassin, el au même niveau étaient servis, sur un 
long tapis de brocard, des vases d'or el de porcelaine 
remplis de sorbets. Devant ces vases el sur le lapis 
toujours étaient rangés les principaux moullahs . en 
un double rang très serré qui faisait face au trône. Sur 
chaque côté du bassin , et à angle droit avec la ligue 
des moullahs, un raug de princes de la famille royale 
s'étendait presque jusqu'aux piliers de la salle du 
trône 

Trois volées de pietriers (zuinbereks) portés par les 
chameaux annoncèrent l'arrivée du ror. Il s'avança 
du fond de la Mlle , et montant avec précaution les 
marches du Irène, s'assit avec une grande affectation 
de dignité. Il élait somptueusement vêtu d babils pre- 
nant bien la taille, et couvert de perles, de diamants 
cl d'autres pierres précieuses. Son ceinturon, large 
de deux pouces el demi environ, était une rivière de 
brillants, et le bord inferieur élait orné d'un rang 
d'émeraudes peudaules; sa poitrine, ses épaules et 
sou dos étaient revêtus d une maille de perles et de 
joyaux, el sa couronne, complètement couveric de 
ces mêmes ornements, était surmontée de plusieurs 
épis de diamants et d autres pierreries. 

Au moment où il parut, el une seconde fois quand 
il s'assit, il fut salué par tout le peuple qui se prosterna 
eu masse, el au même moment une demi-douzaine de 
fifres accompagnés de tambours jouaient God sace 
thekiny. Un instant apres qu il lut a. sis, il dit à haute 
voix : lde moubarik bached t « Que lu léle soit bénie! * 
El ceux qui devaient répondre dirent alors : /de se h ah 
in schah moubarik bached, in schallah ! « Que la fêle 
soit propice au roi des rois, s'il plaît à Dieu I » Il causa 
ensuite pendant quelques minutes du temps qu'il fai- 
sait avec plusieurs personnes, puis les moniiahs lurent 
une prière qui était plutôt une louange, et elle fut 
suivie d une pièce de vers du lauréat qu'il récita au 
bout du jardin. Quand on apporta la pipe du roi, une 
distribution d argent fut faite uux moullahs qui se re- 
tirèrent ensuite. 

Ou passa alors du sorbet ù tous les assistants, et 
trois éléphants misérablement harnachés et peints eu 
couleurs voyantes furent amenés pour rendre hom- 
mage h Sa Majesté. Plusieurs petits princes étaient 
debout au pied du trône, et une petite litte habillée 
en garçon, et que le roi aimait beaucoup, voulut 
monter'sur uii de ces éléphants. 

Une poignée de petites pièces d'argent où se trou- 
vaient quelques monnaies d’or fut distribuée à chaque 
personne présente , el c'e*tici que les cérémonies du 
salain se terminent ordinairement; mais en cette occa- 
sion on lut un lirmun qui investissait un des jeunes 
princes du gouvernement de Kacbau. Après la lecture 
a haute voix, le jeune prince s'avança et s'inclina de- 
vant le roi. Sa Majesté lit alors demander son amiu- 
i-douiel pour le charger des affaires du piincc, et lui 
ordonner de s’agenouiller et de lui baiser la pied, ce- 
remonie qui eut lieu sur-le-champ. Alois Sa Majesté 
se leva de son troue, et descendant avec plus de pré- 
caution encore qu elle ti en avait mis à monter, elle 
disparut par la porte par où elle était entrée. 

Leux qui ne peuvent pas fournir en argent comptant, 
et c’est ce que 1 ou préféré, le présent dont nous 
avons parle tout à l'heure, contribuent en marchan- 
dises, châles, chevaux, bijoux; rien n est refusé. Le 
jour u'est pas le seul où le roi fasse cette récolte. Il y a 
toujours quelque demande de faveur, quelque recours 
en grâce qui u arrive au pied du trône qu avec des 
présents. Le roi de Perse a, du reste, besoiu de beau- 
coup de revenus, cor ses dépenses sont très élevées : 
il lui faut entretenir la famille royale, pourvoir k la 
fourniture du kbitàt ou vêlement d honneur et des 
présents; assurer les salaires de tous les officiers de 
la couronne qui ne sont défrayés par aucun gouver- 
nement de proviuce, et payer ses gbolams, troupes 
de sa maison. . 

Le roi a trois cents épouses qui pour la plus grande 
partie vivent dans le barem, car le nombre de celles 


qui habitent les gouvernements de leurs Uls est très 
limité. A ces femmes il faut donner un nombre pro- 
portionné d'esclaves et de serviteurs. Omre cela, 
chaque femme qui a une famille a droit à un appar- 
tement plus ou moins coûteux. La maison du roi est 
aussi très nombreuse. Son haras est dispendieux , et 
il faut des sommes énormes pour faire face aux pré- 
sents d'honneur, car on n'einidoie pas seulement une 
immeuse quantité de drap d'or et d'argent, mais il 
faut aussi beaucoup de châles, de cachemires de diffé- 
rents prix, un grand nombre d'épées cl de poignards 
p'usou moins richement ornés, et, à loccasiou . des 
chevaux avec des harnais montés en or et en argent; on 
doit y ajouter une quantité de bijoux précieux. Un récit 
détaillé des diverses méthodes mises en œuvre pour re- 
cueillir les revenus de la l'erse, ainsi que des ruses, des 
prétextes de part et d autre, serait vraiment curieux. Le 
gouvernement d une province et ses myruiidons d’un 
côté, et de l'autre les paysans avec leurs xabets el 
leurs kelkhodas, sont dans une lutte continuelle ; les 
premiers s'efforçant en sus de leur droit de tirer le 
plus possible des derniers qui. par toute espèce d'in- 
ventions el de ruses, s'efforcent de ne pas payer même 
ce qu'ils doivent. Comme il y a peu de villages ou de 
districts qui acquittent leur cote part sans requis. - 
lion, il est d usage d'envoyer des exprès pour la re- 
cueillir. Ce sont des mirzas, des oflicierB subalternes 
attachés à la cour du gouverneur, des gbolams du 
prince, ou enfin des gens sans aucune qualité, mais 
qui, toujours à côte des ministres, guettent et saisis- 
sent toute chance avantageuse. Quand un de ces dé- 
légués est dépêché pour opérer le prélèvement des 
taxes d'un district , ses dépenses , qu’il a soin de faire 
larges , sont défrayées par les habitants du pays qu'il 
traverse, el non satisfait de cela, il insiste puur que 
chaque village où il s'arrête lui p roc ire uu présent 
quelconque. Quand il a atteint sa destination, avant 
de tlirc un mot des affaires, il règle ce qui doit lui re- 
venir en propre, el le zabel trouve eu général qu'il 
est de son iutérèt de satisfaire ù ses demandes. 11 lui 
faut d abord de I argent pour lui seul; apres cela on 
doit des aliments à sa suite , eutin chacun de ceux qui 
la composent a droit à un présent en raison du ser- 
vice qu’il fait (I). 

La conséquence de tout ceci est que, bien que le 
messager revienne la bourse pleine, le revenu public 
souffre eu proportion. 11 ne faut pas toutefois supposer 
que ceux qui emploient cc» hommes ignorent leurs 
friponneries; au contraire, ils y comptent, et sachant 
bien ce que valent de telles missions, ils les donnent 
à des personnes qu'ils ne voudraient pas employer au- 
trement. G est là en effet un mode très ordinaire de 
payer les gages d'un domestique ou d'un officier très 
subalterne. Le ministre ou le gouverneur qui, selon 
toutes les probabilités, a été fréquemment chargé de 
semblables opérations, et qui connaît bien chacun des 
di>lricls de son gouvernement, sait dans le moindre 
détail jusqu'à quel point tel ou tel émissaire peut pres- 
ser, et non-seulement il choisit ses hommes en con- 
séquence , mais il (ail son marché avec eux , et sc fait 
une part de la dépouille ; celle part est même si grosse, 
qu'il lien resterait qu'un peu au percepteur, s'il ne 
faisait tous Bes efforts d adresse et «le ruse pour en ex- 
torquer et en garder le plus possible. On voit que 
c'est, dans tous les cas, la fourberie qui lutte avec la 
rapacité. 

Les officiers supérieurs du gouvernement tout payés 
ou en argent comptant ou par une délégation sur un 
district. Quaud ce dernier mode de paiement est em- 
ployé, malheur au pays qui doit acquitter les appoin- 
tements des officiers! il en paie trois fois le montant. 

(!) Certains de ce» envoyés portaient en dépense une 
gomme pour ce qu'its avaient vst 1 de leurs dents en man- 
geant les vivres qui leur étalent fournis gratuitement, sur- 
tout s’ils n’étaient pas contents des mets qu'on leur avait 
servis. A. M. 
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Quand le salaire esl acquitté en argent coinplanl . il 
lest rarement en eniicr, et il faut convenir que les 
grands du royaume sont souvent pauvres comme le 
reste de la population. 

Le lecteur uc doit pas s'attendre, en entendant parler 
des ressources militaires de la Perse, à voir une ar- 
mée régulière et disciplinée. Le roi n'a rien qui y res- 
semble. hormis le corps des ghol.ims ou gardes-du- 
corps, et ceux-là mêmes n'ont point une organisation 
régulière ; ils sont de trois à quatre mille, montés aux 
frais du gouvernement et armés , comme les autres, 
d'un mousquet ou d’un fusil à mèche et d’une épée. 
Les ghotams se considèrent comme gens de distinc- 
tion, bien qu'ils ne soient que soldais ; et en etTet, ce 
sont des cadets Je familles nobles; ils sont pour la 
plupart insolents, hardis cl débauchés ; tyrans capri- 
cieux avec les faibles, ils sont respectueux avec le 
pouvoir; leur nom est la terreur de la contrée; et 
l* arrivée d'un gholam-i-schahi est en tout lieu regar- 
dée comme la plus sérieuse calamité. J'ai vu quelque- 
fois des villages se dépeupler h peu près devant eux. 

Les meilleures troupes que le roi ail à scs ordres 
sont les levées que les chers des tribus sont obligés à 
lui fournir quand il fait un anpel. Ce sont des cavA- 
liersen général assez actifs, il y a, en outre, une mi- 
lice composée d homrnes qui servent à pied dans l'oc- 
casion ; mais leur équipement esl misérable , et leurs 
dispositions sont fort douteuses. Les toffentrhis (fusi- 
liers à pied) d’Astrabad sont regardés comme les meil- 
leurs de la Perse. 


Description générale du klu»ra*.tn. Limited. Désert de sa- 
ille. Désert salé. District dont il est borné. Détails sur les 
Turcomans. Tribus principales. Munir* et coutumes. 
Excursions et rapines. Maisons portatives de* Turco- 
mans. 


Comme la province du Khorasan est très peu con- 
nue . il peut être utile, pour l'intelligence du voyage 
qui suit, de faire précéder celte relation d’une’ es- 
quisse de la géographie du pays. Voici comment sos i 
limites naturelles peuvent être fixées : une ligne qui 
s'écarte peu du méridien , et marquée dans la plus j 
grandi étendue par des déserts, bordant les districts , 
d Ispahan et de Kachau , et allant aboutir aux monts 
Elbourz près de Dihnamck, sépare à l'ouest le Kho- 
rasan de l'Irak. Si de son extrémité au nord on pro- 
longe celle ligne dans la direction de l est à peu près 
au méridien do Pjah-Djerin, cl que de là clic traverse 
ces montagnes vers le nord et les plaines de Gorgau 
nui sont à leur pied, die entrera dans le désert à 1 c>l 
de la mer (aispionne et la steppe de Kharizm. Vers 
l e t on peut regarder comme renfermés dans 1rs li- 
mites du Khorasan les districts de Serrouks, de llaza- 
rah cl de Balaï-Morghab ; une ligne passant entre ces 
districts et les dépendances de Bnlkli, à peu près dans 
le sud . enclavant le district de lierai , et touchant au 
Seiystan, circonscrit le Khorasan à l'est. Le Kcrmnn 
et une partie du Fars, au sud, complètent les limites. 

Les districts de Yezd au sud-ouest, d'Aslrabad uu 
nord-ouest, et de Mervc-Scliah-Djchan au nord -est. 
Boni quelquefois compris dans le Khorasan. 

La surface de cette vaste province est comme les 
autres pariics de la Perse , extrêmement coupée de 
plaines et de montagnes, fine très grande portion du 
sol est tout à-fait contraire à l'habitation de l'homme : 
ce sont des rocs arides, sans végétation, sans eau; des 
déserts de terre salée ou de sable, où de rares oasis 
s’élèvent comme des lies sur la mer. 

Cette grande chaîne do montagnes . qui sépare les 
provinces d'AzerbiJjan cl d'Irak de celle du Mazcn- 
deran et du Gliilnn. est connue sur plusieurs points 
sous le noin de ftohi-L'aueasan ,■ mais on 1 appelle plus 
ordinairement l.Hiouvz, . elle se joint aux montagnes 
de l'Arménie, et par conséquent à la grande chaîne du 
Caucase. St* dirigeant toujours dans lest, elle pénètre 


dans la partie septentrionale du Khorasan , et pousse 
diverses branches au sud. jusqu'à ce que. passant au 
nord de Meclic I, et se divisant dans les hautes terres 
de ILizarah et de Balaï-Morghab, elle s'étende au sud 
de Balkh, dans la province lointaine de Badakchan. 
et sc perd dans cette grande chaîne au nord du Ca- 
boul qui est la suite de rilindou-Kouscli et de i’Ilima- 
lava, et dans laquelle les rivières les plus considéra- 
bles de l'Asie prennent leur source. 

Le pays situé au sud de cette chaîne, au moins en 
Perse et dans le Khorasan . est un plateau dont le 
niveau est beaucoup plus élevé que la contrée située 
au nord. A l'est du Mazenderan et des petits, mais ri- 
ches districts d Astral» et de Gorgau, un désert de sa- 
ble aride, entièrement uni cl peu élevé au-dessus de la 
tner Caspienne, s’étend du piedde ces montagnes vers le 
nord, et forme une contrée étendue qui renferme le 
steppe de Kharizm, et fait partie de cette puissante 
plaine que les habitants ont appelée Dechti-h'lpehaA. 
Dans ce désert se trouvent plusieurs districts fertiles ; 
mais la portion comprise dans les limites actuelle* du 
Khorasan ne renferme ni lieux cultivés ni habitations 
permanentes; et la chétive population, qui est éparse, 
consiste en quelques tribus de Turcomans errants. 

Os montagnes . bien au'ellcs présentent au désert 
leur célé le plus élevé, s abaissent vers leur hase en 
pente assez douce pour qje I on trouve dans les val- 
lons qu elles renferment et à leur pied uu vaste espace 
de terre fertile arrosée de nombreux ruiseaux. et qui 
fut autrefois peuplée et cultivée. Cette bande de terre 
a été nommée par les indigènes Jltnck (1), mot qui 
signifie la bordure d'un vêtement, ün y remarquait 
les villes considérables de Nisaa-Abiverd, de Diroum, 
de Meliineh , avec les villages de leur dépendance. 
Tout est maintenant en ruine, par l'clTct des attaques 
continuelles des pillards turcomans. qui ont mainte- 
nant toute celle région entre leurs mains, et plantent 
leurs lentes au milieu des restes de ces ancienne* 
villes. Le seul endroit qui subsiste encore un peu im- 
portant dans l’atlock ou division septentrionale, c'est 
Serrouks, très vieille ville dont les débris sont habités 
par les Turcomans cl les Uuzbrigs , et qui se trouve 
environ à cent vingt milles do Mcched. 

Dans l'est et un peu au sud de Serrouks, à deuxccnl 
quatre-vingts ou trois cents milles à peu près de Mc- 
ched, esl situé le district de Morghah ou Natal 11) 
Morghab, que l'on a nommé ainsi à cause de U na- 
ture montuouse du pays; on l'appelle aussi quelque- 
fois le district des montagnes de Huzarah , parce qu'il 
est principalement habité par la tribu de ce nom. La 
contrée qu'il faut traverser pour arriver à ce district 
est entièrement déserte, ses seuls habitants étant des 
Ils errant.*. Le château de Morghab, lieu peu fort, 
situé sur des montagnes et entoure de inoulngncs 
ainsi, esl le chef -lieu de ce district. 

l u autre village nommé fialah-Xo, ou le nouveau 
fort, li en est pas très éloigné; enfin quelques petits 
hameaux situés dans le voisinage forment à peu près 
les lieux d'habitation permanente que renferme le 
district de Morghab. La ville ou grand village de 
Meymouna peut être à peine considérée comme fai- 
sant partie du Khorasan, puisqu'elle est plus loin dans 
le nord et sur la route de BalLh. 

La roule de Morghab à lierai traverse une contrée 
lout-à-fait inhabitée. A cent vingt milles environ . au 
sud-ouest de lierai , se trouvent les districts de Bird- 
joun et de kaiu qui, sablonneux et ma) arrosés, sont 
entourés d’un désert de »ablc; cl II y a dos raisons 
de croire qu'entre ces derniers districts et celui d Vczd 
à l'ouest ou de Tebbes au uord-ouest, il n'y a que so- 
litude de sable ou de terre salée. 


{D Les Persans U nomment souvent Damrn-i-Kok, oui 
signiljü aussi exactement les bord* ,1e mon tannes. A. XI. 

(*• Balai . en persan . aiguille au-dessus. Ce scia donc le 
Itau/ Murgiiab, ou plu» (u'oliabhuncni les hautes terres de 
Mvrghal». a. xi. 
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l'n message du vizir. 


Tebbes «1 une ville cl un district considérable . 
situe encore dans le désert salé, La vieille ville de 
Toun se trouve à cent vingt ou cent trente milles 
dans l'est, et un peu au nord de ce lieu, la roule par- 
court un espace de soixante milles d un pays bien ha- 
bité et suffisamment arrosé, avec ûes villages h droite 
et à gauche du chemin ; mais avant d’arriver h Toun, 
tout redevient désert. Autour de celle vieille ville , il 
y a quelques campagnes habitées ; mais de là h Gou- 
nahbad, on trouve peu ou point d'habitations dans un 
espace de quatre-vingts ou de quatre-vingt-dix milles. 
Gounahbad est un endroit considérable, situé environ 
à sept journées de marche, ou cent cinquante milles 
environ au sud et à lest de Nicha porc. 

Une chaîne de rochers élevée et une partie du dé- 
serl salé séparent au norl Tebbes du district de 
Tourschii , dont la capitale es! une ville importante 
du même nom. Ce district est borné de toutes parts, 
k l'ouest, par le désert salé, qui s'interpose entre lui 
et les districts de Kachan et de Téhéran , les seuls 
districts habitables de l Yrak dans celle direction. A 
lest s * trouve Hydery-Tourbel et ses dépendances. 
Les plaines de Tourbct communiquent avec celle que 
traverse la roule qui conduit de Meched à lierai , et les 
districts monlueux de Huzarah et de Balai -Morghab. 

Si nous tournons au nord-ouest du Khorasau, le 
premier district que nous rencontrons est celui de 


SemnAn ou Semnoun, qui est sépare de Dihnamek ou 
Yrak par un torrent petit, niais profond, qui sort des 
montagnes et se perd dans le désert salé à peu de dis- 
tance. Ce district n’est qu'une langue de terre qui s'é- 
tend entre llvlbourz qui le borne au sud , et le dé- 
sert salé qui est sa limite méridionale. Sa largeur, 
d'un point à l'autre, n’excède pas une moyenne de 
quinze milles, et ce terrain est maigrement cultive. 

DamghAn borne SemnAn à l'est, et comme ce der- 
nier district est une langue de terre qui règne entre 
l'BIbourz et le désert: sur la même ligne et plus loin 
se trouve le district de Schaliroud et de Bestam, qui 
ressemble lout-à-fait aux deux premiers; et bien que 
quelques chaînes ou promontoires s'étendent clans 
le désert au sud. je n'ai oui parler d'aucun lieu d’im- 
portance dans cette direction. 

Le district de Schahroud est borné à l’est ou plutôt 
au sud-est, par une vallée de quinze ou vingt milles 
de large, qui court dans la direction du nord-est en- 
tre les montagnes de Schuhroud et une chaîne de ro- 
chers nommée les montagnes de Meyomeid, pour al- 
ler communiquer au bout de quelques milles par la 
vallée de Bans-Killah près de SemelgliAu , avec les 
passes des monts Klbourz qui conduisent danslAltock. 

Le chemin de Meyomeid n’a qu’une liaison bien in- 
certaine avec les autres grandes chaînes de monta- 
gnes ; elle forme une péninsule dans le désert. Sur 
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celle péninsule, il y a peu d habitants ; Mcyomeid cl 
quelques petits hameaux sur la face septentrionale de 
la chaîne, Birdjoun cl scs faibles dépendances sur le 
côté méridional, et le misérable fort el village d'Ab- 
bassabad à l'est de l'isthme, sont les seuls lieux habi- 
tés qui soient venus à ma connaissance; mais c'est 
moins au manque de fertilité qu'aux excursions con- 
linuclles des Turcomans qu'il faut attribuer l'abandon 
de ce district et de la longue vallée dont il a été ques- 
tion. Il y a sur plusieurs points de bons pâturages. 

Un autre bras du désert salé qui, apres avoir em- 
brassé la péninsule de Meyomeid court dans le nord- 
est au-delà d'Abbassabad, sépare, à une distance de 
vingt-cinq milles, ce village du district de Mezinoun, 
qui renferme nombre de villages vastes et populeux. 
Il occupe la partie occidentale d une plaine très éten- 
due dans laquelle, à une distance de quarante ou cin- 
quante milles à l est, est située la vieille et naguère 
importante ville de Sebzawar. Le ciel était trop chargé 
de vapeurs quand nous traversâmes cette plaine, pour 
nous permettre beaucoup d observations; mais nous 
aperçûmes de côté et d’autre quantité de villages. 

r rmi lesquels ceux de Soodkhor el de Mehr, qui sont 
seize el à vingt-quatre milles de Mezinoun, fixèrent 
notre attention. 

Celle grande plaine de Sebzawar, qui a plus de cent 
milles de l'ouesl-nord-ouesl à lest-sud-est, sur une 
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largeur qui varie de quarante à soixante milles, est 
bornée au sud par une haute chaîne de moniagnes 
courant de l'est à l'ouest . qui la sépare du district de 
Tourchez , et au nord par une continuation des monts 
Djaggatai, qui, prenant leur origine d'une branche de 
l'klbourz, s'étendent à 1 est-sud-est pendant plus de 
quarante railles au-delà de la ville de Sebzawar, et à 
ce point ils s'abaissent graduellement en petites bran- 
ches basses qui descendent dans la vallée de Nis- 
chapore. 

La plaine ou vallée de Nischapore a quatre-vingts 
ou quatre-vingt-dix milles de long, cl quarante à cin- 
quante de large, du nord-ouest par l'ouest au sud-est 
par l est. Sur un point de l'extrémité nord-ouest se 
trouve un passage qui communique avec une autre 
grande plaine qui s'étend derrière les monts Üjaggatnï 
vers la vallée qui sépare Schahroud de Meyomeid (IL 
Celte haute chaîne, qui s'étend tout le long do la 
plaine du côté du nord-ouest, va aboutir à l'entrée 
Meched à Scherrif-Abad. 

La vallée de Meched est d'une grande longueur; on 
peut établir qu elle commence à dix ou douze milles 
au nord-ouest de Schirwân , el s'étend presque sans 

(1) Le reste de cette extrémité est formé par les mon- 
tagnes qui contiennent les célèbres mines de turquoises 
de Nischapore. a. al. 
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interruption jusqu'à cinquante milles au-dcsRus de 
Meched, dans une direction qui varie du nord-ouest 
au sud-est, et très probablement elle continue jus- 
qu'auprès de Herat. Elle est d une largeur très inégale 
qui varie de douze à trente milles, et elle contient, ou- 
tre la ville de Meched, les villes de Radkan , de TA- 
chinnarn . de KabouchAn ou Uotchoun, de SchinvAn 
et leurs dépendances, avec beaucoup de terres cul- 
tivées. 

La roule de Meched à Herat doit aussi traverser beau- 
coup de districts cultivés et bien peuplés. Parmi les 
lieux qui m’ont été énumérés comme situés dans ces 
contrées figurent principalement les villes de Tourbel- 
i-Djami eide Ghoriân. Au nord-est de cette route on 
remarque un district si montueux , qu’il se- nomme le 
kohistan ou pays de montagnes, qui fait partie des 
montagnes de llar.ara ou s’y réunit. 

La vaste vallée dont on vient de parler renferme 
une portion considérable de la province connue sous 
le nom de hottrdislan, parce qu elle est habitée par 
des colonies Lourdes. Les grands village* de Djand- 
jerni, de Soffiabad et beaucoup d’autres sont situés 
entre les montagnes qui bordent le Kourdislan au 
sud-ouest cl la chaîne de Djaggalai. 

Celle vallée commence au-delà de SchinvAn, dans 
le cœur de la principale chaîne de l’Elbourz, qui la sé- 
pare. ainsi que le plateau du Khorasan, du désert et 
de lasleppetie Karizm. 

Cette chatne contient plusieurs districts habites, 
dont le principal est Dereguz avec la ville de ce nom 
et Kelaat, célèbre forteresse favorite de Nadir-Schah ; 
les autres ne sont nue de* dépendances de TchinnarAn, 
de KaboucbAn eide Boudjnourd. 

Il est remarquable que toutes les tribus errantes 
qui entourent le Khorasan sont pillardes et sangui- 
naires. Au nord nous trouvons les Gocklans, les Ya- 
mouts et les Tuckehs qui occupent les contrées der- 
rière l’KIbourz et la steppe de Kharizm, se précipitent 
de leurs déserts sur les campagnes des environs , 
pillant lea villages et les caravanes, commettant toutes 
sorte! d’atroces Injures, tuant sur la place les vieil- 
lard! et les gêna sans défense, et emmenant en escla- 
vage tou* ceux qui sont propres au travail. A l’est, Ica 
Timouris, le* Hatarchs, les Firouzcouhis et les Djems- 
chidifl commettent les mêmes ravages, disposant de 
leurs captifs nvec les marchands qui fréquentent les 
marchés d’esclaves de Khirah et de Bokhara. Au sud 
et à l’est on trouve les féroces Beloutchis qui nnn- 
seulemeul dévastent et massacrent , mais vendent 
aussi leurs captifs. Les Afghans eux -mêmes, qui ne 
sont pas naturellement cruels , prennent dans ce fu- 
neste voisinage un caractère farouche, et au crime du 
vol et du pillage joignent celui du meurtre. Celte in- 
variable lerocilé qui caractérise tous les Turcomans 
qui entourent le Khorasan pourrait s’expliquer par 
l étal de déchirement continuel où cette vaste pro- 
vince a de tout temps été tenue par les grandes mo- 
narchies qui sc la disputaient, s’il n y avait pus ici une 
cause religieuse. Les Turcomans et la plupart des tri- 
bus errantes de ces régions sont sounis et les Persans 
sc/iiahs : or, ou sait quelle mortelle haine existe en- 
tre ces deux granJes sectes mahomélanes. Les pre 
miers sont dés le berceau accoutumés à regarder les 
derniers comme des incroyants; répandre leur sang 
est nou-seuletnent légitime, mais c’est un acte méri- 
toire, et ils se livrent réellement i< une guerre religieuse 
contre les hizilbachis, comme ils nomment les Per- 
sans, et commettent toute espèce d’atrocités dans la 
croyance qu'ils sont ainsi agréables à Dieu, et la pen- 
sée que ccs hostilités tournent à leur avantage n'atté- 
nue pas leur zèle. 

Ces habitudes de sang et de mépris de la vie d'au- 
trui passent dans leur intérieur , et la moindre pecca- 
dille pousse un Turcoman à mettre sa femme, son 
enfant ou son serviteur à mort. Les guerres de tribu à 
tribu sont aussi extrêmement féroces; cl l’avarice 
remportant sur le zèle religieux, iis en ? ont arrivés à 


l’action impie de vendre les prisonniers de leur 
croyance. 

La tribu de* Tuckehs est nombreuse et puissante ; 
elle se compose de quarante mille familles au moins. 
Ils parcourent le pays situé entre le lit d’une petite ri- 
vière nommé le Dchunder , un des affluents de l’At- 
Iruck h l'ouest, et le. district de Serrouks, et on les 
trouve par tout le désert, jusqu’à Khivah. C’est une 
race perfide et sans foi, qui ne laisse jamais échapper 
l’occasion de piller, même des amis. 

Les Gocklans formaient autrefois une tribu au«si 
puissante que celle des Tuckehs, et ils ont continué 
d’être de mœurs aussi m tuvaises; mais leur pouvoir a 
été brisé par une série d’événements contraires, et ils 
ne se montent plus qu’à dix mille familles environ. La 
contrée que celle tribu habite s'étend du Dchunder à 
l’est à la rivière de Kourmoulou à l'ouest , du pied des 
montagnes jusqu'à l’Altruck, et fur sa rive opposée 
aussi loin qu'ils trouvent des pâturages; mais ils n'o- 
sent s’aventurer au-Jelà dans le désert de sable. 

La tribu des Yamouts, qui est toujours en guerre 
avec les Tuckehs et les Gocklans, se divi«c en deux 
parties, dont l’une occupe le pays autour de la baie 
de Balcan jusqu'à Khivah, comprenant les bords de la 
mer Caspienne . et l’autre vit dans les environ* d’As- 
Irabad, ayant pour limites à l est le Kourmoulou . à 
l’ouest la’ mer Caspienne, ol au nord, l’Altruck. Les 
deux divisions de cette tribu peuvent former vingt- 
cinq mille familles. 

Les coutumes et les mœurs des habitants de ces tri- 
bus sont toutes semblables ; ils vivent dans des mai- 
sons portatives, et changent d’habitation quand les 
pAturages s'épuisent ; ils restent rarement à la même 
place plus de cinq ou six jours; ils campent en so- 
ciété ue trente à cent, et quelquefois deux cents fa 
milles, chaque société ayant son rich-sefld \barbe 
blanche ) auquel on rend de grands respects. Son avis 
est entendu dans toutes les questions d’intérêt de la 
communauté, et il arrange les peiits différends; mais 
point de gouverneurs, de. nobles, de chefs puissants 
parmi eux. Tout homme qui montrerait l’ambition de 
le devenir serait détruit. Ainsi, bien que le sentiment 
de l'Intérêt les pousse à se réunir pour piller, l'orga- 
nisation même de leur société rend impossible toute 
association d'une nature formidable, et c’est à celte 
désunion que la Perse est redevable de la sécurité re- 
lative dont elle jouit II y a uuinze années cependant 
que le roi de Perse a appris a scs dépens que des as- 
sociations n'étaient pas lout-à-fait impraticables. Un 

S iersonnagc se montra à celte époque dans le Tour- 
tislan : son nom était Niazkouli, et il était né à 
Tchardjou, dans le Mawenannahr; mais bientôt il fut 
Connu par les noms de hndjah-Kachgary (le pro- 
phète de Kncbgar) ou de IchAn (l’homme). Il était orl- 
ginairement un simple moudah sans réputation; mais 
Il voyagea dans l’Inde où les religieux mendiants lui 
apprirent quelques expériences de magie naturelle, et 
quelques tours de passe-passe, après quoi il traversa la 
Perse, et, la voyant si faible, conçut le projet d’en de- 
venir inaitre. Dans cette pensée, il se rendit chez les 
Turcomans, et pratiqua au milieu d eux ses déceptions 
avec tant de succès, que ces peuples ignorants le re- 
gardèrent i>icnlêt comme un personnage saint et ins 
piré; pressés autour de lui. Ils le suivaient partout, cl 
lui obéissaient en toutes choses. Alors il eut l'ambition 
de s’emparer du royaume de Perse et de Bokhara, et 
se mit à piller et à ravager avec ses disciples les fron- 
tières du Khorasan : on envoya des forces contre lui. 
et il le* défit à plusieurs reprises; il était en bon che- 
min de conduire ses Turcomans à Téhéran même, 
quand un jour, dans un accès extravagant d'enthou- 
siasme ou de frénésie, il se précipita Tépée à la main, 
et presque seul, sur les tolïentclns qui lui percèrent le 
cœur d une balle avant qu’il ks eût atteints. C est 
ainsi qu’il termina sa carrure, et délivra le roi de sé- 
rieuses inquiétude». 

On a vu, d’après ce qui précède, que le gouverne- 
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menl de* Turcomans tien* beaucoup du régime pa- 
triarcal, quoique les tirs (i) ou subdivisions en familles 
séparées soient très nombreuses et trè* restreintes, et 
n [admettent, je le crois, aucune intervention étran- 
gère ou aucune prétention à la supériorité de l'une 
sur 1 autre. 

Cet esprit d égalité et de simplicité prévaut dans les 
moindres circonstances de la vie; il y a peu de dis- 
tinction de rang, et même la déférence que les autres 
nations de l'Orient ont pour la vieillesse et la parenté 
est ici peu observée; grands et petits, tous entrent 
dans une lente en prononçant les paroles de paix, et 
s'asseyent sans aucune étiquette. 

Les Ttircomans se piquent d hospitalité. Dans quel- 
ques lieux ce devoir est accompli aussi généreusement 
que totalement; mais dans les tribus dont les mœurs 
ont été corrompues par des habitudes de rapine, il 
est rarement prudent de se fier aux plus énergiques 
protestations. Quand un étranger, qui n’est pas un 
ennemi déclaré, enlre dans un campement, il est d'a- 
bord salué par les habitants de la première lente près 
de laquelle il approche; ils sortent, saisissent les rênes 
de son cheval, et insistent pour qu'il descende et de- 
vienne leur hôte; quand bien même la tente ne ren- 
fermerait qu’une femme, elle donnera le salam, a/lc- 
houm et voudra absolument lui faire les honneurs. 
S'il refuse ou cherche n s'excuser et va à une autre 
tente , celte action est regardée comme un grave 
affront; l'insulte, et quelquefois davantage, en est la 
conséquence ; « Quoi ! s'écriera la personne ainsi offen- 
sée, suppose- Ml que je n ai pas assex de pain et de 
viande a lui en offrir, pour quitter ma maison et cher- 
cher celle d'un autre ? L'abri de ma maison nélait-i! 
pas suffisant pour sa tête aussi bien que la tente d'un 
tel ? » Partout où il va, il est salué de paroles de paix. 
On lui présente le callioun, et on lui sert la nourriture 
habituelle, le pain, le lait caillé, le lait de beurre et 
le fromage. Il n'y a alors pour lui à redouter aucune 
agression, soit de la part ae son hôte, soit de la part 
de tout le campement; on ne lui enlèverait pas la 
moindre chose, et il est sûr d'avoir un guide qui le 
conduira en sûreté jusqu aux limites du prochain cam- 
pement. Ün m a assuré que de celle manière tout 
voyageur, pourvu qu’il ne soit pas en hostilité avee 
les tribus, peut traverser tout le pays entre Itérai et 
Bokhara, Haxarah. Morghab Bal, et en général la plu- 
part des terres qu occupent les Turcomans; mais les 
trois tribus dont je parle spécialement, et la plupart 
de celles qui bordent immédiatement le Khorasan, 
■ont si exclusivement et si généralement adonnées au 
pillage, que tous les gens qui pouvaient être le mieux 
informés me déclarèrent que s'aventurer parmi elles 
dans une telle confiance serait le comble de la témé 
rite. En résumé, je crois qu'il n'y a qu'un musulman 
et un souni qui puisse en agir ainsi avec sécurité dans 
quelque tribu que ce soit. 

L’argent a peu cours parmi eux. les ventes et les 
achats se faisant par échanges eu moutons, chameaux, 
chevaux, etc. Ils n'entas«ent pas l'argent, et leurs ri- 
chesses consistent en chameaux, en juments pouli- 
nières et en chevaux, en armes de prix, enfin en pa- 
rures et en habillements de femmes. 

Lrs femmes des Turcomans ne sont pas closes ou 
cachées comme la plupart de celles des mahométans; 
elles ne portent pas meme de voile. La seule chose qui. 
y ressemble est un rideau de soie ou de colon qu elles 
s'attachent autour du visage, de façon à couvrir tout 
ce qui est au-dessous du nez, et qui leur tombe sur le 
sein. Elles ne se lèvent ni ne quittent la lente quand 
un étranger entre; mais elles continuent d'un air fort 
indifférent le travail auquel elles étaient occupées. 
Elles sont réellement plutôt familière» avec les étran- 
gers, et passent pour être très disposées à les regarder 
d'un œil favorable. On dit en effet qu elles feignent quel- 
quefois des avances pour amener l'étranger qui n'est 

(!) Le mot Itr signifie originairement flèche, A. M. 


point sur ses gardes h prendre des libertés déplacées. 
Aussitôt l'alarme est donnée, les hommes entrent à la 
hâte, et après «voir convaincu le malheureux d une 
infraction aux lois de 1 hospitalité, ils le condamnent 
sans plus de forme h la mort ou à la captivité, et s'em- 
parent de tout ce qu'il avait en sa possession. 

La coiffure de ces lemmes est assex singulière La 
plupart d'entre elles ont un bonnet élevé avec une 
forme large qui ressemble à un schako; ce bonnet est 
fiché sur le derrière de la tôle, et l'on jette par dessus 
un mouchoir de soie d'une couleur très éclatante qui 
couvre le haut de celle coiffure, et tombe de chaque 
côté comme un voile rejeté en arrière. Le devant du 
bonnet est couvert d ornements d'argent ou d'or de 
toutes les formes; ce sont très souvent des monnaies 
d’or, des mohrsou des lomans. enfilés en rang, avec 
des clochettes d'argent ou des boutuus et des chaînes 
oui y *ont suspendues; des cœurs et d autres figures 
ae fantaisie avec des pierres qui y sont enchftssées 
tout ensemble, qui donnent plutôt l'idée de somptueux 
harnachements pour un cheval que des ornements 
d une femme. Les carcasses de ces monstrueux bon- 
nets sont faites de légeri morceaux de bois ou de ro- 
seaux fendus couverts d'étoffe; et quand elles ne les 

f rartent pas, elles s enveloppent la tête d’une étoffe à 
aquelle elles donnent la même forme, et sur laquelle 
elles jettent une seconda étoffe comme un voile. Cette 
espèce de rideau dont j’ai parlé leur couvre la bouche, 
et elles portent des pendants d oreilles. Leur longue 
chevelure est partagée et tressée en quatre nattes, 
deux de chaque côté, et qui leur tombent derrière et 
devant les épaules. Elles sont chargées d'une profusion 
d ornements d’or, de cornalines, d’agates et d'autres 
pierres précieuses, selon les moyens et la qualité de 
celle qui les porte. Le reste do leurs habillements se 
compose d une longue robe ou chemise à manches, 
qui couvre le corps jusqu'aux pieds, et est ouverte au 
milieu de la poitrine ; mais des boutons ou d autres 
liens l'attachent au cou. Ce vêtement est d'étoffe 
de soie ou de coton rougr, bleue, verte, rayée de 
jaune ou de rouge, bariolée, ou de différentes cou- 
leurs; sous cette robe est le zir-djameh ou pantalon 
de soie ou de coton également , et quelques lemmes 
portent un court plrafin , ou chemise de la même 
étoffe. C'est, je crois, tout; mais dans ia saison froide, 
elles portent de plus des djoubbas ou des habillements 
comme ceux des hommes, d étoffe rayée de soie et 
colon. Leurs pantoufles sont comme celles des Per- 
sanes. 

Le costume des hommes varie suivent leur rang. 
Ceux delà plus pauvre classe n ont quuti court djoubba 
de laine ou une chemise et des pantalons de laine. 
D'autres portent un long manteau de laine brune; 
quelques-uns conservent le costume national turcoman 
ou usbeck, qui se compose de plusieurs robes ou 
djoubbas qui descendent un peu au-dessous du genou, 
et qu'un ceinturon assujélit autour de ia taille. Leur 
chemise et leurs pantalons sont de colon ou de soie. 
L étoffe dont ces djoubbas sont faits est un mélange 
de soie et de coton, rayé bleu, pourpre, rouge et vert; 
les gens Ira plus riches, surtout chez les Gocklans et 
Ira Yamouls, ont pour la plupart adopté le costume 
persan ; mais les Tuckehs tiennent plus à leurs costu- 
mes, et ils portent souvent, sur leurs vêtements de 
dessous, des djoubbas de poil de chameau. La coiffure 
des hommes varie : tantôt ce sont des bonnets de 

r aux de mouton rouges, noires ou grises, coniques ou 
Tormes larges; tantôt c'est le bonnet persan et le 
bonnet de coton piqué que portent les Kourdes. Ils 
chaussent les pantoufles ordinaires des Persans, le 
socque de cuir des Kourdes, et se roulent autour des 
jambes des bandes d étoffe en guise de bas ou de bolies. 
La tribu de Tuckeh porte des bottes de façon usbeck. 

Le caractère de figure de ces tribus varie considéra- 
blement; mais il y a encore beaucoup de différence 
individuelle dans chaque tribu. Les Tuckehs ont beau- 
coup de la physionomie tarlare, les Gocklans aussi 
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portent dans leurs traits des traces de la même origine; 
mais elles sont plus saillantes encore dans les femmes 
que dans les hommes. Les vieilles femmes surtout sont 
effrayantes, et représenteraient admirablement les 
sorcières de Macbeth. La mère du Khan , qui sortit 
pour me recevoir, si elle eût été en Ecosse il y a quel- 

ues années, avec sa chevelure blanche sur son visage 

un jaune qui n'était point de ce inonde, elle aurait 
certainement été brûlée ou noyée comme sorcière, et 
le même sort la menacerait encore dans l'Inde. Cepen- 
dant j'ai remarque de jeunes femmes très belles, aux 
yeux noirs pénétrants, au teint vigoureux de la santé 
et à l'air intelligent et doux. Certes il n'était pas facile 
de se persuader que les vieilles décrépites qui étaient 
à côte d'elles furent autrefois fraîches et fleuries 
comme elles. Les enfants aussi avaient meilleure mine 
que leur mère, et beaucoup d'entre eux étaient très 
beaux. Les Yamouts ont beaucoup moins de la figure 
larlare que les deux autres tribus. Leur teint est en 
général plus clair et plus pâle que celui des Persans, 
et la plupart ont des yeux si bleus, que je les prenais 
pour des Busses, d’autant plus qu'ils leur ressemblent 
aussi par une certaine irrégularité de traits. 

Les armes ordinaires à ces tribus sont la lance et le 
sabre; la lance a huit ou dix pieds de long, le sabre a 
toujours la forme recourbée. Ils portent aussi dans 
leur ceinturon un poignard. Les armes à feu sont peu 
en usage parmi eux. Les Tuckehs en ont quelques- 
unes, qu’ils ont prises aux voyageurs ou qu'ils se sont 
procurées des Russes par la voie de Bokhara. Les 
Gocklans et les Yamouts se servent d’arcs et de flèches; 
mais on remarque qu’ils ne s’en servent pas aussi ha- 
bilement que leurs ancêtres. On ma raconté d‘un 
vieux guerrier gocklan que, monté sur son cheval et 
en possession de ses flèches, il les lançait si rapidement 
et avec tant de précision qu'il ne craignait pas une 
douzaine d'assaillants. Ils ont perdu celte habileté de- 

uis qu’un Khan, qui les vainquit, leur imposa le fusil 

mèche. 

Tous les hommes de ces tribus sont d’excellents 
éeuyert, et possèdeut une race de chevaux dont la 
bonté est célèbre par toute l’Asie ; ils ressemblent 
beaucoup aux chevaux anglais, et sont d’une patience 
et d une force incroyables. Dans une expédition de 
pillage, un cheval lurcoman portera son cavalier et ses 
provisions de sept ou huit jours, à raison de vingt ou 
trente furssngs (quatre-vingts ou cent milles) par jour. 
Après les chevaux, la plus précieuse propriété des Tur- 
comans, ce sont les enameaux. Ils en ont une espèce 
particulière qui est d’une patience rare, docile et forte. 
Ce chameau acquiert une très forte taille; il est bas en 
proportion de sa grosseur et a des jambes courtes et 
osseuses; une grande quantité de poils touffus lui 
couvre le cou, les épaules, les hanches et le dessus de 
la tête. Sa couleur est un gris léger qui varie jusqu'à 
une teinte brune plus ou moins foncée. 

Pour garder et protéger leurs troupeaux, les Turco- 
mans ont une race de chiens très grands et très farou- 
ches. Sans des gardiens aussi vigilants, il serait en 
effet impossible, au milieu de ccs nations de voleurs, 
de conserver intacte une seule nuit la propriété com- 
mune ou particulière. Grâce à ces chiens, il est pres- 
que impossible à un voleur d’emporter quoi que ce soit 
sans que l'alarme se répande. Ils ont aussi de bons 
chiens d'arrêt cl des lévriers très rapides pourchasser 
l anlilopèel le lièvre. 

Quand ils méditent une excursion luu tchappou, 
suivant leur expression), ils se réunissent en détache- 
ments plus ou moins considérables, selon le plus ou 
moins de difficultés qui les sépare de l'objet qu'ils con- 
voitent, et prennent un cher dont la conduite coura- 
geuse leur a donné de la confiance et dont l'autorité 
devient absolue. Alors prenant du pain pour eux et de 
l'orge pour leurs chevaux, assez pour fournir pendant 
sept ou huit jours une maigre ration, ils sortent de 
leurs repaires et vont dans le désert, où ils se tiennent 
quelquefois û plus de deux cents milles de tout lieu 


habité, et se précipitent avec une étonnante célérité 
vers le point qu'ils veulent attaquer; c’est le voisinage 
de Schahroud, de Sebzawar, de Nischapore et même 
des pays plus éloignés. Ils restent en embuscade aux 
portes du village, attendant l’aube dans un silence 
complet, et quand elle paraît et que les habitants sor- 
tent pour le travail des champs ou pour aller paître 
leurs troupeaux, ils s'élancent de leurs embûches, 
prennent tous ceux au’ils peuvent, massacrent tous 
ceux qui résistent, pillent à la bâte le village et atta- 
chent leur butin sur les bêtes de somme qu’ils ont pu 
se procurer, et se retirent à la hâte avant que l'alarme 
ne soit dans les environs. Si leur objet est une cara- 
vane, ils tombent dessus du fond d une embuscade 
aussi, et commencent par lier les mains à tous les pri- 
sonniers dont ils peuvent s'emparer. Alors vient l'œuvre 
de rapine et de sang quelquefois. Les vieillards et les 
gens impropres au travail sont massacrés; les animaux 
qui leur semblent inutiles dans leur retraite sont mis 
hors de service ou taillés en pièces; ils chargent toules 
les marchandises qui leur paraissent valoir la peine 
du transport, et ils retournent rapidemeut vers leurs 
retraites, d où, une fois arrivés, ils envoient leurs pri- 
sonniers aux marchés d'esclaves de Khivah ou Khyvah, 
ou de Bokhara. 

il est d'usage chez les Turcomans qu’un homme 
achète sa femme moyennant un certain nombre de cha- 
meaux, de moulons ou de bétail. Les femmes sont 
utiles autant que les serviteurs; car non-seulement 
elles veillent aux affaires du ménage, mais elles fabri- 
quent les objets que la famille vend, les hommes don- 
nant peu d'attention à autre chose qu'au grand bétail 
ou à leurs expéditions de pillage- H est assez singulier 
que, dans ces marchés, une veuve qui a été quelques 
années en ménage a plus de prix qu'une jeune fille. 
Cinq chameaux est le prix ordinaire d'une jeune fille; 
on en donne souvent de cinquante à cent pour une 
femme qui a été mariée et est encore jeune. L’énorme 
différence de prix s'explique par l'habileté de méoagère 
que doit avoir acquise la veuve dans son premier ma- 
riage. Celle circonstance doit faire supposer que la 
polygamie est plus commune chez les Turcomans que 
dans les autres contrées de l'Orient. Ce qu’il y a de 
certain, c'est que les femmes sont très prolifiques, et 
qu'il sortait de chaque campement des entants en four- 
milières, comme disaient mes domestiques stupéfaits; 
tous enfants robustes, sains, hardis et toujours presque 
nus. 

Quand un Turcoman meurt, ils lavent le corps à 
l'endroit même où il a rendu le dernier soupir, ou aussi 
près que possible ; et sur celte place iis élèvent une 
petite éminence de terre, en creusant une tranchée cir- 
culaire de deux ou trois pieds de large dont ils rejet- 
tent la terre dans le centre ; et dans cetlc terre, ils plan- 
tent un arbre ou un poteau pour marquer le lieu de ia 
sépulture. La plaine est semée, et quelquefois assez 
abondamment, de ces vestiges de morts. Le corps est 
porté plus loin dans la plaine pour être enterré. 

Les maisons portatives des Turcomans sont curieu- 
ses. Le châssis est construit avec du bois léger disposé 
en lattes d'environ un pouce de large sur trois quarts 
de pouce d'épaisseur, qui se croisent en diagonales, 
mais à angles droits séparés par un vide d'un pied, et 
fichées à chaque point où elles se croisent avec des 
lanières de peau crue, de façon k être mobiles. Tout ce 
châssis peut ainsi être fermé ou toul-à-fail ouvert 
comme ce jouet d'enfants qui représente une compa- 
gnie de soldats et qui s'étend ou se resserre à volonté, 
de manière à former des colonnes lâches ou serrées. 
Un ou plusieurs panneaux de ces châssis forment le 
squelette des murailles; on les couvre ensuite de tapis 
ou nemus. Quand il y a des femmes dans la tente, on 
pratique pour leur convenance uue cloison de roseaux 
rendus; mais les riches ont une tente particulière pour 
leurs appartements. Le mobilier de ces lentes ne con- 
siste qu'en des harnais de chevaux et de ch uneaux, et 
des djoals ou fais, dans lesquels ils niellent leurs mar- 
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chandises, el qui sont souvent d'un joli tapis de velours. 
Les sabres, les fusils, les lances, les arcs et les flèches, 
et les autres ustensiles de la famille, sont suspendus 
aux lattes qui forment la muraille. Chez les Gocklans 
et les Yamouts, tous les instruments domestiques sont 
en bois; el sous ce rapport, c'est une différence remar- 
quable avec l'économie domestique du pays haut, où 
tout est de métal ou de (erre cuite. Sur les noirs som- 
mets des tentes on voit fréquemment de grosses masses 
blanches de lait caillé, mis là pour sécher et faire des 
provisions. Celte matière, brovée et mêlée à l’eau, 
forme une agréable boisson acidulée; et c'est, je crois, 
la base de ce breuvage enivrant que l'on nomme 
kimmiz. * 

Ces simples maisons des Turcomans forment cba 
cune précisément la charge d'un chameau. Il y en a 
de plus pauvres dont le châssis n'est que de roseaux 
fendus. Le campement est en général carré, laissant 
un espace, ou il forme une rue large, les maisons étant 
rangées de chaque côté, et les portes les unes vis-à-vis 
des autres; on y voit toujours les groupes les plus pit- 
toresques occupés de divers soins domestiques ou fu- 
mant leurs modestes calliouns de bois. Les campements 
considérables sont souvent entourés d'une palissade de 
ro. c eaux qui sert à garantir les troupeaux de tout larcin . 


Départ de Téhéran. La secte des Ali-allahis Rumis. I.isd- 

jird. Simooun. Dooletabad. Fontaine miraculeuse. Dam- 

ghào. Dih-Mnulla. Snhahroud. 

Pendant mon séjour à Téhéran, je fis les préparatifs 
de mon voyage; je pris les hahils du pays, el me dé- 
cidai à me donner pour marchand, car nul des habi- 
tante n’aurait voulu croire que je voyageais par pure 
curiosité; je me procurai quelques ballots de marchan- 
dises convenables aux marches des villes que j’allais 
visiter. Je me munis aussi d'une pente pharmacie, 
non-seulement pour ma suite, mais pour les pays que 
je devais traverser, car la profession de médecin, que 
l'on attribue toujours aux Européens, les a souvent 
entourés de respect au milieu des situations les plus 
difficiles. Comme je n'étais pas très familier avec la 
langue du pays, je m'adjoignis Mirza-Abdoul-Rezak, 
jeune Persan lettré, qui savait l'arabe et le turc assez 
pour me tirer d'affaire partout où on le paierait. 

Outre le Mirza, j’avais cinq domestiques, un chré- 
tien, un noir, qui me servait fidèlement depuis son en- 
fance, un djiluudar (valet d'écurie) persan, un cuisi- 
nier et un autre domestique, nommé Seyd-Ali, qui 
faisait tout ce qu'on lui ordonnait, et qui me fut le plus 
utile de tous mes domestiques persans. Nous étions 
armés d'une manière respectable, assez pour écarter 
tout détachement de pillards el rendre inutile de notre 
part un effort de courage, car les bandits, à moins 
qu'ils ne soient en nombre très supérieur, n'attaquent 
pas volontiers les voyageurs qui ont une apparence 
imposante. La route de Téhéran à Schahroud étant 
sûre comparativement aux autres, nous ne jugeâmes 
pas qu’il fût nécessaire d’attendre le lent mouvement 
d'une caravane; ayant donc loue des bêles de charge 
à Serauoun, nous quittâmes Téhéran le 19 décembre, 
nous dirigeant vers Mechcd. 

Notre première balte fut à Keboul-Gourabed, petit 
village en ruines qui est, dit-on, à six farsangs de 
Téhéran, el que les dévots qui viennent à Mechcd rem- 
plissent continuellement. Notre roule était au nord du 
lieu où fut Rhey ou Rhages, entre une avance de CEI* 
bourzet une montagne nommée Kerna Khaneh-Yezid y 
parce que, dit la tradition, cette montagne était une 
des stations d'où, aux jours de gloire de Rhey, reten- 
tissait périodiquement le cor du roi. De là, nous lon- 
geâmes une partie de l'Elbourz, avant sur notre droite 
une plaine qui se termine dans le désert salé. 

Le village de Kebout-Goumbed est principalement 
habité par une singulière secte de mabométans, nom- 
mée JU-allahU. Ces fanatiques reconnaissent le Tout- 


Puissant en personne dans Ali, le gendre du prophète; 
el l'origine de cette étrange croyance se rapporte à une 
légende non moins extraordinaire et fantastique. 

Le 20. nous fîmes six farsangs de plus dans la même 
direction, tendant un peu vers le sud-est, pour nous 
rendre au village d’HIwani-Key : sur notre gauche 
était la chaîne de l'Elbourz, el à notre droite s'étendait 
la plaine de Veromôn. fertile autrefois à devenir pro- 
verbe, aujourd'hui presque stérile. Le village d'Eïwani- 
Key ne renferme pas plus de cent maisons délabrées; 
mais il a de grandes et riches dépendances, et les 
habitants vivent confortablement dans leur intérieur. 
Pendant notre marche vers ce lieu, nous avions remar- 
qué sur la plaine, à notre droite, plusieurs monticules 
qui ressemblaient à des ruines de forts, el que la tra- 
dition attribue, nous dit-on, aux Ghèbrcs, et par con- 
séquent à une époque antérieure à la conquête de la 
Perse par les maliométans. Nous en pûmes à loisir 
examiner un dans le village d’Eïwani-Key. 

Le 22, nous nous arrêtâmes au caravanscra de Dih- 
Ninriek; mais je fus obligé de le quitter bien vile, car 
un jeune homme ayant traité comme un conte ma qua- 
lité de Hadji, et ayant persuadé aux habitants que 
nous étions des espions russes venus pour donner un 
mauvais nom au village, ils lâchèrent sur nous une 
troupe de grands chiens farouches qui faillirent nous 
mettre en lambeaux. 

Nous passâmes aussi auprès du fort de Heratou. qui 
a au moins soixante pieds de haut, et est couronné de 
bâtiments d'une manière si pittoresque que je fus 
tenté d'en prendre une esquisse. Ce fort appartient à 
un groupe de villages dépendants du gouvernement 
de Semnoun. Tous les villages en ce pays sont réunis 
en groupes sur le bord des rivières qui descendent 
des montagnes, éloignées de cinq ou six milles au plus . 
Chaque village a sa forteresse, el tous sont entourés 
de jardins nombreux et fertiles. Lo désert salé qui 
borde ce district au sud prend ici une vaste étendue : 
les premières montagnes qui varient sa surface plate 
sont, au moins, à cinquante milles de l’Elbourz au 
sud, el au-delà le désert s'étend jusqu'aux districts du 
Tebbes et de Yezd. 

Le caravansera de Dih-Nimek, que fit bâtir dans un 
lieu ravagé Chah-Âbbas, est dans un bon étal d’en- 
tretien, el nous y trouvâmes sinon bonne chère , du 
moins commode logement. La seule chose que I on 
put se procurer en fait de nourriture était un peu de 
viande préparée en automne pour durer tout l'hiver 
en ne l’accommodant qu’à demi, et dont l'aspect cl 
l'odeur n'étaient nullement recommandables. Nous 
fumes tenus éveillés toute la nuit par de bruyants 
muletiers qui chantèrent de tous leurs poumons jus- 
u'à ce que vint l'heure de partir dès le matin. Le 
istrict de Dih-Nimek a reçu son nom de l'abondance 
de sel que l’on y remarque. 

Le 20 nous nous dirigeâmes vers Lasdjird en faisant 
vingt-cinq milles, principalement à lest, sur une 
plaine de gravier aride , mais au bout de quelques 
milles la direction ayant tourné un peu au nord, nous 
passâmes dans d’étroits ravins creusés par les torrents 
d'hiver qui tombent quelquefois de cent pieds de hau- 
teur. Une tour ruinée , bâtie sur le sommet d'un de 
ces précipices, me fut désignée par le nom de 6’onw- 
bez-i-douzd , comme étant le repaire d'une bande 
insigne do voleurs qui avaient longtemps dévasté la 
roule. Un autre monument de cette nature est devenu 
plus célèbre comme étant le tombeau d'un chûtir (cou- 
reur), qui a été bâtie , suivant la tradition, dans ia 
circonstance suivante. 

Lors d’un des voyages que Scliah-Abbas-le-Grand 
fil en Khorasan, il fut arrêté au bord de cette ravine 
par l'absence d'un pont, et pendant qu'il attendait 
qu’on lui préparât quelque Moyen de traverser, le 
roi, frappé du peu de largeur du ravin, voulut qu'un 
de ses plus actifs châtirs le franchit d'un saut. L'hom- 
me obéit , el à l’admiration du monarque il réussit. 
Alors Schah-Abbas voulut qu'il sautât encore , et lo 
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ch&lir réussit une seconde fuis. « Cet homme doit être 
riche, dit alors le roi ; Je suis sûr qu'il a de l’or sur lui, 
tant il saule bien, f C'est une allusion à un dicton du 
pays . qui porte qu une bourse remplie d'argent bien 
gagné rend son possesseur plus agile et plus actif que 
1 homme qui n'épargne rien.) Voyons, ajouta Schnh- 
Abbas , voyons ce qu'il a. » L'homme fut sur-le- 
champ dépouillé et Ion trouva dans sa ceinture une 
somme considérable en or et en bijoux, présents qu’il 
avait reçus du roi et qu’on lui représenta. « A pré- 
sent , lui dit il, essaie de sauter encore! » Le pauvre 
diable le fit, mais défaillant, il tomba dans le précipice 
et y fut tué Alors le roi ordonna que l'on bâtît un 
pont avec l'argent du rhâlir, et que la tour, dont on 
volt les ruines encore, fût élevée à sa mémoire. 

Les montagnes au nord de notre route qui forment 
un rideau devant la chaîne plus élevée de l'Elbcurz 
ont un aspect tout particulier. Leurs parties basses 
sont de différentes teintes, brunes, rouges , jaunes, 
grises , blanches , et elles s’élèvent en sommets très 
escarpé*, et où les couleurs des rochers se combinent 
de la manière la plus fantastique; derrière apparais- 
sent de temps à autre les cimes neigeuses de l'Élbourz. 
Toute notre marche de ce Jour ainsi que celles des 
jours précédents avaient eu lieu par un pays totale, 
ment désert, et qui ne peut guère être autrement par 
l’effet de la rareté de l'eau fraîche. 

Le village de Lasdjird, bien que pauvre en lui-mê- 
me. est situé dans un riche bassin de terres cultivées, 
entouré de montagnes, excepté à l'est où il s'ouvre 
sur la plaine de Semnoun. A ce village est attaché un 
fort deterre qui est le plus complet que j'eusse encore 
vu. Il est d'une forme circulaire qui rappelle tout-à- 
fait celle d’un tonneau , car la base ue cette masse 
n'est guère plus large que le sommet. Sa hauteur peut 
être de soixante à soixante-dix pieds, dont les quarante 
pieds inférieurs sont de terre solide. Au-dessus de ce 
point sont deux étages distincts, dont les portes et les 
fenêtres, avec leurs balcons de bois rude implantés 
tout à l'entour dans l’épaisseur du mur, font l effet des 
cercles d’un tonneau. Cette masse solide et circulaire, 
s'élevant sur ta plaine et vue à distance , est d'un 
aspect très singulier et très frappant. 

Pendant que je prenais une vue de ce lieu , je fus 
longtemps interrompu par la curiosité des voyageurs 

Î jui se pressaient autour de moi pour voir ce que je 
aisais. Parmi les spectateurs, il y en avait plusieurs 
qui appartenaient à une caravane qui arrivait de 
Bokhara par la voie de âleched. lin réponse à mes 
questions sur l'état de la roule, ils m'apprirent que, 
bien qu'il» eussent échappé, le danger était grand sur 
plusieurs points. Ils ajoutèrent quelques récits ef- 
frayants de la cruauté et de la rapacité desTurcomans 
qui infestent le chemin, et il était clair, d'après les 
informations précises qu'ils donnaient, aussi bien que 
par le résultat de l'opinion générale en ce point, qu il 
serait très imprudent de tenter de traverser les péril- 
leuses parties du désert sans la protection d'une cara 
vane. 

Le 14 au malin nous étionssur pied de bonne heure, 
afin de pouvoir atteindre à temps Semnoun, à environ 
vingt milles. Notre chemin traversa pendant dix milles 
une plaine assez cultivée jusqu 4 Sourkh-Kallah, autre 
fort de terre avec plusieurs villages qui en dépendent. 
A ce point , la contrée devient aride et descend Gra- 
duellement vers Semnoun. Bientôt du haut d une émi- 
nence nous aperçûmes la ville dans un fond , et elle 
nous semblait d'une apparence imposante, entourée 
de nombreux jardins, d’enclos, et de quelque culture ; 
mais à mesure que nous approchions, le semblant de 
prospérité allait s'évanouis&unt, et nous nous trou- 
vâmes enfin dans un long défilé de ruines complètes, 
de faubourgs abandonnés, de murailles de jardins 
tombantes, et dans une exécrable roule. Ces décom- 
bres cachent la ville au voyageur jusqu'à ce qu'il soit 
tout à-fait arrivé aux portes ; alors il y entre par un 
misérable bazar qui a quelques cents pas, et est com. 


posé de rares boutiques occupées seulement par les 
professions les plus communes et les plus nécessaires. 
On peut avoir une idée de ce bazar en apprenant qu'il 
ne contient pas une boutique de boucher en règle, 
tellement que je ne pus pas me procurer un morceau 
de viande dans la ville pendant le premier séjour : il 
n’y avait pas non plus un sellier pour réparer ma 
selle qui était cassée Tout respirait la pauvreté et 
l'oppression ; la population peut s'élever de trois à 
quatre mille habitants, et ce sont la plupart des culti- 
vateurs ou des marchands qui fournissent à leurs plus 
indispensables besoins. 

La ville de Semnoun est d’une antiquité considéra- 
ble : on volt dans une mosquée de pauvre apparence 
une inscription en tuiles vernies qui rapporte qu'elle 
a été bâtie par Schahrouz, fils de Timour-le-Grnnd, 
en l'an 880 de l'hégire, mais les bains qui en sont 
proches portent la date de 556. On remarque aussi un 
vieux minaret bâti de briques, curieusement orné à 
l'extérieur, et qui a tous les caractères de l'Age. 

Autour des murailles, il y a des jardins bien tenus 
et des vergers qui produisent d'excellents fruits, et à 
en juger parce que nous vîmes , le climat doit être 
modéré, car les feuilles, bien que saisies par la gelée, 
étaient encore attachées aux arbres et verte» en par- 
tie. A Dih-Nimek et à Lasdjird, le thermomètre se te- 
nait le matin à 31° et 34** ; à Semnoun, le 16 au 
matin , il monta à 38°, et pendant le jour il se tint 
à 41®. 

On nous dit qu'il y avait dans les montagnes près 
de Semnoun un village nommé ChammHrzadeh, parce 
que I on regarde ses habitants comme descendus d une 
colonie de Syriens (1). Comment ont-ils élé ainsi trans- 
plantés? C’est ce que la tradition ne dit pas Quelle 
qu’ait été la prospérité de ce pays autrefois, il ne reste 
actuellement que peu de traces. On n'y trouve plus que 
les symptômes de la misère et de li’nsécurité. Chaque 
village ou bourg a ses murailles et son lieu fortifié, et 
la culture est limitée au voisinage des groupes qu'ils 
forment pour se protéger mutuellement. A mesure 
que nous nous éloignions de Lasdjird, avançant vers 
Sou'kh-Kallah . nous remarquions des tours de terre 
hautes de quinze à seize pieds, éparses comme des 
guérites dans les champs, et nous apprîmes que 
c'était une précaution très nécessaire que l’on prenait 
contre le cruel ennemi qui attaquait de temps en temps 
la contrée. Nous étions alors dans les cantons que les 
Turcoinan» dévastent le plus fréquemment. Les labou- 
reurs sont obligés ici d’aller à leurs travaux le sabre 
à la ceinture, et de placer auprès de leur charrue leur 
fusil à mèche. 

A la stérilité que causent ces dévastations de l'hom- 
me, se joint l'aridité qui résulte du manque d'eau , 
car depuis Téhéran jusqu'à Sourkh-Kallah , nous ne 
remarquâmes aucune trace de canaux d'irrigation- 

Après beaucoup de difficultés pour nous procurer 
des mules et des muletiers, nous quittâmes Semnoun, 
et marchâmes par la plaine désolee dan* laquelle elle 
est située, jusqu'à un ruisseau qui coule vers le désert 
salé ; nous le traversâmes et nous montâmes graduel- 
lement jusqu'au pied des montagnes qui s'élèvent au- 
delà. Alors nous tournâmes en arrière nos regards, 
bien étonnés de la longueur infinie de la pente de 
gravier que nous avions traverée. La surprenante 
illusion de- distances est remarquable dans les plaines 
de la Perse, au moins autant que sur mer , et cautc 
quelquefois une grande fatigue morale au voyageur 
las qui, chevauchant péniblement, voit les heures suc- 
céder aux heures sans remarquer aucun progrès sen- 
sible. 

Notre marche continua de serpenter dans un ravin 
formé par des éminences de terre et de gravier , jus- 
qu'aux défilés de la moniagne qui forme la vallée du 
côté de l'est. A l’heure du soleil couchant environ , 
nous passâmes près d'un caravansera en ruine dans 

(1) Le nom de la Syrie est Ckâm. 
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un fond dévasté, entouré de rochers et que l'on dit 
éloigné de vingt milles do Semnoun, et de là, nous ne 
cessâmes de monter par un 1res ennuyeux chemin 
tournant, parmi de9 escarpements et des précipices. 
Enfin , apres avoir atteint une hauteur très considé- 
rable, une descente de quelques milles nous conduisit 
à un fort et grand caravansera où nous devions passer 
la nuit. 

Ce caravansera est situé au milieu des raontaçnes 
Inhabitées, qui étaient alors couvertes de neige, et il se 
trouve tellement loin de toute habitation , que nous 
ne pûmes rien nous procurer , hormis ce que nous 
avions avec nous. Un voyageur avait tiré de dessous 
la neige quelques racines et quelques branchages ; 
nous en fîmes du feu qui réchauffa lin peu nos mem- 
bres engourdis, puis avec du thé et un peu de pain, 
nous nous arrangeâmes un repas assez confortable, 
sans y oublier le iniel de Semnoun ; ensuite nous nous 
retirâmes dans le coin où les chevaux étaient attachés, 
comme étant l'endroit le plus chaud, et enveloppés 
de nos peaux de mouton, nous nous endormîmes. 

Le 28 à quatre heure* du matin , on nous réveilla 
pour charger ; mais le froid était si vif, que bien que 
nous sentissions l’extrême importance de se donner 
du mouvement , il était extrêmement difficile de faire 
la moindre chose sans feu et sans lumière, et nous ne 
pûmes nous mettre en marche qu'à six heures. Le ther- 
momètre descendit à H", et encore ie ne crus pas devoir 
l'exposer tout-à-fait à l'action du froid; mais je pense 
que dehors il eût atteint un degré bien plus bas. Un 
vent violent ajoutait à la rigueur du froid, et nous fû- 
mes bien heureux d'avoir à marcher pendant quelques 
milles. Enfin le soleil levant et notre descente gra- 
duelle nous ramenèrent bientôt à un degré suffisant 
de chaleur. An point du jour , nous nous trouvâmes 
sur le penchant d’une montagne qui domine la plaine 
de Dainghan. De lourdes nuées pesaient dans le nord 
sur les crêtes sauvages de l’Rlbourz, et voilaient à peu 
près la chaîne de montagnes qui conduit à Schahroud; 
mais il nous semblait que nous avions atteint un pla- 
teau d'une bien plus grande hauteur que celui que 
nous quittions, car les montagnes qui, du côté de 
Se nnoun, nous paraissaient d'une élévation considé- 
rable, vues de la position où nous étions alors, n'é- 
taient que des rochers qui s'élevaient brusquement 
sur la plaine. La chaîne de l'KIbourz elle-même pa- 
raissait avoir déchu de la même façon , bien que ses 
crêtes fussent de niveau avec celles d'où nous venions. 

Une plaine doucement inclinée, couverte de neige, 
nous amena, après une marche de trente deux ou 
trente-quatre milles, au village de Doulet-Abad, qui 
est le seul lieu habité que l’on trouve depuis Semnoun, 
dans une distance de cinquante-huit ou soixante 
milles. Il s'y trouve deux caravansera dont l'un, ainsi 
que le village qui ('entretenait, est détruit depuis long- 
temps L’autre, construit par Schah-Abbas, a environ 
dit milles de Doulet-Abad, est encore en activité, bien 
ue les provisions nécessaires y soient apportées 

Amrouan , village à quatre ou cinq milles dans les 
terres. Notre marche de la journée avait eu lieu entre 
les montagnes à gauche et le désert Râlé à droite, dans 
la direction du nord-est et par un froid si vif, qu’il 
perçait nos plus chauds vêtements et nos peaux de 
mouton. 

Doulet-Abad est le chef-lieu d’un groupe de villages 
situés au débouché d’une petite rivière qui sort des 
montagnes, et mieux conditionnés que tous ceux que 
je vis jusque-là sur la roule. Chaque village a son 
petit fort carré, avec des tours aux angles, bâti de 
terre ou de briques cuites au soleil, et le tout a un air 
d’aisance qui fait plaisir et surprend dans un tel pays. 
Seulement les petites tours élevées dans les champs 
annoncent la crainte continuelle qu'inspirent les Tur 
romans aux cultivateurs. Il y a plusieurs beaux cours 
d'eau dans les montagnes derrière ce district, et il 
existe à quelque distance une fontaine dont les eaux 
ont cette propriété remarquable, que si elles sont 


polluées par le contact d'une chose impure . elle se 
troublent , et alors s'élève une tempête qui désolerait 
t )ule la contrée si elle n'était apaisée bien vile : mais 
comme il est peu de maux qui n'aient leurs remèdes 
correspondants, on a découvert que le sacrifice d'un 
mouton, avec certains rites accomplis sur le lieu, a le 
pouvoir de calmer la tempête et de faire tomber le 
vent. 

Nous étions à Damghan le 29. après avoir fait depuis 
Doulet-Abad dix ou douze milles sur une plaine de 
gravier; cette ville, ou plutôt ses ruines, s’annonce 
au loin par deux minarets qui appartiennent à deux 
mosquées différentes, et sont les seuls édifices élevés 
du lieu- Damghan était autrefois plus importante que 
Semnoun , mais ayant plus souffert encore, elle est 
plus délabrée. Ce n'est maintenant qu’un amas de 
débris parmi lestiuelson voit çà et là passer un individu 
solitaire. Il y a à peine dans le bazar une demi-dou- 
zaine de misérables boutiques où se vendent les objets 
de la nécessité la plus absolue. La population ne se 
monte certainement pas à deux mille habitants. On y 
voit des ruines rnahométanes, mais aucun vestige de 
plus haute antiquité. 

Tout-à-fait près des murs en dehors de la porte par 
laquelle nous entrâmes se trouvent dans un endos 
deux monuments qui attirèrent mon attention; l'un 
des deux est une très curieuse tour de brique très 
bien ornée , et d'une architecture remarquable. Elle 
protège différentes tombes, dont toutefois nous ne 
pûmes rien savoir. Nous apprîmes que le tout est connu 
sous le nom de Tchehel-Dockhleran j les quarante 
filles) ou de Tchehd-Seran (les quarante têtes); mais 
noos n’apprtmes rien de l'histoire et de la date de ce 
monument. 

Nous logeâmes dans un caravansera qui a eu de 
meilleurs jours, mais qui dans l'état actuel ne pouvait 
nous donner d'abri ; et le lendemain matin nous le 
■quittâmes pour continuer notre route à travers la 
laine de gravier qui descend du pied des montagnes 
notre gauche. Ces montagnes, bien qu elles prennent 
un nouveau nom à chaque nouveau village, font tou- 
jours partie de la même chaîne qui est continue depuis 
Téhéran, et que j'ai nommée l'KIbourz. Le désert salé 
se trouvait à notre gauche à vingt milles environ des 
montagnes, et avait ici l'apparence d'un lac ou d'un 
marais; car il y avait beaucoup d'eau à sa surface. 
Des montagnes bleuâtres paraissaient le borner à cin- 
quante ou soixante milles dans le sud-ouest Un beau 
ruisseau qui descend d'une seule fontaine nommée 
njuchmhe-i-.4tl, sort des montagnes tout auprès de 
Damghan, et donne de l'eau aux villages qui en dé- 
pendent ainsi qu'aux terres en culture. 

Le sol continue dêtre mêlé de gravier jusqu’au 
village do Mihmandost, à douze ou quatorze milles de 
Damghan ; mais ici il devient fertile : nous Cimes 
treize ou quatorze milles encore pour arriver à Dih- 
moulla, chef-lieu d'un autre groupe de villages. Nous 
y fûmes logé* dans la maison d'un particulier, comme 
étant plus commode pour nous que le caravansera où 
il y avait foule , et les gens qui nous reçurent, bien 
que très curieux, se montrèrent obligeants et polis. 

Nous partîmes le 31 dans la matinée pour Schah- 
roud , ou je savais qu'une caravane allant à Meched 
était sur le point de se mettre en chemin ; notre pre- 
mier soin en arrivant à Schahroud fut d'en demander 
des nouvelles, et j’appris bientôt par le djeloudar 
qu elle avait déjà atteint Bedechdt, village à environ 
quatre milles au-delà où il se trouve un grand cara- 
vansera, et où les cafilahs d'une certaine importance 
préfèrent s'arrêter à cause de la facilité qu'ils ont de 
faire paître leurs chameaux dans les plaines environ- 
nantes : nous fûmes désolés d'apprendre que cette 
caravane comptait partir le lendemain pour Meyomeid, 
car il fallait nous mettre eu mesure de la suivre avec 
une précipitation extrême; nous y réussîmes pour- 
tant, et fûmes prêts à partir le lendemain matin. 
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Bostam. .Schahroud. Départ pour Bedecht. Discipline d'une 
caravane. Prière du matin. Arrivée à Meyomeid. 


Le i^r janvier 1822 ne commença pas bien. Comme 
j'étais à ranger nos ballots et nos bagages pour notre 
départ du soir, le bruit se répandit qu'une caravane 
venait d'être attaquée et pillée par les Turcomans. Les 
uns disaient que celle caravane n'élail comptée que 
de cinq hommes H de vingt chameaux , d autres la 
porlaient à vingt hommes cl à cent chameaux ; ceux- 
ci disaient que la scène s'était passée lout-à-fait dans 
le voisinage, à quatre farsangs seulement du Schah- 
roud, ceux-là la transportaient bien plus loin, au-delà 
de Meyomeid; enfin le gouverneur nous fit savoir 
qu’en étfet une caravane de Tourschez , composée de 
trente hommes et de vingt-cinq chameaux avait été 
attaquée par quatre-vingts cavaliers turcomans qui 
avaient enlevé le tout. Des personnes qui avaient 
passé sur le lieu de l'événement virent 1rs marques 
de la bataille, des habits déchirés, les jhufes (couver- 
tures) des chameaux et d'autres objets répandus çà et 
là ; mais on ne savait pas s'il y avait eu perle d'hom- 
mes. 

Toutefois cette nouvelle était faite pour nous donner 
à réfléchir, d'autant plus que nous apprîmes que la 
caravane que nous comptions accompagner était par- 
tie de Bedecht. Ce fut un terrible coup qui me frappa, 
car il me fallait sans doute attendre des journées et 
même des semaines le départ d une autre kaiiiah (1), 
el il ne fallait pas songer a compter de traverser le dé- 
sert jusqu'à Mezinoun. Non-seulement mes serviteurs, 
mais aussi les chameliers el les muletiers auraient re- 
fusé d'aventurer leurs bêtes de somme. Alors ie ne vis 
d’autre parti à prendre que d'attendre à Schahroud 
une nouvelle caravane; à tout instant arrivaient de. 
plus inquiétantes nouvelles sur l'état de la roule que 
nou6 avions à suivre. Les Tureomans écumaieul tous 
les chemins que nous aurions pu prendre. 

Nous vîmes plusieurs personnes qui avaient été 
en captivité chez les Turcomans. On m'amena un 
homme qui venait de subir parmi eux un esclavage 
de trois ans. Quand il fut pris, ces brigands rattachè- 
rent à la rêne d’un cheval, et le traînèrent ainsi pen- 
dant huit jours sans le nourrir à peiue. Le soir, ils lui 
liaient les pieds, et jetant sur lui en long un nemed , 
ils couchaient à chaque bout en travers sur ce tapis, 
de sorte qu'il ne pouvait bouger. Ses amis ayant ouï 
parler de sa captivité, qui du reste n’était *pas très 
dure, ils réunirent pour payer 6a rançon une somme 
qu'ils donnèrent à un marchand pour qu’il la remit 
aux maîtres de cet homme; par malheur le mar- 
chand fut tué en chemin. Après trois années, le captif 
fut conduit à Khivah pour être vendu quand un mar- 
chand appartenant à Bostam l'acheta, el l'amena à 
Schahroud, où il mendiait alors pour payer sa rançon. 
Il nous fit remarquer qu’à Khivah la plus grande par- 
tie de la population 6e compose de captifs persans. 

Le B j'allai voir la ville de Bostam que l'on m'avait 
dit contenir quelques curieux monuments de vieille 
date. Celte ville est située à trois milles el demi au 
nord-est de Schahroud dans une vallée arrosée par 
une petite rivière descendue de l'KIbourz , et qui fer- 
tilise beaucoup de jardins et de terres en culture. Bos- 
lam est entouré d une muraille munie de nombreuses 
tours, ut qui ne renferme guère que des ruiues et de 
petits champs : elle a un mille et demi de tour; ses 
habitants ne dépasseut guère le nombre de trois ou 
quatre cents. On y voit deux mosquées bâties sous le 
règne et par 1 ordre du sultan Mohammcd-Kboda- 
bendeb . en 699 et 700 de l'hégire. La première a un 
dôme richement décoré de stuc taillé en figures el de 
sentences du Koran : les portes sont très bien sculp- 
tées. Le dôme est fendu dans plusieurs parties; mais 


on ma dit qu’il en était ainsi de temps immémorial, 
cl que ccs dégâts n'avaient jamais accru, ce qui ne 
peut être attribué, ainsi que la parfaite conservation 
des ornements, qu'à l'égalité, du climat de ce pays. 
Sur la porte de cette mosquée, el sur une partie du 
ciel du dôme sont des inscriptions qui annoncent que 
cet édifice a été bâti par Sanghor-Beig-Abdoul-Roumy, 
de l’ordre de Seconder T/iani (Alexandre second), le 
roi de l'Iran et du Touran, Muhammed-Khodabendeh. 

On voit attenant à la mosquée un minaret qui porte 
le nom de minaret de fiayezld , parce que, assure-t- 
on. si quelqu'un debout sur le balcon qui est au som- 
met de cet édifice lui commande de remuer au nom 
de Bayezid, il remuera immédiatement. Il n'y a rien 
ici de miraculeux ; le minaret élAnt, comme la mos- 
quée, construit en excellentes briques, mais très lé- 

5 ères, et quelque accident l'ayant fait pencher un peu 
’uu côté, quand il reçoit à son extrémité supérieure 
le poids d’un homme, il vibre très percepliblemcnt, si 
cet homme fait un mouvement très extraordinaire, et 
s'il prononce à très haute voix, soit le nom de Bayezid, 
soit un autre. Ce mouvement de vibration n’annonce 
nullement la déradeuce. Je ne sais pas pour quelle rai- 
son on a donné à ce minaret le nom du célèbre saint 
homme Soufi-Bayczid, à moins que le tombeau de cet 
homme ne soit près de la base du monumeut. 

Non loin de ce minaret est le tombeau en forme 
d ymainzadeh, de Bostam-Mirza, le fondateur de la 
ville; comme tous les autres ymaïuzadeh, c’est un 
bâtiment carré couronné d’un toit en éleignoir qui 
était autrefois couvert de tuiles vertes. Près de cet 
yrnamzadeb est celui de Casim , contemporain de 
Bayezid, et grand saint comme lui. 

La ville de Schahroud, bien moins importante dans 
l'origine que celle de Bostam, a atteint un degré de 
prospérité étonnant dans celte partie de l'Asie : cela 
lient à sa position sur la grande route qui conduit à 
Mcched, el à ce qu’elle est au point central où se joi- 
gnent les roules de Yezd, de Herat, de Tebbes, de 
Tourschiz, d'Aslrabad et de tout le Mazendéran. Ces 
circonstances lui ont donné beaucoup d importance 
commerciale : car bien qu'elle soit par elle -même peu 
comincrçaute, il s'y fait des affaires considérables , et 
elle sert d'entrepôt aux produits des contrées environ- 
nantes et lointaines. Le fort de la ville est assez im- 
portant, et au-delà des murailles sont de beaux jar- 
dins bien clos el de riches cultures qui dépendent 
non -seulement de la ville, mais aussi de villages des 
environs, grands et bien peuplés. On porte la popula- 
tion de Schahroud de quatre & cinq mille habitants, y 
compris une garnison de deux mille lofTentchis qu on 
y lient pour protéger le district. Le lhermomètie placé 
au grand air marquait invariablement avant le lever 
du soleil 15 ou 26°; à midi, au soleil, il montait à 60 
ou 64 e ; ou quaud il y avait peu ou point de soleil, à 
50°, tombant graduellement dans l'après-midi à 45". 
cl le soir à 35°. La neige restait intacte dans les creux, 
dans les rues cl derrière les murs où le soleil n'agis- 
sait pas assez puissamment pour la faire fondre. La 
glace aussi résistait tous les jours quand elle était à 
l’ombre. 

L'élévation de Schahroud au-dessus du niveau de la 
mer ne doit pas être moins de trois mille trois cents 
pieds : les nécessités de la vie y sont très peu chères. 
Un pourra se former une idée de ce que l’on y dépense 
par les détails suivants : le prix de la viande, du riz , 
du beurre, du lait en abondance, du pain et des œufs, 
n 'allait pas à un réal ou 16 sous par jour. L'entretien 
de quatre chevaux pendant sept jours ne nous coûta 
ue 9 réaux (environ 14 schellings), el ceci, à une 
poque défavorable de l'année, sans compter le profit 
du domestique qui n'était pas très honnête. On ven- 
dait alors le pain à raison de trente-six livres an- 
glaises pour un real, el cinquante livres d'orge pour la 
même somme. Il n'y avait que le bois à brûler qui 
fût cher, mais cet article est coûteux sur tous les 
points de la Perse. 


(1) Caravane. 


A. M 



FFASER. 


35 



Je m’attendais à voir mes brigand* de gardiens. 


Le 7 janvier nous quittâmes Schahroud et allâmes 
nous établir à Bedecht dans l'espérance que la cara- 
vane réunie en ce moment à Bedecht partirait le soir 
mémo. Bedecht est un village fortifié a trois milles et 
demi à l'ouest de Srhahroud, et ne renferme pas plus 
de cent maisons. Quoiqu il ne s’y trouve point de 
bazar régulier, les voyageurs y sont fournis de toutes 
les provisions nécessaires. On loge à Bedecht dans un 
beau caravansera bâti par Schah-Abbas, à une portée 
de fusil à peu près du village, et nui peut recevoir un 
très grand nombre d'hommes et de bêles. 

Comme nous approchions de Khyrabad , village 
considérable, détruit depuis longtemps par les Turco- 
mans et dont la route traversait les ruines, le katilah- 
bAchi pria mon domestique et moi qui allions en tête, 
d'examiner ces ruines avec soin, car elles pouvaient 
fournir d'excellentes embuscades. C'est ce que nous 
fîmes après avoir apprêté nos armes. Les longues et 
hautes murailles sans toil^el sans habitants, fendues 
par le temps en grossières colonnes, jetaient leurs 
noires ombres sur la terre semée de neige ; tout y 
était tranquille cependant, et la kafilah, après avoir 
passé sans être inquiétée, fit une seconde halle pour 
donner aux traînards le temps de rejoindre. 

C'était une nuit claire, glaciale, brillante d étoiles, 
et le vent froid venait nous transir jusqu’aux os : nous 
n'osâmes cependant pas descendre de cheval avant 


d'avoir traversé les ruines et de nous trouver en 
plaine, car nous marchâmes toute la nuit par des 
plaines incultes, et ce n’est que le malin que nous trou- 
vâmes un pays coupé de hauteurs et de chemins creux. 

Le 12 au malin nous étions sur une hauteur que 
nous avions graduellement montée, et qui dominait 
toute la plaine que nous avions traversée depuis 
Aheyaioun, et qui s'étendait à l'infini dans l'est-nord- 
est ; elle avait ici quarante milles de large, ayant au 
sud, pour limites, les montagnes de Meyomeid où nous 
entrions, et au nord la chaîne de l'Elbourz. 

A cet endroit on s’arrêta pour la prière du matin ; 
mais bien que tout le monde observât exactement les 
formes de dévotion, ce ne pouvait être qu’étourdiment 
et à la hâte, comme le font ordinairement les voya- 
geurs : on était bien plus attentif aux feux allumés 
pour nous réchauffer et dégourdir nos membres gelés 
par la nécessité de rester toute la nuit à cheval, et 
d'ailleurs, dans noire position inquiétante au milieu 
des brigands, qui aurait été capable du recueillement 
que demande la prière? 

Ayant repris notre marche nous fumes bientôt 
égayés par la vue de notre lieu de repos, Meyomeid, 
que' nous apercevions à douze milles de distance sur 
le penchant d’une montagne, et où nous arrivâmes à 
onze heures, après avoir fait trente-six milles en treize 
heures et demie. 
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Meyomeid est un lieu de peu d'importance, qui 
compte de trois» quatre cents habitants. Il e-t défendu 
par un fort capable de résister aux attaques que le 
pays a à redouter; on y trouve aussi un beau cara- 
vansera de pierres et de briques élevé par Schah- 
Abbas II. Ce village est une dépendance de Schah- 
roud. 


Départ de Meyomeid. Abbas*ahad , colonie géorgienne. 

Mezinoun. Mehr. Ilonatnabad. Nischapore. 

Nous partîmes le lendemain malin à dix heures 
pour entrer dans la partie la plut dangereuse du 
voyage. La distance qui sépare Meyomeid d’Ahbas- 
sabad est de cinquante milles environ par un pays 
continuellement coupé de collines de sable et de gra- 
vier, couvertes d'une végétation noirâtre, avec des 
creux qui peuvent servir d'excellente embuscade. A 
quatre milles environ de Meyomeid, nous prouvâmes 
le ruisseau de Djechmeh-l-Zeyder, dans le voisinage 
duquel il y a du bois et des pâturages, ce qui fait de 
ce lieu une halte très favorable aux maraudeurs pour 
s’y rafraîchir ou pour guetter les voyageurs. C'est en 
conséquence le point le plua redouté de la roule. 
Toutefois la caravane était dans de meilleures disposi- 
tions que la veille, et tous les détachements se joigni- 
rent à trois milles du village pour se préparer à une 
surprise. La ligne fut alors sérieusement formée et les 
cavaliers mis çn tète, sur les flancs et à l'arrière. Mes 
chevaux étant des meilleur*, deux de mes domesti- 
ques furent placés è la droite, tandis que Seyd-Ali et 
moi nous étions à la gauche, gravissant chaque émi- 
nence, allant fouiller chaque creux , un peu en avant 
du corps principal, faisant ainsi lo service d'éclai- 
reurs; service fatigant et non sans péril. 

Nous eûmes plusieurs alertes, quoique aucune, en 
définitive, ne fût fondée, lin des gens de la caravane 
trouva une pique turcomnne, assez récemment em- 
ployée. ce qui prouvait qu'ils avaient été tout nouvel- 
lement dans ce lieu. Notre attention fut fixée par des 
traces plus vagues, mais qui nous engagèrent seule- 
ment h plus de précaution ; et après &vo(r fait environ 
vingt-cinq milles depuis notre départ de Meyomeid, 
nous trouvâmes un petit caravnnsera bâti par Ab- 
bas II, mais que l'état troublé du pays avait fait dé- 
serter. Nous étions a trois farsangs d'Abbassabad 
quand nous vîmes un second caravansera lout-à-f.ilt 
en ruines, près duquel il y a une source d'eau douce 
où Imam-Riza, en se rendant à Meched , accomplit, 
dit-on , le miracle de rendre la vie à un homme mort. 
Cet endroit éclairé par la lune était pittoresque, mais 
vénérable et sacré aus>i comme tous les lieux occupés 
par des eaux. 

Nous arrivâmes è Abbnssnbad h trois heures du 
malin environ, après une marche de dix-sept heures 
ou de quarante-cinq milles. La nuit était douce, rela- 
tivement, circonstance heureuse; car nous étions 
obligés d'ètre vêtus à la légère pour avoir toute notre 
activité en cas de besoin. 

Le village d'Abbassabad est un objet de grand inté- 
rêt pour le voyageur. Son origine fut singulière, et le 
sort de ses habitants est tout aussi déplorable. Sur la 
grande route qui lie entre elles deux capitales très 
fréquentées, se trouvait un vaste espace aride et dé- 
s-rt par l'effet de la nature, toujours périlleux, souvent 
rendu impraticable pour les voyageurs par les atta- 
ques des féroces Turcomans du nord, de sorte que la 
communication était parfois totalement interrompue. 
Personne ne songeait h s établir volontairement dans 
ces régions dangereuses et désolées; cependant un 
point de jonction clait évidemment nécessaire, et tous 
les souverains du pavs, faibles ou forts, eu sentaient 
la nécessité. C'est ScbitiAbbas-te-Grand qui remédia 
à cet inconvénient d'une façon qui caractérise parfai- 
tement la politique du souverain. Il transplanta cent 
'«milles géorgiennes de leur riche sol natal, et les 


condamna à se flétrir sur les arides marais salés du 
Kbor.isan, avec aussi peu de remords que s'il eût 
changé le cheval qui le portail ou les habits qu'il 
avait sur lui. 

U pourvut cependant à leur sûreté, et même h leur 
subsistance, en leur faisant une position aisée, autant 
que pouvait lo permettre la nature du pays. Il leur 
construisit un fort avec un beau et grand caravan- 
sera; il leur alloua un salaire fixe, et leur fournit ce 
ou’ils ne pouvaient se procurer par l'agriculture que 
I aridité du sol et les attaques toujours imminentes 
leur interdisaient. Le fort est situé sur une petite col- 
line de terre, non loin des montagnes, mais cepen- 
dant elles ne le commandent point, et au-dessous du 
fort est b&ll le caravansera qui forme en quelque sorte 
une cour extérieure y attenant. Un beau ruisseau 
d'eau douce descend uu fort dans la cour du caravan- 
sera , lui fournissant aussi celte nécessité de la vie 
d'une manière inattaquable à tout ennemi. Le cara- 
vansera est lui-même un spacieux et solide bâtiment 
qui a cinquante chambreB dans la cour intérieure, 
avec les étables et le couvert pour quelques centaines 
de bêtes de charge, ainsi que des niches dans l’épais- 
seur des murs pour leurs gardiens et les autres voya- 
geurs. Il avait aes portes solides pour le défendre de 
l'ennemi ; mais elles ont été brûlées trois fois, et ce 
n'est que dans ces derniers temps qu'on les a réta- 
blies. Toutefois le fort commande si complètement ie 
caravansera, que nul dommage considérable ne pour- 
rait être commis que par surprise à la distance d’un 
tiers de mille; on volt les ruines d’un vieux Tort et 
d'un village détruits il y a longtemps dans les trou- 
bles du pays, et qui maintenant ne servent que de 
lieu d'emouacade aux voleurs qui viennent pour piller 
dans ces pays. 

Les habitants d'Abbassabad se plaignent amère- 
ment de leur sort, et voudraient ae tout leur coeur 
quitter ce lieu ; mais cela est extrêmement difficile, 
car on ne permet à personne de s'éloigner, cl si quel- 
qu'un est pris è l'essayer, il est ramené et sévèrement 
battu. Un des gens du lieu avec qui j'étais entré en 
conversation me fil un tableau très pathétique de 
la misère de leur position, a Jetés comme nous le 
sommes, disait-il . au milieu d une solitude bornée 
d’un côté par l’inflniié du désert salé, de l’autre par 
des montagnes entièrement stériles, les changements 
de saisons passent sans que nous nous en aperce- 
vions ; je ne distingue i’niver du printemps et de l'été 
que par les plainte* que font entendre mes enfants et 
par le froid qu’il amène. Ce misérable coin de blé que 
vous voyez au pied de la muraille vient rarement à 
maturité ; si les ennemi» ne le détruisent pas, ce sont 
les amis qui s'en chargent. Nous avons près de celte 
montagne un seul figuier qui dans les bonnes saisons 
donne beaucoup de fruits; mais les Turcomans les ré- 
coltent plu* souvent que nous; nous avons essayé 
d'en élever des rejetons dans nos jardins; mais ils ont 
toujours été détruits. Nous n’osons ent-etenir de trou- 
peaux ; chacun de nou6 peut avoir une ou deux chè- 
vres et peut-être un Ane. Quant à des chevaux et à 
des chameaux, nul de nous n'y songe, ce serait les 
élever pour les Turcomans. Nous sommes toujours 
en garde contre ces cruels ennemis, et cependant 
nous avons toujours h en souffrir dans nos familles; 
car nos pères, nos femmes, nos flls, nos filles nous 
sont enlevés, et on n'en entend plus parler. Quant à 
moi, j'ai élé trois fois en leur pouvoir, et la troisième 
fois j’ai été racheté au moyen d'une somme ruineuse. 
La plupart de nos parents ont subi le même sort : mais 
que faire? Nous ne pouvons fuir, car si l'on nous 
prend, le châtiment est redoutable, et si nous échap- 
pons, la faute est punie sur nos familles. Nom nous 
soumettons alors à tout pour éviter ces dernières con- 
séquences. » 

Le lendemain malin, quand nous vîmes, du haut de 
l'éminence où est situé le fort, le pays tout à l'entour, 
nous ne pûmes nous étonner du désespoir des misé- 
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rablcs habitants qui sont enchaînas là pour la vie. Un 
kebbir ou désert salé, pareil au lit d une mer évaporée, 
étincelant d'efflorescences salines. s’étendait dans une 
désolation sans limites; an sud et nu sud-est, quel- 
ques rochers escarpés se levaient seuls sur celle sur- 
face comme des Iles sur l’Océan. Au nord et à l'ouest, 
la vue était bornée par des rochers sans verdure et 
sans aucune végétation. Nous quittâmes ce misérable 
lieu d'exil avec un sentiment de sincère commiséra- 
tion pour ses habitants, le 13 & une heure et demie, 
observant les mêmes précautions que dans notre der- 
nière marche; car il se trouvait encore sur notre pas- 
sage plusieurs lieux dangereux, surtout deux sources 
d'eau douce très fréquentées par ces redoutables ma- 
raudeurs. et nous recommençâmes, mes domestiques 
et moi, à faire le métier d’éclaireurs. Nous remar- 
quâmes abondance de pas de chevaux; mais rien de 
sérieusement alarmant. Dans un de ces endroits péril- 
leux se trouvent deux sources, l'une d’eau douce, l'autre 
d'eau salée, qui jaillissent à eôté l'une de l’autre. 

A huit milles du village, la route, qui avait jusqu'ici* 
longé le désert salé, en traverse une petite partie pour 
aller à Mezinoun village que nous avions découvert 
du haut du fort d'Abbassabad. 

Mezinoun donne son nom à un district considérable 
ui renferme plusieurs grands villages et beaucoup 
e terre en culture. Le village lui-même fut autrefois 
un lieu important, et comme beaucoup d'autres vil- 
lages de Perse, il a été le théâtre d'une succession de 
villes, l'une remplaçant l'autre, et voilà ce qui a fait 
l'étendue des ruinas qui existent dans le voisinage. Les 
habitants, dont le nombre ne dépasse pas trois ou 
quatre cents, occupent uii petit village qui s'est formé 
par degrés autour du caravansera et un fort qui res- 
semble à ceux de Lasdjird et de Dihmoulla. Il s ‘y 
trouve aussi un vieux fort tout-à-fait ruiné, et le 
Mirza remarqua qu’il ressemblait à quelques-uns des 
forts arabes qu’il avait vus aux environs de Bagdad, 
ce qui semblerait lui assigner pour date l’époque où 
les Arabes étaient les maîtres du Khorasan. Nous exa- 
minâmes aussi des ruines plus récentes, restes d’une 
ville bâtie par Ali-Yar-Khan , et détruite par ordre de 
Feth-Ali-Scbah, contre qui il s'était révolté. 

A un mille de ce lieu est une autre ville abandon- 
née. L’espace occupé par lea ruines est vaste, et tous 
les édifices, bâtis largement et commodément sur un 
modèle uniforme, avaient chacun une grande cham- 
bre au centre, couverte d’un dôme d'où l'on passait 
dans quatre appartements qui faisaient les quatre an- 
gles. Le grand nombre de ces bâtiments me frappa. 
Ils étaient tous construits avec des briques crues ou de 
la terre. On remarquait plusieurs grands emplace- 
ments qui avaient été occupés par des établissements 
étendus ; mais aucun édifice public n'annonçait que ce 
lieu eût été jamais d'une grande importance. Cette 
ville paraissait avoir été dépeuplée tout-à-coup au mi- 
lieu de sa prospérité, et la tradition du pays confirma 
plus tard notre opinion, en nous apprenant qu elle 
avait été pillée et détruite par les Turcomans à une 
époque reculée. 

Après un trajet de vingt-quatre milles nous noua 
trouvâmes à Mebr, pauvre village de quarante â cin- 
quante maisons, mais entouré de plusieurs autres vil- 
lages de meilleure apparence et de beaucoup de terres 
cultivées. Je citerai le village de Soadkbor. On y cul- 
tive le coton en grande abondance, ainsi que les mû- 
riers pour se procurer la soie que l'on y manufacture. 
Ce geure d'industrie occupe Ions les lieux où nous 
avions passé, y compris Semnoun. On y fabrique aussi 
de grossières étoffes arec le colon, où on l’envoie en 
matière première aux marchés de lleched ou de Téhé- 
ran. Nous logeâmes à Melir dans un très bon caravan- 
sera bâti par un marchand, sous lo règne d Abbas II. 

Nous arrivâmes h Sebzewar entre neuf et dix heures 
do malin, et nous nous établîmes dans la chambre 
particulière d'un caravansera très sale et de très mau- 
vaise apparence. 


Cette ville est d’une haute antiquité, puisqu'elle a 
été fondée, assure-t-on, par Sa&san, fils de liait mai, 
d'où est descendue la dynastie sassanienne Elle fut dé- 
truite par Mohammed- Khah-Kharczmy. On m'a ra- 
conté que ce grand conquérant, qui était un sounl 
rigide, avait déjà mis à mort la plus grande partie de 
la population de Sebzewar quand le reste des habi- 
tants vint sc jeter à scs pieds en demandant merci, 
alléguant que plusieurs d’entre eux étaient en réalité 
des sou ni*. Le roi leur reprocha sévèrement leur 
mensonge, et leur demanda du reste différentes preu- 
ves à l'appui de celte assertion, preuves qu'il leur était 
difficile ou impossible de fournir. Enfin le roi leur dit 
que si l’on pouvait trouver dans la ville une seule 
personne portant le nom d'Aboubekr (célèbre nom 
sounl), il épargnerait la ville et le reste des habitants. 
Le peuple se relira en grand désespoir, car tous sa- 
vaient que jamais cc nom n'avait été donné à aucun 
de leurs enfants. Ils se mirent toutefois en quête, et 
découvrirent enfin une misérable créature, un homme 
boiteux, aveugle bègue, qu’ils sommèrent de paraître 
avec eux devant le roi. « Comment irai je. répondit le 
pauvre, si je ne puis voir ni marcher? — Ne vous en 
occupez pas : on vous portera; et si vous voulez seu- 
lement satisfaire le roi, on aura soin de vous pour le 
reste de votre vie. ■ Le chétif avorton fut en consé- 
quence porté devant le monarque, a Comment, s é- 
cria-t-il, est-ce là le seul Aboubekr que vous ayez à 
me montrer? Cela ne peut aller. — Alors, répondi- 
rent-ils, que Votre Majesté fasse ce qu'il lui plaira de 
ses serviteurs, car ils n’ont nas de meilleur Aboubekr 
à mettre aux pieds de Votre Majesté. » Le roi éclata de 
rire, dit-on, et le reste des habitants furent sauvés. 

.Nous partîmes à dix heures du soir, et les portes 
nous furent ouvertes sur-le-champ, et bientôt noua 
nous trouvâmes hors des murs de Sebzewar, dans une 
nuit sombre, non pas sans regretter l'abri que noua 
venions de quitter. Lea chameaux allèrent comme des 
colimaçons durant la plus grande partie de la route, et 
les hommes étaient tous de très mauvaise humeur, de 
façon que la nuit fut assez peu agréable. Nous vîmes 
en passant, dans la première partie de la roule, les 
lumières de plusieurs villages. et le matin du 18 au 
point du jour, nous eûmes en vue lu Hob U (caravan- 
sera) Zaaferouni, que nous atteignîmes à huit heures, 
après une route glaciale de dix heures, et vingt huit 
milles de marche. 

Ce vieux caravansera est renommé comme le plus 
considérable de toute la Perse, et plus encore comme 
étant le lieu de rendez-vous des bandits et des pil- 
lards. On dit que quand il était en bon état, il renfer- 
mait dix sept cents chambres, des baies et une réunion 
de boutiques, et I on y pouvait loger je ne sais com- 
bien de milliers d hommes et de bêtes. Il est actuelle- 
ment impossible de juger jusqu'à quel point ces 
rapports sont exacts; car tout est maintenant dans 
un tel état de ruines que l'on ne saurait apercevoir 
aucune trace du plan primitif. 

Plus nous descendions, plus U plaine de Nischapore, 
autrefois si célébrée pour sa fertilité et bcs richesses, se 
déployait devant nous, et nous en aurions joui ainsi 
que de la perspective de la ville sans les vapeurs qui 
couvraient tout l'espace. De petits villages ayant tous 
la forme de forts carrés avec des tours aux angles 
sont répandus sur la plaine. Nous arrivâmes à celui 
de Hosseînabad à quatre heures environ, et rencon- 
trâmes beaucoup de difficulté pour nouB y loger. Ce 
village, étant rarement visité par les voyageurs, n’a 
ni caravansera ni mehmankhaneh (maison de l'hôte). 
Par bonheur nous trouvâmes chez le ketkhoda une 
chambre chaude et un bon repas pour nous remettre 
après une marche d’environ trente-deux m Iles. 

Le il, nous atteignîmes Nischapore. Les environs de 
la ville abondent en jardins bien clos et en petits vil- 
lages qui s'étendent au pied des montagnes. Quant à 
la ville, elle fait une pauvre figure, n'étant entourée 
que d'un mur de terre et d’un fossé, et sans apparence 




$8 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


de minarets et de dômes. Le seul édifice qui se montre 
par dessus les murailles est une mosquée d'une masse 
informe. L'impression que l'on éprouve en entrant 
n'est pas plus favorable, car après avoir passé la porte 
on se trouve dans une misérable ruelle de huttes de 
terre et un bazar qui n'csl pas beaucoup supérieur à 
celui de Selzewar ; C'est ce chemin qui conduit à un 
caravansera, ou nous nous établîmes dans une des 
chambres les plus propres. 

Celle ville et son territoire ont été, de temps immé- 
morial, bouleversés par des déchirements de toute 
sorte, et l'on dit qu’en l'année 548 de 1 hégire, Nis- 
chapore, qui avait atteint un point extraordinaire de 
splendeur, fut, ainsi que ses environs, tellement dé- 
vastée par la tribu des Turcomans de Gliez, que les 
habitants t quand ils revinrent après la retraite de 
leurs cruels ennemis, ne purent reconnaître la place 
de leurs maisons. Elle avait cependant repris sa pre- 
mière magnificence sous les souverains du Kharizin, 

S uand les Moghols ou Mogols, lors de l'irruption de 
jinghiz-Khan, la rasèrent et en massacrèrent pendant 
un jour et une nuit les habitants. Le sol où était la 
ville fut tellement nivelé que, dit-on, un cheval pou- 
vait le parcourir sans butter. Cependant la position 
était si favorable qu elle se releva, et eut encore quel- 
ue prospérité du temps de Timour, puis sous le roi 
afin, puis encore sous Nadir- Schah; mais en 1750, 
à la seconde invasion des Afghans, elle subit pres- 
ue le même sort que celui que leurs ancêtres avaient 
prouvé de la main des Tarlares. Elle s'est rétablie 
encore une fois; mais ses progrès font bien lents. Les 
murailles actuelles n'ont pas plus de quatre mille pas 
de circuit; et si tout l'espace qu'elles ceignent était 
entièrement occupé, la population ne serait guère que 
de trenleà quarante mille habitants; maisî» présent les 
ruines en remplissent une grande partie. 11 n y a pas, de 
l’aveu du Khan, plus de deux mille maisons habitées, 
ce qui indique une population de dix mille âmes au 
plus, et je ne crois pas qu'elle soit même de moitié. 11 
faut reconnaître qu i l’époque où je vis Nischapurc, la 
petite cour qui s'y tient était absente, et que cette cir- 
constance pouvait diminuer la vie et le mouvement de 
la ville. 

La plaine de Nischapore a de tous temps été renom- 
mée pour sa fertilité. Quand je regardai du haut du 
vieux fort les nombreux villages de tous les côtés, et 
que je demandai s'ils étaient tous habiles, on me ré- 
pondit affirmativement, en ajoutant que dans les dif- 
férents mehéltehs (départements) de Nischapore, on 
compte quatorze mille villages distincts, tous peuplés 
et arrosés par douze mille canaux et dix-huit petites 
rivières qui descendent des montagnes. Ces détails 
magnifiques sont sans doute exagérés, et la tradition 
seulement de l’été du pays dans ses jours de prospé- 
rité ; néanmoins le district de Nischapore est encore la 
partie la plus fertile et la mieux cultivée duKhorasan. 

Le thermomètre , pendant notre séjour, variait le 
matin de 16 à 19 degrés de Fahrenheit; à midi, il 
montait à 45 ou 46 degrés au soleil , ou 40 degrés h 
l'ombre ; et le soir, au coucher du soleil, il tombait à 
10 degrés. 

Mines de turquoises près de Nischapore. 

Le 14 janvier, à cinq heures du malin environ, nous 
partîmes pour aller visiter les mines de turquoises 
que fou dit être situées à neuf farsangs à l'ouest de 
Nischapore. La route traversait en droite ligne la 
plaine semée de villages avec leurs petites cultures à 
l'entour ; mais, plus nous avancions, plus le nombre 
en décroissait, et enfin nous nous trouvâmes dans une 
aride solitude. Apres une marche de vingt-sept ou 
vingt-huit milles, nous descendîmes dans le lit d'un 
beau ruisseau descendu lui-même des montagnes qui 
s'élevaient à notre gauche, et nous le remontâmes 
pendant un temps considérable, pui9 nous tournâmes 


dans un vallon de montagnes, serpentant parmi de 
petites hauteurs qui, à droite, sont formées de terres 
ae différentes couleurs, mais à gauche sont assez bien 
revêtues d'herbe, pâture des troupeaux de plusieurs 
détachements d ’llsou deCels.donl nous vlmcsles tentes 
noires dans te vallon. Cette verdure donnait au paysage 
un ton doux et riant. Après avoir marché neuf ou dix 
milles dans ces sinueuses vallées qui ne sont point 
sans charme, nous arrivâmes au village de Nadan 
(mine) situé au pied de la montagne d'où l'on lire les 
turquoises, et nous esiimâmes que la distance totale 
de Nischapore à ce lieu était de trente-six ou quarante 
milles. 

Après une excursion dans les montagnes pour y 
étudier les mines, nous revînmes à Nischapore envi- 
ron trois heures après le coucher du soleil ; nous étions 
à cheval depuis huit ou neuf heures, et comme nous 
avions marché bon pas, je suis convaincu que nous 
n'avions pas fait moins de quarante milles. Un long 
•temps d'arrêt à la porte de la ville, exposés à un vent 
froia pénétrant, nous prépara h bien apprécier les dou- 
ceurs d'un feu flambant et d'un bon ulner que notre 
hôte nous offrit toujours le plus cordialement pos-ihle- 
Et bien qu'il fût entièrement ivre ci qu’il pût à peine 
parler, il eut encore l'attention de nous laisser aller 
reposer de bonne heure. Quand les Persans sont adon- 
nes au vin, et les cas ne sont pas rares, ils ne gardent 
aucune réserve et prennent très peu de soin pour dis- 
simuler leur fragilité, h moins qu'ils ne soient dans 
une profession grave et austère. Leur maxime est qu'il 
y a autant de pécbé dans un verre que dans un flacon, 
et que, s'ils encourent le châtiment, ils ne veulent pas 
prendre un plaisir incomplet : or le plaisir, pour eux, 
n’est point dans une gaie demi-ivresse; mais bien dans 
une ivresse parfaite, et qui leur ôte toute raison. C’est 
pour cela que les Persans préfèrent l'eau-de-vie qui 
les conduit plus vile à ce degré de félicité. 

Comme j'avais l’intention de partir ce jour même, 
j'avais, la veille au soir, envoyé quelques bagulelles au 
Khan, comme un témoignage de ma reconnaissance 
our ses bontés à mon egard, en m’excusant du peu 
e valeur du présent, qui n'élait composé, en effet, 
que d’une pièce de mousseline anglaise a fleurs, d'une 
paire de canifs, dune bouteille de menthe, etc. Mais 
il sc plaignit de ce que j'avais fait, disant que, comme 
mon hôte, il ne pouvait avec honneur rien recevoir 
de moi, et il ne voulut consentir à l’accepter que quand 
le ftlirza lui eut assuré que ce que je lui avais envoyé 
ne lui était pas offert a litre de présent, mais bien 
comme souvenir. Dans la soirée, il me fil dire que le 
prince de Nischapore venait d'arriver et désirait me 
voir. Je m'excusai alors en disant que, comme voya- 
geur, je n'avais qu'un petit équipage qui ne me don- 
nait pas les moyens de me présenter décemment devant 
de grands personnages; et à l'appui de mon argument, 
je parlai de mon cheval arabe même, qui me manquait 
par suite de son accident. Quel fut mon étonnement 
quand le lendemain un cheval me fut envoyé avec un 
caparaçon d'argent et une selle couverte ue velours t 
Je l'acceptai, mais je priai qu'on me le gardât pour 
mon retour. Le bon Klian ne se contenta pas de cela, 
il m'offrit aussi de l'argent pour mon voyage; et même 
quand je fus à Mecbed, je reçus de lui plusieurs lettres 
où il me renouvelait ses offres, en m’indiquant les 
moyens de Icb rendre praticables. Le Mirza, qui con- 
naissait ses compatriotes. en était tellement émerveillé 
qu'il s écria plus d'une fois : « Macballali! c'est réelle- 
ment un bon et honnête homme. » 

Il ne me fil qu'une demande, et je fus assez heureux 
d'y pouvoir répondre de manière a le satisfaire. Après 
quelques observations sur la nature incertaine du gou- 
vernement persan, et l'incertitude plus grande encore 
de la propriété, il me fit remarquer qu il n’était plus 
jeune, et qu'il n avait qu'une très pauvre existence; 
que, quant à lui, il se souciait peu de ce qui pouvait 
arriver, mais que le sort de ses deux fils l' iuquietait sé- 
rieusement. 
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Après une marche de six heures et de vingt-deux 
milles, nous arrivâmes au village de Derroud, situé à 
côté d’un ravin , sur les confins de la haute chaîne qui 
sépare la plaine de Nischapore de celle de Meched et 
du kourdistan ; c'est un grand et beau lieu, avec appa- 
rence de prospérité, qui renferme cent maisons. 

Nous partîmes de Derroud le lendemain matin, 
1 er février, et montâmes le long du lit d’une petite ri- 
vière par une route peu bonne, mais intéressante; le 
vallon étant ombrage de noyers, de mûriers, de peu- 
pliers et de saules. Des jardins d'arbres fruitiers s’éle- 
vaient l ui» au-dessus de l’autre, sur les flancs de la 
montagne, arroses par de petits filets d’eau qu’on y 
avait amenés du ruisseau qui coule bien au-dessus, 
lesquels, après avoir fait leur office, retournaient à ce 
même ruisseau dont ils descendaient en petits fils 
d'argent, donnant avec leurs étincelantes cascades de 
la vie au paysage. Ces jardins s'étendaient h plusieurs 
milles en remontant le vallon, et au-delà, jusqu'à la 
source, les bords du ruisseau continuaient d'être om- 
bragés de sycomores blancs, de saules, de frênes, de 
mûriers, de peupliers et de tous les arbres qui aiment 
une terre humide. Nous suivîmes ses sinuosités pen- 
dant plusieurs milles, dans la direction du nord, de 
l’est principalement, et enfin ce ruisseau disparut dans 
la neige qui remplissait les creux. 

A environ huit milles du village est un petit et an- 
cien bâtiment qui ressemble à un caravansera, et là 
commence une passe ou kolhl très escarpée. 

Après une passe dangereuse, nous eûmes encore 
plusieurs milles à faire par un chemin si raide et si 
mauvais, qu’il nous fut impossible de monter à cheval. 
Enfin, par degrés, nous arrivâmes à un ruisseau dont 
nous suivîmes le cours comme en montant. La pre- 
mière partie de ce courant d'eau était bordée d épines 
et d’églantiers ; mais plus bas, à celte petite végétation 
en succéda une plus vigoureuse, et des arbres s'éle- 
vaient sur les rives de celle eau , plus abondamment 
même que de l'autre côté. Les derniers cinq milles Ira - 
versaient une succession non interrompue de vergers, 
de jardins et de vignobles, et c'est par ce riant et riche 
paysage que nous arrivâmes au village de Djegkerk, 
où il fallut s'arrêter pour la nuit, notre guide ne vou- 
lant pas aller plus loin. La montée nous avait pris 
quatre heures et la descente cinq. Je suppose que la 

F iasse est élevée de trois mille pieds au-dessus du vil— 
ago de Derroud, et c'est probablement un des plus 
hauts points de ramification de l’Elbourz. 

Quelque riant que puisse être ce village pour le voya- 
geur qui le traverse, il noos fut très incommode pour 
la nuit; car nous ne pûmes nous y procurer une seule 
chambre, et nous fûmes contraints do nous arranger 
d'un appentis ou hangar ouvert, tellement rempli de 
bois à brûler que nous n'osâmes nous risquer à y faire 
du feu, de peur de mettre tout en flammes. Tout y était 
cher et mauvais, et nous pûmes difficilement - nous 
procurer du grain pour nos chevaux et du pain pour 
nous. Il parait que le chemin des montagnes que nous 
avions pris n'est pas ordinairement celui des cara- 
vanes; mais ce dernier était très peu sûr alors, par 
suite des attaques des Turcomans, qui y avaient tout 
récemment fait prisonniers plusieurs voyageurs. 

Le malin du S parut sombre et menaçant, et la 
neige tombait sur les montagnes supérieures; mais 
notre logement avait été ai incommode que nous ne 
pouvions désirer y rester, et nous nous levâmes après 
une nuit que le froid et l'appréhension des pillards 
privèrent de tout sommeil. Nous partîmes donc et con • 
tinuâmea de descendre le vallon, au milieu de bois 
variés qui doivent être beaux en été, et de vignes qui 
couvrent les flancs de la montagne à une hauteur assez 
considérable- Nous fûmes frappés des divers sites pit- 
toresques où étaient placées les maisons et d'une suc- 
cession de paysages d'une beauté très rare en Perse. 
A cinq milles plus loin, nous atteignîmes le bourg de 
Lourjçliabeh, assez grand; mais si l'on en doit juger 
par l'étendue et le nombre des lieux de sépulture qui 


l'entourent, il doit avoir élé beaucoup plus considérable 
dans les anciens temps. Une date inscrite sur un tom- 
beau me prouva qu'il y avait plus de six cents ans qu'il 
avait été creusé. 


Meched, capitale actuelle du Khorasan. Mausolée et châsse 

d'Iman-heia. Medressé. Études. Commerce. 

La ville de Meched, bien qu elle soit actuellement 
regardée comme ia capitale du Khorasan persan, puis • 
qu elle est la résidence d'un prince du sang qui est 
gouverneur de la province, ne peut se vanter d’une 
haute antiquité. La plaine dans laquelle elle est située, 
ainsi que les villages oui l'entourent, et même le lieu 
qui renferme les cendres d Imam Reva, réputées si 
saintes aujourd'hui et autrefois si inconnues, tout cela 
faisait autrefois partie des dépendances de la très 
vieille ville de Tores, maintenant en ruines. 

La mosquée de Meched ne devint un lieu de véné- 
ration que sous les premiers monarques sofis, et les 
Abbas dotèrent très libéralement cette ville d'établis- 
sements de science et de religion ; maintenant le sanc- 
tuaire d Itnam-Reza est tenu pour aussi sacré parmi 
les Scheahs, que ceux de Kerbela et de Meched-Ali. 

Cette ville ne fut cependant point à l’abri des atta- 
ques des tribus lartares du désert, des Usbecka et des 
Afghans ; l étal de délabrement où elle se trouve encore 
en est le témoignage, et les souverains postérieurs 
n’ont pu réussir à elfacer les traces de ces désastres. 
Si Meched a fait de nouveau quelques pas vers la pros- 
périté, ce résulta! doit être attribué à l'clat compara- 
tivement tranquille où elle se trouve depuis l’avéne- 
ment du souverain actuel, ainsi qu’au grand nombre 
de pèlerins qui y affinent. 

Un a comparé la forme de la ville à celle d'un tigre 
couchant, et je ne sais si celle ressemblance existe en- 
core. La muraille embrasse, dit-on, un circuit de trois 
farsangs ou douze milles. Quelle que soit réellement 
l’étendue de Meched, certainement l'espace contenu 
dans l'enceinte du mur est bien mal occupé. Userait, 
en vérité, difficile de donner par la description aucune 
idée juste de l'aspect de désolation qui saisit le spec- 
lateur quand il voit la ville d'un point élevé, ou quand 
il est hors de cette portion du centre que les habitants 
occupent exclusivement. 

Il y a dans Meched Irenle-deux Mthelleh s ou divi- 
sions, dont chacune devrait être administrée par un 
kelhkoda ou magistrat ; mais plusieurs de ces quar- 
tiers sont entièrement sans maisons et sans habitants, 
et la plupart des autres sont peu peuplés. De grands 
espaces, dans différents quartiers, et surtout du côté 
du nord et du nord-ouest, sont occupés par des jardins 
ou des vergers mal lenus en général, et même par 
des champs que des fermiers cultivent. Le chemin qui 
mène de Tehar-Bagh au palais serpente pendant un 
espace considérable le long des murs élevés, mais 
croulants, de ce dernier édifice, ou des bâtiments qui 
furent autrefois les vastes demeures des grands. Le 
voyageur, quand il entre par la Dcrwa^eh-i-.\ô (la 
porte), qui est au nord-est, traverse encore un désert 
de ruines, et ne trouve aucun signe de vie jusqu’à ce 
qu i! arrive à la rue centrale. Il en est en quelque sorte 
ainsi dans tous les autres mehellehs; on ne peut en 
excepter que le groupe d'habitations qui entoure la 
mosquée. On ne voit sur les autres points que vastes 
sépultures et ruines interminables. 

Toute la ville parait avoir été bâtie autrefois de bri- 
ques cuites au soleil ou de terre, de telle sorte que 
1 ensemble a cette monotone teinte terreuse commune 
à toutes les villes de Perse; même les maisons qui 
demeureol intactes sont mesquines et misérablement 
pauvres quant à leur apparence, et l’intérieur ne pré- 
sente guère plus de richesse cl d'aisance. Les aborda 
de ces maisons sont en général en harmonie avec leur 
extérieur ; il faut traverser pour y arriver des ruelles 
sombres et détroits passages où Ion n'a aucun égard 
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à la propreté et à la convenance. Les maisons habitées 
•ont comme si elles eussent été élevées au hasard au 
milieu des ruines de quelque ville détruite, et dans mes 
promenades il m’arriva souvent de me trouver à l'irn- 
provisle dans les plus étranges recoins et les trous les 
plus baronnes, où des maisons m'apparaissaient à 
moitié cachées dans la boue et les immondices. Le 
chemin pratiqué dans de pareils lieux pénètre quelque- 
fois nous terre un terrier, ou passe sous une masse de 
bAiimenU que soutient un plancher de solives recou- 
vertes de tapis. Quand j'avais ainsi queluuc temps 
marché dans les ténèbres, comme si je descendais 
dans les entrailles de la terre, une porte se trouvait 
lout-à-coup devant moi ; et au lied de s’ouvrir sur un 
cachot, c elait à la lumière du ciel qu'elle s'ouvrait; je 
me trouvais souvent alors dans quelque cour propre, 
ou dans un petit parterre entouré d'appariements et 
orné de réservoirs et de fontaines, «arbres cl de 
fleurs ; enfin , de tout ce qui constitue un complet di- 
van-kbanch persan. La seule rue de Meched oui soit 
digne de ce nom est celle qui traverse la ville dans 
toute sa longueur, du nord-ouest au sud-est. Au centre 
coule un canal assez imparfaitement alimenté par des 
conduits, lequel, étant le réceptacle de la plus grande 
partie des immondices de la ville, est passablement 
dégoûtant. Autrefois ses bords élaienl dallés . et des 
dalles pareilles étaient placées en travers de distance 
en distance, pour servir de ponts ; mais plusieurs sont 
tombées dans l'eau, et le reste est en très mauvais état. 
On voit aussi çà et là quelques arbres qui restent de 
ceux dont les rangées ombrageaient autrefois les bords 
de ce canal. Une ligue de maisons avec des boutiques 
s'étend de chaque côté, mais non point continuellement 
de manière à former un bazar. Le bazar principal, et 
le seul en effet qui ail quelque importance, est dans un 
quartier différent. Il a cinq ou six cents pas de long 
eu droite ligne, depuis l'angle sud-ouest de la grande 
mosquée, et à l'autre extrémité ce n'est qu'une ruelle 
qui conduit au palais. 

Les édifices publics de Meched méritent plus d'at- 
tention, et entre tous, le tombeau et le mausolée 
d'Imam-Reza avec tous ses ornements et ses annexes 
pieuses. Ce magnifique groupe de dômes et de mina- 
rets est situé au centre de la ville, de façon que tous 
les chemina y conduisent, et que le regard des voya- 
geurs s'y attache de la plus graude distance possible. 

Le premier objet qui frappe l'œil quand on approche 
est une belle place oblongne. formant une superficie 
de cent soixante pieds environ sur soixantequinze de 
largeur, ayant, comme un caravaosera, deux étages 
d'apparletnenis tout à l'entour, avec une belle galerie 
d'arcades. De chaque côté de cette cour et à chaque 
bout est un portail magnifique et très élevé, entière- 
ment incrusté de mosaïques en tuiles peintes ou ver- 
nies, et disposées en figures très gracieuses Les habi- 
tants appellent celte superbe cour le SaAn. Elle est 
pavée de pierres tombales qui ne sont pas toujours très 
unies sous le pied. Elles protègent les restes des plus 
nobles Persans dont les corps y ont été apportes de 
toutes les parties du pays, pour reposer sous 1 heureuse 
influence de leur saint favori. Au centre, il y a un 
bâtiment nommé Seka-hhuneU ou la maison de l'eau, 
richement orné de dorures, et entouré de petits aque- 
ducs qu'alimente l'eau sale du canal qui traverse la 
principale rue. Ces aqueducs suul destinés aux ablu- 
tions. 

Les portails qui s'élèvent à chaque extrémité, et qui 
ont des guichets pour entrer et sortir, sont de magni- 
fiques échantillons d'architecture orientale. La porte 
du sud-ouest sert d'entrée au tombeau, tandis que la 

F iorte opposée n'a été construite que dans l'intérêt de 
a symétrie ; et en architecture et en dimension, sinon 
en ornements, elle est exactement semblable à son 
prototype La première porte est ornée de dorures, au 
lieu de tuiles ue couleur, dans le style le plus somp- 
ueux, cl la beauté de l'architecture le dispute à la ri- 
chesse des matériaux qu'elle a employés, 


Quant au mausolée, on en volt peu de chose du 
dehors, si ce n'est le dôme revêtu de tuiles dorées et 
ayant à sa naissance -des bandes d'azur qui portent des 
inscriptions arabes en lettres d'or; mais les ornements 
les plus frappants ce sont, à mon avis, deux minarets 
d'un très beau modèle, dont l'un s'élève au-dessus du 
mausolée même, et l'autre derrière le portail opposé. 
Chacun de ces édifices est orné au sommet d'une ga- 
lerie de bois parfaitement sculptée, dont la plus grande 
partie est dorée richement. 

Le mausolée même forme une masse de bâtiments 
au sud-ouest de cette cour, et occupe une superficie 
qui ne me punit guère moindre que celle du 8ahn, 
que l'on peut considérer comme la cour extérieure. 
Une porte d'argent, donnée par Nadir-Srhah. conduit 
le dévot dans un passage qai aboutit au principal ap- 
partement placé an centre, au-dessous de la coupole 
dorée. Les dimensions en sont magnifiques; il s’élève 
en une voûte très haute, comme la nef centrale d’une 
cathédrale, et a des branches en forme de croix. Le 
tout est grossièrement orné de tuiles des plus écla- 
tantes couleurs, d'azur et d'or disposés avec goût en 
guirlandes de fleurs entremêlées do textes du Koran. 
Au centre de la voûte est suspendu un immense chan- 
delier à branches d'or massif. 

Une porte qui s'ouvre au nord-ouest mène dans une 
chambre octogone couverte d'un bsau dôme, et qui 
est aussi richement ornée que la première : dan* In 
partie sud-ouest de celte salle est le sanctuaire vénéré 
où repose la cendre dlmam-Reza et celle du calife 
Haroun-al-Raschild. le père de son meurtrier. Ce sanc- 
tuaire est entouré d un grillage d acier merveilleuse- 
ment travaillé qui renferme encore un grillage d'or 
massif et d autres objets que ic vis briller dans le demi- 
jour. mai* dont je ne pus définir l'usage. Au nord-est 
est une autre porte revêtue d'or et enrichie de joyaux, 
donnée par le présent roi. Plusieurs plaques d'argent 
chargées d inscripiions en caractères arabe» étalent 
appendues à la grille, et j’entrevoyais luire d'aulrrs 
objets encore ; mais le demi-jour dont je viens de par- 
ier, la brièveté de ma visite, et les circonstances pé- 
rilleuses dont elle était entourée , m'empêchèrent 
d'examiner attentivement. Il y n beaucoup d'autres 
laites moins riches où sont déposés les reste» de plu- 
sieurs grands personnages. 

Une porte pratiquée dans la partie sud ouest de la 
•aile du centre s’ouvre sur un large passage qui tra- 
verse le mausolée, et mène dans une cour tenant à une 
mosquée qui est certainement la plus belle et la plus 
somptueuse que j’aie vue en Perse. Bile doit son ori- 
gine à Gheuher-Schahed, femme de Schah-Rokh, fils 
du grand Timour. Elle n'a qu’un dôme et un portail 
qui s'élève à une immense hauteur, tellement ijue le 
haut cache la naissance du dôme. Sur ehaque coté du 
haut de ce portail se dresse un minaret d'une belle 
forme, le tout richement orné de tuiles de couleur, car 
c est là le seul ornement appliqué à ces édifices en 
Perse, et, bien qu’il soit certainement riche et agréable 
à la vue, il donne l’idée de la fragilité et de la frivo- 
lité même. C'est quelque chose de pareil à l'impression 
que l'on éprouve en regardant une boutique de por- 
celaine de Chine. Il y a trois medressés et un établis- 
sement de bains attachés au mausolée. Tel est l étal 
actuel de ce grand monument religieux, et il peut être 
à propos de rapporter ici quelques détails qui me sont 
parvenus, pendant que j'étais a Meched, sur I histoire 
de ce sanctuaire. 

Il y a dix ou douze bains publics à Meched , mais 
aucun n'est remarquable; on y compte aussi vingt- 
cinq ou trente caravanscras en activité, outre plu- 
sieurs qui sont en ruines. Quelques-uns de ces éta- 
blissements sont spacieux et d'une belle construction; 
les uns appartiennent aux fondations religieuses qui 
les afferment, les autres à des particuliers; mais ceux 
qui ont été bâtis pour des motif* de charité sont actuel- 
lement abandonnés, parce que leurs fondateurs sont 
morts sans laisser le« fonds nécessaires à leur entretien. 
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L'ark, citadelle ou palais du prince , est un édifice 
misérable et fort chétivement fortifié. Aucun des ap- 
partements que je vis n'avait trace de goût ou de ma- 
gnificence ; tout, au contraire, était mesquin, sale et 
délabré. Quant à la population de la ville, il est ici, 
comme dans toutes les autres villes de l'Orient, très 
difficile de se procurer des renseignements précis sur 
ce point. Cependant je crois que I on peut la porter à 
trente-deux mille habitants, parmi lesquels se trou- 
vent des cultivateurs desenvironsqui viennent en grand 
nombre passer la nuit sous la protection de la ville. 

La classe la plus nombreuse, toutefois, est celle 
des moullabs. prêtres et savants, avec leurs disciples, 
dont celte cité e*t le domaine privilégié. Leurs habi- 
tudes et leurs vues différent essentiellement de celles 
des gens lettrés de l'Europe, surtout en ce qu’ils n'ont 
aucune profession fixe à laquelle ils puissent s'atta- 
cher. fei . chaque individu qui embrasse une vie dé- 
tudes ne doit attendre que de lui-même et de sa bonne 
fortune sa prospérité et même son pain. 

Les principaux mnullahs ne reçoivent aucun émo- 
lument fixe de la medressé & laquelle ils sont attachés, 
et quelques-uns ne reçoivent absolument rien. Ceux 
qui peuvent 8e soutenir le font dans l'intérêt de la foi 
qu'ils professent, ou plalAt dans la pensée d'obtenir 
par leur zèle et leur savoir un nom qui puisse plus 
tard leur acquérir une grande influence parmi la foule 
de disciples et de suivants, et par conséquent le res- 
pect et les richesses. 

Les mnullahs pauvres, qui ne peuvent s'entretenir, 
ont quelquefois une petite part des revenus extraor- 
dinaires de ia medressé. On récompense rarement 
avec de l'argent les soins donnés à une éducation ; 
mais quand un moullah a élevé le fils d'une famille no- 
ble ou riche, unepeusion lui est ordinairement assurée. 

Les principaux objets d'étude dans les collèges per- 
sans sont d'abord la foi mahomélane, I étude du Ko- 
ran , et tous les principaux ouvrages théologiques 
relatifs à la doctrine des Scbeaks; ensuite viennent la 
métaphysique et la logique qui , l'une et l'autre, sont 
très mesquinement enseignées. La première ne se 
compose, autant que j’ai pu l'observer, de guère plus 
d'une série de discussions argumentatives sur des pa- 
radoxes très étranges et très inutiles; la seconde est 
une méthode ingénieuse de jouer sur les mots, et dont 
l'objet est moins d’arriver à la vérité que de déployer 
de la vivacité d'esprit et de U promptitude de repartie 
dans la formation et le début d'hypothèses plausibles. 
L'enseignement des mathématiques est fondé sur de 
meilleurs principes, puisqu'ils connaissent les œuvres 
d'Kuclide, mais on ne les applique à rien de profitable. 

L’astronomie est aussi une matière que Ion étudie, 
mais les vues du professeur sont très restreintes, et 
leurs théories, fondées sur le système de Ptolémée, 
sont défigurées parleurs propres théories, au point 
qu’il en résulte une science si étrange et si fantasti- 
que, qu'efie ne peut tourner à rien de bon On la Fait 
servir, en effet . à fastrologic si favorite en Perse, que 
nuand un moullah devient célèbre comme astrologue. 
Il regarde sa fortune comme certaine. 

Les profils do la science sont donc prinripalemenl 
pour ceux qui étudient la théologie, l astrologie et la 
médecine. Cette dernière consiste dans le plus bas 
degré d'empirisme et dans la connaissance des bonnes 
ou mauvaises qualités do uuelqucs simples, et exercé 
avec un degré suffisant d'assurance et de gravité. 
Quelques guérisons heureuses, que probablement la 
nature a voulues en dépit des médecins, servent à 
établir une réputation. La profession méJicale est . 
toutefois, mal payée en Perse : les théologiens elles 
astrologues font mieux leurs affaires, et lliommc qui 
a obtenu un renom de sainteté et d'orthodoxie , a 
bientôt des adeptes h sa suite. Il parait que les prê- 
tres rassemblent autour d eux uu troupeau nombreux, 
en proportion de I estime dont ils jouis-ent, et au 
milieu duquel ils exercent des fonctions analogues h 
celles d un prêtre de paroisse en Europe. Ils n'ont, du 


reste, aucun salaire fixe, et vivent des contributions 
qu'ils reçoivent abondamment quelquefois. 

Les moullabs qui sont parvenus à se faire de pareils 
établissements restent tout naturellement chez eux . 
et l’on vient les trouver; mais ceux qui se rendent 
dans les medressés y passent la plupart du temps dans 
leurs chambres, se livrant là à leurs éludes ou com- 
muniquant leur in-truclion aux étudiants qui se pré- 
sentent. Ces étudiants, ceux surtout qui sont les plus 
avancés ou ceux qui viennent de loin, ont une cham- 
bre qui leur est assignée par le Moulewalli ou supé- 
rieur du collège où ils sont admis. Leurs heures d'é- 
tude sont en général le soir et le malin. Pendant le 
jour, ils répètent leurs leçons aux mnalimt ou maî- 
tres (les moiillahs supérieurs), qui leur expliquent ce 
qu'ils n'ont pas compris et leur donnent de nouvelles 
lâches. Aux autres heures, ils se réunissent dans des 
appartements differents, et se divertissent ou se livrent 
à des discussions sur des sujets relatifs à leurs travaux . 

Il se trouve toujours quelques pauvres écoliers qui 
s’acquittent, pour les plus avancés ou les plus riches, 
de beaucoup de petits offices domestiques; par exem- 
ple, ils nettoient leurs chambres, vont leur chercher 
au bazar le bois, l'eau et les aliments, et même ils 
les leur accommodent. Les étudiants rendent ces ser- 
vices aux maalims ou moullabs supérieurs; mais les 
moullabs inferieurs se servant eux-mêmes, et chacun 
apporte avec lui du bazar Cô dont il a besoin , et le 
prépare dans sa chambre. 

Le plan d'une urdressé est à peu près le même que 
celui d'un caravansera, excepte qu il n'y a point de 
voûtes intérieures pour servir d'écuries, et nue la cour 
entourée de bâtiments est disposée en jardin. 

Il y a à Meched beaucoup de négociants et de mar- 
chands et boutiquiers en proportion, et un quartier 
de la ville est assigné aux juifs qui y sont en nombre 
Considérable et exercent leur métier ordinaire de re- 
vendeur. Il n'y réside point d Arméniens, et je n'y ai 
connu que deux pauvres Hindous Quant aux voya- 
geurs, soit dévots, soit trafiquants, il en vient toujours 
à Meched de tous les points en grand nombre, et les 
caravanserss sont peuplés de Turcs, d'Arabes, d'Afg- 
hans. de Turcomans, d Usbecks. etc. ; car, bien que 
le commerce total de Meched soit sans importance , 
celte ville sert d'entrepôt aux productions des con- 
trées environnantes, et de riches caravanes y arrivent 
journellement de Bokhara, de Khyvah , de Kcrman , 
de Y.-zd , de Kaihan , d'Ispahan et de beaucoup d'au- 
tres points. 

Les manufactures ne sont pas très étendues; mais 
elles conservent encore leur célébrité pour quelques 
art ici-». Les velours de Meched sont estimés les meil- 
leurs de toute la l*ersc, et des lames d'épée de bonne 
trempe qui y sont forgées par les descendants des co- 
lonies de Damas qu’y transporta Timour. sont toujours 
d'un haut prix. Les lapidaires sont aussi trèsocrupés 
par la préparation des turquoises, et des caravanes 
entières n'ont pas d'autre objet de commerce. Les tur- 
quoises les plus communes passent en Arabie, car 
les habitants de ce pays tiennent beaucoup moins à la 
couleur qu à la dimension. Cela vient de ce que celle 
pierre a , dans letir opinion, une sorte de vertu talis- 
manique i firouzah , nom de la turquoise, veut dire 
aussi rictorieuTy trfomph/int , prospère, et qu'ils en 
font des cachets, des anneaux et des amulettes. Quant 
aux productions de la terre, elles sont en général 
abondantes et à bon marché, car le pays qui entoure 
Meched est assez fertile. 

Je reviens à mon journal. Dans la matinée, pendant 
que nous étions au bain . le Mirza y rencontra son 
fière, jeune homme qui étudiait à un des collèges. 
Dans la journée, Seyd-lloussain , un des khadems du 
sanctuaire dlmain-Keza, vint me trouver, et médit 
que l'instant était arrivé pour moi de voir le derghàh 
cm paix et en sûreté, parce que nous étions arrivés à 
l'heure du jour où il est le moins fréquenté. Je vis 
alors qu il était au courant, et qu'il sc prêtait à ce que 
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Après uuc marche d'environ vingt-quatre mille» nous arrivâmes à Tnlrir. 


je satisfisse ma curiosité par une visite au saint lieu , 
▼isite interdite aux chrétiens . je mis donc à lu hâte 
mon manteau et mes pantoufles, et je le suivis. 

Nous entrâmes par le magnifique portail doré, et 
après avoir franchi la porte d'argent de Nadir-Schah, 
nous laissâmes nos pantoufles au portier, rien n était 
beau comme la grande salle centrale que j'ai décrite, 
cl la somptuosité de ses ornements , éclairée par une 
lumière caressante et incertaine, qui voilait tout ce 
qui aurait pu être tranchant ou éblouissant à l’œil. 

Après avoir examine celte salle, nous nous rendî- 
mes vers celle où est le tombeau. Mon guide s'arrêta 
sur le seuil, s'inclina jusqu'à ce que sa tôle touchât 
la terre , dit une longue prière en arabe, toujours en 
me faisant signe de l imiter en action et en parole, ce 
que je fis scrupuleusement, mais sans comprendre un 
mol. Nous entrâmes alors, répétant les mômes for- 
mules d oraison à chacun des quatre angles du tom- 
beau , et quelquefois nous inclinant très bas. Après 
quoi nous examinâmes ce sanctuaire et parcourûmes 
le reste de l’édifice. 

bien que ce Mirza m'eût assuré que c'était alors le 
moment le plus favorable de la journée, nous trouvâ- 


mes néanmoins une assez grande foule autour du 
tombeau. Nombre de pèlerins fanaient l.-urs dévo- 
tions au sanctuaire, et, fous la conduite des kha- 
dems, accomplissaient les cérémonies que je venais 
d'exécuter. Il y en avait plusieurs assis dans les coins 
des antichambres où ils lisaient le Koran, cl une mul- 
titude de grands corps en robes et en turbans allaient 
et venaient dans les hautes et mystérieuses salles. 
Tout était d'un silence de mort, el l’on n'entendait 
d'autre bruit que le sourd murmure de la prière ou 
les intonations comprimées et cadencées de ceux qui 
récitaient le Koran; et ces rumeurs produisaient un 
effet plus saisissant que le silence complet. J'aurais 
bien voulu jouir plus longtemps de celle scène ; mais 
je ne pouvais oublier que j'étais dans un lieu où la 
mort attendait le chrétien qui y serait découvert. Le 
khadem lui môme était mal à l'aise et me faisait passer 
rapidement d'un endroit à l'autre, et je dois avouer que 
jeiiiesenlissoulagéquaiid je me retrouvai hors du salin. 

De Mechcd je complais aller à Bockhara; mais le 
danger de la roule m'obligea de renoncer à mon 
projet. 

Albkrt-Montemont. 


FIN DU VOYAGE DE FRASEB. 
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TOTAGE DANS LE9 PROVINCES SUPÉRIEURES DE LINDE , 
DEPUIS CALCUTTA JUSQU'A BOMBAY, AVEC QUELQUES 
DÉTAILS SUR MADRAS ET LES PROVINCES MÉRIDIONALES. 


Calcutta (t X Arrivée au Bengale. Navigation sur l'Hougly. 
Indigènes. Villages hindous. Description de Calcutta. 
Forteresse, chevaux, domestiques, jardin des plantes. 
Excursion aux environs de la capitale : pagodes ; Barrack- 
pour; Serampour; Chandernagor; Dum-Dum. Céré- 
monie du Suttey. Austérités des Hindous. 


Le 4 octobre <813. à la pointe du jour, nous aper- 
çûmes distinctement 1 Ile de Sangor, en face de laquelle 
nous avions mouillé pendant la nuit. Elle présentait 
une rive toul-à-fait pAle et marécageuse, couverte 
d'un épais fourré oui ne s'élevait qu'à quelques pieds 
de hauteur, mais a où s’élançaient çà et là de grands 

(1) Le voyageur dont nous allons rapporter ta relation 
était évêque de Calcutta; il fit un long séjour dans l'Inde et 
en visita les principales contrées dans un but à la fois 
scientilique et religieux. Au retour de ses explorations il 
mil en ordre ses notes et rédigea son voyage, que sa veuve 
a depuis livré an public. La relation commence à Calcutta, 
aujourd'hui, comme on sait, capitale de l'Inde britannique. 


arbres qui, vu la distance, ressemblaient à desombres 
sapins. Continuant noire roule vers l’embouchure de 
l'Hougly , qu’on sait être la branche la plus occidentale 
du Gange , nous fûmes joints vers midi par plusieurs 
bateaux que montaient des Hindous de la côte, et qui 
étaient chargés de poisson et de fruit. Les premiers 
naturels dont nous fîmes ainsi la connaissance étaient 
tous petits et minces, extrêmement noirs, mais bien 
proportionnés, avec de bonnes physionomies cl de jo- 
lis traits ; en somme , ils appartenaient à une race qui 
est belle. Les fruits qu'ils venaient nous vendre con- 
sistaient en shaddocs,en plantains et en cocos, mais 
qui, nous dit-on, n'étaient ni les uns ni les autres de 
bonne qualité pour leur espèce. Les noix de cocotiers 
sont trop connues pour que j'en parle ici. Quant au 
shaddoc, on le prendrait à l'extérieur pour un melon* 
tandis que le dedans est une vaste orange dont l'écorce 
a deux pouces d’épaisseur, la chair moinsde jus que 
celle d'une orange véritable, et le goût peut-être une 
espèce d'amertume; toutefois, telle était la chaleur, 
que nous le trouvâmes agréable et rafraîchissant. Les 
lantains poussent par grappe, mais sont tous attachés 
des queues d'égale longueur; ils ont la forme d une 

f ieiile pomme de terre, sont enveloppés de pellicules 
àcheset brunes qui s ôtent aisément avec les doigts, 
et ont une saveur analogue à celle d une poire trop 
mûre. 

Pendant que nous trafiquions avec ces pauvres gens, 
plusieurs grandes barques des fies Maldives passèrent 
près de nous, et je les examinai d'un cuil d'autant plus 
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curieux, qu'elles ne remontent que rarement . au dire 
de noire pilote, jusqu'à Calcula. Elles avaient un seul 
mât. mu is deux voiles, une grande voile très ample et 
carrée, avec une autre de perroquet. La construction 
de leurs parlies les plus solides était en cocotier, celle 
des plus légères en bambou , et la vitesse de leur mar- 
che vraimenl extraordinaire Elles portaient chacune 
de trente & cinquante hommes, qui tous avaient une 
petite cabine particulière ; tous possédaient en commun 
et le navire et la cargaison. Celle-ci était principale- 
ment composée de cowries, petite» coquilles qui ser- 
vent de monnaie dans diverse» parlies du monde, de 
poisson sec et d'huile de cocotier. Les cordages, de- 
puis les plus gros jusqu'aux plus minces, étaient fa- 
briqués avec les fibres de l’écorce de ce même arbre. 
Nous rencon li Aines ensuite des bâtiments de plus 
grande dimension, qui étaient pontés, qui avaient 
deux mâts, et dont les agrès différaient peu de ceux 
d’une goélette. Mais quel que fût le genre de ces em- 
barcations, la couleur des marins était toujours la 
nuance la plus foncée du bronze antique; et comme 
leur costume se bornait généralement à une écharpe 
nouée autour de leur ceinture, comme leurs formes 
étaient élégantes et leurs membres bien faits, on pou- 
vait s'imaginer voir des statues grecques de ce métal. 

A propos de leur teint et de leur nudité, deux ré- 
flexions me frappèrent : d'abord c'est que la teinte de 
noir, indiquée ci-dessus, est plut naturellement agréa- 
ble à l'œil de I homme que la blanche peau des Euro- 
péen*; car nous ne sommes pas choqués même à la 
rentière vue du visage des nègres, tandis qu'on sait 
■en qu’il* conçoivent A l'aspect d'un visage blanc l'i- 
dée do maladie, l'idée de laideur que nous concevons 
nous-mêmes à celui d'un albinos. Il y a bien quelque 
chose dans un nègre qui empêche que nous ne le re- 
gardions pas avec répugnance, à moins d’une longue 
habitude; mais ce dégoût provient plutôt des traits cl 
de la chevelure que de la couleur. Ma seconde ré- 
flexion e*l que tous ce.* hommes nus qui nous envi- 
ronnaient eussent certes bles«é le sentiment que nous 
avons de la pudeur, s’ils eussent été blancs comme 
nous, au lieu que leur nudité ne nous parut nulle- 
ment indécente, parce que leur couleur était différente 
de la nôtre. Tel est l'instinct, telle est la promptitude 
avec lesquels nous conformons nos opinions à uu 
changement complet de circonstances. Il n'y a que le 
changement partiel et temporaire qui nous semble 
choquant. 

Lorsque nous approchâmes du côté de la rivière qui 
est opposée à Kedgercy, nos veux n’aperçurent le 
long du rivage qu’une affreuse I gné continue de bois 
épais et noirs, en apparence itiacesMbles et inter- 
minables, que I imagination pouvait sans beaucoup 
d'efforts peupler des animaux et des reptiles les plus 
dangereux. Mais quand nous fûmes moins éloignée 
des îles Sonderbonds , la lcrie nous présenta uu spec- 
tacle plus attrayant; les taillis prirent une plus grande 
variété de feuillage et d'ombre; plusieurs arbres à 
cime arrondie et quelques palmiers bas s’en élancè- 
rent ; eulin une douce odeur de végétation nous fut 
apportée par la bri*e. En cet endroit le eouraut de 
1 Hougly était impétueux, et sa lutte avec la haute ma- 
rée soulevait des vagues d'une eau si noire qu’elle 
n'avait nas la moindre transparence, loi première f »is 
que je découvris des cocotiers, sans doute je les exa- 
minai avec beaucoup d intérêt; neanmoins iis me cau- 
sèrent nue espèce de désappointement. Leurs formes 
font, il est vi ai, fort gracieuses, mais leur verdure 
est noire et funéraire, et je leur trouvai une certaine 
ressemblance avec ces panaches qui ornent Scs coi bil- 
lards. Leur présence cependant annonçait une contrée 
plus découverte et plus habitable. Les brouM-adlcs en 
effet, se retirèrent peu â peu de la côte, et tirent place 
h de* rixières si verdoyantes que vous auriez cru voir 
des prairies, à des bouquets de giauds cl bcaui arbres, 
et à des villages de huttes, 

Daus la soirée du « nous jetâmes l'ancre à quelques 


mille» du hûvre Diamant, et autour de nous vinrent 
bientôt mouiller plusieurs vaisseaux de passage, au 
nombre desquels se trouvait un joli bâtiment du port 
de lieux cent cinquante tonneaux, qui avait à son beau- 
pré le pavillon de la Compagnie des Indes orientales. 
Celait l’yacht du gouvernement, envoyé â notre ren- 
contre (mur nous conduire à Calcutta. 

Le lendemain 6. nous pas-âmes à son bord, et nous 
eu trouvâmes le dedans digne du dehors. Le dessous 
du pont était divisé en larges chambres meublées 
d une manière à la fois élégante et commode; et pour 
la première foi* de notre vie nous dormîmes sous de» 
rideaux qui devaient nous défendre de» mosquilcs et 
sur un matelas d’étoupe de cocotier qui , quoique fort 
dure, était élastique et fraîche. 

Le 7. dans la matinée , nous quittâmes le hâvre 
Diamant, célèbre pour avoir été la première posses- 
sion de la Compagnie dan» le Bengale, mais mal famé 
â cause de son insalubrité qui résulte des marais en- 
vironnants. Beaucoup de navires y étaient stationnés; 
mais je n'aperçu» en place d'une ville que quelques 
hutte» indigènes, quelques magasins en ruine, et une 
vilaine maison de briques où logeait le gouverneur du 
port. Une brise légère gonfla nos voiles, et nous re- 
montâmes lentement l'Ilougly, dont les rives offraient 
encore beaucoup d’uniformité, mais pourtant deve- 
naient plus riches, plus belles . plus vivantes, à me- 
sure que nous avancions. Le fleuve lui-même était 
toujours très vaste et très rapide : nous y voguions 
comme en pleine mer, et sans cesse nous rencontrions 
de gros navires qui le descendaient. Dans ce large 
bras, les tempêtes sont fréquente» et terribles, dit-on. 
Outre qu’il était alors extrêmement haut, les brah- 
mines avaient prédit qu'il monterait encore de qua- 
torze coudées et inonderait loul^Calculta ; ils auraient 
aussi bien pu dire tout le Bengale, car l'endroit le 
plu* élevé de la province est peut-être relui où la ca- 
pitale repose. Le petit bâtiment sur lequel nous fai- 
sions route avait quaran'e deux hommes d'équipage 
qui tous, excepté le capitaine et son lieutenant . né.» 
en Europe, étaient de graves musulman», assez petits 
de taille, très minces de Corps, mais actifs et vigou- 
reux. Leur uniforme consistait en un turban d’étoffe 
blanche et de forme singulièrement plate, en une 
chemise ordinaire, d amples pantalons et une écharpe 
attachée autour de leur ceinture. 

Je m'amusai beaucoup îi les voir préparer et manger 
leur dîner, assis en cercle sur le tillacavcc une im- 
mense écuelle de riz et une petite cruche de sauce à 
l'ail placée entre chaque trois ou quatre d'entre eux. 
La quantité de ce qu’ils mangent est énorme et réfute 
complètement l'opinion reçue que le riz est nourris- 
sant. Au contraire, je suis persuade que le quart de 
pommes de terre sali? ferait la faim des plus robustes 
cl des plus laborieux. Ce légume devient de plus en 
plus abondant au Bengale. D’abord il y a été comme 
partout ailleurs très impopulaire; maintenant on rai- 
nu* à la fureur, et on n'hésile plus h déclarer que son 
introduction est le plus grand bienfait dont le pays 
soit redevable à ses maures européens. Tour pteudre 
leurs repas, nos marins ne s'essuyaient |H>inl comme 
les Turcs , mais avec les genoux relevés comme des 
singes. Ils buvaient et mangeaient dans des ustensiles 
de cuivre resplmidi-sant de propreté; leur extérieur 
aussi était propre et décent: mais si leurs physiono- 
mies paraissaient plus animées, elles étaient moins 
douces et moins pacifiques que celle* des Hindous. 
Ces musulman* semblent s inquiéter peu des préjugés 
de leur religion; il y a cependant certains genre* de 
services qu ils ne rendent évidemment a leurs maîtres 
qu'avec, répugnance. Ainsi le capitaine, â ma de- 
mande, pria un de ses matelots d attraper mon épa- 
gneul; celui-ci ne ül pas difficulté d obéir, mais après 
avoir touché I animal, il s'essuya les mains contre 
les flancs du navire avec un sir de dégoût qui me flt 
mal. 

Nous avions eipéré atteindre avant la nuit Fulta, où 
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nous eussions logé dans un hôtel anglais; mais faute 
de vent, il nous fallut jeter l'ancre lorsque nous n'en 
étions plus qu'à quelques milles. Dans la soirée , 
comme la chaleur était devenue supportable, nous 
gagnâmes la rive la plus voisine dans le can l de 
i’yaelii, et nous allâmes visiter un village situé ù peu 
de di«lanee dans les terres Tandis que nous en aj»- 
prorliiona à ti avers «les champs marécageux, mais 
cultivés avec soin et plantés en ri/., un grand nombre 
d habitants de (ont âge, mais tous du sexe masculin, 
vinrent à noire rencontre. Grands et petits, ils n'a- 
vaient, pour cacher leur nudité, qu’une écharpe ap- 
pelée cummrr/wml , et leurs ligures étaient générale- 
ment si gracieuses, si empreintes «le douceur, qu'on 
les eût pris plutôt pour des femmes et pour de pelilcs 
filles. Les hommes nous regardèrent avpc curiosité, et 
les enfants nous entourèrent sans la moindre crainte. 
Bientôt, on leur compagnie , nous parvînmes à une 
réunion de jolies cabanes, dont les murs élrqpnt en 
lerr« ei les l»»iis en chaume, et «pii. la plupart couvertes 
dune belle plante grimpante a largo feuille, de l’es- 
pèce de la gouide, étaient irrégulièrement disséminées 
au milieu d'un bois de cocotiers, de hanyans et d au- 
tres arbres à fruit. Les indigènes ne voulurent pas que 
nous pénélrasaions dans aucun* de leurs demeures, 
mais nous conduisirent à l*ur pagode, qu'ils appe- 
laient le temple de Mahades. Pour y arriver, nous 
eûmes à parcourir un long chemin sinueux dans la 
forêt : et quand nous y arrivâmes au coucher du soleil, 
nous fûmes mal récompensés de nos pas, car l’édifice 
ne valait guère la peine d'être vu. 

Pendant que nous regagnions notre canot, le soleil 
se coucha, et alors nous éveillâmes sur notre passage 
une multitude de monstrueuses chauves-souris, plus 
grosses que dos Cornedles, mais que leurs ailes dente- 
lées empêchaient de confondre avec des oiseaux de ce 
genre, et qui, abandonnant les arbres où elles étaient 
perchées, vinrent nous incommoder de leurs lentes 
évolutions circulaires. 

La nuit et toute la journée du lendemain, le vent 
fut ou contraire, ou ii léger, qu'il ne nous permit pas 
de remonter le courant. Notre capitaine se rendit le 
malin à un marché qui su tenait dans un village des 
environs, pour acheter differents objets dont man- 
quait son bâtiment; cl pour donner i idee, tant do la 
pauvreté du paya que du bas prix des denrées, j'ai 
simplement à dire qn’après avoir acheté tout ce dont 
il avait besoin, moyennant quelques pires , petites 
pièces en cuivre de la valeur de nos bous, il ne put 
trouver dans toute la foule à changer une roupie, 
monnaie qui vaut à peine deux francs cinquante 
centimes. 

Le soir, dans une seconde excursion que nous fîmes 
à terre, nous rencontrâmes encore un Inmeau ; mais 
nous ne réussîmes pas mieux que la veille dons nos 
tentatives pour visiter l'intérieur des habitations. Les 
habitants avaient presque tous l’air malades; ce qui 
provenait sans doute de l'excessive humidité, car la 
plupart des huttes étaient entourées d’eau stagnante. 
Chemin faisant, nous vîmes plusieurs jackals dans les 
bois; et les cris de ces animaux . tandis que nous re- 
tournions au fleuve, devinrent si forts et si multipliés, 
ils ressemblaient tant à ceux d'enfants qui jouent, que 
d'abord à peine pûmes-nous leur assigner une auire 
cau>e. De retour à bord, nous apprîmes avec joie qu'il 
était arrivé deux bolias, ou grands bateaux à rames, 
munis de cabines commodes, dans lesquels nous con- 
tinuerions notre route ; car peut-être ne l'aurions-nous 
pas fait de quelques jours avec l yachl. 

Le 10, vers deux heures après midi, nous partîmes 
pour Calcutta dans les bolias; et tant que nous remon- 
tâmes ainsi le fleuve, ce fut moins un voyage qu'une 
agréablé promenade sur l'eau. A neuf milles environ 
de l'endroit où nous avions laissé l'yacht, nous débit r- 

uâmes parmi de grande bambous, et après un quart 

heure de marche, nous parvînmes à une mauvaise 
baraque où des voilures nous attendaient. UHes étaient 


traînées par de petits chevaux à queues longues, et 
conduites par des posli Ion-* à moustaches, à turbans, 
à bras et à jambes nus, qui portaient d-*s jaquettes 
bleues splendidement ornées de broderies jaunes. 
Quand nous partîmes au bml. des grooms qui étaient 
en nombre suffisant se placèrent, suivant l'usage, à 
côté de chacun des chevaux, ci quoiqu’à pied, couru- 
rent tout le temps aussi vite qu’eux. 

La route que nous suivîmes était élevée, large, mais 
mauvaise, et bordée à droite et K gauche de profonds 
fo«sés d’eau stagnante, au-delà desquels s’étendait un 
bois immense d arbres fruitiers. Ce bois était parsemé 
de cabanes dont quelques-unes semblaient être des 
boutiques; car dans celles dont je parle, on voyait 
suspendus au plafond des outils de fer, des pièces 
d étoffe en coton dérouleur, et des paquets de plan- 
tains étalés dans une montre . du riz et diverses sortes 
de légumes, enfin, rangés en bon ordre sur le plancher, 
une multitude de pots en terre, au milieu desquels 
était accroupi le marchand, qui fumait avec une es- 
pèce de pipe grossière faite d'un tube très court et de 
la coquille «l’une noix de cocotier. Sur le chemin . le 
nombre des allants et venants était considérable ; les 
tins s'avancaient dans de lourds chamois tirés par des 
bœufs ou sur de maigres bidets, les autres chassaient 
devant eux des bêtes de somme; mais on voyait peu 
de femmes. Celles que nous rencontrions portaient 
du moins un costume plus décent que les hommes } 
elles avaient sur la tête un voile blanc d'un grossier 
tissu qui, sans leur cacher la figure, leur tombait 
jusqu'au milieu du corps, et leurs bras nus étaient 
ornés de gros bracelets d'argent. 

Peu à peu nous commençâmes à voir de sombres 
maisons en briques, qui avaient beaucoup plus de 

f irétenlion à I architecture, mais beaucoup moins d'é- 
égauce que les plus simples huttes en bambous, et 
qui servaient d habitations à des Hindous ou à des 
musulmans de la classe moyenne. Elles avaient le toit 
pial, cl outre d’étroites fenêtres grillées, étaient ce* nies 
d'une muraille qui empêchait tout œil curieux de s im- 
miscer dans les secrets du ménage. Bientôt ces bâti- 
ments furent entremêlés d'cdifices plus vastes et plus 
beaux, à «leux ou trois étages, avec un portique grec 
régnant sur toute la longueur de la façade, et situés 
au centre d'une petite prairie çà et là ornée d'arbres. 
Enfin nous entrâmes dans le village de Kidderpour, 
et nous y aperçûmes des carrosses à I européenne, 
un soldat en faction devant une porte , presque nu , 
mais arin«; d'un sabre et d un bouclier, une ou deux 
pagodes, une plus grande variété de marchandises 
dans les boutiques, plus de monrie dans 1rs rues, et 
un nombre Considérable ‘le voitures indigènes, traî- 
nées chacune par deux chevaux les plus décharnés 
que j’âle jamais vus. 

Pour sortir de Kidderpour, nous traversâmes un 
mauvais pont de bois jeté sur une crique bourbeuse 
qui nous conduisit à une vaste plaine découverte, à 
l'extrémité de laquelle nous distinguâmes , malgré le 
crépuscule, les maisons blanches de Calcutta. Nous 
eûmes à franchir une partie de cette plaine pour ga- 
gner la forteresse où nous devions être provisoirement 
logés. C’est un vaste quadrangle «le constructions mi- 
litaires, qui renferme, selon l’usage, toute sorte de 
bâtiments, On nous y installa dans I ancien hôtel du 
gouvernement, dont les différentes pièces étaient 
meublées d’une manière à la fois élégante et commode, 
ainsi qu elles auraient |>u l èlrecn Europe. Seulement, 
dans les principales, étaient suspendus aux plafonds 
de larges châssis en bois léger, recouverts de calicot 
blanc et assez semblables à des paravents énormes, 
qu’un ou plusieurs domestiques tiraient alternative- 
ment au moyen de cordes dans un sen«, puis dans un 
autre, pour agiter ou pour rafraîchir l’air. On ni»* pré- 
senta ensuite les personne* qui devaient composer ma 
maison, et vu ma qualité d évêque de In capi ale dn 
Bengale, elles étaient nombreuses. 11 y avait des mas- 
*iers, un maître -d'hôtel , un sommelier, un bomnic 
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exclusivement chargé de tenir fraîche l'eau de ma ta- 
ble, un valet de chambre, des piqueurs . rutn muftis 
afiis; car la coutume est. dans ce pays, d'être toujours 
environné d une foule de domestiques. .Ma femme en 
eut de particuliers pour elle, cela se conçoit; mîais ce 
qui ne se conçoit guère, c'est qu’on en donna même 
h notre petite tille, qui ne marchait pas encore. On 
lui donna un massier, un sommelier, un piqueur, un 
cuisinier; et les premiers jours, lorsqu'elle allait pro- 
mener avec sa nourrice, un grand drôle à larges 
épaules, malgré toutes nos représentations, saisissait 
un immense parasol dont le manche était un long 
bambou, et le lui tenait au-dessus de la tète, comme 
la chose est souvent représentée sur des paravents 
chinois. Mais telle est à Calcutta la coutume; on y dé- 
pense des sommes énormes pour entourer les enfants 
de valets qui leur sont inutiles. Ainsi une dame me 
conta avoir vu un petit garçon de six ans se pavaner 
dans une calèche à deux chevaux avec sa gouver- 
nante, un cocher, un porte-ombrelle, deux grooms de 
chaque côté, cl un troisième par derrière menant par 
la bride un autre cheval , non pour le cas où son 
jeune maître voudrait se livrer au plaisir de l’équita- 
tion, il était trop jeune pour cela, mais, comme disait 
le groom lui-même, «pour la simple mine. » 

Le lendemain, quand parut le jour, et dans T Inde 
l'heure h laquelle on se lève précède de beaucoup celle 
où le jour coin mène*?, un singulier spectacle s'offrit à 
nos yeux des fenêtres de nos appartements. Outre 
l'appareil ordinaire d’une place d’armes, les murailles, 
les toits et les remparts étaient couverts par des nuées 
d'oiseaux gigantesques appelés hurgifa » , plus gros 
que la plus grosse pintade, et deux fois aussi hauts que 
le héron, auquel ils ressemblent d ailleur- beaucoup, 
si ce n’est qu'ils ont sous le bec inférieur une large 
oche bleue et rouge qui, communiquant, dit-on, avec 
estomac d'une part et de l'autre avec les narines , 
leur permet de respirer quand ils ont le gosier momen- 
tanément bouché pur un trop volumineux morceau de 
nourriture. Ces oiseaux s'acquittent en commun avec 
les jackals, qui pénètrent dans le fort pendant les 
pluies, du soin d enlever les ordures; mais à la diffé- 
rence de ces derniers, au lieu de fuir les hommes et 
la lumière, ils demeurent toute la journée sans la 
moindre crainte, et gênent presque les promeneurs. 

Pour se rendre de la forteresse h la ville, on traverse 
une vaste plaine de verdure, et la roule est des plus 
pittoresques. On o sur la gauche l’Hougly, avec sa 
îorêt de mâts et de voiles, qu’on aperçoit entre les 
troncs d'une double rangée d arbres. Sur la droite est 
le quartier de Chowringhey, qui naguère ne formait 
qu'un faubourg où les maisons étaient fort distantes 
les unes des autres, mais qui maintenant est presque 
aussi serrement bâti, presque aussi étendu que Cal- 
cutta. I n face de soi, on découvre peu à peu l'espla- 
nade, qui renferme la maison de ville, l’hôtel du 
gouverneur, cl beaucoup de belles habitations parti- 
culières. On n aperçoit de ce côté aucun bâtiment de 
construction indigène, si ce n*e.«lun bazar immense, 
mais en ruines, qui occupe l’angle auquel se réunissent 
Calcutta et Chowringhey. Derrière l'esplanade, cepen- 
dant, il n'y a que Tank-square et quelques autres rues 
où ne demeurent que des Européens. Durrumlollab 
et Cossilollha ont pour habitants des étrangers de di- 
verses nations, et tout l’ouest de la ville est un dédale 
de ruelles tortueuses, un amas confus de bazars en bri- 
ques et de bulles en bambous, au milieu desquels on 
distingue çà cl là de vastes édifices qu on prendrait, 
à leur architecture, pour des couvents. mais où logent, 
soit de riches Hindous, soit des négociants et des ban- 
quiers indiens. 

La maison de ville n'a d'autre mérite que fa gran- 
deur; mari l' hôtel du gouvernement ne manque pas 
d'élégance. Il consiste en deux galeries demi-circu- 
laires , placées dos à dos , se joignant au centre dans 
une vaste salle , et renfermant quatre enfilades d ap- 
partements superbes. Les colonnes sont néanmoins 


d'un style pauvre, et au lieu d avoir simplement deux 
beaux étages avec un rez-de-chaussée , il en a trois, 
qui tous trois sont trop bas, et est percé d'un trop 
grand nombre de fenêtres dans chaque direction. La 
cathédrale est un fort bel édifice, bien que le clocher 
n'ait ni la hauteur ni la légèreté suffisantes , et aussi 
qu'on puisse trouver à reprendre de nombreuses fautes 
architecturales. L'intérieur , qui est entièrement pavé 
de marbre blanc, est décoré avec luxe et richesse. 
Tandis que nous parcourions la ville, je fus très dés- 
appointé au sujet de la splendeur des équipages, dont 
j'avais ouï tant parler en Angleterre. Les chevaux 
sont pour la plupart petits et misérables, outre que le 
sale costume blanc et les membres nus des gens qui 
les conduisent , lorsqu’on n'y est point accoutumé, 
paraissent bien pauvres et bien mesquins. 

Calcutta s élève sur une plaine presque parfaitement 
unie de terre alluviale et marécageuse , qui était, il v 
a un siècle, couverte de broussailles et de marais féti- 
des, et qui même aujourd'hui trahit encore à chaque 
pas son origine, par les nombreuses fentes qu’on voit 
aux maisons les mieux construites- Vers l’est, à quatre 
milles et demi de distance, se trouve un lac salé, large 
mais peu profond , auquel se terminent les Sonder- 
bonds, et qui alimente un canal où se rendent louks 
les eaux pluviales de la ville; car la légère inexacti- 
tude qui existe dans le niveau rie la plaine est en 
faveur de Res rives. Entre ce lac et Calcutta l'espace 
est rempli de jardina, d’arbres à fruit et de maisons 
où demeurent les indigènes, quelques-unes remarqua- 
bles par leurs vastes dimensions; mais In plupart des 
autres de méchantes buttes qui, toutes irrégulièrement 
rassemblées en groupes autour de larges étangs carrés, 
ne communiquent que par des rues étroites, sinueuses 
cl non pavées, à travers des bois de bambous, de co- 
cotiers et de plantains; le tout fort agréable et fort 
Pittoresque à voir, mais exhalant une odeur infecte, 
à cause de la multitude des marcs, de la fumée de bois 
qui sort par chaque ouverture des habitations , de 
1 huile de cocos qu'on exprime dans chaque coin , et 
du beurre clarifié qui forme la nourriture principale 
et favorite des Hindous. 

Au sud, une branche de l'Houglv va se jeter dans 
la mer parmi les Sonderbonds. Elle reçoit des Euro- 
péens le nom de Tolly's-Nullah ; mais les naturels la 
regardent comme le Gange véritable , et prétendent 
ue le grand bras, au contraire, fut à quelque ancienne 
poque de leur histoire creusé par des mains humaines 
et impies. En conséquence, personne ne rend de culte 
au fleuve entre Kidderpour et la mer, tandis que celte 
rigole, comparativement insignifiante, reçoit tous les 
honneurs divins dont jouissent le Gange et l'Hougly 
dans les parties supérieures de leurs cours. Les bords 
du Tolly's-Nullah sont occupés par deux gros villages 
presque contigus, Kidderpour et Allvpour, ainsi que 
par un grand nombre de belles maisons à l’euro-' 
péenne , et renommés dans tout le pays pour leûr 
sécheresse et leur salubrité. Au nord s’étend une 
vaste campagne fertile, divisée on rizières, en vergers 
et en jardins, couverte d’un ombrage épais qne pro- 
jettent des arbres fruitiers, où fourmille une innom- 
brable population, et qui forme les faubourgs de Cos- 
sipotir. Chitpour. etc. Go côté ressemble, pour l'aspect 
général, h celui de l’est; mais on le dit moins humide 
et plus sain. Au travers passent les deux grandes 
roules qui mènent à Dum-Dum et à Barrackpour, 
lieux dont je dois reparler. A l'ouest coule l'Hougly, 
qui est deux fois au moins aussi large que la Tamise 
après le pont de Londres, qui porte des navires de 
toute espèce, et qui présente sur sa rive opposée un 
autre faubourg considérable, celui d'Ilowrah, princi- 
palement habite par des constructeurs de vaisseaux, 
mais où l'on «perçoit néanmoins quelques jolies mai- 
sons de plaisance. La roule qui longe Calcutta et 
Chowringhey porte, bien qu'elle soit presque droite, 
le nom bizarre de route circulaire, et suit à peu près 
la direction que suivaient jadis un large fossé et une 
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fortification de terre établis & l’occasion de la pu erre 
maharntie. C'est la limité des franchises de Calcutta et 
de la loi anglaise. Tous les délits qui sont commis en 
deçà de celle ligne sont jugés par les Anglais, et 
d’après leur jurisprudence ; ceux qui le sont au-delà, 
par des magistrats indigènes, cl d’après le Koran ou 
les lois de Menu. 

De l’angle nord ouest de la citadelle à la ville, sur 
les rives de l’Houglr, est une promenade en briques 
pilées recouvertes de sable . matériaux ordinaires des 
routes et des rues dans et près Calcutta. Il y a de cha- 
que côté une rangée d'arbres, et vers le centre, un 
bel escalier pour de-cendre à la rivière qui, le matin, 
un peu après le lever du soleil, est généralement en- 
combrée de gens occupés à se laver et à s’acquitter do 
leurs devoirs religieux, dont en effet l'ablution est la 
partie essentielle et principale. Le reste consiste géné- 
ralement à se toucher plusieurs fois de suite le front 
et les joues avec de la terre blanche, rouge ou jaun**, 
et à pousser certaines exclamations sacramentelles. 
Puis, pendant ce temps-là, il y a toujours quelques 
brabmines assis sous les arbres , qui comptent les 
grains de leurs chapelets, qui tournent les pages de 
leurs livres en feuilles de bananier, et qui murmurent 
des prières avec toute l’apparence de la dévotion. Ce 
sont des prêtres de Brahma, et ils paraissent jouir d'un 
grand respect. Sans cesse on voit des enfants et de 
jeunes filles s'agenouiller devant eux et leur présenter 
de petites offrandes ; mais les plus riches Hindous 
arrêtent rarement leur palanquin pour le môme motif. 

A l'endroit où la promenade joint Calcutta, un très 
beau quai continue le long du neuve, et quoiqu’il soit 
de construction récente, il est déjà orné de maisons 
particulières et d'édifices publics. Des navires de tout 
genre et dont le port n'est pas moindre de six cents 
tonneaux y mouillent tout près de la terre ; et on y 
rencontre sanscessc une curieuse réunion d’étrangers. 
Dans le nombre , les Arabes, qui y abondent le plus, 
sont peut-être les plus remarquables par leur peau 
comparativement blanche, par leur corps grand et 
musculaire , par leur noble physionomie et leur cos- 
tume pittoresque. Mais là, non plus que dans les autres 
quartiers de la ville où la foule est également nom- 
breuse , on n'aperçoit jamais de batailles, quoique 
sans cesse on entende resonner à ses oreilles d'affreu- 
ses injures. Un Hindou, si gravement qu’il soit provo- 
qué. s'abstient toujours de frapper un égal. Les Ara- 
bes. ainsi que les Portugais, sont moins patients; et 
la nuit les querelles, les coups, les meurtres mêmes, 
ne sont pas très rares dans les rues, principalement 
néanmoins parmi les gens des deux nations que je 
viens de citer. 11 y a aussi parmi les Hindous de très 
fréquents exemples d'assassinat , mais d'une espèce 
plus lâche et plus préméditée. Ce sont d’ordinaire des 
femmes égorgées par des maris jaloux, et des enfants 
à qui on arrache la vie pour les dépouiller des bijoux 
dont leurs père cl mère aiment à les parer. 

Quoiqu'il n'existe plus aujourd hui sur le territoire 
britannique aucun esclavage légal, cependant les 
termes et les gestes que les domestiques emploient à 
Calcutta envers leurs supérieurs, tout indique que la 
dilinction de maître et d'esclave y était fort commune 
à une date peu reculée. « Je suis ton esclave, » et 
s Ton esclave ne suit pas, » sont des phrases que répè- 
tent sans ci asc les serviteurs libres quand ils veulent 
témoigner de leur soumission et de leur ignorance. 
Kn général, pourtant, je ne pense pas que les domes- 
tiques bengalais soient plus soumis et plus respectueux 
à l'égard de leurs maîtres que ceux d'Europe. Si 
d'abord ils paraissent tels, c'est sans doute qu'ils ont 
l’habitude d'aller et de venir pieds nus dans la mai- 
son, c’est que pour parler à leurs supérieurs ils joi- 
gnent les mains et prennent l'altitude de la pi 1ère. 
Mais, pour peu qu'on y réfléchisse, les choses ne re- 
viennent-elles pas h ie découvrir la tète cl à faire la 
révérence? D autant mieux que les gens qui agissent 
de la première façon ne parlent pas plus honnêtement. 


et n'exécutent pas avec pins de soin les ordres qu’on 
leur donne que nos laquais européens. Même les do- 
mestiques indigènes ont certaines formules de langage 
que souvent un nouveau débarqué prendra pour des 
impolitesses, quoiqu'ils ne songent à rien moins qu’à 
être impolis. Si. par exemple, vous dites à l'un d eux 
de commander votre déjeuner : « Ne l’ai-je pas com- 
mandé déjà ?» ou « Ne va-t-on pas le servir? » répli- 
que t-il, voulant tout simplement exprimer la promp- 
titude avec laquelle il te propose de vous obéir. Les 
Bengalais, en somme, sont intelligents cl très habiles 
à satisfaire vos désirs, quand même vous ne les énon- 
ceriez qu'à moitié ou point du tout. Les maîtres four- 
nissent rarement de livrée, sauf des turbans ou des 
ceintures qui ont quelque couleur distinctive, quelque 
broderie particulière; le reste du costume des domes- 
tiques se compose de la chemise de colon , du caftan, 
et de< culottes du pays, et on n'exige pas d’eux qu’ils 
le tiennent en état de propreté. 

Calcutta ne renferme pas d'antres édifices publics 
que ceux dont j'ai déjà parlé, mais possède un riche 
jardin botanique où l’on a rassemblé non-seulement 
les plus nobles arbres et les plus belles plantes de 
l'Inde, mais encore une multitude de végétaux exoti- 
ques, recueillis à Népnul, à Pulo-Penang, à Sumatra, 
à Java, au Cap. au Brésil, et en diverses parties de 
l’Afrique et de l’Amérique, aussi bien que dans l’Aus- 
tralasie et dans les îles de la mer du Sud. En outre, 
la capitale du Bengale compte dans son rein plusieurs 
établissements utiles ou philanthropiques , tels qu'un 
asile pour les jeunes orphelins nés de parents euro- 
péens, de bons pensionnats pour les enfants des deux 
sexes appartenant aux familles riches , et des écoles 
gratuites où ceux des familles pauvres apprennent à 
lire et à écrire d'après la méthode d'enseignement 
mutuel. L’utilité de res diverses institutions est fort 
grande , car en général il règne une affreuse misère 
parmi les colons d'Europe et les hommes de couleur 
qui se sont établis à Calcutta; misère qui provient de 
différentes causes, mais surtout de spéculations hasar- 
dées. Si un négociant a le malheur d’emprunter une 
seule fois, il est perdu, tant on prêle à gros intérêts et 
tant sont exorbitantes les dépenses de la vie com- 
mune. D'autre part , un retour en Europe, à moins 
qu’on n'y revienne comme pauvre et aux frais de la 
Compagnie, est trop coûteux pour que les colons y 
pensent. Et ce ne sont pas seulement les objets de 
luxe qui les ruinent à Calcutta Les loyers y sont d'uit 
prix énorme, et quoique les plus pauvres classes d'En- 
ropéens et d hommes de couleur y vivent dans de mi- 
sérables demeures situées dans le quartier le plus 
malsain de la ville . ils sont souvent obligés de les 
payer aussi cher qu'ils paieraient une excellente mai- 
son dans les villes les plus commerçantes, ou un lo- 
gement passable dans les capitales d'une autre partie 
du monde. Les habits sont aussi d'une incroyable 
cherlé. Du moins les indigents peuvent-ils se procurer 
des vivres a bon marché; car chaque jour les maîtres- 
d'hôtel des principales familles européennes vendent 
à vil prix les restes des repas de leurs patrons que la 
chaleur du climat ne permet pas de conserver pour le 
lendemain. Mais, quoi qu'il en soit, une affreuse pau- 
vreté règne à Calcutta; et je pense qu'une personne 
qui fait l'aumône comme doit la faire un chrétien n'y 
trouvera guère moyen d’économiser, non plus de se 
livrer à de vains plaisirs et à un luxe inutile. 

La quantité de salpêtre qui se trouve dans le Ben- 
gale est immense. Les dispositions du sol à h* pnduire 
sont très nuisibles, tant aux propriétaires qu'aux ha- 
bitants des maisons. Ün peut à peine empêcher qu’il 
n'envabissc au bout de quelques années les planchers 
et les murs de toutes les pièces basses , au point de 
les rendre malsai.ies et par suite non logeables. La 
moitié des habitations de Calcutta sont ainsi détério- 
rées. d'autant plus qu'on ne connaît pas les caves dans 
cette partie de l lnde. 

Successivement je visitai les environs de la capitale. 
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Je me rendit d'abord au village de Barrackpour , qui 
sert de cantonnement A un des principaux corps de 
l’armée de l'Inde, et qui est situé à seize milles de Cal- 
cutta dans une direction septentrionale, sur les bords 
de l’Hougly. Par terre la roule ne traverse d'un b ml 
à l'autre que des jardins et des vergers , de seu le que 
le voyageur a toujours de l'ombre. Telle est néanmoins 
l'ardeur du soleil . que passé huit heures du malin ou 
ne peut ptUB au mois d octobre voyager avec plaisir. 
Par eau la distance est de vingt quatre milles, mais 
miand la marée se trouve favorable et qu on navigue 
dans une barque munie de bons rameurs, on peut re- 
monter en deux heures et demie et redescendre en 
moins do deux heures. Le fleuve continue d être à peu 
près aussi large qu'il l'est à Calcutta; scs rives sont 
coûteriez d'arbres fruitiers et de hameaux, même de 
nombreuses et fort belles pagodes, au Leu que toutes 
celles qu’on peut voir dans la capitale sont petites, 
laides, mesquines et dégradées Ces édifices s'élèvent 
généralement au centre d une va-le cour carrée, que 
(orme quelquefois un simple mur bas, mais plus sou- 
vent une suite d arcades en briques recouvertes avec 
du piètre, de façon qu'elles ressemblent à de la pierre, 
dentelées par le sommet, cl flanquées aux angles de 
deux ou de quatre tours qui sont ornées de pilastres, 
«le colonnelle* et de frises. Au milieu de la principale 
façade, e*t d’ordinaire un élégant portique dans le 
st) le de l'architecture grecque , par leuuel on entre 
dans la cour. Habituellement , lorsque la nigodc est 
lout-à-f ùt située sur le bord de l'eau, un noble perron 
de la même largeur que le portique mène du fleuve b 
cette entrée. Quelquefois toute la cour est humée par 
un grand nomlue de tours carrées qui sont situées A 
petite distance l une de l'autre , et qui toutes donnent 
accès dans l'Intérieur du quadrangle par une colon- 
nade. Au centre de ce uua Jrangle ou bien adossé à un 
des côtés, est le temple de la divinité principale, la 
piuparldu temps octogone, muni decrémaux et d'arcs- 
boutants, ressemblant beaucoup à un couvent gothique, 
sauf qu'il est mainte fois plus haut ci plus vaste; enfin 
surmonté de trois dômes, un plus grand entre deux 
plus petits. 

Tous ces bAtlmenU sont voûtés en briques, et la 
manière dont les Hindous constuisenl leurs dômes soit 
longs, soit carrés, me paraitaussi simple qu’ingénieuse. 
11 e>t fort rare que les fi ièles se réunissent dans ces 
tornples. Quelques prêtres, quelques d «liseuses, y de- 
meurent, cl toute leur occupation consiste à les tenir 
propres, A recevoir les offrandes des individus qui 
viennent de temps en temps les visiter, et à sonner du 
cornet «leux ou trois fois par jour en I honneur de 
leurs idoles. Aux fêles solennelles , de riches Hindous 
donnent de l'argent pour illuminer le monument, 
pour tirer des feux d'aitifice, pour paver des musiciens 
qui alors font retentir l'air du son des tambours, des 
clochettes et de divers instruments A cordes. .Mais.cn 
ces occasions mêmes, il n’y a jamais foule d' adorateurs. 
Certaines pagodes, quoique d'autres li aient à compter 
que sur des contributions libres, sont richement dotées 
en terres et en rentes. Les principales sont toujours 
d une propreté remarquable en dehors, toujours soi- 
gneusement badigeonnées , tandis que les ornements 
grecs dont il a été question, et qui doivent avoir clé 
empruntés aux Européens, sont autant de preuves des 
réparations qui sans cesse y sont faites. 

Barrait pour evt un large et joli village.principale- 
menl habité par des soldats, comme je l'ai déjà dit, et 
situé dans un parc de deux à trois cents acres où le 
gouverneur général a une maison de plakmce. ta 
beauté du site, la beauté des gazons, «les arbres et «Ica 
buissons à fleurs, font du parc I endroit le plus déli- 
cieux qui soit au monde. I. habitation du gouverneur 
est charmante aussi ; mais quoiqu'elle ne renferme 
nas moins de trois salons, j| ne peut y recevoir que -a 
famille, faute de chambres à coucher, ta raison en « si 
que, vu le climat . ces chambres ne sont supportables 
A la rigueur que si elles reçoivent la brise du su«J. Par 


conséquent, elles ne peuvent être nulle part en grand 
nombre. Aussi le gouverneur est il obligé de loger 
ses aides de-camp et ses serviteurs dans des pavillons 
disséminés autour du château d'une manière très pit- 
toresque. bôiis en bambous comme toutes les chau- 
mières de la contrée, et ouverts au mHi. 

On a formé dans le parc de Barrackpour une raéna- 
gerj.* qui renferme une mullilu lcd oiseaux et un grand 
nombre de bêtes curieuses. Je remarquai entre autres 
un phyal, deux lynx, des tigres, des léopards, trois ou 
quatre espèces d'ours, une hyène, et un jeune alligator. 
Dans Calcutta, de même que dans les environs, les 
serpents venimeux sont très rares ; et on n’a guère A 
craindre d'en rencontrer, pourvu qu’on évite les vieilles 
ruines, les pagodes abandonnées, les endroits secs et 
pleins de décombres. Les serpents deau, que I on 
trouve dans les lieux humides, ne sont que liés rare- 
ment dangereux. Les alligators viennent quelquefois 
à terre pour se chauffer au soleil, et il y en a de deux 
espèces. Les uns , qui ressemblent aux crocodiles or- 
dinaires du Nil, ont le museau long, et à moins d'être 
provoqués, sont in offensifs. Les autres, un peu plus 
petits que les premiers, ont ta tète ronde , attaquent 
souvent les chiens et d'autres animaux'semblables, et 
sont en certaines occasions redoutables aux hommes 
nui se baignent dans le fleuve. Je soupçonne que ces 
deux espèces existent, ou du moins or.ljadis existé en 
Egypte; car je ne puis expliquer autrement les notables 
différences des rapports (pii nous sont faits pur les 
historiens , tant sur leur férocité et leur douceur que 
sur la lenteur et la promptitude de leurs mouvements. 

A Barrackpour, Je montai un éléphant pour la 
première lois de rua vie, et je trouvai que le pas d'une 
telle monture, bien que très différent de celui d'un 
cheval, n'élait aucunement désagréable. Comme l'ani- 
mal fait mouvoir en même temps les deux pieds, soit 
de droite, soit de gauche, oti pourrait se croire porté 
sur les épaules d'un homme. Un éléphant dans la 
vigueur de lûge porte deux personnes assises sur 
Yfiowda. espèce de siège qu'on lui attache sur le dos 
en guise de selle, outre le mohout ou conducteur qui 
se place sur le cou, et un domestique qui se tient sur 
la croupe avec un parasol. Les howJas dont l>s Eu- 
ropéens se servent ne ressemblent pas mal A un petit 
cheval sans tète. Ceux des indigènes sont beaucoup 
moins liauls. mais beaucoup plus orné*. .Dans Calcutta, 
ni à l'entour dans un rayon de cinq milles, il ne doit 
pas parahre d elépbaols, A cause des nombreux acci- 
dents qu ils occasionnent en effrayant les chevaux. Ceux 
que je vis A Barnakpour étaient d une taille mons- 
trueuse, qui dépassait tout ce que j’avais imaginé, 
puisqu'elle atteignait dix pieds et plus. Celui que mon- 
tait le gouverneur, et sur lequel je l'accompagnai, 
était une magnifique bêle , couverte d'une splendide 
housse dont le roi d'Oude avait fait cadeau, et qui 
était toute semée de poissons brodés en or , car dans 
ce pays les poissons sont regardés coin me un emblème 
de ia royauté. Mais, chose qui me sembla fort bizarre, 
qui m'anima beaucoup, et que je n’avais ni lue nulle 
part ni jamais entendu dire, taudis que I éléphant suit 
son chemin un homme marche A côté, cl lui indique 
où il doit marcher, l’avertit de prendre garde cl de 
faire attention, le prévient que la route est malaisée, 
gli'Sanle ou pierreuse. L'animal est censé comprendre 
tout, et s'arranger en conséquence. Le mohout, sanB 
ouvrir la bouche, n'a besoin pour le conduire que de 
lui appuyer sur le cou avec ses jambes, du côte où il 
désire qu'il tourne. Pour accélérer sa marcha , il le 
pique avec la poi ite d'un formidable aiguillon, et pour 
['arrêter lui assène un coup sur le front avec le gros 
bout du même instrument. L'empire que ces hommes 
ont sur leurs animaux e*t bien connu, l’eu de jours 
après notre arrivée A Calcutta, l un d eux ordouua 
d'un signe à son éléphant de tuer une femme qui 
avait dit quelque injure, et l'ordre fut immédiatement 
exécuté. 

En face de Barrack pour . et sur la rive opposée de 
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l'Hougly, on aperçoit rétablissement danois de Sernm- 
pour, son haut clocher et ses maisons blanche*. C’est 
un joli endroit où règne loujouis une admirable pro- 
preté, et qui ressemble plus à une ville d'Europe que 
Calcutta ou qu'aucun «les bourgs environnante. Beau- 
coup d'étrangers de différentes nations y ont établi 
domicile, trouvant la vie trop chère à Calcutta. 

De Serampour, j'allai à Chandernagor. C’est, h mon 
avis, une ville moins considérable que la précédente, 
et qui des bords du fleuve ne présente pas un effet 
aussi pittoresque. Les maisons y sont la plupart pe- 
tites, et les rites ne me présentèrent que silence et 
abandon. Au quai, je ne vis charger ni décharger au- 
cune barque; je n'aperçus aucun portefaix, aucune 
voiture, personne qui semblât être affairé. Il n'y a eu 
effet qu un petit bazar occupé par des marchands indi- 
gènes. et quelques misérables boutiques tenues par 
des européens. Tandis que je traversais la place prin- 
cipale, je rencontrai deux ou trois hommes à visage 
blanc qui fumaient des cigarres, ne paraissaient pas 
avoir beaucoup à s'occuper, en un mot avaient cel air 
et cette tournure oui caractérisent les Français. 

La roule qui mène à Dum-Dum est moins intéres- 
sante que celle qui conduit à Barrû-kpour. C’est de 
même un village militaire, où se trouve cantonnée 
presque toute l’artillerie européenne de I fnde. Il 
consiste en plusieurs longues rangées de bâtiments 
bas où logent les troupe*, et en quelques maisons 
petites, mais élégantes et commodes, qu'occupent les 
officiers, et qui les unes comme les autres sont situées 
sur les bords d une vaste plaine appropriée aux nia- , 
«œuvres. Le commandant demeure dans une va«le i 
habiialion . construite sur une éminence artificielle 
qui domine de beaucoup toute la campagne voi-ine, j 
et qu'environnant de jolies promenades, de char- | 
manls bosquets. L'édifice, bâti en briques, percé de j 
petites fenêtres étroites, cl soutenu par d énormes 
piliers, a l'air fort vénérable; il remonte, dit-on , à 1 
une certaine antiquité, pour b; Bengale du moins, 
où travaillent san* cesse des agents destructeurs si 
puissants qu’aucune architecture; ne saurait leur ré- 
sister au delà de cent cinqu.’tnie années. Le comman- 
dant, lorsque nous lui allâmes rendre visite, nous 
montra une nombreuse collection d oiseaux , les uns 
empaillés, les autres vivants, qu’il avait rassemblés 
pendant sa longue résidence dans l'Inde, ou qu’on 
lui avait envoyés des lies orientales. Au nombre des 
vivants, je remarquai un vampire. C'est une créature 
bien inoffensive, cl dont tes habitudes ne sont nulle- 
ment conformes à l'horrible idée qu'on s'en est faite j 
dans certains pays. Il ne mange que des fruits et des 
légumes ; ses dents n'indiquent pasqu'il soit carnivore, 
et quand on lui présente du sang. Il se détourne aus- 
sitôt. Appartenant à la famille des chauves-souris, 
on ne doit pas s'étonner qu’il sommeille tout le jour; 
mais la nuit il est plein de vivacité, de même que 
lous ses semblables. 

Comme je m’en retournai* & Calcutta . et que je 
traversais un village hindou, je passai près de deux 
bûchers funéraires, l'un sur lequel on allait brûler 
le cadavre d'une personne morie sans être engagée 
dans les liens du mariage, l’autre presque consumé, 
qui peu auparavant avait servi de théâtre à la céré- 
monie du tuUey. On nomme ain»i celle où une veuve 
se brûle vivante ou feu qui dévore le corps inanimé 
de son époux. On avait en conséquence érigé une 
estrade de bambous à dix-huit pouces ou deux pieds 
du sol, cl dessus on avait déposé le mari, tandi* que 
dessous, à ce que me* domestique* indigènes me di- 
rent, la malheureuse femme avait été étendue et en- 
tourée de combustibles. On ne di>linguait plu* lors 
de mon ariivée qu'un monceau de cendres rouges, 
et deux gros bambous à demi brûlés qui semblaient 
destinés à rendre inutile* tous les effort* que la vic- 
time, cédant à l'instinct de la vie , aurait pu tenter 
au moment fatal pour résister à la mort. ï*ur l'estrade, 
il y avait comme un gros paquet d’étoffe de coton , 


1* quel fumait, blanchissait en partie, et jetait une 
1 res désagréable odeur. Mes gen* m’assurèrent que 
c’était le corps seul de l'époux. loi femme, me répé- 
tèrent-ils, avait élé couchée en dessous: et pour hâter 
sa fin , on avait jeté du beurre sur elle, de même que 
placé des bambous en travers. Je mentionne lous ces 
détails, parce qu'ils diffèrent de la relation d'une 
semblable cérémonie qu’ont don née les missionnaires, 
et dans laquelle il est dit que la veuve se pose sur le 
bûcher à côté de son mari. In figure tournée vers lui, 
et le serrant entre ses bras, i'eui-êlre ces particula- 
rités varient-elles en certains cas. 

Toujours est ce une preuve de la difficulté qu’on 
éprouve à recueillir dans ce pays d'exac s renseigne- 
ments sur des faits mêmes dont il parait aisé d être 
tém>>in oculaire. Mon cœur se serra à la vue de ces 
lisons qui encore flamboyaient . et je regrettai vive- 
ment de n'être pas survenu une demi heure plus tôt, 
quoique sans doute mon intervention n'nurait pas été 
couronnée de succès. Du moins aurais • je essayé de 
persuader à la victime qu'elle abandonnât ses funestes 
projeta. Je comptai vingt ou trente speclateuia , qui 
nous semblaient plonges dans un profond chagrin; 
mais je ne vis pas une larme, je u’enteudis pas un 
seul gémissement. 

Chose singulière! j'ai ouï dire à des personnes bien 
informées, et qui résident depuis longtemps au Ben- 
gale. que le genre de meurtre dont il est question 
plus liant, loin «le devenir plus rare à mesure que la 
civilisation européenne *e répand davantage dans le 
paya, semble au contraire s'y être multiplié dans les 
dernier* temps Une de* principales causes en e t, dit- 
on , I accroi-s* raent du luxe chez les hautes classes , 
chez les moyennes mêmes. En effet, la coûteuse imi- 
tation des habii mies d'Europe auxquelles les indigè- 
nes ont pns goût appauvrit nécessairement un grand 
nombre de familles ; Ol quanti les chefs de ces la mil les 
viennent à mourir, leurs héritiers recourent h tous 
les moyens imaginables pour £e soustraire à I obliga- 
tion de nourrir leurs mères ou les veuves de leurs pa- 
rent*. Un autre motif assez fréquent , c'est, je crois, 
la jalousie des vieillards qui , après avoir épousé de 
jeunes femmes , convoitent encore de les posséder 
seuls même Dures la mort, et qui laissent injonction, 
soit à leurs épouses de se sacrifier volontairement, 
soit à leurs héritiers de les y contraindre. Néanmoins, 
beaucoup «le gens pensent que ce barbare u*age pour- 
rait être défendu au Bengale , où il est pins souvent 
qu’ai Heurs mi* en pratique, sans que sa prohibition 
excitât de sérieux murmures Les femmes, est-on per- 
suadé. approuveraient à haute voix une telle mesure; 
et même parmi les hommes il y en a si peu qui soient 
précisément intéressés à brûler leurs letnme*. leurs 
mères et leurs bel les- sœurs, que les autres sans au- 
cun doute se trouveraient d accord pour obtenir dea 
premiers leur couse nie ment à 1 abolition de celle cou- 
tume. i.es brahmincs, ajoute l-on, à qui en revient 
tout le profit, n ont plus mla puissance ni la popula- 
rité qu ils avaient naguère encore dans 1 Inde ; et In 
meilleure de toutes les raisons. c'e«l que maintenant 
personne n ignore qu'aucun livre sacré des Hindous 
ne commande rien *lc semblable, quoiqu il eu soit 
parle quelque part comine d un sacrifice méritoire. 

Mais des membres du gouvernement ont sur ce sujet 
une opinion differente : ils imaginent que le plus sûr 
moyeu de rendre la coutume en question plus popu- 
laire que jamais serait de la défendre . et d'en faire 
un point d'honneur pour les naturels. A présent, di- 
sent-ils, on ne suppose pas qu aucune femme voit 
brûlée sans qu elle certifie au magistrat son détir de 
l'être, et il y a beaucoup d’aulre* genres moins pu- 
blics de mort auxquels on recourrait, si celui-là était 
prohibé. Si on veut convertir le* Hindou* au cltris:ia- 
nisme, il faut avant tonte chose que b: gouvernement 
ne paraisse être pour rien dans Ica mesures qu'on 
emploie ; U faut même, autant que possible, se gar- 
der scrupuleusement de combattre à force ouverte 
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des usages qui, quoique horribles, sont devenus sacrés 
dans l'opinion du peuple, et ne pourront pas être dé- 
truits à moins qu’il n’abandonne ses vieilles croyances 
religieuses pour en adopter de nouvelles. Lorsque les 
écoles chrétiennes se seront multipliées, le nombre 
des sulte^s, lovons -en certains, décroîtra chaque 
jour. 

On verra de même disparaître peu à peu les stu- 
pides austérités et les idolâtries ridicules auxquelles 
se livrent encoie les Hindous, moins pourtant qu’on 
ne pourrait se le figurer d’après le récit de certains 
voyageurs. Ainsi , j’ai vu un jour un grand et beau 
vieillard presque nu , qui portail l'écharpe distinctive 
des prêtres de Brahma, se promener avec trois ou 
auatre autres personnes, et celles-ci, s'arrêtant sou- 
dain , s'agenouiller l une après l'autre pour lui baiser 
révérencieusement le pied. Le prêtre, d'un air fort 
grave, suspendit sa marche pour les laisser faire, et 
ne prononça pas un seul mol. Une autre fois, dans la 
rue, près de moi passa un homme qui allait à cloche- 
pied, et je le perdis de vue avant qu'il eût posé à terre 
son second pied. J'appris que cet individu avait, quel- 
ques années auparavant, fait vœu de ne plus jamais 
se servir que du pied gauche ; et son autre jambe avait 
si bien pris le pli nécessaire qu'il ne pouvait plus l'é- 
tendre pour faire usage du pied droit. On me montra 
un dévot du même genre qui tenait ses mains au-des- 
sus de sa tête, et qui avait ainsi perdu la possibilité 
de baisser les bras. Enfin, à la fêle de Churruck-Pou - 
jah , les Hindous courent la ville en procession, pré- 
cédés par une troupe de musiciens, couronnés de 
fleurs, leurs longs cheveux tombant sur leurs épaules, 
la langue et les bras transpercés de petites broches, 
surtout appuyant contre leurs flancs des barres de 
1er rouge. De temps à autre, lorsqu'ils passaient de- 
vant des chrétiens ou des musulmans, ils faisaient 
mine de vouloir danser; mais eu général leur démar- 
che était lente, leurs visages exprimaient une patiente 
résignation à souffrir, et ils n’avaient aucunement 
l'air de gens qui fussent ivres ou privés de raison. 
Pour terminer ta cérémonie, ils se rendent hors de la 
ville au milieu d une plaine où est préparée une es- 
pèce d'escarpolette. C'est un poteau perpendiculaire- 
ment planté en terre, au faite duquel pèse par le mi- 
lieu une poutre transversale, de manière à y tourner 
comme sur un pivot. J'eus le courage par curiosité 
d'assister au supplice dont cette machine est l'instru- 
ment. La victime, je parle du héros de la fêle, fut 
conduite le sourire sur les lèvres au pied de 1 arbre. 
Là , des crocs suspendus au bout d'une corde qui se 
rattachait à une des extrémités de la poutre transver- 
sale lui furent enfoncés dans les flancs, ce qu'il en- 
dura sans proférer la moindre plaiule, et un large 
bandage fut noué autour de sa ceinture pour empê- 
cher que la pesanteur de son corps n'eu fil sortir les 
crocs. Puis, au moyen d une seconde corde liée à 
l'autre extrémité de la poutre, et que saisirent deux 
hommes vigoureux, on IVleva en l'air et on le fit tour- 
ner. Le mouvement fut daborJ lent, mais peu à peu 
il devint extrêmement rapide. Toutefois, il cessa après 
quelques minutes, et les spectateurs se préparaient 
à détacher le patient, lorsqu'il pria d'un signe qu’on 
le laissât continuer. Celle résolution fut accueillie 
par la foule avec de grands applaudissements, cl après 
avoir bu quelques gouttes d'eau il recommença ses 
tours. Nais, je le répèle, ces cruelles absurdités sont 
moins fréquentes à Calcutta qu'on ne s'est plu à le 
dire. 

Pareillement, on a pris plaisir, je ne sais pourquoi, 
à faire de cette capitale une brillante description 
qu elle ne mérite pas. J ai lu des auteurs, cependant 
renommés pour leur exactitude, qui vantent la beauté 
des bazars et de> boutiques. Rien n'est plus complè- 
tement faux. Au contraire, toutes les boutiques et 
tous les magasins ont au dehors l'apparence la plus 
misérable qui se puisse imaginer. Les bazars soûl la 
pauvreté même, et ne ressemblent en rien K ces ga- 


leries couvertes qui font la principale gloire des gran- 
des cités de la Turquie et de la Perse, et qui, dans un 
climat comme celui du Bengale, où le soleil et les pluies 
sont sans cc'se intolérables, seraient plus nécessaires 
que partout ailleurs. Les mêmes écrivains parlent avec 
pompe de l'effet pittoresque que présentent les mina- 
rets de Calcuita, tandis que cette ville n'en renferme 
pa< un ^eul, et que dans les villes environnantes il 
n'en existe aucun que j'aie vu ou que je sache. Cal- 
cutta compte sans doute un grand nombre de petites 
mosquées; mais pour annoncer aux fidèles l’heure de 
la prière, les muezzins sont obligés de se placer à la 
porte , ou dé monter sur quelque éminence voisine. 
Aucune de ces mosquées ne peut s'apercevoir dans 
une vue générale : elles sont trop peu vastes, trop 
1/asses, et construites dans des coins trop obscurs pour 
être visibles avant qu’on en soit tout près. Elles res- 
semblent plutôt vraiment à des tombes de saints qu’à 
des édifices consacrés au culte public, tels qu’on en 
voit chez les Turc* et les Persans. Malgré leur peti- 
tesse, elles sont cependant jolies pour la plupart; et 
le style gothique, particulier à l'Orient, dans lequel 
on les bâtit d'ordinaire, ne peut manquer de plaire 
aux yeux. Elles consistent généralement en un pa- 
rallélogramme long de trente six pieds et large de 
douze, surmonté de trois petits dômes qui se termi- 
nent chacun par une fleur. Les faces de l'édifice sont 
ornées d'une multitude d'arabesques, cl au milieu 
d'une des deux plus longues il y a une petite porte 
gothique, tandis que chacune des trois autres est per- 
cée d un** étroite fenêtre qui a presque la même forme. 
En face de la porte qui s'ouvre toujours à l'est, et par 
conséquent dans la muraille occidentale, on voit une 
petite crèche qui sert à enfermer le Korau et qui aide 
les fidèles à diriger leurs yeux vers la Klbta de la 
Mecque. En somme, le goût de ces mosquées vaut 
mieux que leurs matériaux qui, malheureusement dans 
toute cette partie de l'Inde , ne sont que des briquet 
enduites de plâtre. 

Je ne terminerai pas ce long paragraphe qui, par sa 
diffusion, a peut-être terriblement ennuyé le lecteur, 
sans lui conter une petite anecdote où il verra une 
preuve de la poltronnerie qui semble caractériser les 
Bengalais. Une semaine mon cocher fut malade, et je 
ne pus me servir de ma voiture ; mais craignant que 
le manque d'exercice ne nuisit à mes chevaux , je 
commandai aux grooms de les mener promener; ils 
hésitèrent à m'obéir, et comme je leur en demandais 
la raison, ils me répondirent sans détour qu'ils avaient 
peur! J'insistai néanmoins ; et les chevaux, quand ils 
lurent amenés, étaient aussi tranquilles que des mou- 
tons; mais, par prudence, les grooms les avaient d'a- 
bord bridés si court qu'ils pouvaient à peine respirer; 
et quand j'eus ordonné qu'on les desserrât , ils les 
tinrent comme s'ils avaient eu des tigres en laisse. 
Cependant, comme je l'ai déjà fait observer, les bêles 
étaient fort paisibles, et ces genB avaient toujours 
vécu dans 1 écurie ; mais j’ai appris par toutes Ica 
bouches que les Bengalais passent pour les plus grands 
polttous ue l'Inde. 


Itinéraire de Calcutta à Dacca. Départ de Calcutta. Cha- 
loupes bengalaises Kunybunya. La Mahanna ; singulier 
obstacle qu'elle présente. Les taureaux sacrés. Le àtala- 
colly et le Chudnah , autres bras du Gange. Ruperah. 
Navigation sur le grand Gange et sur la rivière de Jaf- 
Uergunge. Arrivée a Dacca; description de ceue villî. 

Le 16 juin 1824, après avoir séjourné environ huit 
mois à Calcutta, j eu partis pour visiter les provinces 
supérieures de 1 Inde. Mou dessein était de me ren- 
dre d'abord à Dacca- Je m'embarquai donc dans une 
belle pinasse à seize rames que suivirent deux cha- 
loupes bengalaises de plus petite dimension, et des- 
tinées l’une à porter nos bagages, l'autre à nous ser- 
vir de cuiiine. On ne saurait imaginer une construction 
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plus simple et plus grossière que celle de ces chalou- 
pes. Elles sont pontées dans toute leur longueur avec 
des bambous; et sur ce pont est établie une maison- 
nette basse, d'aulatit plus légère et moins solide que 
les murs et le toit sont formés de branchages et de 
paille. C'est à la fols le magasin, la cabine du com- 
mandant, la salle de réunion et la chambre à cou- 
cher des voyageurs. Comme le plafond decetle chau- 
mière est beaucoup trop faible pour qu'on puisse s'y 
tenir debout ou s'y asseoir, et que d'ailleurs elle oc- 
cupe À peu près les deux tiers de la chaloupe, contre 
•es murs sont Axés des poteaux droits qui supportent 
un peu au-dessus du plafond une espèce de treillage 
sur lequel se placent les bateliers . à une hauteur de 
six ou huit pieds de la surface de l'eau, pour exécuter 
leurs manœuvres. Ils ont pour rames de longues per- 
ches en bambous, munies à leur extrémité de plan- 
ches circulaires; pour gouvernail, ils en ont une plus 
longue de la même espèce; et c'est encore un bam- 
bou plus fort mais nullement travaillé qui leur sert de 
mât. A ce mât sont suspendues une et quelquefois 
deux voiles de forme carrée et de grosse toile très lâche. 
Rien de plus dangereux en apparence que ces embar- 
cations; mais en réalité elles n'occasionnent jamais 
d’accident, et même, quand le vent leur est favorable, 
voguent avec une telle rapidité, que notre pinasse 
gréée pourtant à l’anglaise ne pouvait pas les dépasser. 


Profilant de la marée montante, nous partîmes vers 
le soir, et comme la première partie de fa roule m'é- 
tait déjà connue, je ne fis pas d 'objection à naviguer 
de nuit. Après avoir passé au milieu des ténèbres de- 
vant Bnrrackpour elSerampour, nous jetâmes l'ancre 
à Chandernagor, et, avant de nous livrer au sommeil, 
nous allâmes rendre visite au gouverneur français , 
ui nous reçut avec l’amabilité particulière aux gens 
e sa nation’. Le jour suivant , tandis que nous dor- 
mions à bord , nous fûmes réveillés vers deux heures 
du malin par un ouragan effroyable qui dura jusqu’au 
lever du soleil. Quoique le veut eût alors beaucoup 
diminué de violence , il soufilnit encore avec tant de 
force que les mariniers refusèrent de se mettre en 
route. Pourtant il ne tarda guère à tourner de nou- 
veau au sud, et poursuivant notre route sans dé- 
lai, nom longeâmes avec une grande vitesse Ohin- 
sura et Hougly, qui ne forment presque qu'une seule 
ville, et où l'on aperçoit quelques maisons grandes et 
b Iles , mais qui paraissent ab andonnées. Chinsura 
renferme un temple: et au-delà d Hougly. dans un 
endroit qui se nomme, je crois , Banda, je distinguai 
une vaste église romaine de laquelle me sembla dé- 
udre un couvent. A ce point, le fleuve se resserre 
aucoup, les rivc8sonl plus hautes et plus escarpées ; 
mais bientôt il reprend sa largeur ordinaire, on recom- 
mence à voir des rizières de chaque côté, et les villages 
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sont plus éloignés les uns d**s autres, mais leur em- 
placement est toujours marqué par un bois de grands 
arbres fruitiers. Les pagodes deviennent plus rares, et 
ne Éonl pas aussi belles à mesure qu'on remonte. On 
découvre cependant un plus grand nombre de mai- 
sons bâties dans le style européen, où demeurent dc$ 
planleurs d indigo, d après ce que dirent les gens de 
notre équipage. 

Près d’un hameau où il y avait deux ou trois ha- 
bitations en briques . nous vimes, ce qui est l'indice 
certain d'un pays civilisé , un gibet auquel étaient 
•accrochées les carcasse» de deux nommes qui avaient 
été, nous conta le capitaine, pendus deux années au- 
paravani pour des vols et des meurtres commis dans 
le voisinage, car le district est renommé pour servir 
de repaire à des brigands de tout genre. Cinq ou six 
milles plus loin nous rencontrâmes un vaste canal qui 
sc détachait à nuire droite du lit principal, ou. pour 
mieux dire, dont les eaux coulaient dans l'tlnugly. 
C'était un bras de Malabunga, qui lui-même est une 
branche du grand Gange, et qui vient des environs 
de Jellinghry, au centre d-s Sonderhonds. Celle voie 
do communication, quand il y a profondeur suffisante, 
est la plus directe entre Calcutta et Dacca; et nous 
avions lieu d espérer que nous la trouverions pratica- 
ble à celte époque, espérance dans laquelle des indi- 
gènes qui avaient récemment fait le trajet nous con- 
firmèrent. Outre que je gagnais ainsi du temps, je 
n'étais point fiché de traverser une partie de la con- 
trée que peu d'Européens, m'assurait- on , avaient 
parcourue , et où n'existaient pas d établissements , 
pu- de marchés , au moyen desquels ils pouvaient ai- 
sément se mettre en relation avec les naturels. A 
deux heurp» après midi nous entrâmes à pleines voi'ea 
dans le nouveau canal, et nous y avançâmes jusqu’au 
soir. Nous le trouvâmes d une belle largeur, coulant 
du nord-ouest avec une vitesse moyenne, et traver- 
sant des plaines qui, à droite et à gauche, étaient au 
loin culiivées en indigo. Plusieurs marsouins vinrent 
jouer autour de notre pinasse » et de nombreux pé- 
cheurs nous offrirent d'acheter du poisson. Lorsque 
nous eûmes poursuivi notre route jusqu'à six heures, 
au milieu d'une campagne moins garnie d'arbres , 
mais mieux pourvue de pâturages que ne m'avait en- 
core paru l'être celle du Bengale, les bateliers, dont 
la fatigue était an comble, me demandèrent la per- 
mission de faire halte pour la nuit à un endroit appelé 
Rnnaghai . ('.'est un fuit village remarquable par deux 
jolies maisons de plaisance qui ressemblent à celles 
où demeurent les riches Hindous de Calcutta. 

Le 18. nous continuâmes de remonter le bras qui 
se dirigea toujours au nord-ouest, mais qui devint 
plus large et plus profond. Les rives se montrèrent 
plus hautes et plus raides, le pays était boisé , et de 
temps à autre offrait des points de vue pittoresques, 
tandis que les cocotiers auxquels nous croyions avoir 
dit adieu réapparurent et ne casèrent d'élever par 
intervalle leur tête au-dessus des bambous, des banyans 
et des aibres à fruit. Vers cinq heures du soir, nous 
jetâmes l’ancre jusqu'au lendemain devant un lieu 
ue les mariniers nommèrent Sibnilxishi. Je crus du- 
ord qu’ils se trompaient, car la ville du ce nom est 
placée sur la carte de Rennel beaucoup plus au sud 
et du côté opposé de la rivière. Nous abordâmes dans 
l’intention d'aller voir quelques pagodes dont les dû- 
mes s'élançaient à peu de distance au-dessus d'une 
épaisse foiêl. Nou loin du lieu où nous descendîmes 
à terre, une rangée de grandes cruches dont les ou- 
vertures étaient soigneusement fermées avec des mor- 
ceaux de cuir , et qui semblaient avoir été depuis peu 
débarquées d une chaloupe, attira notre attention. Un 
de mes gens ine dit qu elles contenaient *ans doute 
de l’eau «lu Gange puisée à Bénarès ou à Hardwar , 
dont les Hindous de haut rang se servaient pour laver 
leurs idoles, et que dans ce cas elles devaient être des- 
tinées au même usage dans les pagodes que nous 
apercevions. Quand nous parvînmes à la forêt dout 


j’ai tout à l'heure parlé, nous y découvrîmes d'im- 
menses ruines ; et bientôt s'avancèrent à notre ren- 
contre deux jeunes garçons de bonne mine, qui, ré- 
pondant à mes questions , m'apprirent que j'étais 
réellement à Sibnibashi. ville très considérable et 1res 
ancienne. Os enfants étaient nus de tout le corps, 
excepté de la ceinture, comme les autres habitants de 
la campagne, mais portaient sur leur épaule l'écharpe 
qui distingue les membres de la famille d’un brah- 
niloe. Au bout de quelques minutes , ils conférèrent 
ensemble à voix liasse , et s'enfuirent à travers le 
taillis, nous laissant continuer seuls la roule qui était 
étroite et qui serpentait au milieu d énormes masses 
de constructions en briques cl d éminences de terre 
çîi et là parsemées de cactus, de bambous et de hautes 
plantes épineuses qui ressemblaient à des acacias. 

Nous arrivâmes enfin devant quatre pagodes assez 
petites, mais d’une égale architecture et en bon état. 
La vue d'un de mes massiers , qui sans mon ordre 
m'avait suivi avec l'insigue de sa charge, nous attira 
le respect, tant des villageois que des brahmines, et les 
premiers ne firent nulle difficulté de nous montrer 
leurs temples. Le premier que nous visitâmes était le 
plus moderne et ne remontait qu'à une soixantaine 
d année*, quoique dans certaines parties de l’Europe 
on aurait pu le croire trois fuis plus vieux ; mais dans 
ce climat tout édifice . à moins d être soigneusement 
entretenu, prend bientôt les vénérables indices de 
l'antiquité. La pagode en question, qui était bien ba- 
digeonnée, consistait en une tour quadrangulairc sur- 
montée d'un toit pyramidal qu entourait un cloître 
d'arcades en ogives haut d'environ dix pieds. Une 
très belle porte gothique, ceinte d'arabesques, s'ouvrait 
du côté méridional, et nous laissa voir dans l’ intérieur 
la statue de Rama, assis sur un lotus avec un para- 
sol doré mais terni sur sa tète, et sa femme Seta, née 
de la terre, à côté de lui. Une espèce de collation qui 
est composée de riz, de beurre clarifié, de fruits, de 
sucre candi, etc., était servie devant eux dans des 
plats qui paraissaient être d'argent. Le reste du mobi- 
lier de ce saint lieu consistait en une grosse trompe 
accrochée à la muraille, et en quelques cruches 
semblables à celles que nou* avions vue* près de 
l'eau. 

Nous visitâmes ensuite deux des autres pagodes, 
qui toutes deux étaient octogones, et dédiées a Si va 
qui, dit-on, n'est autre qu Adam. Elles ne renfermaient 
absolument rien que le symbole de la divinité en mar- 
bre noir. Lorsque je voulus remettre quelques pièces 
de monnaie aux brahmines qui desservaient ces tem- 
ples, à mon extrême étonnement ils refusèrent de les 
recevoir aussitôt de ma main, et me prièrent de lea 
déposer d'abord sur le seuil. Je crus convenable de 
leur expliquer que je leur en faisais don comme ré- 
compense de leur politesse et que ce n était pas une 
offrande à leur dieu ; mais ils répondirent qu'ils ne 
pouvaient rien recevoir, hormis des gens de leur race, 
à moins que le cadeau n eût été prftablement purifié 
de Ja manière que j'ai dite. Je me rendis donc à leur 
requête ; mais je m'étonne encore d une délicatesse 
que jusqu'à ce moment je n’avais pas soupçonnée chez 
les brahmines. H arriva aussi un autre incident auquel 
je ne m'attendais pas. Comme les deux pagodes de 
Siva ne contenaient rien à voir, je pensai qu'en 
bonne conscience une roupie était assez pour les deux 
prêtres, et je leur dis qu ils se la partageraient. Ce- 
pendant, elle n'eut pas plus tôt touché le seuil, que les 
vieillards se mirent à s en disputer la posse ssion d une 
manière indécente, s'injuriant l'un l'autre, crachant, 
piétinant, battant des mains ; mais n échangeant pas 
le moindre coup ; l'un prétendant que la roupie lui 
appartenait, puisqu'elle avait louché le seuil de sa 
porte, 1 autre arguant des intentions précises du do- 
nateur. Je lâchai, mais en vain, de les pacifier, cl je 
lea quittai fort en colère pour suivre le prêtre dt 
Rama qui, content de son cadeau, vint me proposer 
de noua conduire au palais du rajah. 
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Le 19 nous naviguâmes encore dans la même direc- 
tion que les deux jours précédents; mais le bras prit 
une largeur beaucoup plus grande, et ses bords qui 
devinrent sablonneux se couvrirent de roseaux. Che- 
min faisant, nous comptâmes un grand nombre de 
marsouins, ainsi que de courlis, de grues et d'autres 
oiseaux dont j'ignorais les noms, parmi lesquels la 
Capitaine m'en montra un qui lisait fort bien, disait- 
il, voulant dire qu'il chuntaU fort agréablement. J ai 
souvent remarqué, en elfet, que les Indiens em- 
ployaient indifféremment ces deux expressions l'une 
pour l'autre; ce qui semble provenir de ce que les na- 
turels, suit musulmans, soit hindous, chantent tou- 
jours le texte de leurs livres sacrés, au lieu de le lire 
à la façon ordinaire. Le soir nous jetâmes l'ancre 
eu face* du village de Kishenpol; et le lendemain» 
après avoir maicbé tout le jour vers l'ouest, nous 
fîmes balle pour la nuit devant un hameau nommé 
CaduMpour, autour duquel, à la diiïérencc du pays 
que nous avions parcouru la veille, et qui était dune 
extrême aridité, nous vîmes des u:arai< entremêles 
d’assez beaux pâturages. 

Le 11, tail lis que nous poursuivions notre roule, une 
multitude de petits garçons, chaque fois que dans la 
matinée nous passâmes eu vue d'un village, vinrent 
en chantant anus demander I aumône. Quelques piè- 
ces que nou* leur jeto ns en retour de leur musique, 
qui ne manquait pas d agrément, nous attiraient des 
milliers d'actions de grâces. Ce jour là, le nombre des 
habitant* nous parut augmenter d une manière frap- 
pante. Il semblait am s cousi lérable que dans aucune 
autre partie du Bengale qui m'était déjà Connue ; et 
des troupes de pavsans qui se baignaient, qui lavaient 
du liug.* , ou qui péchait n* . des be> iaux mugissants, 
des chiens criards, ne cessèrent d êgajcr notre rouie, 
qui autre» eut eut été fort montone et fort ennuyeuse. 
Mais si nombreuse que fut la population, elle était 
exclusivement bengalaise cl ne s'i ccupnil que d agricul- 
ture. A l'exception de deux Européens que nous avions 
aperçus le matin qui chassaient, et qui pour cette raison 
pouvaient être venus d'une distance cotisidi rable nous 
n avions rien découvert depuis Ranaghal qui nous ré- 
vélât, la présence des blancs. 

Des barques, que nous rencontrions sans cesse, al- 
laient chercher du sel à Calcutta, et y portaient prin- 
cipa eoientde la graine de moutarde, qui sert à fabri- 
quer une huile dont les Hindous font dans leur ménage 
uu immemo consommation. « L'huile de moutarde! 
me dirent-ils un jour qu'ils te lamentaient, parce 
qu'on avait augmenté l'impôt que le gouvernement a 
mis sur celle denrée; mais pour nous c'est un objet de 
nécessité première! nous la mangeons, nous la brû- 
lons, nous nous en frottons le corps; elle nous est 
aussi utile, aussi indispensable que le riz. » Vers sept 
heures du soir nous jetâmes l'ancre près d'un endroit 
appelé Hanybanya , et nous visitâmes à terre un éta- 
blissement construit dans le style européen où l'in- 
digo subissait la préparation qui lui est necessaire pour 
être employé comme teinture. 

Le leudemain, à l'instant que nous allions nous re- 
mettre en route, les naturels nous dirent que pour 
agner plus directement Dacca, nous aurions dû preu- 
re un canal devant lequel nous avions passé la 
veille, et qui faisait communiquer le grand Gange avec 
le bras de ce fleuve où nous étions encore. Toutefois, 
comme il y avait à peu de distance deux autres canaux 
semblables, nous ci lûmes pouvoir nous dispenser de 
revenir sur nus pas. L'un était plus court que 1 autre 
de plusieurs journées, nous assura-t-on; mais si 
éiroit. si difficile en certaines place*, qu'on nous con- 
seillait de choisir le second. Je préférai néanmoins le 
premier, car je ne m'imaginai- pas comment nous 
rencontrerions des obstacles du genre de ceux dont jj 
était question dans une rivière large à peu près d un 
quart de mille, ut lorsqu'on n avait pas connaissance 
qu'il existât un seul roc dans tout le Bengale. Nous 
primes donc celte dernière branche, qui se dirigeait 


absolument au sud-est , et dans laquelle nous eûme9 
lèvent en proue; mais le courant, qui était fort impé- 
tueux nous devint favorable. Précédemment nous 
avions sous ce double rapport éprouvé tout le con- 
traire Jusqu'alors, en effet, nous avions remonté une 
branche du Malahunda , laquelle coulait à l'ouest vers 
rilougly. mais à présent nous en descendions une 
autre qui retournai» par un cours méridional, et avec une 
lus grande vitesse, an vaste Gange dont elle était d'a- 
ord sortie. Nos voiles ne nous servirent donc plus à 
rien, et besoin nous fut de recourir aux rames, car 
sans aucun secours la pinasse, tantôt il est vrai en 
travers, tantôt l'arrière en avant, et tantôt tournant 
comme une roue, cheminait avec une rapidité plus que 
suffisante. Néanmoins les gens de l'équipage ne man- 
quaient pas de besogne. Les eaux dans lesquelles nous 
naviguions, par suite de leur violence, entraînaient 
avec elles une multitude d'arbres et de buissons, et 
formaient de nombreux bancs de sable. C'étaient 
autant d'obstacles qui, à chaque vingtaine de verges, 
forçaient les mariniers de se jeter à lu nage pour, avec 
de longs bambous ou avec leur* bras et leurs épaules, 
dégager l'embarcation au plus difficile de ces endroits; 
nous trouvions d'ordinaire un ou deux fakirs musul- 
mans qui venaient nous demander l'aumône, arguant 
de l'efficacité de leurs prières pour nous aider à triom- 
pher de tout péril, et quelquefois nous indiquant avec 
juste-se la meilleure route à suivre. 

Lorsque nous eûmes ainsi parcouru l’espace de sept 
ou huit milles, nous arrivâmes à un bassin large et 
profond où 1 eau était parfaitement calme, parfaite- 
ment unie. A celte vue, cependant, le capitaine dé- 
clara que nous avions rencontré pour le coup une dif- 
ficulté vraiment ‘érieuse, et gouvernant ver* le rivago, 
il fil jeter l'ancre. Il était environ quatre heures du 
soir, et comme le temps était beau je sautai à terro 
pour aller voir en me promenant ce dont il s’agissait. 
Au bout de bois ou quatre cents pas. je trouvai le 
canal barré d'un bord h l'autre par une forte digue 
de terre, de sable et d’argile, que la rivière s'était éle- 
vée à elle-même par 1 impétuosité de son courant, 
mais contre laquelle alors elle luttait avec fureur, 
s'élançant de toute sa force à travers deux étroites ou- 
vertures qui formait une cataracte de plusieurs pieds. 
Continuer notre roule par l’un ou l’autre de ces pas- 
sages, c’eût .été le comble de l'imprudence; aussi n'yr 
fongeâmc'-nuus pas un seul instant. Mais la question 
était de .-avoir si, rebroussant chemin, nous tenterions 
de remonter le rapide courant que nous avions des- 
cendu, ou bien si nous louerions des ouvriers pour 
élargir une des deux brèches. Ce fut ce dernier parti 
que nous adoptâmes. H y avait tout le long de la 
rive une multitude d'hommes, de femmes et d'enfants 
ui se livraient à la pêche : nou- leur proposâmes 
'abord de nou* aider, en leur offrant une bonne ré- 
compense ; mais ils s'en excusèrent sur ce qu’ils n’a- 
vaient pas d'oulils. D’ailleurs, pour re déranger, ils 
fai aient une pêche trop lucrative, car la rivière abon- 
dait eu poi-sons de toute taille. Le capitaine dépêcha 
alor-un de ses gens au village voisin, dont les habitants 
commencèrent aussi par refuser, alléguant que c'était 
un jour de fête. Mais notre ambassadeur leva leurs 
scrupule* par l a-surance d'une bonne paie , et ils 
vinrent au nombre de sept ou huit armés de pioches. 
En quelques heures de travail, ils .agrandirent as-ez 
l'ouverture pour nous permettre d'espérer que la furce 
de l'eau achèverait pendant la nuit de la rendre aussi 
large qu’il était nécessaire. 

burco point, la campagne environnante était belle, 
découverte, bien cultivée, çà et là plantée de buis, 
enfin aussi varice uu'elle semble pouvoir l'être au 
Bengale. Nous trouvâmes au bord de l’eau un mûrier 
nain, le premier que j'eusse vu dans l'Inde. Pendant 
mu promenade, je rencontrai aussi un jeune taureau 
d'une grande beaule qui portait sur ses flancs les em- 
blèmes du dieu Siva qu’on y avait dessinés avec un fer 
chaud. Il ne chercha nullement à me fuir quand il 
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m'aperçut, et vint au contraire sentir une fleur que 
je tenais à la main. L'animal était un de ces jeunes 
veaux à qui en différentes occasions solennelles de 
riches Hindous donnent la liberté, manière, pensent- 
ils, d'être agréables h Siva. Ce serait péché mortel que 
de les frapper, que de leur faire aucun mal. Ils pais- 
sent où bon leur semble, et les pieuses gens trouvent 
un plaisir inouï à les accabler de bons traitements. 
Ils sont fort importuns dans les villages aux environs 
de Calcutta, entrant de vive force dans les jardins, 
avançant leur museau dans les boutiques des mar- 
chands de fruits et des pâtissiers, et mangeant tout ce 
qui leur convient sans cérémonie. Comme d'autres ani- 
maux gâtes, ils sont quelquefois très méchants, et, 
dit-on , punissent d'un coup de cornes le moindre re- 
tard qu'on met à satisfaire leurs désirs. 

Le lendemain nous franchîmes la cataracte sans 
accident, et nous continuâmes ensuite notre chemin 
tout le jour dans un lit profond et plus navigable, 
quoique encore obstrué souvent par des îlots et des 
barres. La contrée se montra singulièrement belle. Les 
hautes rives de la branche que nous suivions étaient 
bordées de bambous, de grandes herbes, et de piau- 
les grimpantes qui polissaient presque dans 1 eau ; et 
au-dessus la côte apparaissait couverte d'arbres ma- 
gnifiques à l'ombre desquels s'élevaient de jolis vil- 
lages, tandis qu'une multitude de femmes qui, vêtues 
de larges peli-ses en étoffe de coton blanc, venaient 
au fleuve remplir de grandes cruches en terre qu elles 
portaient sur leurs télés, donnaient la vie à un tableau 
déjà fort intéressant. On apercevait aussi de fortes 
manufacture* d'indigo, et il me semblait que les bar- 
ques, les habitations, l'extérieur de* paysans, tout enfin 
s’améliorait à mesure que nous approchions du Gunga. 
Le soir nous jetâmes l'ancre sous un petit village dont 
les habitants furent à notre égard polis et communi- 
catifs. Noùs pûmes juger en cet endroit de la hauteur 
que l'inondation atteint chaque année. La berge dé- 
passait alors de vingt-cinq pieds au moins la surface 
de l'eau, et cependant les villageois y établissaient 
encore des digues en terre hautes de six ou sept 
pieds. 

Le 24 nous parcourûmes une plus grande étendue 
de pays que la veille, car le canal était plus profond 
et plus large, tandis que le courant conservait presque 
la même rapidité. Dans le voisinage du lieu où nous 
fîmes halte pour la nuit, lequel était principalement 
cultivé en riz et en une e-pèce de chanvre, il y avait 
deux hameaux, donton que nous visitâmes était vaste, 
populeux, pittoresque. Le brahmine de l'endroit, que 
nous rencontrâmes, nous apprit qu'il se nommait 
Titybania , et qu'il appartenait avec les terre* environ- 
nantes. dont le revenu était de 1,400 roupies par an, à 
deux frères hindous qui plaidaient alors l'un contre 
l'autre, voulant chacun le posséder seul. Tandis que 
leurs propriétaires se di-putaicnl ainsi, les habitants 
eux-mêmes qui, compares & ceux de certains villages 
de l'Europe, auraient passé pour misérables, sem- 
blaient plus contents que les paysans indiens ne le sont 
d'ordinaire. Plusieurs d’entre eux se div< rli saient 
fort, soit à regarder nos visages et notre teint qui leur 
étaient nouveaux, soit à nous entendre estropier l’hin- 
doustani; la gaîié néanmoin* qu’ils concevaient à nos 
dépens n'allait pas jusqu à l'impolitesse. Parmi les 
chaumières, quelques-unes étaient habitées par des 
musulmans, et nous les reconnûmes à des volailles 
qui rûdaient à l'entour. Dans le grand nombre de 
celles qui appartenaient aux Hindous, nous en remar- 
quâmes une, petite, mais neuve et propre, devant la 
porte de laquelle, chose qui se voit rarement dans 
l'Inde, le maître arrangeait un jardin. Sur celte bran- 
che, les barques sont beaucoup moins grossières 
que celles de ! Hougly. Leurs cabines en paille sont 
plus soigneusement construites; leurs poupes ne sont 
pas si démesurément hautes, ni leurs voiles de si gros- 
sière étoffe; enfin, elles sont peintes pour la plupart, 
et ornées tant àl avant que de chaque côté du gouver- 


nail d’yeux en cuivre doré. Ces yeux ne sont pu sans 
doute seulement destinés à servir d'ornement, car on 
retrouve b* même usage chez les Chinois qui, pour le 
justifier, disent : a Quand on ne peut voir le péril oii 
ne peut l'éviter. » 

Le 23, de même que les jours précédents, la rivière 
augmenta de largeur à mesure que nous avançâmes. 
Le» bords au«*i devinrent plus beaux et plus riches, 
les villages plus nombreux et de meilleure apparence. 
Le lendemain , comme nous continuions notre route 
au point du jour, nomrrencontrâmes une chaloupe 
qui, venant de Dacca, se dirigeait vers Calcutta, et nous 
eûmes le désappointement d apprendre par son capi- 
taine que nous étions encore à trois jours du Gunga et 
à huit de Dacca. Ce qui nous consola pourtant, fut de 
savoir que nous ne manquerions d'eau nulle part, et 
que, ce dont uous avions commencé à concevoir quel- 
ques soupçons, uous avions pris la bonne route. Vers 
quatre heures du soir, après avoir généralement navi- 
gué les deux derniers jour.* au sud-est , nous tournâ- 
mes soudain à gauche, et laissant la Mohanna couler 
au sud ver* les Sondtrbonds, nous remontâmes un 
courant moin* rapide qui venait du nord. Il porte le 
nom de MatlacoÙy. Le soir nous fîmes halte pour la 
nuit près d'une grève basse et sablonneuse, au milieu 
d'un pays qui s étendait au loin découvert et maré- 
cageux. 

Le 27, le nouveau bras dans lequel nous avions 
pénétré la veille, s'élargit tout d'un coup sans rien 
perdre de sa rapidité, et conserva un mille environ 
de large pendant un espace de quatre milles. Ce vaste 
bassin était sansaucune exagération couvert d'une nuée 
de petits bateaux pécheurs, parmi lesquels nousen remar- 
quâmes quelques-uns plus grands qui étaient chargés 
de jarres pleine*. Les indigènes nous dirent qu'ils pê- 
chaient alors des h Usas ou poissons noirs, et que les 
jarres de sel que nous avions vues étaient pour les 
conserver. Un mille environ plus loin, nous vîmes au 
nord-ouest 1 embouchure d'un autre large canalappelé 
Commercolly , suivant notre capitaine. Des naturels 
qui passaient sur le bord nous confirmèrent bientôt 
1 exactitude de ce nom, et ajoutèrent que nous attein- 
drions en quatre heures de marche la ville de Boun- 
shab. La rive septentrionale de ce nouveau bras était 
plate et herbue ; celle du sud, au contraire, haute et 
raide, boisée dailleurs, populeuse, et d'autant plus 
pittoresque qu'un grand nombre de barques y étaient 
amarrées. A mon extrême surprime, tandis que nous 
suivions notre route, nous aperçûmes une rangée de 
neuf ou dix loutres au moins, qui, grosses et belles, 
étaient attachées avec des licous de paille et de lon- 
gues cordes à des pieux de bambous enfoncés sur le 
rivage. Quelques-unes nageaient aussi loin que leur 
longe le leur permettait, ou étaient couchées moitié 
dan* l’eau, moitié sur la terre ; d’autres se roulaient 
au soleil cl faisaient entendre une sorte de sifflement 
aigu. On m'assura que la plupart des pêcheurs de ce 
voisinage élevaient un ou plusieurs de ces animaux, 
qui étaient aussi bien apprivoisés que des chiens el qui 
leur rendaient de grands services à la pêche, tantôt 
chassant vers les filets des bancs de petits poissons, 
tantôt rapportant à leurs maîtres de belles pièces 
entre leurs dents. J’avais oublié de dire que nous avions 
navigué entre cinq ou six heures du malin devant 
Matlacolly, la ville dont le canal a emprunté le nom 
ou qui lui a donné le sien Elle ne renfermait pas une 
seule maison bâtie en briques, mais c'élail la plus 
nombreuse réunion de huttes indigènes que j'eusse 
encore vues depuis que nous avions quitte Calcutta. 
Sur toute sa longueur le bord de la rivière était garni 
de chaloupes. Notre capitaine nous dit que c'était une 
place très commerçante, un véritable marché au sel 
pour toutes les provinces centrales du Bengale , et 
une des principales sources d où Calcutta tirait le riz, 
1 huile de moutarde, le poisson sec cl le beurre. La voie 
ordinaire de communication entre Calcutta et Matta- 
colly était par les Sondcrbond* el la Mohanna. 
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l.c 38, quand nous eûmes levé l’ancre, nous remar- 
quâmes bientôt que le Chundnah. sur lequel nous na- 
viguions, formait une vaste sinuosité, et que dés lors 
il coulait non plus au nord, mais au nord-est. La dis- 
tance qui nous séparait de üacca se trouvait ainsi 
augmentée , il est vrai ; mais comme nous pûmes mar- 
cher à la voile, le premier inconvénient fut compensé 
par ce dernier avantage. A neuf heures du matin, 
nous passâmes devant Ruperra . village considérable , 
au milieu duquel s’élevait un vaste bâtiment en ruinFS. 
Mais tout ruiné qu'il était, nous no fûmes pas étonnés, 
après ce qne nous avions vu à Sibnibashi, d'apprendre 
qu’il servait d'habitation au principal magistrat du dis- 
trict. Dans son état actuel, et eu égard h la rapidité 
de notre passage, ce n’est pas chose ai«ée de dire 
quelle fut sa destination primitive; mais comme il est 
d'architecture grecque, il ne peut remonter à une 
haute antiquité, tandis que tout semble indiquer qu'il 
était construit avec élégance. Vers sept heures du soir 
nous fîmes halte près d’un fort village appelé Tgiiy- 
banin. Sur ce point les rives du canal étaient cultivées 
par bandes successives en riz et en coton. Au-delà, 
on apercevait de longues rangées de patvn, plante 
qui ressemblait assez à des haricots, et qui, à droite, 
à gauche, par-dessus, de tous côtés enfin, était soi- 
gneusement protégée par des branches de bambou 
formant une espèce ue haie et de toit à hauteur 
d'homme. Le pawn semble être une des plus pré- 
cieuses productions de l'Inde, si on en juge, soit par les 
peines qu’on prend pour sa culture, soit par le prix 
auquel il rc vend. Ses feuilles, néanmoins, qui ont 
une saveur fortement épicée, ne servent qu'à enve- 
lopper la noix de bétel que les Indiens se délectent à 
mâcher. 

Le 39 dès le matin , poussés par une forte brise , 
nous continuâmes à remonter notre canal, qui l'em- 
portait presque autant sur l’Hougly par sa largeur que 
par la richesse, par la beauté, par le spectacle animé 
de ses rives ; aussi ne puis-je m’empêcher de croire 
ue Calcutta est bâti dans une des positions les plus 
éfavorables du Bengale. A midi nous vîmes s’étendre 
devant nous une vaste nappe d’eau, dont nous De dis- 
tinguions qu'avec peine la rive opposée. C’était le 
Gange', auquel nous étions enfin parvenus. Le bras 
principal qui fut visible s'enfoncait au nord-ouest, 
parsemé de voiles et littéralement semblable à une 
mer. Au nord, quoique à une distance encore consi- 
dérable , le fleuve était coupé par une grande ile sa- 
blonneuse, et au sud il y avait une multitude d’ilots 
bas vers un desquels gouverna notre capitaine. C’élait 
afin d'y faire, selon la coutume des navigateurs, à un 
personnage mythologique très renommé dans le pays, 
une offrande qui devait nous assurer sa protection 
pour le reste de notre voyage. Nous allâmes ensuite 
mouiller le long de la rive opposée sous un village, 
et, comme la soirée était belle, nous Ames une des- 
cente à terre. La campagne présentait de toutes parts 
des champs de coton , de cannes à sucre , de riz, en- 
tourés de bambous et rie palmiers. Sur le rivage , les 
villageois travaillaient avec ardeur à confectionner 
des barques qui n’étaient pas sons élégance. 

Le lendemain le vent nous fut si contraire que nous 
bougeâmes à peine de place; mais le jour suivant la 
violence diminua, et nous pûmes avancer avec un 
degré raisonnable de vitesse. Le fleuve fut bientôt dé- 
barrassé d fies de toute sorte, et offrit à nos yeux la 
plus majestueuse nappe d'eau douce que j’eusse pour 
ma part jamais vue. Néanmoins l’aspect des rives était 
monotone, et l'ennui nous eût promptement gagnés, 
si nous n'avions sans cesse rencontré des embarca- 
tions de pêcheurs. Os gens étaient do plus belle race 
que ceux des environs de Calcutta, et leurs bateaux 
meilleurs. Quelques-uns d’entre eux cependant étaient 
fort mal équipés. Ainsi, ils avaient pour voile une 
natte ou une pièce d’étoffe suspendue entre deux bam- 
bous placés le long de chaque bord, à la manière des 
New-Zélandais. Nous aperçûmes même un esquif qui 


était encore gréé plus simplement ; deux hommes s’y 
tenajent debout, et pour voilure dcploy aient , au 
moyen de leurs pieds et de leurs mains , chacun un 
méchant morceau de toile. J'avais quelquefois vu sur 
des pierres précieuses Vénus ou l'Amour dans une 
pareille posture; mais je ne me doutais guère que la 
chose se pratiquait réellement, cl fût mise en usage 
par des navigateurs modernes. Les individus qui com- 
posaient l’équipage de la pinasse contribuaient aussi 
beaucoup h m'égayer, car sans cesse ils babillaient, 
riaient, chaulaient, se jouaient des tours. A Calcutta , 
j'ai cependant entendu des personnes se plaindre gra- 
vement de l apathie et du manque de vivacité des In- 
diens. D'après mes observations particulières j'ai conçu 
d eux, je l’avoue, une idée toute différente. Ils soûl 
actifs, gais, bavards, et assez travailleurs quand ils 
ont quelque motif qui les stimule à l'être. A cinq 
heures du soir nouB jetâmes l'ancre qous la ville indi- 
gène de Jafliergunge. 

Le lendemain, 3 juillet 1834, nous pénétrâmes dans 
la rivière du même nom , qui sur les cartes porte le 
nom de Commercolty; mais toutes les cartes de cette 
partie de l'Inde sont remplies d'inexactitudes qui, à 
dire vrai, proviennent peut-être des changements que 
subit la direction des cours d’eau. La contrée fut d a- 
bord haute, très populeuse et soigneusement cultivée; 
mais à mesure que nous avançâmes et que le lit de- 
vint plus large, il présenta tous les caractères de l'i- 
nondation. Enfin, vers deux heures, nous arrivâmes 
à un pays plat et inondé qui s’étendait au nord-ouest 
ausM loin que l’œil pouvait atteindre, sans que même 
un arbre ni rien de semblable brisât la ligne de 
1 horizon. Là , c’est-à-dire au village de Gvtalparah , 
pour la première fois depuis que nous avions quitté 
le Gange, nous eûmes le courant en notre faveur. 
Comme le vent ne nous était pas lout-à-fait défavora- 
ble, nous déployâmes nos voiles et nous naviguâmes 
jusqu'au soir avec beaucoup de rapidité. Le jour sui- 
vant, après une marche de douze milles, le vent nous 
devint si contraire, qu’il nous fallut, malgré la faible 
distance qui nous séparait alors de Dacca, renoncer à 
y parvenir avant vingt-quatre heures si nous restions 
dans la pinasse. En conséquence, je passai dans une 
de nos deux barques avec quelques-uns de nos plus 
diligents rameurs, et nous ne tardâmes guère à distin- 
guer les édifices de la ville où il ine lardait d'arriver, 
quoiqu'ils se montrassent encore à l’extrémité d’un 
bassin loin d’une douzaine de milles; mais nous vo- 
guions lestement ; et tandis que nous approchâmes, je 
fus surpris de l'étendue ainsi que de l’aspect imposant 
des ruines qui, à la vérité, semblaient former actuelle- 
ment la principale partie de la cité. Outre d'énormes 
masses noires dans lesquelles on reconnaissait sans 
peine d'anciens châteaux cl de vieilles tours qui main- 
tenant étaient couverts de lierre, outre aussi des mos- 
quées et des pagodes qui paraissaient remonter à la 
même date, il y avait plusieurs grandes et belles mai- 
sons où il nous était permis d’espérer que nous trou- 
verions \in logement commode. Lorsque nous n’étions 
lus qu'à un mille et demi de ces palais délabrés, un 
ruit, le plus solennel et le plus bizarre qui se puisse 
imaginer, un bruit qui semblait sortir dit sein même 
des eaux qne nous traversions, vint frapper mon 
oreille ; il était long, fort, sourd, saccadé, en même 
temps semblable au mugissement d’un taureau et au 
son que produit une baleine qui respire. « Ah I s'écria 
un des bateliers après avoir écouté quelques instants 
avec altenlion.ee sont des éléphants qui se baignant.» 
Bientôt, en effet, j'aperçus une vingtaine de ces mons- 
trueuses bêtes dont les têtes et les trompés apparais- 
saient à fleur d’eau. Dix à douze minutes nous suffi- 
rent dès lors pour gagner Dacca. Dès mon arrivée, je 
me rendis au domicile de l'agent de la Compagnie; il 
était lui-même absent; mais scs domestiques, qui 
avaient été prévenus, m’attendaient et m'introduisirent 
dans une excellente chambre à coucher où je trouvai 
un bain et tous les vêlements désirables. 
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La rivière sur laquelle Dacca est située a bien changé 
depuis que Rennell a desinésa carte, Elle était alors 
étroite; mais aujourd hui, et même durant la'plus 
grande sécheresse, elle est beaucoup plus large que 
1 llougly à Calcutta. La ville de Dacra n est plus à pré- 
sent qu’un m sérable débris de son ancienne grandeur. 
Son commerce n est plus que la soixantième partie de 
ce qu'il a été; et tous sea splendides bâiiuients, le 
château de son fondateur âhahjehanguire, la magni- 
fique mosquée qu'il construisit, les palais des anciens 
nawabs, les fabriques et les églises des Hollandais, des 
Français et de* Portugais , tout est tombé en ruines, 
tout est envahi par les broussailles. Mon hôte me conta 
avoir assisté en personne dans la cour d'un vieux pa- 
lais à une chasse au tigre, pendant laquelle l'éléphant 
d'un de ses amis tomba dans un puits que cachaient 
entièrement les ronces. Presque tout le coton qui se 
récolte dans le district s'expédie cru en Angleterre, 
et les produits des manufactures anglaises sont re- 
cherchés par les habitants mêmes de Dacca pour leur 
bon marché. Il y a encore quelques Arméniens qui 
résident dans la ville, et plusieurs d entre eux sont 
fort riches, pu •qu'ils entretien neni à leurs frais une 
église et deux prêtres. Il y a aussi quelques Portugais, 
mais qui vivent dans 1a plus profonde unsère. l.e nom- 
bre des Grecs est plus considérable ; on les représente 
comme industrieux et intelligents ; ils s'entendent 
mieux avec les Anglais que touB les autres, et rem- 
plissent diverses places subalternes du gouvernement. 
Sauf quelques planteurs d indigo dans les environs, 
et ceux qui remplissent à Dacca des fonctions civiles 
ou militaires , on n'y compl rail pas dix Anglais. La 

E opulalion hindoue et musulmane, au contraire, sé- 
ive encore h trois cent mille Ames; et ce calcul n'est 
aucunement exagéré, car il est certain que Dacca ren- 
ferme plus de quatre-v iugt-dix mille maisons ou huttes. 
Le climat passe pour un des plus doux de l'Inde, car 
la chaleur e*t toujours tempérée par les vastes rivières 
qui coulent autour de la ville dans toutes les direc- 
tions. Le voisinage, à 1 * poque de mon séjour, offrait 
peu de longues promenade.*; mais il n en offre pas 
beaucoup plus lors même que la terre est sèche, car 
une infinité de petits courants coupent la campagne, 
et de hautes broussailles impénétrables s'avancent au 
nord-est jusqu'aux murs; mais les habitants ne con- 
naissent d’autre plaisir que celui de naviguer, et leurs 
chaloupes sont d'une structure à la fois élégante et 
commode. Il n'est pas en effet de pays que je sache 
où les naturels puissent davantage se complaire au 
métier d* naviua eur. L* a plus grands navires, cepen- 
dant, qpi viennent à Dacca, sont de petits brik» in- 
digènes. Durant les plues, des vaisseaux d'un lon- 
nnge modéré pourraient à U rigueur le faire; mais il 
y aurait quelque danger, et les avantages qu'offre la 
navigation de cette branche du Gange ne sont pas 
suffisants pour exciter des navires à compromettre la 
sûreté de leur bâtiment, et même leur vie, quoique 
des goélettes européennes se soient, dit-on, avancées 
quelquefois jusqu'à Luckipour. On préfère générale- 
meul gagner le Chiltagong. quoique le port de ce dis- 
trict ne soit pas beaucoup plus propre à recevoir Jet 
gros navires. 

Je recueillis à Dacca différents détails sur le Chilta- 
gong. lsiamabar. la capitale, est plus vaste, et la so- 
ciété anglaise encore moins nombreuse que celle de 
Dacca. La campagne environnante est jolie et roman- 
tique. hile offre une multitude de petites montagnes 
ronde* et escarpée*, couverte* de verdure, de café, de 
poivre, de vignes et de bambous, au sommet des- 
ueller sont d ordinaire bâties les maisons de plaisance 
s Anglais Ce n est pas chose fort ai*ée que d'y par- 
venir; car les routes sont souvent trop raides rl trop 
pierreu-cs pour les voilures ou le* chevaux, et il faut 
ou aller à pied, ou se faire porter à bras; encore 
n y a t-il que le* porteurs du pejfl qui, à force d ha- 
bitude, puissent s acquitter d'une pareille besogoe. A 
quelque distance de U côte s'élève unu cliaiue qui sé- 


pare ce territoire de celui des Burmèses, et qui e»l cou- 
veitc de forêt* presque impénétrable*. Lu climat de 
celle province a été Irop loué , je crois. Il y est assu- 
rément plus frais pendant le* mus de chaleur qu'à 
Calcutta, mai* lion point qu'à Dacca pendant la sai*»n 
pluvieuse; et l'hiver ne saurait être plus désagréable, 
plus malsain, plus fiévreux , par Mme des brouillards 
continuels (lue produisent et la vaste étendue des ter- 
rains non défriches et lu voisinage des montagnes. 

Dacca est sujet aux tremblements de terre, mais ils 
n',) ont jamais causé de grands ravages. Les Anglais 
y ont établi, de même que dans Jes chefs lieux de tous 
les autres disti icls de l'Inde, un hospice pour les alié- 
né* cl une prison pour les malfaiteurs, etablissement* 
qui tou* deux sont tenus avec lu meilleur ordre. En 
outre, la Compagnie possède dans celle ville une écu- 
rie de deux a trois cents éléphants ; car c est le nombre 
qu on en allruiie chaque année dans les bois voi ius 
de liperah eide Cachar. A Dacca, on les dompte, on 
le* apprivoise, on leur fait peu à peu contracter les 
habitudes qu-t leur étal du captivité rend indispensa- 
bles. Ceux quisout destinés aux proviuccs supérieures 
restent d'abord quelque temps au lieu de leur éduca- 
tion , cl sout ensuite transférés successivement à 
Mourshedabad , à L'ogwangola, à Dinapour; caria 
trau»ilion du climat de Dacca à éelui de Meirut ou 
même de t-awnpuur est trop grande, et pour peu 
qu elle soit subite, elle devient fatale à beaucoup do 
ces animaux. 

Comme bien on pense, durant ma résidence à 
Dacca, j en visitai curieusement les divers quartiers 
et les environs. L ensemble de la ville no peut être 
mieux comparé qu h la partie la plus laide deCalcutla 
près de Chilpour ; il y a cependant d'assez beaux rest. • 
d architecture mêlé* parmi les vilaines huttes qui cou- 
vrent les trois quarts de sou emplacement. Quant aux 
alentours, ils sont fort pittoresques; mais si loin que 
ic m'avançai dans la campagne, je u aperçus que des 
bois et des broussailles , pas la moindre trace ne cul- 
ture. Le lendemain de mon arrivée, comme je m en 
allais lUnant par les rues, je fus fort surprix de ren- 
contrer un carros>e. C’était à la vérité un vieux laii- 
daw sale et poudreux; mai* quatie chevaux le traî- 
naient, le postillon cl le cocher avaient do* livrées 
rouges, et à i'entour se pavanaient sur de mauvais 
chevaux une douzaine do gens habillés de U même 
couleur, qui avaient pour coiffure do grands bonnets à 
poil. J appris d uu passant que cet équipage appar- 
tenait uu nawab de l'endroit, à Shurnsbeddowlah, que 
je distinguai en effet à travers la glace, cl que les es- 
pèces de grenadiers qui formaient l'escorte étaient ses 
gardes-du-corps particuliers. 

Ce potentat , comme tous ses pareils, ne jouit plus 
d aucun pouvoir politique ; il lia même pas conservé 
le privilège qu'avait son frère, dont il est héritier, et 
qua encore son voisin de Mourshedabad, celui de 

R ouvoir te servir du royal palanquin de ses aïeux. 

can moins, Je gouvernement lui compte iO.OÙQ rou- 
pies par mois; il a une cour, il a des satellite*, et on 
lui donne le litre d'ali» :Mu. Le jour suivaut, il vint me 
rendre visite. L était un vieillard de bonne mme, et 
dont le teint clair indiquait le soin avec lequel les des- 
cendants des conquérants musulmans ont tenu pur de 
tout mélange leur sang septentrional. Ses mains sur- 
tout étaient presque au-si blanche* que celles d'un 
Européen. Fendant sa vi-Ue, qui fut assez longue, il 
ne cessa de fumer gi a. emenl sa pipe, et de causer avec 
moi en assez bon anglais, il me du entre autres choses 
que la prudence défendait, à moins d être monté sur 
un élé t iiaut, de sc promener au milieu des ruines de 
la ville, vu qu'ci .es recelaient touveul des tigres, et 
toujours de nombreux serpents. Tout son costume 
étau de simple mousseline blanche; *eulemenl il y 
avait à sou turban un petit gland d'or. Son lits, qui 
1 accompagnait et qui jaraissait âgé d une Irenlaïue 
d aunces, avait lu peau plus brune et beaucoup moins 
ü instruction ; ainsi, il ne parlait pas la langue au- 
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glaise. Son turban était de soie pourpre , à franges 
d'or et orné de plusieurs joyaux. Comme son père, 
il portail aux doigts des bagues enrichies de gros dia- 
mants Lorsqu'il* se levèrent pour sortir, l'agent de 
la Compagnie donna le bras au nawab jusqu'au bas 
de l'escalier, qui était garni de domestiques à verges 
d'argent, et lorsqu'il remonta dans sa voiture, les ca- 
valiers qui l'escortaient comme la première fois tirent 
retentir l'air du leurs acclamations, qui étaient assez 
bizarres. Us énumérèrent en effet à haute voix les dif- 
férents litres de leur maître. « C'est un lion de guerre ! 
s'écrièrent-ils; c'est la prudence môme dans le con- 
seil : c'est un haut et puissant prince I » Mais ce* cris, 
malheureusement, avaient plutôt l'air de commande 
que d'enthousiasme. 


Itinéraire de Oacca à Roglipour. Habitudes domestiques des 
Hindou* Lnrdali-Bogwangola. Ruines du Gour. Rajma* 
bal. Siclitfiilly. Hier-Pomiié lîoglipmir. Pu ha m- U; leur* 
commues; leur religion; leur contrée. 

Le ïo juillet 1814, continuant noire voyage dans la 
direction de l est , non» traversâmes la rivière Delà- 
serrv et une vaste étendue de pays inondé qui offrait 
un étrange et triste spectacle. En effet, tandis que 
la campagne était couverte de cinq ou six pieds d'eau, 
on apercevait de misérables villages entassés pour 
ainsi dire le* uns et les autres sur de petites éminen- 
ces qui ne dépassaient pas de sept ou huit pouces le 
niveau de l'inondation. Enfin nous les perdîmes de 
vue, et nous entrâmes dans ce qu’on pourrait appeler 
une mer de roseaux. C'était effectivement un immeuse 
marécage , nssez profond pour permettre à un très 
fort vaisseau dy naviguer, mais d'où néanmoins s é- 
lançaient de grands joncs qui étaient élevés de toute 
Ja hauteur d un homme au-dessus de ta surface. A en- 
tendre le bruit de notre pina*se qui voguait rapide- 
ment au travers, on aurait dit une meute de chiens se 
précipitant au milieu d’un champ de blé tnür. Nous 
pénétrâmes ensuite dans un canal, dont les rizières 
du bord étaient seules inondées en partie; et api^s 
avoir aperçu chemin faisant une suite de forêts cl «le 
hameaux, nous jetâmes Cancre à six heures du soir 
près d’un grand village nommé Aatrab-Gunge. 

Le 18, nous continuâmes notre roule. Poussés pat- 
un bon vent, nous marchâmes avec rapidité jusqu'à 
environ sept heures du soir, et alois nous jetâmes 
l'ancre près d'une rive marécageuse, juste en face du 
village de Jafliergunge , devant lequel nous avions 
navigué un mois auparavant. Nous rencontrâmes 
une multitude de bateaux pécheurs, mais n'aperçûmes 
pas un seul navire d'un autre genre. De nombreux 
canaux, parlant de la branche principale, se dirigeaient 
dans tous les sens ; et j 'appris ce jour-là que les indi- 
gènes ne donnaient pu* du tout le nom de Gunga à 
cette branche, mais qu’ils l'appelaient Pudda, et ne 
connaissaient d au re Gunga que l'tlougly. Le lende- 
main, pendant la matinée, nous naviguâmes princi- 
palement le long de la rive nord est et a travers de 
grands roseaux ou des rizières inondée*. Vers une 
Heure, et lorsque nous tf étions pas loin du canal qui 
8e détache de la Pudda , entre Pulna et liadanuggur, 
notre capitaine , suit inattention , soit ignorance , se 
trompa de chemin , gouverna droit au nord , doubla 
une grande Ile qui surgissait au milieu du courant, 
et de celte manière nous tit entrer dans un bras qui 
nous aurait ramenés à Jafliergunge. Toutefois, nous 
reconnûmes bientôt l'erreur, car au lieu de remonter 
le courant, nous le descendions. Mais quand au bout 
d'un mille des indigènes nous eurent confirmé notre 
méprise, et que nous voulûmes revenir sur nos pas, 
le veut et le courant nous furent si contraires, que 
nous employâmes toute l'après-midi à regagner le 
grand lira*. Vers le soir, un gros crocodile passa tran- 
quillement près de notre pinasse. Attiré par les cris 
de l'équipage, je sortis de la cabine pour le voir; mais 


il était déjà si loin , que ce qu'on me montra ne me 
parut ressembler guère qu'à une pesante solive qui 
flottait à la surface de l'eau. Comme je m'en désolais, 
l^s bateliers me dirent que j’aurais belle occasion de 
faire connaissance avec les crocodiles, lorsque nous 
parviendrions à Rajmahal. 

Le ma'in suivant, nous eûmes encore à pâlir de 
l’inexpérience du capitaine, qui nou* embarqua si 
avant dans une courbure formée par la rive septen- 
trionale, qu'il nous fallut presque une demi-journée 
uour doubler la pointe, qui alors se trouva entre la 
Pudda et nous. Vers six heures du soir, nous attei- 
gnîmes l'embouchure de la Commercolly, et passant 
outre, quoique le vent fût presque tombé, nous allâ- 
mes mouiller près de la rive droite du fleuve, le long 
d'un magnifique pâturage. A peu do distance s'éle- 
vaient quelques migérables huiles temporaires que je 
vidlai, et autour desquelles étaient parqués plusieurs 
troupeaux de gros bétail. Les bergers, que n’avaient 
pu* accompagnés leurs familles, étaient sans chiens, 
sans arme*, sans aucun moyen de défense contre des 
bâtes sauvages, preuve qu’elles ne sont pas nom- 
breuses dans le pays. Ces gens, néanmoins, parais- 
saient accoutumés et préparés à veiller en plein air, 
car la pièce d'étoffe qui formait leur turban était as- 
sez ample pouf leur entourer U tète ainsi que le cou, 
et ils portaient des manteaux moins courts et plus 
chauds que ne le sont d'ordinaire ceux du Bengale. 
Grands, robustes, ils semblaient appartenir à une race 
particulière; ils avaient pour la plupart de longues 
barbrs, et tous un air plus sauvage que la majorité de 
Irurs compatriotes. Ces hommes cependant furent as 
sez polis envers mol, et regrettèrent de n'avoir pas de 
lait à me donner , car ils laissaient les jeunes veaux 
boire entièrement celui de leurs mères. 

Lo 31 , dans 1 espace que nous en parcourûmes le 
malin, le fleuve nous sembla plus étroit qu’il n'avait 
été les deux jours précédents; mais sans doute d était 
div|*é par des îles. Chemin faisant, nous vîmes cou- 
per et mettre en meule le millet, car c'est à cette épo- 
que qu'on le moissonne. Pour extraire le grain de 
I épi, les naturels se servent d un rouleau qu'ils font 
(rainer par des bœufs sur les gerbes. Je distinguai 
aussi des tas du mais, que les Indiens mangent cuit à 
l'eau avec du sel et du beurre, comme les pommes de 
terre. Le riz était grand , vert et beau; ce n 'était en- 
core que h première récolte , mais on devait le re- 
cueillir le mois suivant, dès que l’eau menacerait de 
l'atteindre; car le riz passe pour être d’autant meil- 
leur et plus salutaire , que le champ d'où il provient 
a été moins longtemps inondé. Vers midi, nûus tra- 
versâmes I embouchure d'un nouveau canal , après 
quoi nous naviguâmes encore dans un immense ma- 
rais dont les énormes roseaux dépassaient de quatre 
ou cinq pieds la surface. L'étendue de l’eau en cet en- 
droit me causa une extrême surprise; effectivement, 
taudis que noos marchions au nord-ouest , des fenê- 
tres de la cabine je ne découvrais terre ni à l'ouest 
ni à l est. Autour de nous jouait d innombrables mar- 
souins, dont la présence, à une si grande distance 
de la mer. était fort étonnante. Nous fîmes halte pour 
lu nuit près d'un îlot sabl onneux en partie couvert 
de jones, en partie des restes d une moisson d'indiço, 
que des besliaux broutaient à belles dents. Le lende- 
main , peu après nous être remis en route, nous trou- 
vâmes le fleuve divisé par une grande lie, et nous 
suivîmes la branche du nord, celle du sud conduisant 
à Jtdlinghen. Nous atteignîmes vers une heure de 
l'après-midi l'extrémité de celle Ile; nous côtoyâmes 
en-mile jusqu'au soie une centrée populeuse, la plus 
belle peut Aire qui se trouve dans l’Inde, et nous limes 
halle pour la nuit à deux milles au-delà de Surdah, à 
quatorze en deçà de Uogwangola. Au premier de ces 
deux villages est une manufacture de soie de la Com- 
pagnie, dont nous aperçûmes les long* bâtiments con- 
struits en briques et couverts en tuiles. De plus, î>ur- 
dah , comme j'aurais déjà dû le dire, repose sur un 
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Je voyageai' Mfc autant de promptitude que rl'agréint'iit. 


canal qni est la roule ordinaire de Dacca vers les pro- 
vinces supérieures. En vain lenlai-je près du lieu où 
nous mouillAmes de (aire une promenade à lerre : la 
campagne était tellement coupée de petits courants et 
de rigoles, que je me trouvai dans tous les sens ar- 
rête au bout de quelques reniai pas. 

Le 2 août, faute de veut, les gens de l'équipage fu- 
rent forcés de remorquer la pinasse pendant quatre 
milles. La branche que nous remontions alors était 
pleine d'embarcations. Celles qui descendaient étaient 
chargées de colon , les autres qui . comme nous, mar- 
chaient dans la direction inverse, portaient des den- 
rées européennes, du poisson salé, du sel et des noix 
de coco. Dennis quelques jours, je n’apercevais plus 
de cocotiers, et en effet, dit-on , ils ne poussent pas 
au nord de Jellingheu cl de Mourshed.ibad; mais toute 
la côte était bordée de troupeaux. Dès l'instant que 
nous avions quitté lllougly. il nous avait fallu dire 
adieu à ces vastes briqueries égyptiennes si communes 
sur ses bords. Je n avais plus en quelque sorte rien 
vu de ce genre ni sur le Matabunga, ni sur la l’udda, 
ni sur la rivière de Dacca. Ici , ils commencèrent a 
reparaître ; nous marchâmes presque toujours à l'ouest, 
inclinant un peu au sud , et nous parvînmes cnlre_ 
quatre et cinq heures du toir à Bogwangola, où nous 
Tunes halle pour la nuit. Je trouvai l'endroit fort in- 
téressant et même pittoresque , c'est tout-à-fait un vil- 


lage hindou, sans Européens ni musulmans, et une 
grande partie des habitations consistent en de simples 
hangars où logent les marchands qui fréquentent les 
grandes foires aux grains de ce lieu. Elles sont gra- 
cieusement disséminées au travers d'une vaste pe- 
louse qui est défendue des invasions de la rivière par 
une haute levée de terre couverte de gazon, formant 
une délicieuse promenade, cl bordée de mangoès, de 
bambous, de dattiers, ainsi que de quelques beaux 
banvans. La pelouse était émaillée d'enfants et de 
troupeaux; un nombre considérable de barques sta- 
tionnaient le long du rivage; on entendait de toutes 
parts retentir, ou plutôt crier, des instruments de mu- 
sique; en somme, il régnait une vie et une activité 
vraiment surprenantes, quoique ce ne fût pas jour de 
foire. La plupart des maisons étaient petites , mais 
propres et construites en nattes; et les murs de ce 
genre, lorsqu ils sont neufs, ont toujours bonne mine. 
Bogwangola a été plusieurs fois, dans le cours des 
dernières années, transporté d'une position dans une 
autre, par suite des ravages du Gange. Il ne ren Terme 
donc aucun édiûee ancien , et je n'ai pu y découvrir 
ni mosquée, ni pagode d'aucune espèce ; "c'est même 
plutôt un cainp qu'un village. En me promenant nui 
environs, je rencontrai plusieurs enclos plantés de mû- 
riers nains qui ressemblaient A des groseilliers, et 
dont la feuille servait à nourrir des vers à soie. 
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Je remarquai une superbe tour qui n’avait pas moins de deux cents pieds. 


Le 3 nous avançâmes avec lenteur, car le vent nous 
manquait, vers un des canaux qui font communiquer 
le grand Gange avec la rivière de ftlourshedabad ; et 
lorsque nous parvînmes dans celui que nous comp- 
tions suivre, le courant qui, nous était contraire, s’en 
trouva si impétueux qu'il nous fallut essayer d'un 
autre. Quand nous y eûmes pénétré à force de peine, 
la contrée nous offrit à droite et h gauche un aspect 
misérable. 

Le 5, après quelques heures d’attente, une bonne 
brise nous permit enfin de continuer notre route mal- 
ré le courant. Sa rapidité dans cette partie est allo- 
uée aux torrents qui descendent des montagnes voi- 
sines. A mesure que nous avançâmes, l'aspect du 
pays s'améliora : de jolis bouquets de bois se mon- 
trèrent par intervalle, et les champs furent principa- 
lement cultivés en légumes, genre de culture qui in- 
diquait que nous sortions du Bengale pour entrer dans 
l'Hindoustan. 

Le lendemain , après avoir navigué auelque temps 
par un bras que formaient une île de date récente et 
la cAte sud-ouest, nous rentrâmes dans la grande ri- 
vière , et nous atteignîmes bientôt la ville de Rajma- 
bal. Elle ressemblait plutôt & un village, mais était 
délicieusement située, quoique toujours dans la plaine, 
car les montagnes, à mon extrême surprise . étaient 
encore très distantes. J avais pensé jusqu'alors, et les 

IVt . Pâlit — laipr LtiuiiB »r C\ me N-iia .l, II». 


cartes m'avaient confirmé dans cette opinion, quelle 
reposait â leur pied; mais il me fut aisé de reconnaît! e 
que j’avais mal jugé de leur élévation, quand je re- 
marquai que je n'y distinguais pas encore les objets 
d'une façon distincte, et enfin quand je sus que le 
soleil brillant et le ciel pur de l'Inde semblaient abré- 
ger les distances. Dès que la chaleur fut supportable, 
on me mena voir les restes de l'ancien palais bâti par 
le sultan Sujah , frère d'Aureng-Zcyb, en 1630. 

Le 9, continuant notre route vers Boglipour, les 
terres non inondées devant lesquelles nous passâmes 
étaient en général dépourvues de bois et cultivées en 
millet, en légumes, en blé indien. Les meules de grain 
avaient toutes leur petite estrade surmontée d'un han- 
gar où se tenait un gardien qui, soit par ses cris, soit 
à coups de pierres, écartait les oiseaux. 

Arrivé à Boglipour, je trouvai des indigènes appelés 
Pubarreis, qui offrirent de fréquentes prières à un être 
suprême quils appellent Budo Gosdei , ce qui, dans 
leur langue, signifie grand Dieu. Jamais ils ne man- 
quent de le prier soir et malin ; ils font aussi de nom- 
breux sacrifices de buffles, de chèvres, de volailles et 
d'œufs, à plusieurs divinités inférieures ou mauvaises. 
Malnab est le génie tutélaire de chaque village; De- 
wannei , le dieu domestique; et toujours on sacrifie à 
Pow avant de commencer un voyage. Ils semblent 
croire à un état futur de récompenses et de peines qui 
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sont principalement distribuées par le moyen de la 
métempsycose; les âmes des bons reviennent en ce 
monde dans des corps de grands hommes, et celles 
des méchants dans des animaux et même des arbres. 
C'est leur grand Dieu qui a t«»ut fait. Sept hères, «li- 
sent-ils . furent envoyés en possession de la terre ; et 
ils prétendent à l'honneur dôire descendus de l'alné, 
taudis que le sixième feulement fut père des Euro- 
péens. Chaque frère, lors de son départ, reçut en ca- 
deau un échantillon du genre particulier de nourri ■ 
turc que lui et ses descendants devaient manger- Au 
contraire, l'alné eut un peu de toutes les suites d'ali- 
iuents, mais dans un plat sale. A les entendre, c’est h 
cause de celte tradition qu ils ne s'abstiennent d'au- 
cun mets, et qu'ils mangent avec ou après tout le 
monde. Ils disent que Dieu leur défend rigoureuse- 
ment de battre leurs voisins, de les injurier, de leur 
nuire, et que le mensonge est le plus grand de tous 
les crimes. Le sang «le pourceau paraît leur servir & 
tous les mômes usages que 1 eau bénite à quelques 
autres nations. Lorsqu'une personne est tuée par un 
tigre, le devoir de scs parents est, pour venger sa 
mort . de tuer par réciprocité un animal de la môme 
espèce , et en celle occasion a lieu une multitude de 
bizarres cérémonies. Ils croient fermement aux sor- 
ciers, et ont de nombreux interprètes de songes qu ils 
supposent être possédés d'un démon familier, ^uand 
un de ces gens-là meurt, Ils placent son corps saos 
sépulture au milieu des broussailles. Ils sont Aussi 
convaincus que certaines maladies sont maigre, par 
des esprits mauvais, auxquels ils rxftosent les cadavres 
de ceux à qui elles deviennent fatales; ceux qui . par 
exemple, périssent de la petite-vérole font abandonnés 
dans les bois, et ceux dont l hydropisie cause la mort 
jetés dans l'eau. 

Les Huharreis n'ont ni Idoles rii images d'aucune 
espèce. Une pierre noire, qui se trouve dans leurs 
montagnes, sert d'autel .après avoir été consacrée par 
quelques cérémonies. Ils ont plusieurs fêtes qu'il» cé- 
lèbrent avec beaucoup de dévotion. La Uhilturiacst la 
plus grande; mais ils ne peuvent la célébrer que ra- 
rement, par finie des dépenses qu'elle leur occasionne. 
Elle dure cinq jours, pendant lesquels ries buffles, des 
morceaux, d>s fruits, des volailles, des grains, des 
iqueurs, sont offerts aux dieux, et ensuite consommés 
par les fidèles. C’est la seule fôle à laquelle les femmes 
aient la permission de prendre part. Les cinq jours 
durant, ils ne saluent personne, ni parents, ni amis, 
ni étrangers, vu que tous les honneurs sont alors ré- 
servés aux dieux. La polygamie n est pas défendue, 
mais elle est rarement mise eu pratique. Tout homme 
qui se marie donne un banquet à ( occasion de sou 
mariage; avant que les convives se séparent, le père 
de l'épousée adresse à son gendre un discours où il 
l'exhorte à bien traiter «a bile; après quoi celui-ci la 
marque au front avec de la couleur rouge, lui prend 
le petit doigt dans le sien, et l'emmène dans sa mai- 
son. Lorsqu'il s'agit de faire un serment, on plante 
deux flèches en terre, l'une par la pointe, l'autre par 
la plume , et de façon que la plume de la première 
touche la pointe de la seconde. L individu qui jure les 
tient entre l'index et le pouce au point de coulact. 
Dans de solennelles occasions, on place du sel sur la 
lame d on sabre, et, après avoir ré|>èlé les paroles sa- 
cramentelles, la personne qui s'engage, plaçant la 
lame sous la lèvre inférieure de celle qui reçoit le ser- 
ment, lui fait tomber le sel dans la bouche! 

Boglipour est délicieusement situé et passe pour un 
des séjours les plus sains de l'Inde. Ou y rencontre 
neanmoins une induite de serpents, surtout de I espèce 
appelée cabra de cuptdo. De ce village , qui repose 
presque à égale dislance entre la citai ne de Hajmabal 
et celle de Curruckponr, on aperçoit au loin le Kurd.<r, 
mont conique et isolé, très vénéié comme lieu de pè- 
lerinage par les Hindous, attendu, disent-ils, que les 
dieux t'en servirent pour baratter I Océan lon-rin iit 
voulurent confectionner tamreitn ou boisson J im- 


mortalité. Les montagnes au sud de Boglipour par-delà 
Mandai-, vers Déogur, sont fort sauvages, et mainte- 
nant presque lout-à fait Inhabitées, mais pleines de 
ruines qui appartiennent à des temples soit brahmini- 
qut‘s, suit bouddhistes. Les monts Hajmahal forment un 
groupe isolé. Ils sont de toute» parts entourés par une 
plaid ', ou du moins par line contrée à peu près plate, 
au delà de laquelle, à l'est, font les montagnes de 
Uuirtickpour. et au sud les districts inaccessibles de 
Hcihouin, «le Dranghur, etc. On croit que dans le voi- 
sinage de boglipour était située l'ancienne Palibothra, 
ville fameuse, et capitale de l'Inde Gangicnneau temps 
des Grecs 


Itinéraire de Boglipour à Allahabari. Déj*art rie Boglipour. 
Monghyr; Pain* Bankipour. Choprnn. Boutiques flot- 
tantes. Buxar. Chaieipour. Chuckeipour. Bénarès. Cliu- 
nar. Allxliabari. 


Le ti nous continuâmes notre route, et la partie 
du Gange que nous remontâmes ce jour-là nous offrit 
tout-à-fail 1 aspect d'un bras de mer. La rive sud-ouest 
du fleuve, outre les montagnes dont j’ai déjà parlé, 
présentait quelques éminences rocailleuses , quelques 
mouvements «le terrain; mais le bord opposé fut tou- 
jours aussi plat, aussi nu, aussi laid que possible. 

La ville de Monghyr, lorsque nous en approchâmes, 
nous présenta un spectacle imposant ; car elle est située 
sur un promontoire rocailleux qui s'élève entre deux 
aortes «le baies immenses formée» par le vaste Gange, et 
au fond de l'une on aperçoit les montagnes de Rajmu- 
h.vl, taudis que dans l'autre l'horizon est borné par la 
chaîne moins distante de Curruckponr. Sur le quai il 
y avait une vie. un remuement auxquels je ne m'at- 
tendais pas. Tel était le nombre des barques de tout 
genre amarrée* au rivage, que nous crimes beaucoup 
de peine à trouver un lieu convenable pour y jeter 
l'ancre de notre pinasse, rtnaod l>xlrénte chaleur se 
fbt passée ver» le soir cl que nous allâmes a terre, nous 
frimes au débarqué assaillis par une nuéî de mar- 
chands qui voulaient nous vendre des armes à feu, 
des couteaux ctd«vers objets de quincaillerie, ou bien 
des h a lui le pie» tt, ainsi que mille colifichets, line mul- 
titude de barbiers reconnaissables à leurs turbans rou- 
ges se trouvait aussi là. et l'un d eux fut bientôt oc- 
cupé par les gens de notre équipage, qui s'assirent 
successivement sur T herbe pour sc faire tondre aussi 
ras que possible, comme il convient à des animaux 
aquatiques. Nous rencontrâmes môme un jongleur 
qui promenait une grande chèvre noire presque aussi 
haute qu'un petit cheval, laquelle portait sur son dos 
deux jolis singes. Enfin , c était la scène la plus ani- 
mée quej eusse vue depuis que j’étais parti de Calcutta. 

Le 16, à mnli, nous remîmes à la voile. Sur notre 
gauche, les montagnes de Curruckpour continuèrent 
«Je nous offrir une suite de charmants points de vue. 
De ce côté les bords du fleuve sc montrèrent, comme 
précédemment, fertiles, populeux et pittoresques; mais 
ceux de droite furent encore pauvres, misérables, ma- 
récageux , dégarnis d arbres, et nous n'y aperrrimes 
que deux » illages dons le cours de la journée. Le len- 
demain, pendant la moitié de notre course, la contrée 
nous offrit le même aspect : d'une part, la solitude et 
la désolation; de l'autre, de belles prairies naturelles, 
des bestiaux , des champs d’orge, de froment , de blé 
indien, et des hameaux entourés de magnifiques bou- 
quets de bois. .Mais dans l'après-midi nous doublâmes 
la pointe des montagnes, et le pays redevint plat, m6- 
notone. Le soir nous limes halle quelque temps près 
d'un village qui appartenait tout entier à des brahma- 
nes; puis, comme le vent était bon, nous continuâmes 
de naviguer jusqu'au coucher du soleil, cl nous allâ- 
mes mouiller à égale distance environ de Monghyr 
et de Raina. Les femmes de I Hindouslan aiment en- 
core plus que celles du Bengale à se parer vie bijoux. 
Outre leurs bracelets d'argent, elles ont les bras cou- 
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verts de chapelets dont les grains sont en une espèce 
de cire à cacheter fort dure qui ressemble à du corail, 
et de plus elles portent au-de-«u.s du coude un autre 
ornement ou d'argent ou d’acier poli qui a la forme 
d'un disque percé. 

Le 18, la rive gauche du fleuve, que nous longeâ- 
mes dans la matinée , nous présenta une suite conti- 
nuelle de villages dont les habitants sc baignaient ou 
revèti waient leur» plus beaux habits; car célail la 
fête hindoue de Jumua-Osmci. A midi les bords rede- 
vinrent hauts et escarpés, quoique non rocailleux. Le 
soir nous jetâmes l'ancra près d'un champ d'indigo, 
d'où une innombrable quantité de punaises volantes 
s'élancèrent dans la cabine de notre pinasse, et nous 
incommodèrent beaucoup toute la nuit. Le matin sui- 
vant. je trouvai un jeune scorpion parmi mes livres; 
c’était le premier que j’apercevais depuis dix mois de 
séjour dans l Inde, ce qui prouve que les animaux de 
ce genre n'y sont pas aufcsi nombreux qu’on le sup- 
pose souvent. Je m’étais Gguré que tous les scorpions 
devaient être noir», et je fus très étonné dû voir un 
animal do couleur blanche et presque transparent. A 
la lin du jour, nous relâthâmu- en (ace de Kulwa. 
C’est une ville peu distante de Patna, que nous au- 
rions voulu atteindre; vaste, ancienne, et située sur 
une rivière que les habitants eux-mèmes u 'appellent 
jamais autrement que rivière (le Fulwa. Fulwa est 
fameuse, tant par un vieux et beau pont d une grande 
longueur, car les pools dans 1 Inde sont chose assez 
rare, que par une école de jurisprudence et de théo- 
logie musulmanes d'où sortent des sujets fort distin- 
gués. La côte près de laquelle nous mouillâmes était 
fort jolie. La campagne d’alentour était dépourvue de 
bois, mais bien cultivée cl lrè« populeuse. On voyait 
des prés couverts de vaches, de buffles, de cochons; 
des champs de grains, et aussi des pièces de terre où 
onsse la plante dont s'extrait Y huile de castor, que 
lùleul les indigènes dans cette région qui n'a piuB 
do cocotiers. Au plus prochain village que je visitai, i 
il y avait deux ou trois habitations qui, quoique de 
simple? cabanes en terre et en chaume, paraissaient J 
cependant, à cau*e de l'étendue des communs et des 
étables, devoir servir de résidence à d a->cz riches cul 
livaleurs. J abordai l’un d'eux, un vieillard, qui, de- 
vant sa porte, faisait manœuvrer eu cercle uue paire 
de bœufs sur des gerbes de millet, afin de détacher le 
grain des épis. Taudis que nous causions, ses vaches 
revinrent du pâturage, et je lui causai un extrême 
plaisir lorsque, leur gardien accouraol pour les battre 
et les empêcher ainsi de se diriger vers moi, je le priai 
de n’eu rien faire. 

Le 20, dès neuf heures, nous atteignîmes l'extrémité 
sud-est de Patna. C'est une fort grande ville , et d'un 
aspect très imposant, lorsqu'on y arrive par eau et 
qu’on la contemple d'une certaine distance; car elle 
est remplie de vastes édifices, de restes d'anciens murs 
et d anciennes tours, de bastions qui avancent dans lu 
fleuye; située sur une haute côte rocailleuse et adossée 
à d'irrégulières éminences. Mais quand nous ne fûmes 
plus aussi éloignés, nous découvrîmes que la plupart 
dis maisons, qui par leurs portiques et leurs terrasses 
avaient de loin fixé nos regards, tombaient en ruines. 
Comme nous avions un vent très favorable, nous pas- 
sâmes devant Patna sans nous y arrêter. 

De Bankipour à Dinapour, où je me rendis le 24 . 
la distance par terre n'est pas moindre de sept milles 
dans la saison sèche; mais elle était alors de huit à 
neuf nar la hauteur des eaux. Souvent, à la suite de 
grandes pluies, la roule est impraticable pour les car- 
rosses; mais comme il n'avait point plu depuis environ 
une semaine, je la trouvai en droite ligne non-seule- 
meut passable, mais encore véritablement bonne. 
Toute la campagne intermédiaire est parsemée de pa- 
villons, de bazars et d'autres bâtiments, entre lesquels 
sont des jardins et des bois de mangues. Lorsque nous 
approchâmes de Dinapour, à voir le mouvement et la 
vie qui régnent & l'entour, nous reconnûmes aisément j 


que les Anglais y ont établi une importante station 
militaire. Surtout il fui amusant de découvrira chaque 
pas. au milieu des palmiers et des plantains, de larges 
planches peintes en bleu qui servaient d'enseignes, et 
sur lesquelles on lisait eu lettres d'or : « Havel, res- 
taurateur. » — « Morris, tailleur. « — « Davis, et corn- 

I tagnie, assortiment de marchandises d 'Europe, etc.» 
.6 cantonnement même des troupes est le plus vaste 
et plus beau peut-être que j’aie vu dans l'Inde. Au cen- 
tre d une im uensc plate-forme, qui sc leruiiue au bord 
de l’eau par uue superbe terrasse qu'on prendrait pour 
une batterie, s'élèvent trois vastes casernes carrées 
uniformément construites, qui n'ont qu'un haut rez- 
de-chaussée, sont revêtues de stuc, et ornée» de fenê - 
tres en arcades que séparent des colonnes. 

Le 25, au bruit d une décharge d'artillerie, uous 
remîmes à la voile, et nous côtoyâmes le bord «te pieu - 
triooal, qui dans la matinée présenta beaucoup plus 
de hauteur et d'escarpement que le Gange oc nous en 
avait off tI nulle part. A midi uous atteignîmes Chu- 
prah, ville considérable, située sur la même rive, en 
lace de p'usieurs Iles marécageuses. C'est maintenant 
la capitale du district deSorum,et la résidence du 
magistrat ainsi que du collecteur des taxes, lslie con- 
tient au reste un assez grand nombre de vastes ut 
belles maisons indigènes, et une fort jolie mosquée, 
si ce n'est pas une pagode. Dans ia partie du fleuve 
que uous remontâmes ce jour-là, nous aperçûmes les 
embouchures de trois grandes rivières qui prennent 
leurs sources dans des régions différentes. .Célail d'a- 
bord la Soane qui vient du sud et des montagnes de 
Gundwaua, ensuite la Gunduch qui sort de terre près 
de Nepaul, et enfin la Dewah qui part, je croîs, des 
environs d'Almorab. A peu de distance du lieu de no- 
tre mouillage, était un petit hangar ouvert a tous les 
vents et habité par un Hindou d'uue extrême dévotion 
qui. la figure couverte de craie et de fiente, chantait 
d'un ton plaintif et monotone. Il y avait devant lui un 
groupe de paysans qui paraissaient l'écouter avec uue 
haute vénération. 11 ne uous demanda point l'aumône, 
mais interrompit son hymne lorsque nous passâmes 
entre lui et le rivage. 

Je Uouvai Buxar, que je me figurais n ôtre qu'un 
petit fort en ruines, une grande et a*sez belle ville 
musulmane. Elle renferme plusieurs élégantes mos- 
quées, un des plus vastes et des plus riches bazars que 
j aie vus dans l'Inde, et quelques maisons européennes 
de bonne mine. Nous eûmes un peu de peine, vu la 
multitude des barques indigènes, a trouver place dans 
le bras qui sert de port. La citadelle, que je croyais 
complètement démantelée, était encore eu assez bon 
état pour ne pouvoir être prise que par des troupes 
européennes, et si les indigènes voulaient s'en em- 
parer, il faudrait qu'ils l'assiégeasSent longtemps. 

Un peu au sud-ouest de Buxar, nous dépassâmes une 
autre ville considérable, umninée Chowsar. où nous 
aperçûmes quelques jolies mosquées et lewuines d une 
forteresse; puis , à quelque distance au deU l'embou- 
chure d'une grosse rivière, de la Caramnasa, qui tra- 
verse la roule de Calcutta à üénarès, et sur laquelle 
un riche lliudou appelé llamchunder-Narain a fait 
construire un pont suspendu avec des cordes. La Ca- 
ramnaj-a forme la limite entre les provinces de Babar 
et d'Allahabad. Dieu tôt, et comme nous devions nous 
y attendre après lui avoir vu tant recevoir de cours 
d'eau tributaires, le Gange perdit beaucoup de s » lar- 
geur, ci les rives devinrent généralement hautes et 
escarpées. Le pays n'est que peu boise comparative- 
ment au Bengale; mais il le serait encore beaucoup 
par rapport à la plupart des contrées de l'Europe. Les 
arbres ont la cime arrondie, les palmiers sont rares, 
et les bords du fleuve présentent des champs de blé . 
de légumes, d avoine, ou des prairies couvertes de 
bestiaux. 

Ghuzeipour, que uous atteignîmes dans la journée 
du lendemain 28, est encore une vaste ville qui du 
fleuve offre un aspect imposant , mais dont le* plus 
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beaux monument*. comme ceux de toute» le» cUéi 
indiennes que j'ai déjà visitée*, se trouvent, lorsqu'on 
les approche, n'êtrc que des ruines. Le Gange, quoi- 
que plus étroit qu'il ne l'avait été les jours précédents, 
était néanmoins plu* large que l'Hnugly à Cossipour. 
Le seul éditlce qui vaille la peine d‘ê;re visité parles 
voyageurs est un palais situé à l'extrémité orientale 
de là ville, et bâti par le Nawab-Cossim-Àli Khan. 

Ghazeipour est célèbre dans toute l'Inde pour la 
salubrité de son climat, et pour la beauté, pour l'é- 
tendue de ses champs de rosiers. {Peut-être celte dou- 
ble célébrité provient-elle jusqu'à certain point d'une 
même cause , à savoir, de sa situation élevée et de la 
sécheresse de son sol qui, ne conservant jamais I hu- 
midité, permet qu'à la suite des plus grosses pluies on 
se promène agréablement au bout de quelques heures. 
A coup sûr, cet avantage doit contribuer à la santé, 
et je suppose d’après toutes mes observations qu’il 
n'est pas moins favorable à faire prospérer les fleurs. 
La contrée environnante est aussi plate que le reste de 
l'Inde en général , et lors de mon passage les roses 
n'étaient nas njèmc en boutons. Il y avait cependant 
un grand luxe de fleurs et d arbustes de toutes espèces, 
fleurissant le long des rues, parmi les haies ou dans 
les parterres des habitants européens. Les champs de 
rosiers, qui occupent plusieurs centaines d'acres dans 
le voisinage, sont , à ce qu'il parait, dans la saison 
convenable, extrêmement beaux. On les cultive pour 
la distillation ; et l'eau de rose qui se fabrique à Gha- 
zeipour est non-senlement bonne, mais encore peu 
chère. Ainsi la meilleure ne vaut d'ordinaire qu’un 
schelling la pinte. Mais ce qui se vend à un prix beau- 
coup plus élevé , c'est Vattar, en d'autres termes la 
crème. L’allar s'obtient, après que l'eau de rose est 
fabriquée, en la laissant toute la nuit et jusqu'au lever 
du soleil exposée à 1 air dans de grands vases sans 
couvercles, puis en écrémant le matin 1 huile parfu- 
mée qui flotte à la surface. L’eau de rose, ainsi écré- 
mée, n'a plus à beaucoup près autant de valeur que 
celle dont la -••ème est garantie intacte; mais entre 
l'une cl l aulre il y a, dit-on , peu de différence. Pour 
produire une roupie pesant d'attar, il ne faut pas moins 
de deux cent mille belles roses. C'est la raison de son 
prix énorme , qui sur la place même s'élève pour la 
quantité ci-dessus indiquée à SO livres sterling dans 
le bazar, où il est souvent frelaté avec du boisdesan- 
dal , et à 100 au magasin anglais, où on le garantit 
pur. 

Tout le district de Ghazeipour est fertile en grain , 
en fourrage et en fruit. La population est considéra- 
ble, et il y a d une part tant de mosquées, tant de 
musulmans dans les boutiques et dans les rues, de 
I autre si peu de pagodes importantes, que je crus avoir 
dit adieu pour quelque temps aux sectateurs de Ui ahma. 
On m'assura neanmoins, cequi me surprit fort, queceux 
de Mahomet n otaient nombreux que dans les grandes 
villes et n entraient que pour un onzième dans le chiffre 
total des habitants de la province, que tous les autres 
pratiquaient I hindouisme dans sa plus grande rigueur 
et dans son extrême bigoterie. Effectivement, les sut- 
teis sont dans le Ghazeipour plus fréquents que dans le 
voisinage même de Calcutta; mais à vrai dire ils n'ont 
guère lieu que parmi les gens des classes inférieures. 
Aux yeux de ces gens, il n'est pas nécessaire, à ce qu’il 
semble, que la veuve qui se sacrifie se brûle réellement 
avec le corps de son époux. Les vèlernenis de celui-ci, 
seB babouches, sa canne, enfln tout cè qui a jamais 
été en sa possession , peut fort bien remplacer le ca- 
davre, en sorte que les dames sont toujours à même, 
quand elles le désirent, de se brûler vives. Jamais les 
parents ni les voisins n'interviennent pour les en dé- 
tourner, au contraire Puis, la vie d une femme e t si 
peu de chose! A ce propos, on me conta une anecdote 
qui mérite d être rapportée, Par suite d'uue contesta- 
tion qui s'éleva entre deux individus au sujet île la 
possession d'un petit bout de terrain, un des plaideurs, 
celui au désavantage de qui le procès avait été jugé. 


vieillard de soixante -dix ans et plus, amena sa femme 
qui avait même Age au champ dont il s'agissait, la flt, 
avec le secours de leurs enfants et de leurs proches, 
entrer de force dans une petite hutte en paille con- 
struite exprès , et la brûla elle et la hutte , afin que ce 
crime jetât une espèce de malédiction sur le sol . que 
l'esprit de la défunte y revint après sa mort, et que 
sou heureux antagoniste ne retiiât nul profil de sa 
victoire Comme je témoignais hautement ma surprise 
et mon horreur au magistrat qui me rapportait la 
chose, un indigène qui se trouvait là, cl qui précisé- 
ment la lui avait rapportée non comme un crime 
atroce, mais comme une simple preuve de l'acharne- 
ment des deux parties l'une contre l'autre, nous dit 
avec un inconcevable sang-froid ; « Pourquoi cet 
homme n'aurait il pas brûlé sa femme? elle était fort 
âgée... par conséquent elle ne lui servait plus à rien. » 
Le vieux meurtrier était en prison ; mais le magistrat 
me dit qu'il ne doutait pas que son intervention dans 
un pareil cas. entre mari et femme , ne fût regardée 
par les naturels comme singulièrement vexatoire et 
tyrannique; «et de fait, ajouta-t-il, ces Indiens atta- 
chent si peu de valeur à leur propre vie que nous ne 
devons pas nous étonner qu'ils se gênent si peu pour 
attenter à celle des autres. 

« Le nombre des suicides dont je reçois chaque an- 
née la déclaration est double de celui (fes sutleis. Vous 
n'imaginez pas combien d’hommes, et plus encore de 
femmes, se jettent dans des puits ou boivent du poison 
pour les motifs en apparence les plus légers, généra- 
lement à l’occasion de petites querelle», afin que leur 
sang retombe sur la tête de leur ennemi ; et si l’asasssin 
dont il est question plus haut n'avait pas eu sa vieille 
femme roux sa main et en son plein pouvoir, nul doute 
qu’il ne se fût brûlé lui-même. » Aujourd'hui on n’en- 
tend plus parler dans ces provinces de sacrifices hu- 
mains, de sacrifices d'enfants, par exemple; mais il 
arrivé encore quelquefois qu'on enterre ou qu'on brûle 
un lépreux vivant, et comme la lèpre passe pour être 
une malédiction des dieux, corameeccs meurtres se 
trouvent ainsi autorisés en quelque sorte par la reli- 
gion , les autorités indigènes ne cherchent nullement 
à combattre ce barbare usage. Malgré tout cela, les 
Hindou* ont par nature un excellent cœur; ils sont 
laborieux . sobres et paisibles, en même temps qu'ils 
savent au besoin sc montrer courageux et intrépides. 
La plupart de leurs mauvaises qualités semblent pro- 
venir des funestes enreignements que leur religion leur 
donne, ou des actions perverses qu'elle attribue à leurs 
dieux clquVIle leur propose comme exemples à suivre. 
Il se commet à Ghazeipour peu de crimes qui ne soient 
pas dictés par des motifs religieux. La ville est sou- 
vent troublée par des batailles où coule le sang des 
habitants; mais ces batailles ne s'engagent jamais que 
lorsqu'une procession de musulmans vient à en ren- 
contrer une autre d Hindous. La langue que parle le 
bas peuple est un hindoustani fort corrompu. Le bon 
ouraott n est guère employé que par les gens de l’ar- 
mée et dans les tribunaux. Toutes les procédures, tou- 
te* les ordonnances se rédigent en persan. La langue 
persane est tellement supérieure à fhindouslanaise 
pour la clarté et la précision, que son emploi facilite 
beaucoup les affaires ; et comme l'ourdou même est 
inintelligible à la plupart des Hindous, il n'y a aucune 
raison de ne pas lui préférer une langue plus simple 
De cette façon, le persan tient dans l'Inde la place du 
latin en Europe. 

Le I" septembre, après avoir déjeuné, nous partîmes 
pour Dénarès 

Nous atteignîmes Seidpour, petite ville dont les rues 
sont très étroites, mais toutes bordées, à droite et à 
gauche, de boutiques élégantes. Les habitations, qui 
généralement n ont que le rez-de-chaussée, sont bâ- 
ties en terre, mais couverte* en tuiles rouges et re- 
marquables par l'extrême saillie des toits. Il n'y avait 
qu'une vieille mosquée et une pagode qui fussent en 
pierre. Celle-ci, comme ce semble être la mode dans 



HEBEH. 


le voisinage, était surmontée d'une espèce de clocher 
pyramidal. I.edirecleur du relais de l'endroit, dès que 
mon massier se fut présenté devant lui avec les insi- 
gnes de sa charge, m-us envoya huit porteurs, plus 
deux autres qui étaient armés de grosses torches en- 
veloppées dans des morceaux de toile blanche et rouge, 
parfaitement inutiles en plein jour, mais qui ne man- 
quent jamais de précéder un palanquin. 

Au bout d’une demi-heure, nous repartîmes au trot 
comme auparavant; mais la roule fut dès lois bien 
meilleure. Unie, large et droite, elle traversait des 
champs de grain et des prairies; je remarquai même 
qu'on avait essayé, quoique l’essai fût demeuré in- 
fructueux. d'y élever de chaque côté une rangée d'ar- 
bres. Les magistrats anglais de l'indesonl passionnés, et 
avec raison, pour de telles avenues ; ils en ont planté 
un grand nombre depuis plusieurs années. Lesarbris- j 
seaux sont entourés chacun d'un petit rempart en , 
terre, destiné à les garantir de la dent des animaux; 
mais ia précaution parait souvent insuffisante pour 
les protéger contre les vaches, et surtout contre les 
chèvres des pauvres gens. Après une marche de 
quatre milles, nous parvînmes au bac de Goumty, qui, 
à cette époque de l’année, est une rivière considérable. 

Je croyais que nous mettrions beaucoup de temps pour 
la franchir, mais il n'en fut rien. Un large bateau, qui 
ne servait qu'à transporter les voyageurs d'un bord 
sur l'autre , était amarré au rivage’. Un y plaça mon j 
palanquin en travers sans que j'eusse même besoin | 
d'en descendre. Le batelier se plaça au gouvernail , j 
mes hommes prirent les rames, et le trajet ne dura pas 1 
dix minutes. A la tombée de la nuit, nous atteignîmes j 
un autre relais où, grâce aux soins de M. Broche, un ' 
des principaux magistrats de Bénarès nui avait été 
prévenu de mon arrivée, nous trouvâmes de nouveaux 
porteurs tout prêts à remplacer ceux de Scidpour. Dans , 
le nombre, il y en avait encore deux qui tenaient des j 
flambeaux, et qui nous furent alors véritablement 
utiles. Kn outre, je fus dès lors accompagné par quatre 
barkandaze*, espèces de gendarmes à cheval qui. dans 
toutes les provinces supérieures, forment la suite des 
grands fonctionnaires civils. Ces gens, armés de sabres 
et de boucliers , avaient ordre de me défendre au be- 
soin eide m'indiquer le chemin; car laissant Bcnarès 
sur la gauche, je me dirigeai sur le village de Secrole, j 
où U. Urooke demeurait. Celte dernière partie de la 
route fut extrêmement pittoresque, car nous eûmes I 
presque toujours de longues allées d'arbres à parcou- 
rir, et les différents objets qui se trouvaient sur notre 
passage, vus à la lueur des torches qui les éclairaient I 
de teintes différentes, ainsi que les armes, les mous- 
taches, les turbans el les membres nus des porteur.?, 
des gardes et des guides, nous offrirent sans cesse un 
intéressant spectacle. 

Chaque jour de la semaine suivante, j'allai faire des 
promenades dans Bénarès. C'est en effet une ville fort 
remarquable, et qui me sembla d'autant plus curieuse 
à examiner, que d'une part je n’en avais pas encore 
rencontré dont le caractère oriental fût >i complet, 
tandis que de l'autre elle ne ressemblait à rien de ce 
que j'avais vu au Bengale. Aucun Européen ne réside 
dans l'intérieur des murs, et les rues sont trop étroites 
pour les voitures. Le carrosse de notre hôte était tou- 
jours obligé de s'arrêter à une cinquantaine de pas 
au-delà des portes, el nous continuions notre chemin 
dans des chaises à porteurs, par des ruelles si encom- 
brées de monde, si resserrées, si tortueuses, que même 
nos chaises avaient quelquefois beaucoup de peine à 
passer. Les maisons, en général, sont hautes; il n'y 
en a pas qui aient moins de deux étages, la plupart 
en ont trois, et plusieurs en ont cinq ou six, particu- 
larité qui, dans I Inde, s’offrait à mes regards pour la 

f »rernière fois. Les rue? sont beaucoup plus basses que 
e rez-de-chaussée des maisons, qui presque toutes 
ont le bas décoré d'arcades sous lesquelles ouvrent 
les boutiques. Au-dessus de ces arcades, elles sont ri- 
chement ornées de balcons et de galeries qu'ombra- 


gent des tentures, de larges fenêtres à vitraux et de 
grandes gouttières > ouïe nues par des tasseaux scul- 
ptés. Le nombre des temples est fort grand ; mais ils 
sont fort petits pour la plupart, et situés comme des 
châsses aux angles des rues ou le long des plus hautes 
maisons. Leurs formes sont cependant loin d’être dis- 
gracieuses. el il y en a plusieurs qui sont entièrement 
couverts de charmantes sculptures d'un fini extrême, 
représentant des fleurs, des animaux, des branches 
de palmier, et pouvant rivaliser d'élégance et de ri- 
chesse avec les meilleurs morceaux de l'architecture 
grecque ou gothique. 

Les habitations des particuliers, de même que U 8 
éiilices publics, sont construits eu bonnes pierres; 
mais les Hindous de Bénarès semblent aimer avec 
passion à les badigeonner en rouge foncé, et même à 
en revêtir les parties les plus visibles de peintures 
exécutées avec les couleurs les plut vives et dont les 
sujets sont ücb vasesde fleurs, des hommes, des femmes, 
des taureaux, des éléphants, des dieux cl des déesses 
avec leurs nombreuses formes. leurs nombreuses mains, 
leurs nombreuses têtes, et enfin leurs nombreuses ar- 
mes. Les saints taureaux consacrés à Siva, les uns fort 
jeunes, les autres décrépits de vieillesse . mais tous 
aussi doux et aussi familiers que des chiens, se pro- 
mènent paresseusement du matin au soir dans ces ru« s 
étroites, ou s'y couchent au travers ; el c'est à peine s'il 
est permis de les déranger pour passer outre. Lors- 
qu'on les frappe en pareille occasion , il faut que ce 
soit de la manière la plus douce, et malheur à l'étran- 
icr | r il'ane qui braverait les préjugés des fanatiques 
habitants! Les singes consacres à Haninnt, el les gui- 
nons, dont une a autrefois conquis file de Ceylan au 
profit de Rama, n'abondent pas moins dans certains 
quartiers de la ville, grimpant sur tous les toits et sur 
les moindres saillies des temples, mettant insolemment 
leur («Me el leurs pattes dans les boutiques des fruitières 
et des confiseurs, surtout dévorant la pitance des en- 
fants lorsqu'ils prennent leur repas. A chaque coin 
on rencontre des maisons de fakirs, tout incrustées 
d'idoles , et d'où s'échappe sans cesse un bruit confus 
d'instruments de musique, tandis que des mendiants 
religieux de toutes les sectes hindoues , qui exposent 
aux regards des passants toutes les difformités imagi- 
nables, forment sans aucune exagération une haie de 
chaque cûté des principales rues. Le nombre des aveu- 
gles est immense; celui des lépreux aussi, à moins 
que la chaux et les excréments dont certains individus 
se complaisent à enduire leurs membres ne donnent 
à leur peau l’apparence de la lèpre; et continuelle- 
ment on voit les hideux résultats de ces sévères péni- 
tences dont parlent tous les voyageurs , «les gens qui 
ont perdu l'usage soit d'un bras, soit d'une jambe, 
pour les avoir tenus des années «ians une position gê- 
nante, ou fermé si longtemps la main que leurs ongles 
en ont traversé la paume. Le premier jour, leurs na- 
zillardes exclamations : ««Bon Européen, charitable 
Européen, donnez-ncus quelque chose pour manger! » 
me firent d'abord tirer de mon gousset une poignée de 
pices; mais après la leur Avoir distribuée, je reconnus 
que ce n’était qu’une goutte d’eau dans 1 Océan, et 
tandis que nous pénétrions dans la ville, je bouchai 
mes oreilles à leurs importunités, qui au reste se per- 
dirent bientôt dans le tumulte dont nous fûmes envi- 
ronnés. 

Voilà le spectacle, voilà le bruit qui accueillent un 
étranger lorsqu'il entre dans a cette très sainte cité de 
niimlouslan, le Lotus du moude, fondée non pas sur 
la terre commune, mais sur la pointe du tliueni de 
Siva, • lieu tellement béni, que quiconque y meurt , 
de quelque secte qu'il soit, et quand même il serait un 
mangeur de bœuf, pourvu qu il se montre charitable 
envers I«*s pauvres brahmines, est sûr de son salut 
éternel Effectivement, c'est la réputation de sainteté 
dont jouit Bénarès qui en fait le rendez-vous des men- 
diants, puisque, sans parler de la multitude innom- 
brable des pèlerins qui affluent de toutes les parties 
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de l’fnde, aussi bien que du Thibel el de l’empire bir- 
man, une infinité de riche» individus au déclin de leur 
vie. el presque tous les grands personnages, qui de 
temps en temps sont disgraciés ou bannis par suite des 
révolutions dont les Etats hindous ne cessent d'être le 
théâtre, y viennent ou se purifier de leurs péchés, ou 
employer leurs loisirs aux fastueuses cérémonies de 
leur religion, cl dépensent réellement des sommes im- 
menses en de folles et inutiles a amènes. 

Lors de ma seconde excursion dans Bénarès je 
trouvai, comme lors de la première, cette ville encom- 
brée de taureaux et de mendiants; mais ce qui m'é- 
tonna plus encore que la veille, lorsque je pénétrai 
jusqu’au centre, ce fut la grandeur, l’élévation et la 
beauté de la plus grande partie des mai«ons; ce fut le 
luxe et la richesse des bazars où étaient amoncelées 
des marchandises de toute sorte; ce fut le brouhaha 
des affaires qui se concluaient au milieu de toute cette 
pauvreté et de tout ce fanatisme. Bénarès est, en effet, 
une cité très industrieuse et très riche, aussi bien que 
très sainte. C’est le principal entrepôt des châles du 
Nord , des diamants du Sud, et des mousselines tant 
de Daeco que des provinces orientales du centre, tandis 
u'elle a elle-même des manufactures considérables 
e soie , de coton el de laine fine. D’autre part , la 
quincaillerie anglaise, les sabres de Lucknow , les 
boucliers et les lances de Mongliyr, enfin tous ces 
colifichets de luxe et de mode qui se fabriquent en 
Europe et qui deviennent chaque jour plus populaires 
dans l’Inde, passent par Bénarès pour arriver dans le 
Bundlecund, le Gorruckpour, le Népaul, et d’autres 
districts plus ou moins éloignés de Tarière principale 
du Gange. 

Ta population de la ville, d’après un recensement 
qui remonte à une époque déjà ancienne , mais que 
tout indique devoir encore être exact, s’élève à environ 
six cent mille âines. Pour ne pas trouver ce chiffre 
exagéré, il faut voir quelle énorme étendue de terrain 
la ville occupe, et comme les habitations y sont en- 
tassées les unes sur les autres. Malgré *cs nombreux 
habitants, elle n’est pas malsaine, car outre leurs fré- 
quentes ablutions el lepr grande tempérance, elle est 
située sur une haute rive rocailleuse qui s’incline en 
pente douce vers le fleuve el qui favorise ainsi 1 écou- 
lement des eaux du ciel. 

Nous dirigeâmes notre promenade vers le Vfehva- 
gesar. L’édifice qui porle ce nom est une des plus 
saintes pagodes de tout Tllindoustan. La porte par la- 
quelle on arrive h l’entrée est comme celle d’une fer- 
me, encombrée de gros taureaux qui se laissent fami- 
lièrement toucher, et oui mettent leur museau dans 
la main et dans la poche de tous les fidèles . pour y 
prendre les grains et les gâteaux que ceux-ci ne man- 
quent jamais de leur apporter. L’intérieur de la pagode 
n’est pas moins plein de dévots qui exposent à 1 envi 
leurs membres nus et hideux , et dont les cris conti- 
nuels : « La charité! ta charité. , s'il vous plaît ! » 
suffiraient pour assourdir un étranger. Le saint lieu 
est toutefois entretenu dans une rigoureuse propreté, 
car les prêtres ne semblent h peu près faire l ien autre 
chose que jeter de l’eau sur les images et sur le pavé. 
PrH de celle pagode est une fontaine surmontée d une 
petite tour, ej à laquelle on descend par un escalier de 
pierre fort rapide. Son eau, qui est amenée du Gange 
par un conduit souterrain, passe, je ne sais à quel ti- 
tre, pour être plus sainte que celle du Gange même. 
Tous les pèlerins qui se rendent à Bénarès sont tenus 
d’en boire el de s’y baigner. Un autre des édifices les 
plus intéressants el les plus singuliers de la ville, c’est 
un ancien observatoire fondé avant la conquête mu- 
sulmane, el encore intact, qiioiqu on ne s en serve 
plus depuis longtemps. Il contient plusieurs cours en- 
tourées de petites cel ulcsoù logeaient les astronomes 
avec leurs élèves, et au centre se trouve une grosse 
tour carrée sur le sommet de laquelle on voit encore 
une grande aiguil e haute peut-être de vingt pieds, un 
cadran qui est en pioporlion, un cercle qui a quinze 


pieds de diamètre , et une ligne méridionale, le tout 
en pierre. Ces différentes machines, si c’est le nom qui 
convient ici, sont loin d être exactes, mais elles prou- 
vent avec combien de zèle la science de l’astronomie 
fut jadis cultivée dans ces régions. La ville de Delhi 
renferme un pareil observatoire. 

Nous descendîmes alors par une longue suite de 
degrés jusqu’au bord de l’eau, où une barque nous 
attendait. J eus ainsi l’occasion de voir tout Bénarès 
de son plus favorable cû lé, car il s’élève en amphithéâ- 
tre sur la rive du fleuve. Nous naviguâmes quelque 
temps sur le Gange, dont les nombreux et beaux quais 
étaient garnis de baigneurs et de fidèles, el nous fîmes 
halte au bas d’un temple jain. Les jalns sont des sec- 
taires que délestent les Hindous, et qui cependant 
adorent comme eux le Gange, comme eux révèrent 
Bénarès. Leur nombre n’est pas très grand, el ils se 
divisent eux-mêmes en sectes qui s’abhorrent l une 
l’autre. Ceux qui résident dans la ville sont principa- 
lement natifs de Bundlecund, de très riches marchands 
pour la plupart , et fort jaloux de leurs mystères reli- 
gieux,’ au point qu’il n’y avait point d’exemple que ja- 
mais des étrangers eussent été admis dans leur sanc- 
! tuaire. Nous obtînmes cependant la permission d’y 
; pénétrer. Après avoir gravi de nouveau un certain 
nombre de marches, el traversé plusieurs ruelles, les 
plus étroites que j’avais encore vues , nous parvînmes 
a la porte d’une maison haute el va*te. mais sombre , 
au faite de laquelle brillait une petite coupole dorée. 
Là. nous montâmes encore un escalier qui nous con- 
duisit à un vestibule d’une propreté exquise, mais sans 
antres meubles que trois ou quatre chaises. Nous y 
fûmes reçus K notre entrée par le grand-prêtre en per- 
sonne, qui passe pour une n carnation de la Divinité. 

I el qui nous introduisit successivement dans cinq petites 
| chambres communiquant les unes avee les autres. Au 
bout de chacune de ces chambres il y avait un autel, et 
au centre, une large écuelle remplie de riz et de beurre 
fortement parfumés, que les fidèles y avaient sans 
doute déposés comme offrande. 

Dans plusieurs des pièces, nous vîmesdes gens assis à 
terre sur leurs talons . et les mains jointes comme s’ils 
priaient ou qu’ils fussent plongés dans de pieuses con- 
templations. Sur chacun des cinq autels était un grand 
bas-relief de marbre, qui dans la première pièce re- 
présenlait cinq figures d’hommes, dix dans la seconde, 
quinze dans la troisième, vingt dans la quatrième, et 
dans la dernière vingt-cinq. 

I Tous ces personnages étaient accroupis, et dans cha- 

! que ba «relief il y en avait un plus grand que les autres 
! qui ressemblait à un nègre. Celui-là. nous dit-on, était 
Dieu, tandis que les autres représentaient seulement 
I les différents corps qu’il avait pris à différentes épo- 
ques, lorsqu il s’était incarné pour instruire l'espèce 
humaine. Les doctrines qu'il avait professées en ces 
occasions forment la théologie des jâlns, elles progrès 
. que chaque individu fait dans ces mystères lui don- 
nent le droit de prier dans un ou d ms plusieurs des 
appartements qui nous furent montrés 

Quand nous revînmes au vestibule, le grand -prêtre 
nous témoigna le plaisir que lui causait l’attention 
avec laquelle nous avions examiné le femple. et ajouta 
qu’il se flatta t que nous voudrions bien accepter un 
petit cadeau. Un des laiques qui se trouvaient là dé- 
couvrit alors deux corbeilles qui étaient remplies. 
Tune de gâteaux, de fruits, de sucre, etc.. 1 autre de 
très beaux châles. Je pris quelques grains de raisins, 
mais je refusai les cachemires; et, Tavoucrai-jc , les 
juins présents ne parurent aucunement fâchés de ma 
discrétion. 

Restait à voir la mosquée d Aureng. Zey et le Yida- 
laya ou collège hindou , qui heureusement étaient 
presque situés sur notre chemin pour retourner à Sé- 
irole. La mosquée en question est un noble édifice 
avantageusement situé, mais surtout remarquable par 
la vue qu’on a du haut de ses minarets; non-seule- 
ment, en effet, ils sont fort élevés, mais ce qui encore 
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augmente beaucoup leur élévation , c'est d'être bâtis 
sur une petite montagne Le jour n'était pas très fa- 
vorable , mais non» vîmes néanmoins à une énorme 
distance. Iji campagne qui environne Bénarès parait 
bien cultivée, mois en blé plutôt qu'en ri*. Les villages 
sont nombreux et considérables; mais d'un village h 
l'autre on n'aperçoit guère de maisons . et il y a fort 
peu de bois. Aussi le combustible est-il dans la ville 
d'une cherlé extrême, et c’est à cetle circonstance que 
semble devoir être imputée la multitude de cadavres 
qu'on jette dans le fleuve au lieu de les brûler. 

Les solleis ft) sont moins fréquents h Bénarès que 
dans beaucoup d'autres parties de l'Inde; mais en re- 
vanche une foule de gens s’y suicident en se jetant à 
l'eau, r.haque année des centaines, pour ne pas dire 
des milliers de pèlerins, viennent exprès à Bénarès 
de tonies les provinces pour y terminer leurs jours «le 
cette façon et assurer leur salut éternel. Ils achètent 
deux grandes cruches entre lesquelles iis s'attachent, 
et qui peuvent tant qu elles demeurent vides suppor- 
ter à la surface le poids de leurs corps. Ainsi équipés, 
ils parviennent à la nage jusqu’au milieu du courant, 
et laissant alors lescruche* se remplir, ils passent en un 
clin d'œil de celle vie en l'autre. Maintes foi» les au- 
torités ont voulu prohiber ce barbare u«age; mai* la 
seule chose qu'elles aient obtenue, a été que ces vic- 
times volontaires allassent se noyer un peu au des- 
- sous de la ville. En efl'el, lorsqu'un individu a parcouru 
quelques cents milles pour se tuer, il n’est pas pro- 
bable que la défense d'un officier de police l'en empê- 
chera. C’est l'instruction seule qui pourra guérir ces 
indigènes de leur sot fanatisme. Le VUIalava est un 
vaste bâtiment plein de professeurs et «t'élèves, où 
ceux-ci. divisés en une infinité de classes, apprennent 
la lecture, l'écriture, i’ariibmèiique. le persan, le droit 
hindou, la littérature sacrée, le sanscrit, l'astronomie 
d'après le faux système de Ploléinée, et môme l'astro- 
logie. Les écoliers, qui sont au nombrededeux cents, 
reçoivent tous, ainsi que les professeurs, une pension 
du gouvernement britannique. I»ans le cours de mes 
visites à ces divers établissements, et surtout dans ceux 
consacrés au culte où j étais entré . j'avais reçu une 
incroyable quantité de guirlandes de fleurs qu'il eût 
été, me «lit-on, fort malhonnête à moi de juter, parti- 
culièrement celles qu’on m'avait attachées autour du 
cou. Sans exagération, j'en avais ma charge quand je 
remontai en voiture pour regagner ma demeure. 

Le 8, la pinasse vint mouiller à l'embouchure de la 
petite rivière sur laquelle eet fllué le village «le Sé- 
crole ; mais sans m'y embarquer, je donnai ordre au 
capitaine de continuer sa route jusqu'à Chunar, pré- 
férant faire moi-même le trajet par terre. Le surlende- 
main. dans l’espace de cinq ou six heures, j'accomplis 
ce petit voyage, partie en voilure, partie en palanquin, 
sel««n que l'état des routes le permettait, et je descen- 
dis chez le gouverneur de la place. Chunar fut long- 
temps un dts principaux postes militaires des Anglais 
du côté de l'ouest. Le fort présente un aspect très im- 
posant; le roc sur lequel il est bâti est parfaitement 
isolé, et partout où il put obtenir un angle saillant 
flanqué de tours, de créneaux, de bastions, au bas 
desquels coule d'un côté le Gange. Il renferme un 
grand nombie de canons en bon état, cl un superbe 
magasin à poudre que les bombes ennemies ne pour- 
raient enflammer. Sur la crête du rocher et dans la 
principale enceinte des fortifications, il y a une belle 
pelouse, quelques grands arbres, et plusieurs maisons 
pour les officiers ; mais à moins d être de service , ils 
• n'v logent guère, parce que la réverbération du soleil 
est intolérable, et qu'il est fort coûteùx de faire monter 
de l'eau à une pareille hauteur pour se baigner. Dans 
la môme enceinte, mais sur un point encore plus haut, 
se trouvent le château du commandant, l'hôpital, la 
prison d’Etat, et un vieux palais hindou qui mérite 

(1) Sacrifices de veuves qui se brûlent sur le bûcher de 
leurs époux. A. M. 
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description. C’est un dôme central qu’environnent 
plusieurs appartements voûtés, bas, sombres, inacces- 
sibles à la chaleur, et offrant «l assez beaux restes do 
peinture et do sculpture. A ce palais tient un autre 
bitument plus élevé et mieux aéré, qui sert maintenant 
d’arsenal; mais qui était autrefois la résilience du gou- 
verneur musulman . et qui est remarquable par l’éle- 
gance de l'architecture. Il y a dans le fort un endroit 
encore plus curieux. Notre guide , tirant de sa poche 
une grosse clef, s’en servit pour ouvrir une pesante 
porte de fer au milieu d’une antique muraille, et nous 
dit que nous allions voir le sanctuaire le plus révéré 
de toute l’Inde Otant son chapeau, il nous introduisit 
dans une petite cour carré»? qu ombrageait un arbre 
séculaire ; à l une des branche était suspendue une 
petite clochette d argent ; dessous il y avait une large 
plaque de marbre noir, et'eu face sur le mur une rose 
grossièrement sculptée au milieu d'un triangle. Aucune 
image de la Divinité n'était visible; mais quelques 
soldats indigènes qui nous avaient suivis tombèrent à 
genoux, baisèrent la poussière autour du maihre et 
s'y frottèrent le front. Loflicier qui nous conduisait 
nous assura que , d’après la croyance des Hindous, le 
Tout- Puissant restait neuf heures de chaque jour assis 
en personne, quoique invisiblement, sur le marbre eu 
que-dion ; et qu’il allait passer les trois autres heures 
à Bénarès. Aussi les troupes indiennes de la garnison 
pensent-elles que, si jamais Chunar est pris par l'en- 
nemi. ce devra être entre six et neuf heures du matin. 
Par la même raison, car ils étaient convaincus que ce 
sacré voisinage les garantissait' efficacement de la fu- 
neste influence des sorciers, les roi» de Bénarès ne 
manquèrent jamais, avant la conquête musulmane, de 
célébrer leurs mariages et ceux des membres de leur 
famille dans le palais voisin. 

A droite du fort, lorsqu'on arrive à Chunar par le 
fleuve, on voit une chaîne de montagnes rocailleu>es 
et d'inégale grandeur. A gauche, sur une peute rapide 
couverte de bois et «le jardins, sont toutes les demeures 
européennes avec leurs balcons et leurs terrasses. Par 
derrière, et sur une partie enco e plus élevée de la 
pente, se développe la ville indigène dont à peu près 
chaque maison est de pierre et haute de deux étages, 
taudis que le lias offre généralement une arcade sous 
laquelle il y a une bout>que. Chunar neul renfermer 
une population de quinze mille âmes- Au-delà s étend 
ui.e campagne découverte, traversée par un large bras 
do rivière qu'on franchit sur un beau pont gothique; 
et de l’autre côté de ce bras est une vaste plaine ro- 
cailleuse et baisée , infestée d’une multitude d'ours et 
de loups, mais rarement visitée par les tigres. Les 
ours ne fout presque jamais de mal à personne , tant 
qu’on ne les attaque pas; les loups, au contraire, sont, 
à ce qu'il parait, plus méchants et plus audacieux 
qu’en d'autre* contrées, lis entrent souvent, dit-on , 
dans les habitations et dans le» bergeries ; quelquefois 
même ils emportent des enfants. Quoique les Ch uns- 
rien* ne veuillent pas en convenir, la chaleur est in- 
tolérable dans leur ville. 

Le 13, je dis adieu à mon hôte, et m'en retournant 
à bord, je continuai de remonter le Gange Ce jour-là, 
non plus que le suivant , il ne nous arriva rien qui 
mérite d'ètrc rapporté. Faute de vent, les bateliers 
eurent à remorquer nos embarcations, et nous n'a- 
vançâmes qu'avec une extrême lenteur. Le pays était 
beau; mais le fleuve ne cessait de décroître, et lais- 
sait à découvert sur chacune de ses rives des bancs 
immenses de terre brune. Le 15, nous uav iguâmis en 
face de Mirzapour, ville dont la grandeur et 1 air de 
richesse me surprirent beaucoup ; car elle n'avait au- 
trefois ni importance ni renom, et ce u est absolument 
que depuis la conquête de I Inde par les Anglais qu elle 
a piospéré. Même elle ne sert de résideuce à aucun 
haut fonction lian e, cl u a pour g. raison que deux ou 
trois cents suidais indigènes. L est neanmoins une 
cité de premier urdre, aussi vaste, je crois, que t’alua, 
qui renferme une infinité de mosquée* et de pagodes. 
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qui compte (le deux à trois cent mille habitants, et 
dont tous les quais sont garnis de chaloupes Aux 
Alentours, de même que sur la rive opposée du fleuve, 
on aperçoit de nombreux et élégants pavillons à l'eu- 
ropéenne. Nous fîmes halle pour la nuit sour un vil- 
lage appelé Janghuirabad. et agréablement situé parmi 
de beaux arbres. La berge était haute à cet endroit , 
et comme en grande partie elle avait été récemment 
abandonnée par l'eau, elle répandait aux environs une 
détestable odeur de vase. 

Le 20, nous atteignîmes Allahabad. Cette ville est 
petite, les rues en sont étroites, sinueuses, et les 
maisons qu'elle renferme généralement mesquines. 
Elle repose cependant, à ce qu'il me semble, dans 
une situation qui , de toute l’Inde, est la plus favora- 
ble à une grande cité , sur un sol sec et partant salu- 
bre, au confluent de deux magnifiques cours d'eau, le 
Gange et le Jumna, de manière qu'elle peut aisément 
communiquer avec Bombay et Madras. Mais quoiqu'elle 
ait parfois servi de résidence aux anciens monarques 
de la contrée, quoique le gouverneur de la province 
y demeurât presaue toujours, et qu'on y voie encore 
deux ou trois belles ruines, elle ne parait jamais avoir 
été remarquable par sa grandeur ni sa magnificence, 
et maintenant m&îne elle est plus délabrée que Dacca, 
au point que parmi les naturels on ne la désigne que 
sous le nom de Fakea-Abad , c'est-à-dire, rendez- 
vous des mendiants. 11 se peut néanmoins qu’elle at- 
teigne par la suite un plus haut degré de prospérité; 
car depuis quelques années elle est devenue le siège 
d’un tribunal. Les juges qui le composent y résident 
pendant les mauvais temps; mais sont en tournée 
pendant les autres mois de l'année où les roules sont 
praticables. Ils dressent d'ordinaire leurs tentes près 
des villes, et tiennent leurs cours de justice sous des 
arbres; arrangement lout-à-fail conforme <uix préju- 
és des indigènes ; car il parait que les Indiens des 
ernières classes, qui sont encore plongés dans leur 
ignorance native, non-seulement ne se sentent pas à 
leur aise, mais encore sont toujours saisis de crainte 
dans une maison , surtout si elle est meublée à l'eu- 
ropéenne, et qu'ils n'y sauraient pas aussi bien écou- 
ter ce iju'on leur dit, ou conter leur histoire qu'en 
plein air et parmi les objets dont ils tirent toutes leurs 
jouissances. A leur point de jonction, le Jumna et le 
Gange sont presque d’égale largeur; le premier est 
plus rapide que le second, et sa navigation plus dan- 
gereuse , tant à cause des rocs qui obstruent sou lit 
que de son manque de profondeur dans la saison sè- 
che. Les eaux de rira et 1 autre étaient alors également 
troubles; mais on m’assura qu'un mois plus tard 
j'aurais vu celles du Jumna aussi claires que du cristal, 
contrastant d'une singulière façon avec les ondes bour- 
beuses et jaunâtres de la rivière la plus sacrée, qui, 
toutefois, lorsqu'on les laisse lant soit peu reposer, 
sont beancoup plus agréables à boire, cl que préfè- 
rent tous les habitants de la ville, naturels et Euro- 
péens. 


Itinéraire d’Àllahabad à Lucknow. Séjour à Allahabad ; ca- 
ravansérails. Kuléanpûur. Cawnpour; description de la 
ville; climat. Entrée sur le territoire du uawab d'Onde, 
et arrivée à Lucuow. 1 

D'Allababad je devais continuer par terre ma roule 
vers les provinces supérieures. J'eus en conséquence 
à m’occuper de différents préparatifs qui me retinrent 
dans celte ville beaucoup plus longtemps que je ne 
l'aurais souhaité, un espace de dix jours. 

Je partis enfin le 30 septembre Ma suite formait 
presque une caravane, tant elle était nombreuse, hile 
se composait de vingt-quatre chameaux, de huit char- 
rettes attelées de bœufs, de trente-cinq chevaux, de 
vingt esclaves destinés à me servir outre mes domes- 
tiques particuliers, de quarante porteurs, de douze in- 
dividus spécialement chargés de dresser ma tente aux 


lieux où il me plairait de passer la nuit, et enfin d'una 
escorte de vingt soldats indigènes appelés sejioys. C'é- 
tait beaucoup de monde pour un seul individu; mais 
tell»; est la coulume dans l'Inde, on n’y voyage jamais 
sans traîner après soi des centaines de personnes et 
de bêtes. Si même mon cortège ne fut pas grossi de 
dix ou douze éléphants, c'est qu’il n'y en avait ni à 
vendre, ni à louer, ni à emprunter aux environs d’Al* 
lahabad. 

Le 2 nous campâmes à Camaulpour, près Currah, 
au milieu d'un vaste champ de tombes et de ruines 
que leurs broussailles et leur air de Golitude rendaient 
singulièrement pittoresques. La partie habitée de Cur- 
rah est encore très considérable cependant, et nous 
ne lardâmes guère à voir qu'il y avait une assez nom- 
breuse population dans le voisinage, car en un clin 
d'œil une multitude de petites boutiques s'établirent 
comme par enchantement sous les arbres qui nous 
environnaient. Le 4 nous atteignîmes l'étape de Chou- 
beiserai, à travers une contrée qui différait peu de celle 
que nous avions déjà parcourue. Le 5, nous parvîn- 
mes à Fullehpour. qui est situé au milieu d'une de ces 
p'aines parfaitement unies qu'on rencontre si souvent 
dans l'Inde. La ville est vaste, et semble pouvoir ri- 
valiser avec Allahabad. Elle renferme quelques mai- 
sons assez belles et une petite mosquée très élégante, 
bâtie il y a peu d’années par les neveux et héritiers 
du célèbre eunuque Almars- Ali-Khan , qui fut long- 
temps ministre du nawab d Oudc, et afferma pendant 
plusieurs années les revenus de tout le Doab méridio- 
nal et occidental compris entre Meirut et Allahabad. 
Comme la plupart des aulies villes de ce district, Ful- 
lebpour est entouré de tombes, au^ milieu desquelles 
nos tentes furent dressées. Près de nous était un im- 
mense caravansérail, tout délabré il est vrai, mais qui, 
à J intérieur, était pourtant plus intact que la plupart 
de ceux qui existent aujourd'hui dans 1 Inde. Il res- 
semblait beaucoup à ceux de Turquie. C'était une large 
cour dans laquelle on pénétrait par deux portails si- 
tués l'un vis-à-vis de Vautre, et qui était entourée 
d une espèce de trottoir haut d'un pied. Sur le devant 
de ce trottoir il y avait de petits fourneaux disposés de 
manière à recevoir les ccuelles où se fait toute la cui- 
sine dans ce pays; et sur le derrière s'ouvrait une suite 
de cellules obscures où l’on descendait par quelques 
marches. On ne paie aucune rétribution pour loger 
dans ces établissements, si ce n’est une couple de co- 
wries au concierge, tandis que moyennant une ou 
deux pices, le voyageur peut se faire fournir de l'herbe 
et de l'eau pour sa mouture, du bois et des ustensiles 
pour lui-même; pour se procurer des vivres, il suffit 
d'aller au bazar voisin. Ces caravansérails out été gé- 
néralement bâtis par de charitables indigènes, el dans 
l’origine on y donnait gratis du lait, du grain, du four- 
rage, aussi bien qu’un asile. Maintenant on n’y trouve 
plus qu'un abri; mais c'est encore beaucoup dans une 
contrée où la pauvreté des naturels et les préjugés de 
caste défendent à un étranger d’espérer être reçu dans 
aucune maison particulière. 

Le seul inconvénient attaché au voisinage de Ful- 
lelipour, c'est une nuée de mendiants valides, secta- 
teurs du prophète, et s'appelant Marabouts, c'est-à- 
dire saints hommes, qui demeuraieut dans les tom- 
beaux dont nous étions entourés. Toute la soirée nous 
eûmes nos oreilles assourdies par les supplications 
de ces fainéants qui étaient pleins de jeunesse . de 
santé et de force, qui ne me remerciaient pas même 
de mes aumônes, à moins qu'elles ne fussent d'une 
demi-roupie, et qui avaient plutôt l'air de brigands 
que de saints. 

Le 8, nous n'étions plus alors qu'à seize milles de 
Cawnpour, et nous y arrivâmes le jour suivant à sept 
heures du matin. C'est une ville de grande étendue, 
qui li a guère moins de six milles d'une extrémité à 
l'autre, mais dont la population, quoique considéra- 
ble, n'est pas proportion née à remplacement quelle 
occupe. On y compte plusieurs belles mosquées, elles 
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maisons européennes qu'elle conlient sont la plupart 
élégantes et spacieuses. Formant de vastes îles, elles 
sont hautes d'un étage, et leur toit en ponte, d abord 
couvert en chaume, l'est ensuite en tuiles, méthode 
que l'expérience a démontrée être meilleure que toute 
autre pour exclure la chaleur du soleil, outre que ce 
enre de toiture n'est pas sujet aux nombreux acci- 
ents du chaume seul. J avais entendu parler très dé- 
favorablement du climat de Cawpour; il ne mérite 
cependant passa mauvaise réputation, à en croire les 
habitants, qui disent au contraire que c'est une rési- 
dence fort agréable pendant les pluies, que les mois 
d'hiver y sont extrêmement secs et sains, et que les 
vents chauds n'y ont rien de pire que dans les autres 
parties du Doab. Les principaux inconvénients du lieu 
sont, prétendent-ils, la réverbération et la poussière; 
toutefois on y a déjà remédié jusqu'à un certain point 

f >ar la multitude des arbres qu'on niante dans toutes 
es directions. Les boutiques sont énormes, et, quoi- 
que dépouillées de toute apparence de luxe, renfer- 
ment d'excellentes marchandises qui ne se vendent 
pas beaucoup plus cher qu'à Calcutta. Les objets de 
nécessité première y valent même la -moitié moins que 
dans cette capitale, et on peut y louer une bonne 
maison pour quatre-vingts ou quatre vingt-dix roupies 
par mois. An total c'est, sous beaucoup de rapports, 
une des villes les plus importantes de l'Inde septen- 


trionale; mais, d’origine toul-à-fait moderne, elle 
manque absolument de belles ruines. L'architecture 
européenne ne s'y montre que fort simple et dans des 
constructions essentiellement utiles ; aussi, malgré son 
importance, Cawnpour est un des endroits du monde 
où il y a le moins de curiosités à voir. 

J eu repartis dans l'après-midi du 18, et le bagage 
m'avait précédé de quatre ou cinq heures. En effet. la 
première étape n'était qu'à six milles de la rive sep- 
tentrionale du Gange ; mais le passage de ce fleuve par 
les chameaux, et surtout par les éléphants dont j'a- 
vais enün réussi à me procurer une paire, prend d ha- 
bitude beaucoup de temps. C'est encore un noble 
courant d'eau que le Gange, puisqu'à l'endroit où on 
le franchit ordinairement il a plus d’un mille et 
demi de largeur. Ses rives des deux eûtes sont plates 
et laides, mais le côté méridional est du moins embelli 
par de nombreux pavillons entourés chacun d'un jar- 
din. On nous avait beaucoup entretenus de l'état de 
trouble et de discorde de la province de l'Oude; des 
villageois demeurant sur les bords du fleuve avaient 
récemment, disait-on, menacé des voyageurs; et les 
autorités de Cawnpour avaient ajouté quinze sepoys 
aux trente qui composaient mon escorte. A la vérité, 
nous trouvâmes le voisinage immédiat du Gange sans 
aucune culture, et les paysans que nous y rencontrâ- 
mes étaient encore plus généralement chargés d orme» 
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offensives et défensives que ceux «les territoires «le la 
Compagnie dans le Poab. Toutefois ils se montrèrent 
à notre égard pacifiques et polis. Quand je parvins au 
lieu où étaient dressées les lentes, on nie remit, de la 
part du résident britannique de Lucknow, une lettre 
dans laquelle il m'annonçait que le nawab d'Oude 
avait envoyé à ma rencontre un aumein ou mailre- 
d'hôtel, deux ehobder* ou guides, et six suwarrs ou 
cavaliers, tant pour nous procurer des vivres que 
pour nous indiquer la roule et nous défendre en cas 
d'attaque. 

Ma suite et la leur se confondirent derrière nous, 
et notre cortège entra dans Lucknow. au milieu d'une 
immense population. Les rues, ou plutôt les ruelles, 
que nous parcourûmes d’abord , bordées de vilaines 
maisons en terre, étaient les plus sales que j’eusse 
jamais vues, et si élioites, que nous étions souvent 
obligés de ne pas marcher de front , que même un 
seul éléphant ne passait pas toujours avec beaucoup 
de facilité. Un essaim «le mendiants occupait l'angle 
de chaque rue, le seuil de chaque maison; et tous, 
ou du moins presque tous les autres habitants de la 
ville, étaient, h ma grande surprise, aussi phargés 
d'armes que ceux de la campagne; circonstance qui 
n'indiquait pas que la police fut très bien faite, mais 
qui ajoutait singulièrement à l'effet du coup d’œil. 
De graves personnages en palanquin, récitant leur 
chapelet et ressemblant à des prêtres, étaient tous ac- 
compagnés de deux ou trois laquais munis de sabres 
et de boucliers. Des gens de plus d'importance, sur 
leurs éléphanis, avaient chacun leur cortège de ca- 
valiers ei de fantassins armés de piques ou de fusils, 
qui n'était guère moins nombreux que le nôtre; et il 
n'y avait pas jusqu'aux individus des dernières classes 
qui, badaudant par les rues ou devant le pas «le leur 
porte . n'eussent leur écu sur l’épaule et dans une 
main leur sabre revêtu du fourreau. A mesure que 
nous avançâmes , la ville me parut s’améliorer sous le 
rapport des bâtiments; mais les rues restèrent aussi 
peu larges, aussi malpropres. Nous aperçûmes, outre 
quelques jolies mosquées, plusieurs vastes habitations 
particulières construites dans le style de celles de Cal- 
cutta ; et les barars nous semblèrent bien remplis, lin- 
lin nous arrivâmes tout d'un coup à une fort belle rue, 
dont la plupart dos maisons offraient d élégants détails 
d'architecture gothique; mais nous n’eüines pas le 
temps de les examiner, car nous détournâmes pres- 
que aussitôt par une large porte, flanquée à droite 
d’un corps-de- garde et h gauche aune caserne, dans 
une espèce «l'enclos qui renfermait plusieurs corps de 
bâtiments entourés de petits jardins. I je premier ser- 
vait de demeure au résident, qui logeait ses hôtes dans 
le second, et le troisième avait été désigné par ie na- 
•wab pour inc recevoir moi et les miens. C'était la mai- 
son qu'occupait habituellement ie médecin de la cour, 
qui se trouvait alors absent ; elle était vaste, commode, 
bien meublée, et les écuries qui eu dépendaient pu- 
rent contenir nies bêtes de somme 

Après mon déjeuner, on m’annonça 1a visite du pre- 
mier ministre. A ce qu'il paraît, il ne jouissait pas 
d’une très grande popularité dans la province; il pas- 
sait pour dilapider Jes finances, et prenait un empire 
absolu sur son maître dont il avait été autrefois pré- 
cepteur. Je vis entrer un homme à physionomie som- 
bre et dure , a nex crochu, et dont le sourire semblait 
indiquer un empire habituel de soi-même, luttant 
avec un caractère naturellement emporté. Il fut «l a- 
bord très civil envers moi , mais peu à peu il laissa 
percer sa mauvaise humeur de ce que, contrairement 
k l'usage toujours suivi jusqu'alors, quand une per- 
sonne d'un reri ai n rang venait visiter Lucknow, le 
gouverneur général de l'Inde n'avail pas écrit au na- 
wab pour le prévenir de mon arrivée. Je répondis que 
•ans doute le gouverneur n'avail pas su que mon in- 
tention était de passer par ia capitale d'Oude, et que 
la négligence de l'étiquette ne pouvait avoir d'autre 
motif. Le ministre parut satisfa t de ju-yn explication ; 


sa sombre contenance s’éclaircit, et U ajouta qu'au 
resle c'était chore bien suffisante <jue leur ami le rési- 
dent les eût instruits de mon arrivée; aussi s'efforce- 
raient-ils de me rendre mon séjour près d’eux aussi 
agréable que possible. L’eritreticn roula ensuite sur 
Ié8 villes et les pays que j'avais déjà traversés; mon 
visiteur me demtnda comment j'avais trouvé l.ucknow 
à la première vue, et avant de se retirer m’invita de 
la part du nawab à déjeuner avec lui. Tel est en effet, 
à cette cour, le mode ordinaire de présentation. Tou- 
tefois, au lieu d’être pour le lendemain, comme on 
pourrait le croire, l'invitation ne fut que pour six jours 
après, parce que Sa Majesté, me dit-on. avait un mau- 
vais rhume accompagné de fièvre. L’était une espèce 
de maladie régnante, dont la moitié au moins des 
habitants paraissaient atteints ; et bien que les Eu- 
ropéens qui résidaient depuis longtemps à Lucknow 
n’en voulussent pas convenir, je suis persuadé que 
cette ville d’où s’exhalent tant d’odeurs infectes . et 
qui renferme une si nombreuse population, doit être 
fort malsaine. 

Dans l'intervalle de temps qui s'écoula jusqu’au 
jour où il me fut enfin permis de paraître devant le 
nawab, je trouvai chaque malin à la porte «le ma de- 
meure un éléphant et un cheval que le prince m'en- 
voyait, soit pour que j'allasse visiter scs différentes 
maisons de plaisance, soit afin de me promener dans 
la capitale et d examiner les édifices publics. Dans ce 
dernier cas, je n'emmenais d'habitude avec moi qu'un 
seul domestique ; et bien qu’il fût étranger comme 
moi. bien que parcelle raison nous eussions souvent 
besoin de demander notre route, les Luckn«»wiens , 
qu’on m’avait pourtant représentes comme si mal- 
honnêles et si farouches, se montrèrent toujours af- 
fables et polis à notre égard. Ils dérangeaient leurs 
charriots et leurs éléphants pour nous faire de la plaep, 
enfin paraissaient beaucoup plus hospitaliers et plus 
complaisants envers deux Européens qu'on ne l'aurait 
awuiément été à Londres ou à Paris envers deux 
Asiatiques- Parmi les ignobles ruelles qui coupent 
dans tous les sens les divers quartiers de Lucknow, 
on rencontre rà et là de belles mosquées, de jolies 
pagodes, d élégantes maisons particulières; celle sur- 
tout du premier ministre, qu’il a fait construire aux 
«iépens ou trésor de son maître, est remarquable par 
sa situation et son archiiecture. Mais les monuments 
qui méritent le mieux «l êlre cités sont le tombeau du 
dernier nawab Saad ut-Ali, celui de la mère du nawab 
actuel, la porte dite de Constantinople, et Hmambara. 
Cet édifice se compose de différentes constructions, 
ui forment «leux vastes cours situées l une au dessus 
e l'autre, et communiquant par un large escalier de 
pierre. Il renferme, outre une splendide mosquée, un 
collège pour 1 enseignement de la loi musulmane, des 
chambres pour les prêtres et les professeurs, et une 
magnifique galerie, au milieu de laquelle, sous un 
brillant tabernacle d'argent, de verre taillé et de pierres 
précieuses, reposent les restes de son fondateur, Asu- 
hud Dowiah. Le tout est bâti dans le noble style de 
architecture gothique orientale, et je ne sais s il faut 
admirer plutôt la richesse de 1 ensemble ou la variété 
des détails. Près «le ce groupe élégant s élève un vaste 
et beau palais, mais sombre et à peine entretenu . qui 
sert de demeure, ou mieux, de prison aux malheu- 
reuses veuves et concubines des «léfunts souverains. 
Plusieurs des dames qui, lors de mon passage, y rési- 
daient encore, avaient, m‘aseura-t-on , appartenu à 
Asuphmi - Dowiah. Naturellement , ia plupart des 
femmes de son fils et de sou petit- fils sou t vivantes, 
quoiqu'elles doivent presque loules être fort à^ées. 
Mais Comme ie présent monarque de I Oude est, «lit -on. 
d une telle avarice que pour trop vouloir économiser 
sur la nourriture de ses dépliants il lui arrive maintes 
fois de les faire mourir de faim , j'aurais été singuliè- 
rement surpris qu'il se montrât peu creux pour les 
vieilles femmes de ses prédécesseur.-. Eu effet, U pen- 
sion que reçoivent les pauvres créatures est toujours 
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si arriérée, dft-on, que souvent elles se trouvent rédui- 
tes à une extrême détresse. Naguère, contraintes par 
la nécessité , elles avaient violé l'ordre qui leur défend 
de sortir dans Ici rues, s'étaient précipitées en corps 
dans un bazar voisin, et avaient emporté tout ce qu'elles 
avaient pu prendre, s'écriant qu elles avaient déjà mis 
en gage ou vendu tous leurs colifichets et presque 
tous leurs vêlements, quelles pé< Usaient faute de 
nourriture, et que le MWlb devait paver ce qu'elle® 
avaient pris, et même supporter bon gré, mal gré, la 
honte d'avoir obligé les femmes de ancêtres à se 
montrer au peuple. Le parti était audacieux, mais if 
rut de bons résultats ; on fut généralement louché de 
sympathie et d horreur, et depuis ce temps Sa Majesté, 
qui au fond n'esl ni méchaole ni cruelle, se relâcha un 
peu de sa sotie parcimonie. 

Aucun des trois ou quatre palais que le nawab pos- 
sède dans Lucknow n’esl ni vaste tii beau. Celui dans 
lequel il nous reçut à dfjeuner, et qu'il habile ordi- 
nairement, ne consiste qu'eu uii groupe de bâtiments 
lourds où l'on distingue quelques brillants morceaux 
d'architecture. Le jour de ma présentation nous y al- 
lâmes en grande cérémonie, le résident et moi, lui 
dans son palanquin d'apparat, moi dans une chaise à 
porteurs; ses gens et les miens, formant une longue 
procession, cl tous revêtus de leurs plus beaux habits, 
noua suivirent à pied , à cheval, ou sur des éléphants. 
Aux approches du palais . nous traversâmes des régi- 
ments de cavalerie et d infanterie . et la rue par la- 
quelle nous y parvînmes était d'un bout à l'autre bor- 
dée de cette même foule pittoresque de bourgeois 
armés que j'avais vue lors de mon entrée dans la ville. 
On nous déposa au bas d un vilain escalier de pierre 
qui avait plutôt l'air de conduire chez un paysan , 
que chez un nawab; mais en liant nous trouvâmes 
notre royal hôte qui commença par nous embrasser. 
Il nousrâVii ensuite un bran ù chacun, et nous mena 
dans une longue et belle galerie, qui était seulement 
un peu trop étroite. Sur les chambranles des deux 
cheminées que contenait cotte pièce il y avait d une 
part le portrait à 1 huile de son aïeul, de l'autre celui 
de son père; au plafond étaient suspendus de superbes 
lustres en cristal, et l'ameublement tout entier venait 
d’Angleterre. Au milieu de cette salle à manger était 
une longue table garnie des apprêts du déjeuner, et 
le service de porcelaine me sembla moitié français, 
moitié anglais. Le nawab se plaça au centre d’un des 
côtés de la table dans un fauteuil doré, et nou9 fit as- 
seoir l'un à droite, l’autre à gauche de lui. Son pre- 
mier ministre prit place vis-à-vis de nous, et le reste 
des couverts fut occupé par des personnes de la rési- 
dence ou de la cour. Le prince lui-même passa un 
pclii pain chaud à chacun des convives; puis des do- 
mestiques leur présentèrent tour-à-tour du poisson, 
des œufs, du beurre, du thé, du café, et les choses se 
pratiquèrent comme à un déjeuner d'Lurope. Seule- 
ment. on apporta au nawab un mets particulier dans 
une belle tasse fiança se à couvercle; mais les autres 
musulmans ne mangèrent que des mêmes mets que 
nous. Pendant le repas, qui fut très court, car per- 
sonne ne semblait avoir beaucoup d appétit, le dé de 
la conversation fut principalement tenu par Sa Ma- 
jesté, qui me queslionua sur les pays que j avais par- 
courus , sur l'espace de temps que j avais demeuré 
dans l lnde, sur le but de mon présent voyage, sur 
I effet que Lucknow avait produit sur moi, enfin sur 
tous ccs sujets qui font immanquablement le texte de 
l'entretien lorsqu'un voyageur dejeune chez un grand 
personnage. 

Lorsqu on eut fini, le prince se leva, et reprenant 
le bras de M. Rickelts ainsi que le mien , nous con- 
duisit dans un petit salon attenant où >a couronne 
reposait sur un coussin. C'était un bonnet de velours 
h entouraient plusieurs rangs de diamants , et que 
écorail par devant une plume blanche de héron 11 
paraissait en être extrêmement lier, et me demanda ai 
j'avais vu jamais en ce genre quelque chose de plus 


beau. On pense bien que je ne pus m’empêcher de ré- 
pondre d'une manière négative, ce qui le combla de 
joie. U ine pria ensuite d'accepter un exemplaire de 
ses Œuvres, car il avait composé divers traités scien- 
tifiques, passait pour un homme très savant aux yeux 
de ses peuples en tout ce qui concernait la philologie 
et la philosophie orientale, et avait un goût déterminé 
pour la chimie et la mécanique ; je vis même sur le 
Goutnly , rivière au bord de laquelle est située Luck- 
now, un bateau à vapeur construit sous sa direction. 
Lorsque nous eûmes pris congé du nawab, le résident 
qui m’accompagnait toujours me mit dans la main 
une bourse de trente roupies, en inc disant qu'il était 
d'usage de jeter de l'argent aux pauvres en pareille 
circonstance. A peine, en efîel, fûmes-nous parvenus 
à la porte du palais, que nos chaises furent soudain 
séparées l une de l'autre par un Qol de mendiants qui 
se précipitèrent entre nous; ils avaient attendu notre 
sortie, et savaient déjà mon nom. Je in aperçus aussi- 
tôt que dans une telle bagarre ce seraient les* jeunes et 
Ica valides qui auraient tout, et j ituaginai bien faire 
en ordonnant aux gens de notre escorte d'écarter ceux- 
ci pour laisser approcher les infirmes, les aveugles, les 
lépreux, les vieillards. Mes ordres furent exécutés, 
mais ne servirent presque de rien ; car j'eus la mortifi- 
cation de voir que la plupart des malheureux qui, 
grâce à mes gardes, s'étalent avancés jusqu'à moi, 
lurent lors de leur retour dans la foule dépouillés des 
aumônes qu'ils avaient reçues. 

Chose assez bizarre, par un arrêté du gouvernement 
britannique, les cadeaux de toute espèce, en châles, 
en étoffes de soie, en parures , en diamants, que fait 
le nawab à ses visiteurs, hommes ou femmes, leur 
sont étés lorsqu'ils sortent du palais par un affidé du 
résident, pour être vendus au compte de la Compa- 
gnie. Ou ne leur laisse que les. livres qu'il a pu leur 
olTrir , parce qu'on^ ne trouverait pas à les vendre. 
Néanmoins des présents sa donnent et se reçoivent 
encore , lorsqu'une marque publique de respect est 
jugée convenable, mais seulement pour la forme, et 
les parties intéressées 6>nl bien prévenues de la ma- 
nière dont doivent, eu résultat, se terminer les choses. 
Ouand Sa Majesté accorde une audience à un étranger 
de haut rang, elle lui offre une codicille de cache- 
mires ; il les accepte, mais est leuu de les envoyer à 
la résidence. Ensuite, lorsque le grand personnage, 
à son départ de Lucknow, va prendre congé du prince, 
il lui porte un semblable cadeau dont la Compagnie 
fait les frais, et qui d'ordinaire est d'une valeur un 
peu plus grande que celui donné par le nawab. Ce 
dernier se trouve ainsi non-seulement rentrer dans 
se* déboursés, mais encore gagner au change, tandis 
que la Compagnie eu est toujours pour S ou G00 rou- 
pies qu il faut en pareille circonstance distribuer aux 
gens du prince. 

Tour en finir avec le nawab d Oude, il me rendit 
ma visite trois jours après à 1 hôtel de la résidence. 
Nous le reçûmes, le résident et moi, en haut de l'es- 
calier, avec toute l'étiquette qu'il avait déployée à no- 
ire égard, et nous le conduisîmes bras dessus, bras 
dessous , à une longue table où était servi un splen- 
dide déjeuner- Tout se passa 'absolument comme la 
première fois que nous avions été admis à l 'honneur 
de manger eu sa présence. La conversation ne roula 
sur aucun sujet plus important; mais il me demanda 
de vouloir bien poser, pour que son peintre fil mon 
portrait. Il avait effective meut un peintre en litre à sa 
cour, un artiste qui ue manquait pas de talent, un 
Anglais natif de Londres, qui s'était faufilé là par je 
ne sais quelle bizarrciie de la fortune. Le nawab ne 
le laissait pas manquer d ouvrage ; d'abord il lui faisait 
peindre tous les personnages tant soit peu distingués 
qui vbiiaient Luckuuw, et ensuite il navail pas de 
plus grand bonheur que de donner lui- même séance. 
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Itinéraire do Lucknow à Almorah. 

Je sortis de Lucknow pour nous diriger vers les 
monts Himalaya. 

Le 14. nous atteignîmes Bareillv. qui est séparé de 
Furreidpour par une domaine de milles. C'est une 
pauvre ville toute délabrée, située dans un pays char- 
mant, bien boisé, mais toujours plat. Je me suis laissé 
dire par les habitants que. lorsque le temps est clair, 
les monts Himalaya se voient très distinctement et 
bornent avec majesté 1 horizon. Mais pendant ma ré- 
sidence qui fut de cinq jours h Bareillv, l'atmosphère 
fut continuellement chargée de brouillard . et je ne 
pus pas même entrevoir la chaîne en question, quoi- 
qu'elle fût seulement éloignée d’une soixantaine de 
milles. Le portrait que les autorités anglaises me firent 
des Rohdlas n'est pas très flatteur. Ce sont des gens 
actifs, intelligents, mais faux, féroces, et qui man- 
quent de tout principe. Les crimes, tels que la fraude 
et la violence , sont fort communs parmi eux , et le 
parjure y est presque universel. 

Après’les retards de tout genre que j'avais éprouvés 
en route, j'avais été longtemps incertain de pouvoir 
me rendre à Almorah; mais durant mon séjour k Ba- 
reilly, j en reconnus la possibilité. Almorah, comme 
on sait, est une ville située sur un des monts de l'Hi- 
malaya qui porte le même nom. Toute la hase de celle 
chaîne est entourée , dans la direction que j’avais k 
suivre, d'une épaisse forêt d'environ deux journées 
de marche, d'un sol marécageux, et d'une atmosphère 
plus pestilentielle pendant deux tiers de l'année que 
celle de la fameuse grotte du Chien. Littéralement , 
c’est une « ceinture de mort. » dont les naturels mêmes 
tremblent d'approcher, et que dans la saison des pluies 
toute espèce de créature abandonne. Blais, après le 
milieu de novembre, la contrée redevient sèche, pra- 
ticable cl sûre; de sorte que les délais par suite des- 
quels j'étais arrivé si tard dans le Rohilcund me mi- 
rent précisément à même, ce dont je pouvais ne plus 
retrouver l’occasion, de pénétrer dans le Kemaoun. 
Toutefois, quelle que soit la saison, entendais-je dire, 
un voyage dans 1 Himalaya est si périlleux et si rude 
que jamais ni femmes ni enfants ne l'entreprennent 
à moins d'un cas d’absolue nécessité. Fuis, il faut 
laisser à Bamoury-Ghat les chameaux , les éléphants, 
les tentes, les palanquins, les chevaux mêmes, s'ils 
n'ont reçu qu'une éducation qui les ait rendus pro- 

f >res à courir dans la plaine; et il n'y a que des mu- 
ets, des poneys de montagnes, des yaks ou vaches du 
Tliibet. et de robustes voyageurs sachant marcher à 
pied, qui puissent cheminer dans les sentiers étroits 
et le long de* précipices qu'on rencontre k chaque 
pas. 

Nous atteignîmes Kullcanpour, ou la fille nu;r gre- 
niers, fort misérable, mais qui repose parmi des ar- 
bres fruitiers, au milieu d'une plaine découverte, où 
Je n'aurais certes pas soupçonné que I air renfermât 
des miasmes pestilentiels. Au mois de novembre la 

P lace n'a sans doute aucune insalubrité; mais, toute 
année même, les habitants disent que l'air et l'eau y 
sont moins mal famés que dan^ le reste du voisinage. 
La plupart d'entre eux, cependant, paraissent malades; 
et le magistrat local qui vint nous présenter ses hom- 
mages avait le teint aussi jaune que de l'or, les ongles 
des mains aussi bleuâtres que a il eût été empoisonné. 
De plus, pendant qu'il nous parlait, nous pûmes en- 
tendre ses dents claquer du frisson qui précède tou- 
jours les accès de ta uèvre du pays, car il l'avait prise 
en mai. nous dit-il, et depuis ce temps n'avait pu s'en 
débarrasser lout-k-fsit. On dit effectivement que le 
/ubo» ne tue souvent qu avec lenteur ses victimes, et 
qu il les visite quelquefois cinq ou six saisons de suite 
avant de les conduire au tombeau. Kn d autres occa- 
sions, il »st moins cérémonieux, et prenant tout d'a- 
bord une forme de typhus, ne laisse guère au malade 


que deux on trois jours de répit. Les naturels ont la 
singulière opinion que ce n'est pas l'air, mais l'eau 
de ces contrées qui engendre la maladie. 

Le 25, après avoir cheminé l'espace d'environ qua- 
torze milles «au milieu d'horribles précipices et d'é- 
paisses forêts, nous parvînmes à un passage entre les 
deux principaux sommets du mont Gatighur. C'était 
une gorge qui avait huit mille six cents pieds d éléva- 
tion au dessus du niveau de la mer, <t d'où, pour la 
première fois, nous aperçûmes dans toute sa magnifi- 
cence la partie de l ilimalaya qui est couverte de 
neige. -Chercher à décrire un spectacle de ce genre se- 
rait peine perdue. Le Nundidévi était en face de nous. 
m«ais le Kedar-Nalh avait cessé d être visible , et le 
Méru ne montrait plus qu'un seul pic dans le lointain. 
À l'est, cependant, les montagnes dont je n’ai pu sa- 
voir le nnin atteignaient une hauteur considérable, 
cl nous les examinâmes avec admiration pendant que 
nous redescendîmes le versant opposé du Ganghur. 
Les guides ne purent que me dire : « Qu'elles étaient 
à une énorme distance cl bordaient l'empire chinois.» 
Je pen«e qu elles doivent être comprises dans le Tliibet. 

Le 26, dès la pointe du jour, nous lûmes en route, 
et nous allâmes franchir le torrent de Ramghur, près 
d'un pont rompu. Nous le guéflmes sans peine, ce que 
nous n'avions pu faire durant les pluies, car il est alors 
très profond et si impétueux qu'il a renversé le pont 
que les Anglais y ont jeté. Depuis cette époque, quand 
les eaux sont grandes, l’individu qui Lait le service de 
la poste aux lettres cl les différents voyageurs passent 
d'une rive à l'autre par un moyen assez singulier. 
Entre les deux piliers de l'arche, aujourd'hui détruite, 
est suspendue horizontalement une grosse corde du 
milieu de laquelle il en tombe une autre qui supporte 
une corbeille; deux autres attachées à celle corbeille 
sont en outre solidement fixées sur le rivage à droite 
et à gauche. Avec la première, le passant la lire k soi ; 
avec la seconde, il hc rapproche du bord opposé à celui 
dont il part, de manière à pouvoir y débarquer. Cette 
espèce de bac aérien , d'une invention si simple et 
pourtant si ingénieuse, éiail jadis en usage dans toute 
l'étendue de l'Inde; et même, comme on le voit, il a 
fallu y revenir sur certains points ou les ponts de pierre 
ne pouvaient rester debout. 


Itinéraire d'Almorah à Meirut Almorah. Animaux et végé- 
taux du Kemaoun. Cabanes de l'Inde supérieure. 

Le jour suivant. 27, ce ne fut qu'après avoir encore 
franchi deux autres monts que nous parvînmes au 
pied de celui d'Almorah. La route qui mène à la ville 
est fort longue, fort raide, fort sinueuse, et une poi- 
gnée d'hommes résolus la défendraient sans peine 
contre toute une armée. La ville elle-même est petite, 
mais curieuse et intéressante. Elle ne consiste, a pro- 
prement parler, qu en une seule rue qui occupe la 
crête de la chaîne qui en suit la direction, et qui est 
terminée à l'ouest par la citadelle, k l'est par une for- 
tification de moindre importance, tandis que des pa_ 
villons bâtis à l'européenne, et en générai habilé s 
par des Kuropéens, sont disséminés & droite et k gau. 
che sur les versants de la montagne. Toutes les mai. 
sons des indigènes s'ouvrent sur la principale rue. qu j 
est fermée par une porte à chacune de ses extrémités. 
Elles ont le rez-de-chaussée en pierre et soutenu par 
de gros piliers de maçonnerie, entre lesquels sont des 
boutiques. Les étages supérieurs, d'ordinaire asseï 
bas et au nombre d'un ou de deux, sont construits en 
bois, genre de construction que nécessite la fréquence 
des tremblements de terre auxquels le kemaoun est 
sujet. Four donner aux édifices plus de solidité , les 
toits en pente sont couverts de pesantes ardoises gri- 
! s Ai res sur lesquelles la plupart des habitants empilent 
leur fourrage par petites bottes pour la consommation 
! de l'hiver. La ville est d une extrême propreté, car il 
I y a dans sou unique rue un pavé naturel du roc d où 
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les indigènes tirent leurs ardoises, et rien n'est plus 
facile que de l'entretenir propre. D'autre part, la partie 
en pierre des maisons est-soigneusement badigeonnée 
de blanc et ornée de bizarres peintures. Enfin , les 
marchands n’ont pas seulement meilleure mine, mais 
encore l'air plus respectable qu'on ne peut s’y alten- 
dre quand on a vu la saleté et la misère de ceux des 
Khnsyas qui se livrent à l'agriculture. 

D’Almorab on aperçoit les points les plus remar- 
quables des immenses ramifications de l' Himalaya. En 
première ligne. Il faut placer le Nundidévi, le pic le 
pins élevé du monde, dont la hauteur n’est pas moin- 
dre de vingt cinq mille six cent quatre-vingt-neuf 
pieds, et surpasse ainsi de quatre mille et plus celle de 
Chimborazo. 1 æ Rhadrinatn et le Kedar-Nalh, qui ne 
sont. que les deux bouts d’une tnôme montagne, attei- 
gnent une élévation de vingt-deux nulle trois cents 
pieds. Le mont que mes guides m'avaient d’abord dé- 
signé sous le nom de Mêrtt se trouve s'appeler ensuite 
Sumcra , et ne plus être celui dont il est tant question 
dans la mythologie des Hindous. Il ne s’élève cepen- 
dant pas à une très grande distance des sources du 
Gange, et sa hauteur est de vingt-trois mille pieds. 
Quant aux trois grands pics de Saint-Georges, Saint- 
André et Saint- Patrice , d’où découle réellement le 
fleuve sacré, on ne peut d'Almorab les voir d’une ma- 
nière bien distincte h cause de la chaîne intermédiaire 
de Kcdar-Nath. Le Kedar-Nalh, le Gungolhey, le Su- 
méra et le Nundidévi, sont tous situés sur le territoire 
britannique, et les Anglais sc sont avancés au nord 
de ces monts, quoi ju'ils n’aienl été jamais gravis par 
personne. Le Nundidévi, à vol d’oiseau, n’est qu'à 
une quarantaine de milles d'Almorab ; mais la seule 
route qui soit praticable fait de si nombreux détours, 
qu'il faut huit ou neuf journées de marche pour la par- 
courir. Entre ce pic et l’empire chinois on trouve deux 
races remarquables d'hommes. La première est celle 
des Bhouteahs qui adorent le Grand-Lama, et qui des- 
cendent, dit-on, d'une des bordes qui franchirent avec 
Tamerlan les montagnes de neige. La seconde se com- 
pose de barbares qui ne savent ni labourer ni ense- 
mencer la terre, et qui ne vivent que du produit de 
leur chasse ou de fruits sauvages. Ils sc disent être les 
habitants originaires du sol, et paraissent ne former 
qu'un même peuple avec les l'uharreis de Rajmahal. 

Le 5 décembre, de bon matin, je partis pour Chii- 
keah. La roule que nous suivîmes était sauvage et ra- 
boteuse à l'excès. Toujours nous eûmes à tourner ou 
à franchir de raides montagnes couvertes de bouleaux, 
et par des sentiers où nulle bêle do somme, sauf les po- 
neys du pays qui suivraient presque partout des chiens, 
n aurait pu se tenir sur ses jambes. Je remarquai que 
nos petits coursiers, quand ils arrivaient à un endroit 
difficile, ne manquaient pas do regarder autour d eux 
pour voir s'il y avait un chemin plus aisé, et que s'il 
s’en trouvait un ils se hâtaient de le prendre; sinon, 
ils avaient coutume, particulièrement lorsque celait 
une descente rapide, de s’arrêter court et de piaffer 
quelques minutes avec leurs pieds de devant, comme 
pour s’assurer que la route en question fût praticable; 
et pour peu que la chose leur parût douteuse, ils res- 
taient immobiles comme des bornes , et refusaient 
obstinément d’avancer, cas dans lesquels un cavalier 

R rudent devait s'empresser de mettre pied à terre. 

dus campâmes près d'un village appelé Pruny , situé 
sur une belle prairie, entre les deux pics d une haute 
montagne, et de toutes parts entouré par une forêt de 
bonleaüx et de cèdres. 

Le 4, nous déjeunâmes à moitié chemin de notre 
étape, sur le Choumoko-Der, mont qui est élevé de 
sept mille huit cents pieds, et le plus haut que j'aie 
entièrement franchi dans la chaîne de {'Himalaya. Au 
sommet qui , comme celui du Ganghur, est orné de 
cyprès, de sapins et de bouleaux, il y a un petit tem- 
ple d’une assez élégante architecture, sous le portail 
duquel nous restâmes assis pendant la chaleur du jour, 
afin de continuer plus fraîchement notre marche dans 


l'après-midi. Nous en descendîmes par une longue cl 
raboteuse pente d'environ sept milles, traversant d'a- 
bord des forêts de pins, puis des terres çà et là culti- 
vées, puis une vallée horrible, mais belle d'horreur. 
Au fond de cette vallée coulait un torrent que nous 
suivîmes l'espace d’un mille et demi, et nous dressâ- 
mes nos lentes près de l'endroit où il se jette dans la 
Kousilla, qui, elle-même , n'est pas moins rapide et 
moins bruyante, mais plus large et plus profonde que 
son tributaire. Nous trouvâmes déjà la température 
considérablement adoucie. 

Le 6, pendant la première partie de noire marche, 
nous traversâmes le plus sauvage et le plus romanti- 
que pays du monde, et jamais mules ni poneys ne 
parcoururent une roule pire. Enfin nous rentrâmes 
dans la vallée de la Kousilla , qui était alors beaucoup 
élargie, mais qui, heureusement, n’était devenue ni 
lus rapide, ni plus profonde, car nous eûmes encore 
esoln de la franchir. Ses bords sont singulièrement 
beaux , car elle coule entre de hauts rochers présen- 
tant mille formes capricieuses et couronnés de bois. 
La vallée elle-même est dans celte partie plus large, 
plus pierreuse , et la nature y a quelque chose de plus 
agreste et de plus grand. A mon avis, et si on excepte 
la gorge du mont Ganghur, il n’est rien de plus beau 
dans tout le Kemaoun. De l'autre côté de la rivière, 
nous trouvâmes un lerraiu plus uni, et ce fut à l'om- 
bre des noyers et des chênes que nous atteignîmes no- 
tre étape au village de Dikkaley, où réside pendant 
l’été un petit détachement de milice indigène; mais 
ui, comme Tandah et des places du même genre, 
evient inhabitable en d'autres saisons. 

De Dikkaley à ühilkcah . où nous allâmes camper 
le 7, la roule est tout entière dans la forêt, comme de 
Bamoury à Ruderpour, mais beaucoup moins unie. 
On ne peut pas se plaindre qu elle soit mauvaise ; 
mais elle serpente sans cesse à travers des collines ro- 
cailleuses et boisées. 

Le 10, à travers une contrée fertile et unie, nous 
atteignîmes une petite ville nommée Huit pour. Elle 
renferme un méchant bazar et une pauvre mosquée, 
car elle fait exception . et n’est presaue habitée que 
par des musulmans. Autrefois elle était florissante, 
mais les guerres l'ont ruinée. On y fabrique encore ce- 

f tendant une quantité considérable d’indiennes, dont 
es dessins s'impriment à la main. J’y remarquai aussi 
plusieurs moulins qui servaient à écraser la canne à 
sucre afin d’en extraire le jus, et comme je témoignais 
ma surprise que le rouleau qui faisait l'office de meule 
fût en bois au lieu d'être en pierre : « Oh I sans doute, 
me répondit-on, ce serait beaucoup mieux; mais nous 
sommes pauvres ici , et les pierres coûtent si cher ! » 
Depuis quelques jours nous rencontrions, chemin fai- 
sant , des voyageurs montés sur des bœufs, ce que je 
n'avais encore vu en aucun pays. 

Le 11, nous fîmes halle à Moradabad. C’est une 
ville de moyenne grandeur, avec un ou deux beaux 
jardins et quelques restes d'ancienne Opulence, qui 
est située sur Ja Bomqunga, rivière assez large, mais 
lente, basse, et gucable en beaucoup d'endroits. J’eus 
occasion dans cette ville, où. je passai deux jours, de 
voir comment s’y prennent les indigènes de toute 
l’Inde supérieure pour confectionner de la glace. Ils 
placent un grand nombre de larges plats en terre, qui 
n ont qu'une profondeur de quelques lignes, sur un 
lit de paille sèche, et les remplissent deau. Dans le 
courant de la nuit, le moindre degré de froid qui se 
fait sentir est suffisant pour que ces plats se couvrent 
d’une feuille de glace. Le malin on l'enlève soigneu- 
sement, et on la serre dans un lieu où elle puisse se 
conserver. Mais il doit falloir bien du temps pour en 
roduirc une certaine quantité, et le moyen nie .vern- 
ie assez coûteux. Les vignes paraissent prospérer à 
merveille dans les environs de Moradabad, mais on 
ne les émonde pas assez. Elles sont aussi plus belles 
à l’œil, mais personne n'ignore que pour devenir pro 
dudives elles ont besoin d'être taillées sans pitié. Le 
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cl mat leur paraît fort favorable. C'est le contraire dans 
le Kemaoun . où le* pluies commencent ai tôt, que le 
raisin n‘a point le temp<de mûrir. Kn somme, et mal- 
gré la différence du climat, je fus frappé de la sirai- 
fîtude que présentent le Rohilcun l et le Bengale, pour 
I aspect du pays et pour les productions du sol. 

Le 18. nous qui liâmes Moradahad , el après environ 
MME** milles de marche , nous atteignîmes notre étape 
à TyWpoof, qui n'est qu’un méchant petit village. La 
contrée intermédiaire nous offrit une suiilude presque 
complète, et le terrain en est pauvre el nu. U y a aussi 
quelques étangs marécageux , et nous guéâmes une 
lelite rivière. Le lendemain nous passâmes, chemin 
aisanl. sous les mors d’Amroah , vide considérable 
qui renferme de jolies mosquées avec de vwte< jar- 
dins, et qui est entourée d immenses plantations de 
cannes à sucre et de colon, parmi lesquelles on aper- 
çoit des maisons de plaisance. La généralité du pays, 
cependant, est pauvre, stérile, & [reine peuplée, el ou 
y x ois [lins de terres en friche que dans le reste de 
l'Inde. Nous fîmes halle au bout d une quinzaine de 
milles, dans un misérable hameau nommé Mnhahna, 
dont le - habitants ne se montrèrent pas très polis à 
notre égard , et parurent même nous faire une grâce 
que d<* nous vendre leurs denrées à un prix exorbitant. 
Ce a'tél pas encore tout; le seul groupe d’arbres qui 
se trouvait dans le voisinage était planté au milieu d'un 
terrain coupe d une multitude de ruisseaux fangeux, 
entre taquet* poussaient tant de mauvaises herbes 
qu'on ne put y dresser ma lente. Nous fùme* donc 
obligés , hommes et bêtes, de camper en plein soleil. 
Lev boii d'arbres à fruit sont, je crois, les plus sûrs 
indices de prospérité autour d'un village indien ; el 
dans cette partie du Rohilcund, leur rareté, leur éten- 
due généralement insignifiante, montrent ou que la 
nature du sol y est ingrate de manière à ne pouvoir 
être améliorée, ou que, situé près du Gange et de la 
frontière, h* pays n’a point encore pu se remettre des 
ravages dont if eut autrefois à souffrir de la part dos 
peu p h-s voisins. 

De Trghrey au bac du Gange, il y a environ trois ou 
quatre milles, à travers un pays entièrement sauvage. 
Nous prime», le 16, congé de ce noble fleuve pour ne 
plus le revoir jusqu’à notre retour par mer près Je 
rite Saugor. Là même r à cette distance de l'Océan , 
et presque à l'époque la plus sèche de l'année, U est 
encore beau et majestueux , large au moins d'une 
deras-lieui'. Pendant la saison pluvieuse, il doit, à en 
juger d'après l’aspect que présentent ses deux rives, 
avoir tine Urpeur à peu prés double. J’ai souvent de- 
mandé indigènes si le Gange était jamais guéable, 
et toujours ils m’ont répondu que depuis les monta- 
gnes il n'extslail pas on seul gué dans le reste de son 
cours Nous campâmes à Sbabjeltanpour. ville dont 
le nom est fort commun dans l’Iode, qui me parut 
vasl: el pittoresque, et qui renferme un château eu 
ruines avec plusieurs mosquées. 

Meirul et Delhi. Description de Melrut. Vathée du Dhonn. 
La Regum-Samrou, Départ; escorte de cavalerie irrégu- 
lière. Arrivée à Delhi. Description de cetta ville. Aque- 
ducs Palais impérial/ Tombeau d'tlmnaioun. Canne de 
Fi rote. Immensité des ruines du vieux Delhi. Présenta- 
tion a l'empereur. 

Le lendemain !8 nous parvînmes n Meirul, où je 
deme irai une dizaine de jours. La Compagnie des In- 
des y lient de nombreuses troupes en gainison, et y 
a fait construire beaucoup d'habitations européennes 
pour ses ofiiciers tant civil? que militaires. C est néan- 
moins un établissement de moindre importance que 
celui de Cawnpour. La ville indigène, aussi, n’a point 
aulant d’eteudue ni d'importance. Elle est avantageu- 
sement située, cependant, au milieu d’une vaste plaine 
qui ne présente que des pâturage*, el tra><rsée juir un 
élit cours d eau sur lequel on a jeté un pont inagoi- 
que. Meirul est entouré d’un mur en brique» à demi 


ruiné, et renferme un ancien fort ainsique des restes 
de mosquée* el de pagodes où l'on remarque de bons 
détails d'architecture. L’églUe chrétienne est la plus 
vaste que j’aie vue dans I Iode. Elle est longue de cent 
cinquante pied» , large de quatre-vingt quatre, cl au 
moyen de ses vastes tribunes, peut contenir au moins 
trois mille personnes. Elle a un haut el beau clocher, 
el c'est en somme un élégant édifice, trop élégant par 
rapport aux matériaux dont il est bâti, et qui, comme 
pour tous les autres monuments de ce pays ne con- 
sistent qu'en de mauvaises briques recouvertes de stuc 
et badigeonnées de blanc. 

Je fus fort surpris de voir à la porte de la maison où 
je logeai une sentinelle qui, d'une part, portail le cos- 
tume oriental dan» toute la rigueur, c est à-dire le 
turban ci le caftan, et de l'autre clail armée, comme 
les sepoys de la Compagnie, d'un mousquet à liâîou- 
nebc. Celait un soldat d’un des régiments de la Be- 
gura-Sumrou ; car elle est obligée de fournir un certain 
nombre d'hommes pour la police de Meirul el du voi - 
siiisgc. Sa résidence est au ceotre de son propre ja~ 
gkire D), à Sirdhana, ville qui peut due disiaute de 
Meirul d une quinzaine de mille», mais elle a dan» 
celte dernière cité une maison quelle habile souvent 
plusieurs mois de suite. C'est une vieille petite femme 
a une tournure grotesque, avec de» yeux vifs encore , 
mais méchanls r et des restes de beauté sur ses traits 
flétris. Elle ne manque pas de talent, dit-on , cl cause 
avec amabilité pour peu qu elle le veuille , mais ne 
parie que I hindoustani. Ses soldats et son peuple , 
ainsi que la généralité des habitants de la contrée en 
vironnante, lui portent un extrême respect, laul à 
cause de la sagesse que du courage qu’ou lui suppose. 

Je continuai mon voyage le 28. Jusqu'à Beguuubad, 
gros village qui fait partie du jaghire d'une princesse 
Maharalla . sous la protection du gouvernement bri- 
tannique, j'allai en palanquin- 

Lors de mon arrivée à Delhi, ma présentation à 
l'empereur avait été fixée au 3t décembre. Je me mis 
en route pour le pala s, accompagné du résident, avec 
les mêmes formalités à peu près qu à Lucknow, excepté 
que nous étions sur des éléphants au lieu d'être eu pa- 
lanquins, que le cortège était peut-être moins splen- 
dide, et que les mendiant» moins nombreux n étaient 
assurément ni aussi criards ni aussi importuns. Nous 
fûmes reçus avec le salut des armes par les troupes 
privées de Sa Majesté, rangées en ligne dans l’iuté- 
rieur de la barbacane, el nous traversâmes, toujours 
sur nos éléphants, le plus majestueux portail, le plus 
élégant vestibule. En effet, ce n était [ras seulement 
une magnifique arcade gothique au centre de lu grande 
tour d entrée, mais au -delà se prolongeait uuc longue 
voûte semblable à une nef de cathédrale, au milieu de 
laquelle il y avait une petite cour d licou vei te et octo- 
gone. le tout de? granit . le tout couvert de fleurs ar- 
lisleuient sculptées et d inscriptions extraites du Ko- 
ran. Mais celte voûte aboutissait à une autre cour 
pleine de fumier el dool les bâtiments tombaient eu 
ruines, où se tenaient pour nous recevoir le capitaine 
anglais, alors général en chef des gardes du Mogol, 
et un grand nombre de vieillards qui portaient Uns 
une canne à grosse tâte d’or, signe que tou» remplis- 
saient de hautes fonctions. Là on nous fit desceudre 
de uos montures et continuer à pied. Nous outrâmes 
sous un second portique, également décoré d élégantes 
sculptures, mai» sale, mai» délabré, à l exlrtmile du- 
quel nos guides, tirant un grand rideau. *c mirent à 
ci ier comme en cadence : « Voici 1 ornement du monde! 
Voici 1 asile des nations, le souverain des souverains, 
l'empereur Acbar-shah, le juste, le fortuné, le victo- 
rieux Acbar ! •* Nous vîmes effectivement une troisième 
cour fort belle, entourée de constructions basses, mais 
surchaigées d'ornements; el ni face de nous, sous un 
élégant pavillon de marbre blanc richement sculpté 

(!) On appelle auui t’espace de isrrttoire laissé par les 
Anglais aux souverains indigènes de l’Inde. A, M. 
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qui s'élevait parmi des buissons de rases, parmi des 
fontaines, cl amour duquel de riches étoffes a franges, 
de riehes tapisseries, formaient de gracieux feston»; 
au milieu d'une multitude de inonde était assis le pau- 
vre vieux héritier de Tamerlan. Lu résident lit trots 
profondes révérences, et je suivis son exemple, céré- 
monie que nous recommençâmes deux fois pendant 
que nous avançâmes jusqu'aux degrés du pavillon , 
les hérauts répéiant à chaque fois leurs exclamations 
cadencées sur la grandeur de leur maître. Puis, tandis 
que j'allai me placer debout, h main droite du trône, 
qui était une espèce de grand fauteuil en marbre tout 
couvert de dorures et élevé sur deux ou trois marches, 
le résident s’approcha, cl. joignant les mains suivant 
la coutume orientale, parlant à voix basse, il annonça 
h l'empereur qui j’étais. Je m’avançai alors, m'inclinai 
trois nouvelles fois, et offris un cadeau de 51 mohurs 
d’or, dans une bourse brodée que je tins sur mon mou- 
choir, suivant l’étiquette rigoureuse. Sa Majesté prit 
l'argent, le mil à roté d’elle, et je demeurai quelques 
minutes à ses pieds pendant quelle m'adressa les 
questions ordinaires sur ma santé , sur mes voyages, 
sur l'époque à laquelle j'avais quitté Calcutta. Je fus 
ainsi à même de mieux voir le vieillard. Il avait une 
pâle, maigre, mais belle figure, avec un nez aquilin 
et une longue barbe blanche; son teint n'est guère 
plus foncé que celui d'un Européen; scs mains sont 
délicates et tort belles, et il avait aux doigts plusieurs 
bagues précieuses: mais son visage et ses mains fu- 
rent tout ce que je pouvais voir de lui, car la matinée 
était froide, et il avait le corps complètement enve- 
loppé de châles. Après mon interrogatoire, je retour- 
nai à ma place, et je revins aveceinq autres mohurs (I), 
afin de faire mon cadeau à l'héritier présomptif qui se 
tenait à droite de son père, tandis que la gauche était 
occupée par le résident. Ce dernier me dit alors d'ôtrr 
mon chapeau qui était jusqu'à ce moment resté sur 
ina tète; et quand je l'eus fait, l'empereur, de ses pro- 
pres mains, me coiffa d'un petit turban de brocard, 
en retour duquel je lui comptai encore 4 mohurs; 
puis invitation me fut faite d’aller revêtir les habits 
d’honneur que l'asile du monde m’avait préparés. On 
me mena en conséquence dans une petite salle voisine, 
où je trouvai un beau caftan à fleurs, bordé île fourrures, 
et plusieurs cachemires qui «étaient pas magnifiques. 
Lorsque je me fus paré de ces alouis. je retournai vers 
le trône et je présentai à l’empereur mon troisième 
cadeau , qui consisiait en un exemplaire de la Bible 
arabe richement relié en velours bleu avec filets d'or, 
et recouvert d'une pièce de brocart, il l'accepta bien 
volontiers; et me faisant signe de me baisser, il me 
passa un collier de perles autour du cou, et attacha 
sur le devant de mon turban deux épingles brillantes, 
mais de chétive valeur, qu'il me fallut cependant payer 
encore 5 mohurs. Enfin, on m'annonça qu'avant de 
me retirer, je devais aussi accepter un cheval qui in'at- 
tendait à la porte du palais; et tandis que les hérauts 
proclamaient à haute voix cette nouvelle preuve de la 
munificence impériale , je dus compter de nouveau 
5 mohurs: mais du moins 1 entrevue finit là. Je pris 
congé du Mogol avec trois fois trois révérences, ce qui 
devait, je crois, ci porter le nombre à une soixantaine, 
et je m'en allai avec le résident prendre mes vêtements 
ordinaires que j’avais laissés dans la salle qui m'avait 
servi de cabinet de toilette. Je n'en ressortis pas sans 
avoir envoyé à Sa Majesté l'impératrice 4 derniers mo- 
hurs, ni distribué des gratifications aux serviteurs. Il 
ne faut pourtant pas croire que cet échange de poli- 
tesse ail été très coûteux pour le Mogol ou pour moi, 
pour lui surtout. Ses différents cadeaux , en effet . y 
compris le cheval, quoiqu'il lût réellement le plus 
beau qu'on eût vu à la cour de Delhi depuis plusieurs 
années, et quoique les intentions du vieux monarque 
fussent évidemment de se montrer fort poli à mon 

(I) Le tiiohur est une monnaie en or qui équivaut à 
environ quarante francs. A. M. 


égard, ne valaient pas beaucoup plus de 300 roupies: 
el comme je lui en comptai, mot, tant à lui qu'à sa 
femme et à ses gens , une somme d environ i.loO, on 
voit que la cour impériale fit ce matin -là une très 
bonne affaire. I) aun e part, tna générosité ne me coûta 
rien, puisque, je l'ai déjà dit, c'est la Compagnie qui , 
en pareille occasion, se charge de tous les frais. 

Les jardins , que nous visitâmes ensuite , ne sont 
point vastes, mais dans leur genre doivent avoir été 
d une splendeur el d'une élégance extrêmes. Ils soûl 
pleins de vieux oranger* el d autres arbres à fruit, 
presque séculaires. Parmi les terrasses, parmi les es- 
caliers, parmi les kiosques, les bassins et tes fontaines, 
on rencontre çà et là quelques plates-bandes où fleu- 
rissent des rosiers, où fleurissaient alors quelques jon- 
quilles. Au milieu s'élève un délicieux pavillon de 
marbre où. du calice de plusieurs roses élégamment 
sculptées, devaient jaillir de limpides jets d'eau. Ce 
pavillon renferme aussi une charmante salle de bains; 
el des fenêtres, qui sont élevées à hauteur des murs de 
la ville, on aperçoit toute la ville elle-même et les en- 
x irons. 

On nous conduisit enfin à « la salle d'audience pu- 
blique, » qui ouvre sur la première cour, et sous la- 
quelle, en mainte occasion, vient s'asseoir le Grand- 
it! ogol avec toute sa cour, afin de recevoir les pétitions 
ou les Compliments de ses sujets. C'est encore un splen- 
dide pavillon de marbre, assez semblable, pour la for- 
me. a l’autre salle qui est celle des audiences particu- 
lières , mais beaucoup plus vaste, et ouverte de trois 
côtés seulement. Au quatrième côté est un mur noir 
orné d'oiseaux, d'animaux, de fleurs en mosaïque, et 
au centre, un trône élevé à dix pieds du sol, avec une 
petite plate-forme par devant, sur laquelle le vizir a 
coutume de se tenir debout pour passer les pétitions à 
sou maître, t.ctte salle, quand nous la visitâmes, était 
remplie d'ordures de tout genre, de palanquins brisés, 
de caisses vides, et le trône si couvert de crottes de pi- 
geons, que les ornements n’en étaient plus qu’à peine 
visibles. Combien peu Shah-Jehan , le fondateur de 
tous ces nobles édifices, prévoyait-il quelle serait la 
destinée de ses descendants . quelle serait même la 
sienne ! Assurément, vanité des vanités ! ne fut jamais 
écrit en caractères plus lisibles que sur les arcades dé- 
1 brées d «.Delhi. 

Dans la soirée, nous fîmes le tour d une partie de 
la ville. Ses principales rues sont réellement larges, 
belles, et ce qui est fort rare dans une cité asiatique , 
remarquables par leur propreté, tandis que dans les 
bazars les boutiques ont bonne apparence. Au milieu 
de la rue que nous suivîmes pour sortir des murs, el 
qui porte le nom de rue des Orfèvres, quoique les mar- 
chands de ce genre ne paraissent pas y être plus nom- 
breux que le» autres, est une jolie petite mosquée que 
trois dômes dorés surmontent, et sous le portique de 
laquelle Nadir-Shah, dit-on , demeura assis du matin 
au soir pour être témoin du massacre des malheureux 
habitants qu'exécutait son armée victorieuse. Une allée 
qui mène a un bazar voisin se nomme allée du Meur- 
tre! La rue des Orfèvres nous conduisit à la porte de 
Lahore , et sortant de la ville, nous allâmes le long 
des murs jusqu'à la porte de Cachemyr, par laquelle 
nous revînmes à la résidence Les remparts sont hauts 
el imposants, mais sauf des milles et des rocs brûlés 
par le soleil, il n'y a rien à voir en dehors de Delhi. 

De Delhi je me rendis à Jycpour, en passant par 
Agra, cité vaste et antique mais toute délabrée, et qui 
n'a guère aujourd'hui, pour exciter l’intérêt du voya- 
geur, que ce mélange pittoresque de maisons, de ter- 
rasses, de toits saillants el de groupes d’individus en 
costume oriental qui est commun a toutes les villes 
de l'Inde. On y remarque cependant un fort d’une 
haute antiquité dont les tours commandent au loin les 
mille sinuosités de la Jumna; puis la Motei-Musjeid, 
qui est une belle mosquée de marbre blanc, ensuite 
le palais d’Acbar , qui sert maintenant de magasins, 
d arsenal et de caserne; enfin Tage-Mahal, qui est un 
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riche mausolée où reposent le* restes de la Béguin - 
Nour Jéhan, femme bicn-aimée de Shah-Jëlmn qui 
le lui éleva, et ceux de ce malheureux empereur lui- 
même. 

Nous atteignîmes bientôt Jvepour, ville d une rare 
magnificence. Bâtie tout entfère par un seul monar- 
que . elle présente une parfaite régularité. C'est une 
très large rue, coupée à angles droits par trois autres, 
avec une place immense au milieu, laquelle sert de 
marchés. Les maisons, en général, sont hautes de deux 
étages; quelques-unes en ont trois, quatre même, avec 
des fenêtres cl des balcons ornés des plu* riches sculp- 
tures. Elles sont parsemées d'une multitude de belles 
pagodes construites dans le même style que celles de 
Bénarès; et au centre à peu près de la ville, non loin 
du palais, je remarquai une superbe tour qui n'avait 
pas moins de deux cents pieds d'élévation. La ville est 
passablement propre, pour l‘lnde a mai* une grande 
partie des habitations y tombe en ruine. Elle renferme 
encore cependant une population de soixante mille 
âmes. Le palais, avec ses jardins, couvre tout un sep- 
tième de l'emplacement qu elle occupe. Il offre sur la 


rue principale, dont il forme tout un côté, une façade 
démesurément liante, de sept ou huit étages, que sur- 
monte vers le milieu une espèce de fronton llanqué 
de deux tourelles d'élévation semblable, qui sont ter- 
minées par des coupoles à jour. Dans l'intérieur sont 
deux cours spacieuses et un grand nombre de plus 
petites, enlouiées de péristyles dont les colonnes sont 
tantôt de pierre, tantôt de marbre. Lesiardins, qu’on 
me mena d'abord visiter, sont vastes, et dans leur genre 
extrêmement beaux, pleins de fontaines, de cyprès, 
de palmiers et d'arbustes à fleurs, avec profusion d'es- 
caliers et de terrasses, dont aucune prise séparément 
n'est de bon goût, mais qui, par leur ensemble, pré- 
sentent un spectacle riche et varié. Les jardins sont 
enclos d’un grand mur crénelé. Tout enfin , dans ce 
palais , surpassa mon attente . comme aussi dans la 
ville, si ce n’est l'appareil militaire qui se réduisait à 
presque rien. 

De Jyepour ie passai à Neimuch, puis à Baroda. et 
de cette ville a Bombay , pour revenir par Madras à 
Calcutta. 

ALIEBT-MoNTtUONT. 
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VOYAGE A BOKHAR A (4). 


unoftg. — Quelques mots préliminaires. Départ de Delhi. 
Rives du Sutlège. Notre entrée et notre réception dans 
le Punjab. Doatide Muni». Ville de Putley. Château d’un 
cher R' ik. Arrivée et séjour à Lahore. Visite au maha- 
raja. Tremblement de terre. Partie de chasse. Fete du 
Busunl. Souper au palais. Dernière entrevue avec Run- 
jeet-Sing. 

L'objet principal de sa mission h Lahore était de 
suivre le cours de l'Indus, qui n'avait été encore que 
traversé sur certains points par les précédenls voya- 

S curs, et jamais exploré qu'entre Talla et Hydradab. 
Ion succès dans cette entreprise, où j’eus à vaincre 
de nombreuses difficultés, et la rencontre que j avais 
faite le long de ma roule d'une multitude de tribus 
presque ignorées, rendirent plus vif le désir que j avais 
toujours éprouvé de parcourir des régions nouvelles 
et de visiter le théâtre des conquêtes d'Alexandre. De 
même que les premiers Européens des temps mo- 
dernes qui naviguèrent sur llndus. je me sentis 
entraîné à franchir ce fieuve et à traverser les pays 
où s'étalent passés les romanesques événements que 
j'avais lus avec tan*, d'intérêt dans ma jeunesse. Mon 

(I) Ou Boukhara. A. M. 

T. IV . Nrli. — lmp. Lmou it C*. rar Suuffl- 1, U 


dessein reçut l'entière approbation des autorités, qui 
pensèrent que la connaissance de l'état actuel des con- 
trées qui forment le centre de l'Asie pouvait être fort 
utile au gouvernement de la Granae-Bretagnc. En 
conséquence, on m'expédia, le 23 décembre 4831, mes 
passeports à Delhi, capitale de la province du même 
nom qui devait être mon point de départ. La pru- 
dence exigeait que je voyageasse plutôt comme simple 
particulier ; aussi les passeports, ccrilsen Irois langues, 
en anglais, en français et en persan, ne me représen- 
taient-ilsque comme un capitaine de 1 armée britanni- 
que qui s en retournait en Europe. Je partis pour 
l.odiana, ville située sur l'extrême frontière. J'y trou- 
vai M. James Gérard, chirurgien de l'armée du Ben- 
gale. qui consentait à partager les périls de ma 
longue expédition. Le 2 janvier 1832, noos présentâ- 
mes à nos compatriotes qui se trouvaient â Lodiana 
nos adieux à un banquet qu’ils nous oiïrirent, et le 
lendemain, pour ne plus, bêlas ! nous retrouver de si- 
tôt en si bonne société, nous nous enfonçâmes dans la 
solitude d un désert indien. Nous primés la route qui 
longe la rive gauche du Sullègc (l), jusqu'à ce que 
celte rivière reçoive le Boas ou llyphasis. 

Avant de passer la frontière de l'Inde, je crus devoir 
demander la permission au maharaja Hunjeet-Sing (2i, 

(1) Ou Setledge. A. M. 

(2) Runjet, au service duquel était alors le général fran 
çais Allard, instructeur de l'armée de Ruojeet. Ce générai , 
qui avait épousé une riche et jeune personne de Lahore , 
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souverain de Punjab. D'autre pari, je pensai qu'une 
demande particulière faite en mon propre nom était 
préférable à une lettre oflicielle du gouvernement, 
puisque la très amicale réception que j avais déjà ob- 
tenue de ce prince ne laissait pas dans mon e«|iiii le 
moindre doute qu'il n‘a»’quicsc6t vo^m lierait ma requête. 
Je lui adressai donc une épfire rédigée dans un stvle 
vraiment oriental, c'est-à-dire remplie A hyperboles 
où. assurant que mon plus grand bon lie ne en ce 
monde serait de le ravoir, je sollicitai U faveur de 
pénétrer encore une Ibis sur son territoire Je lui 
exposais ensuite le plan de mon voyage, et finissais 
en me félicitant d'avoir au commencement de ce 
voyage à traverser les Ivtats d Un allié si fidèle. Trois 
jours après nous rencoftttAmes, chemin faisant, une 
petite escorte de cavaitFlt au! Mal! ordre de nous pro- 
téger jusqu'à Lahofti et dont I* chef nous apportait 
de la part du maharaja Ift Jtlui gracieuse réponse. Il 
nous .donna aussi I énlernitr que sur nolrt passage 
nous recevrions des cadeaux d'argent et de toute 
sorte ; mais ne voulant pas qu'on nous prit pour de 
grands personnage*» nous répondîmes poliment que 
notre intention était de tiwMpler rieft» parte que 
nous n'avions aucun titre à pouvoir le faire. 

Tandis que nous descendions les rives du Sutlège, 
nous perdîmes ftéu h peu de vue les monts Himalaya : 
mais pendant les premiers vingt milles nous pûmes 
les apercevoir dans presque toute leur hauteur, revêtus 
de neige de la base au sommet . satts qu'aucune 
chaîne inférieure nous Ctt cachât la iûA|e»!é. Nous 
en étions alors à environ ceht cinquante milles dé. dis» 
tance, et leur ligne ne semblait pas présenter lulahl 
de pics que du côté de l est. L'aspect grisâtre de celle 
énorme chaîne formait un contraste frappant avec 
l’agréable verdure des plaines du Punjab. Ces plai- 
nes, à la vérité, étaient le matin couvertes dége- 
lée Ldanehe; mais le givre disparaissait au lever du 
soleil, et cette succession de chaleur et de froid pro- 
duisait un gazon tel qu'on n'en rencontre pas souvent 
dans les contrées du tropique. 

Nous trouvâmes sur les bords de la rivière d’in- 
nonjhrables villages, dont les maisons avaient toutes 
des toits en terrasse cl étaient bâties en briques 
.^échées au soleil ou en bois. Ou y remarquait un air 
d'aisance et de propreté qui faisait plaisir . tandis que 
les habitants étaient bien vêtus et remblaient heureux. 
Quant à leur croyance, ces naturels sont hindous et 
inuhoinélans , quelques-uns se«ks (1 . Tous les tiialio- 
métans ont été convertis à I bindoulsmc : et « est un 
lait assez curieux que les musulman « prédominent sur 
lu rive méridionale où, vu le voisinage de lllindoua- 
lati, on se serait attendu à trouver plutôt les indi- 
gènes professant In religion de ce pays. Dans la partie 
supérieure du Sutlègc, près de Loaiann, les habitants 
se livrent avec ardeur à l agriculture . mais nu-dessous 
de sa jonction avec l llyphasis. l'occupation des rive- 
rains est le brigandage' Ils y sont connus sous les 
diverses dénominations de dogurs, de julinnlriea, de 
aalairies, etc., ainsi que sous celle qui est générale de 
raats . et vivent dans un état continuel de guerre les 
uns avec les autres. Dans les parties cultivées, ce pays 
re*semble à une immense prairie. Il est tout -à fait 
dépourvu de bois, et on y voit des champs de blé qui 
seiendent à plusieurs milles sans baies. Le grain 
pousse sans qu'on l'arrose jamais, quoique l'eau ne 
soit qü'n vingt-six pieds de la surface du sol. Il n'y a 
d'arbres qu autour di s villages, et telle est la rareté du 
bois de chauffage qu'on y supplée généralement par 
de In fiente de vache; on la fût sécher et or» l'emma- 
gasine. Le feu qu elle donne jette une si forte chaleur 
qu on n'a point à regretter le manque d autre combus- 
tible. La région au delà de cette lamie qui borde la 
rivière porte le nom de Afalwa. Le climat y est sec et 

l’a, en lato, amenée en France; puis il est retourné dan.- 
l'Inde, et y est mort. A. M. 

(I) On *ykw. K. M. 


le soi aride, mais elle produit en abondance une 
espèce «I orge sauvage appelée bafrle, qui s’exporte 
dans le Punjab. 

A cinquante milles de I.odiann, nous campâmes sur 
les bonis de niyphasis, au-dessous du confluent de 
cette rivière cl du Sutlège. Toutes nos cartes plaçaient 
ce fleuve an moins une quarantaine de milles plus bas, 
ce qui semble n'avoir été exact qu'a une époque main- 
tenant reculée. t>« rivières réunies forment un beau 
cour* d «au qui n'tst jamais guéable, et qui était alors 
In rire de deux cent soixante-quinze verges. Le canal 
proprement dit excède un mille et demi de teneur, ci 

haute rive est située du «ûté septentrional. Le cou- 
rant. dont la vitesse était de deux mille» et quart par 
heure, a ‘offrait pas en celte saison de l'année l'aspect 
sale el boni beux d une rivière qui est grossie par l'eau 
dê* montagne®» La profondeur du Sutlègc, après avoir 
l'etftl l’HypqaelB, HP dépassait pas douze pieds depuis 
qtlll s'êtail retiré dans son lit d'été, et que la fonte des 
neiges hc l'alimentait pas. Les indigènes nous appri- 
rent que cette rivière ; une cinquantaine d'années 
auparavant, s'était trouvée soudain emprisonnée entre 
les montagnes où elle prend sa 'source, par suite 
d une colline qui était t imbre dans son lit. Ce n'était 
qu’au bout de quelque» Mittftlnesd emprisonnement, et 
avec de grartds dégâts, alors qu elle avait pu reprendre 
M m Art In» accoutumée. .Même chose arriva eu 1825 au 
ftavy, rivière sur laquelle est situé Lahore. Le Su- 
tlègê a changé de cours depuis un certain temps, el 
emporté quelques-uns de» tillages qui reposaient sur 
s*« rive», Non loin «le l 'endroit où se réunissent au- 
jourd'hui lés deux Filière», nous franchîmes le lil 
desséché de l'ancien fvullêge qui, dit-on, joignait autre- 
fois l llyplirtsis à Feetzopour. L'espace entre ce der- 
nier lit et le lil actuel, large «le douze à quinze milles, 
ne présente pas un seul arbre, el est couvert d une 
vas • fertile déposée par l'inondation. 

Lorsque 1 armée d'Alexandre se révolta sur le» 
bords île lTlyphasis, il traversa celte rivière, el éleva 
douze autels énormes pour indiquer jusqu'où s'était 
étendue sa glorieuse expédition. Pendant plusieurs 
jours nous cherchâmes sans succès, mais non sans 
ardeur, dans les alentours du lieu où nous étions 
campés, ce» antiques monuments du héros macédo- 
nien. Désespérant de les trouver dans un pava sujet à 
de tels changements, nous passâmes l'HyphasIa le 11 au 
bac de Hurey-Kâ-Putlun , et nous abordâmes dans le 
Punjab au village de ce nom. Vingt-trois barques font 
le service de ce bac, qui est protégé par quatie cents 
hommes de cavalerie (pie le souverain du Punjab a 
postés là pour empêcher les fanatiques de la religion 
seik d'envahir le territoire britannique. Lorsque nous 
entrâmes dans le village, une multitude de femmes et 
denfunts vinrent en chantant nous souhaiter la 
bienvenue; Ils appartenaient à la classe des plus pan 
Très paysans, et Fans doute étaient excités par l'espoir 
d'une récompense, mais celle manière (l'accueillir les 
étrangers n Vn est pas moins louchants. Nous n eûmes 
pas plus tôt mis pied dans les Liais de Hiinjeet-Sing, 
qu'un sirdar ou chef, du nom de Sham-Ling , me fut 
envoyé par son maître. Il m'offrit un arc d après 
l'usage des seiks, et deux sacs d'argent. Je refusai l’ar- 
gent pour la raison que j’ai dite (dus haut. Je voulus 
aussi non* débarrasser du personnage et des cavaliers 
qui l'accompagnaient; mais ce fut impossible, car il 
était venu de Lahore exprès pour nous escorter; et la 
route, disalt-on d'ailleurs, hélait pas sûre pour des 
Voyageurs peu nombreux. Nous eûmes bientôt lieu de 
nous applaudir d avoir accepté la protection du chef, 
puisque nous trouvâmes sur notre mule un village 
auquel les seiks fanatiques, dont j'ai déjà parié, avaient 
mis le feu. A quelque distance plus loin, nous rencon- 
trâmes un corps de cinq cents hommes à cheval, avec 
deux pièces de campagne, qui allaient châtier ce.» 
• mauvaises tètes, rca gens à vue courte, » comme 
ils sont appelés dans le langage du cabinet de 
Punjab. 
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Le ni&lin solvant nous commençâmes notre marche 
à travers le Doab II i. compris entre le Béas et Je Ruvy, 
qui ponte le nom de II an j a. ('.'est la partie la plus éle- 
vée du Punjah à l’est de LHydaspe; fuit qui résulte 
de ce que le bord le plus haut de ces drux rivières est 
pour l une le bord oriental, et pour l'autre le bord 
occidental. La rive gauche du Ravy, de mémo que la 
rive droite du Béas a quarante pieds d élévation. Les 
uits soûl aussi beaucoup plus profonds qu'au sud du 
utlège ; leur profondeur excède ici soixante pieds, 
tandis quelle n'est là que de vingt-six. Le aol est une 
argile dure, quelquefois caillouteuse, qui produit des 
buissons épineux et des ronces. L'agriculture n’y 
prospère que grâce à la pluie, car I usage des irri- 
gations n v est nullement général. Jadis les empereurs 
oiogols, voyant que ce district était par sa nature plus 
fertile que les contrées environnantes, le fertilisèrent 
encore par des canaux qui unissaient le Ra\y au 
Béas. On peut voir à la ville de Futlcy le reste d'un de 
ces canaux qui rencontrait le Béas a angle droit, quoi- 
qu’il soit comblé depuis plus de ccul cinquante ans. 
Le district de Mania est également célèbre pour la 
bravoure de ses soldais et la race de ses chevaux, deux 
choses qui, à défaut de sa fertilité, lui donneraient titre 
à la faveur du souverain. 

La première ville qui nous ouvrit ses portes fut celle 
de Putley , laquelle renferme une population de cinu 
mille Aines, et, comme sa voisine Soullanpour, a été 
bâtie sous le règne d’Akbar. Toutes les maisons de la 
ville sont construites en briques et les rue* sont pavée». 
Nous y visitâmes un des haras royaux de Runjeet- 
Sing, qui contenait une soixantaine de juments pou- 
linières, principalement de la race du Duuuey, région 
au-delà de LHydaspe, et qui comme le Manja est sèche 
et haute. Peut-être cette aridité, cette ressemblance 
avec le sol de l Arabie, dont les chevaux sont si 
renommés, influent- elles sur ia race du Manja. Les 
animaux qu'on élève dans le haras de Putley ne sont 
absolument nourri* qu'avec de l'orge et uue espèce 
d herbe rampante appelée duub. Ils avaient été peu 
auparavant attaqués d'une maladie épidémique, dont 
un prêtre mahoinélan qui résidait dans le voisinage 
passait pour les avoir guéris. Malgré sa religion, les 
seiks par reconnaissance avaient réparé et embelli sa 

C ite mosquée, qui. lors de noire passage, était un 
u bâlimeut blanc sur lequel resplendissait le 
soleil. 

Le 13, nous reçûmes un message de l’acali.en d’au- 
tres termes, du fanatique qui avait incendié le village 
quelques fours avant, et dont les sottise* avaient né- 
cessité ( intervention de la cour. Ce bandit du nom de 
Nebna-Sing, devrait nous voir, ei je n’étais pas 
moins curieux de converser avec un homme qui avait 
bravé Runjeet-Sing lui-même à peu de milles de sa 
capitale. Ceux des seiks qui poussent ainsi leur 
croyance religieuse jusqu au fanatisme ne recoo nais- 
sent l’autorité de personne; et cest seulement par 
Intrigue, par subornation, que ie souverain de la con- 
trée parvient ù modérer leur frenésiç- 11* vont toujours 
Je sabre nu, exerçant leurs brigandages sur les gens 
les plus nobles et les plus paisibles sans la moindre 
cérémonie. En plusieurs occasions, ils n’out pas 
craint d'attenter à la vie de Runjeet-Sing- L idée d une 
entrevue avec «n tel personuage répandit l'alanue 
parmi les gens de notre escorte; ils cherchèrent à 
nous en dissuader par tous les moyens imaginables, 
et Unirent par nous empêcher de satisfaire notre 
cariosilé en prévenant l'acali qu'il eût à se préseuter 
sans suite, ce à quoi il se refusa. Ces acalisou nihungs 
ne sont pas nombreux, mais conmielient les plus 
odieux forfaits, else retranchent à l'abri du châtiment 
derrière leur caractère religieux. Ils ne témoignent 
pas une inimitié plus vive aux gens d'une antre 
croyance qu'aux seiks, et paraissent plutôt être eo 

(I) On donne ce nom à la portion du pays qui s'étend 
entre deux rivière*. A. M. 


guerre avec toute l’espèce humaine. Quant k la 
croyance des seiks, elle est bien- connue. Ainsi que 
leurs voisins les musulmans . ils ont beaucoup oublié 
de sa forme primitive, et fondent leur distinction des 
autre* sectes fur quelques observances de rite. Un 
seik vous dira qu'il n*esl rien de plus avilissant que 
Lutage du tabac, et que lu fondateur de sa secte. Gou- 
rou-Guvind Sing, La prouvé sans réplique eu mun- 
ira nt la souillure de l'intérieur d’une pipe, comme 
preuve de la corruption que la futnéo des feuilles de 
celle plante exerce dans le corps humain. Un seik 
tu a dit un jour que lu tabac et les mouches étaient les 
plus grands des maux dans ce siècle dégénéré. 

A moitié chemin de DujIi, nous atteignîmes Pidaua, 
résidence d’uu des principaux sir.lars du l’unjab. 
Juwala-âing, qui avait été envoyé de Lahore pour 
nous recevoir au château de ses aïeux. Il s'avança 
l'espace d'un mille à notre rencontre, et tue remit 
une lettre avec un arc et un sac d'argent. Ce chef était 
vêtu d'une belle robe de brocard, et les serviteurs qui 
l'accompagnaient portaient des tuniques jaunes, car le 
jaune est la couleur favorite de* seiks. Notre hôte 
avait la réputation d un brave soldat, et possédait une 
douceur exquise de manières, qui contrastait agréable- 
ment avec son air martial cl sa taille do six pieds. Le 
jour baissait lorsqu'à travers sa forteresse ut sous son 
château qui était digne d'un baron féodal, il nous con- 
duisit au logement qu’il nous avait préparé ; mais nous 
en vîmes assez ce soir-là pour concevoir une idée fa- 
vorable de la résidence d un chef seik. Au centre 
s élevait le château entouré d un village que peuplaient 
tes vassaux. Le tout était ceint d’un mur de terre et 
d’un fossé extérieur. Danscetlc enceinte se trouvaient 
uu bazar et de vastes écuries construites avec beau- 
coup de régularité. Pendant les année* de paix qui ont 
suivi la couquêle de ce pays, la plupart des chefs se 
sont occupés à améliorer les lieux où ils résident; et 
leurs habitations ont de loin un air imposant et res- 
pectable; pas autant toutefois que le* forteresses des 
Haj ponts du Mawar. Ces habitations en général sont 
bâties dans un style militaire, en forme dequadrangle, 
avec de hautes murailles et des tourelles. Juwala- 
Sing nous traitas! bien que nous restâmes deux jours 
avec lui. Du faite de son manoir, la vue commandait 
toute la contrée erivirounante, qui est fort riche à 
cause du voisinage des deux plus grandes cités, La- 
hure et Uioritsir ; mais le sol n’est pas productif. 

Dans la matinée du 117, nous entrâmes à Lahore, 
ville impériale qui rivalisa jadis avec Delhi, mais qui 
présentement est bien déchue de son Ancienne gran- 
deur. Lorsque nous en étions encore à trois milles de 
distance, nous rencontrâmes M. Allard, uu des offi- 
ciers français au service de Runjeet-Sing, et deux 
naturels de marque envoyés pour noua recevoir. 
M. Allard était dans sa voiture que traînaient quatre 
œuUw ; nous y montâmes avec lui, M. James et moi, 
et il noua conduisit à sa maison, où il voulut nous 
donner 1 hospitalité. Le aoir, comme témoignage de 
l insigne faveur dont il nous honorait , le maharaja 
nous til offrir quantité de fruits provenant de Cache- 
rnyr et de Caboul, ainsi qu'une bourse de 1,100 rou- 

E ies quai nous fut impossible de refuser sau s être mal- 
onnêies. 

Le lendemain, nous ailâun*» présenter nos homma- 
ges au souverain, qui nous reçut avec une affabilité 
rare dans un jardin à deux milles de la ville. Il était 
d'humeur excellente, et nous retint pendant deux 
heures Sa conversation patsa alternativement des 
sujets de la plus haute importance à de pures baga- 
telles. Il nous adressa les questions les plus minu- 
tieuses sur notre voyage; mais comme il m’importait 
de ne pas lui développer en entier le plan que j'avais 
conçu, nous répondîmes seulement que uous rega- 
gnions notre pays natal II me pria alors de me char- 
ger d une lettre de compliments pour le roi d'Augle- 
lerre, ce à quoi je rue retuaai, sous prétexte que. 
trouvée sur moi, cette lettre pourrait compromettre 
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ma sûreté dans les territoires intermédiaires. Nous 
lui fîmes ensuite cadeau, moi d'une magnifique paire 
de pistolets, le docteur d une lunette d’approche; ces 
présents le transportèrent de joie, et il promit de les 
garder en souvenir de nous. Runjeet nous reçut en- 
touré de troupes. De la tente ou il nous donna au- 
dience nous pûmes voir manœuvrer quatre régiments 
d’infanterie, et lorsque nous en sortîmes nous pas- 
sâmes à travers une haie de cavaliers et de fantassins 
qui tirèrent une salve en notre honneur. Quand 
nous prîmes congé du maharaja, il nous supplia de 
demeurer le plus longtemps possible à sa cour, parce 
qu’il désirait nous faire assister à une chasse au tigre, 
et nous fêler dans son palais, deux marques d'estime 
que nous appréciâmes h leur juste valeur. En les at- 
tendant, nous retournâmes jouir de l'agréable société 
de notre hôte et des officiers ses confrères. Je ne par- 
lerai pas ici de Lahorc, puisqu'il a été l’objet d’une 
description particulière dans un autre voyage. 

Le 22, vers minuit, nous fûmes fort effrayés d’un 
tremblement de terre qui dura une dizaine de minutes 
avec one grande violence. 1* maison dans laquelle 
nous logions, et qui était solidement bâtie de briques 
et de mortier, s’ébranla tout entière. Rien dans l'at- 
mosphère n'avait indiqué qu’un tel événement dût 
avoir lieu. J’appris que ces commotions de la nature 
sont très fréquentes à Lahorc, surtout pendant l’hiver. 
Dans le Cachemyr, elles sont encore plus communes, 
et paraissent plus ordinaires à mesure qu'on approche 
davantage des montagnes. Toutefois, les hauts mina- 
rets de Lahore offrent la preuve la plus convaincante 
qu'il n’y a point eu de terribles commotions dans cette 
ville depuis qu'elle est bâtie, c’est-à-dire depuis envi- 
ron deux cents ans. Le choc, dans la circonstance 
dont il est ici question, sembla se diriger du sud- 
est au nord-est. et ce ne fut pas sans surprise qu’après 
avoir franchi l'Hindou-Koush, nous remarquâmes que 
c'était encore l'exacte direction qu’il avait suivie. Dans 
la vallée de Dadukhshan et dans toute la partie supé- 
rieure du cours de l’Oxus, le plus grand nombre des 
villages s’étaient écroulés et avaient enseveli sous 
leurs ruines des milliers d'habitants. 

Une semaine après notre arrivée, nous reçûmes du 
maharaja, selon la promesse qu’il nous en avait faite, 
une invitation écrite à l'accompagner dans une par- 
tie de chasse. Il avait déjà quitté lui même la capi- 
tale, et nous envoyait quatre éléphants pour noua 
porter, nous et nos bagages. Nous montâmes aussitôt 
dessus et nous primes sur les bords du Ravy la route 
que la cour avait suivie. Chemin faisant, nous passâ- 
mes une heure dans le fameux jardin de Shalimar, qui 
était alors plus beau que jamais. Quoique ce fit l'hi- 
ver, les arbres étaient chargés d’oranges. Nous fîmes 
halle pour la nuit près du village de Lakadur. célèbre 
dans ( histoire comme l'endroit auquel Nadir-Shad tra- 
versa le Ravy pour s’emparer de Lahore. Celte rivière 
a quitté son ancien canal qui est aujourd hui à sec et 
cultivé. De même, les hordes dévastatrices de Nadir se 
sont depuis longtemps retirées, et ont fait place aux 
laborieux habitants qui occupent maintenant le pays. 
La matinée suivante, nous atteignîmes le lieu'où Run- 
jeel était campé. Sur toute la roule nous avions ren- 
contré des soldats, des courriers, des porteurs chargés 
de fruits et de mets rare». Depuis notre sortie de La- 
hore, qui était distant d'une vingtaine de milles, tout 
montrait que nous devions bientôt trouver un grand 
concours de monde. Un rajah et ta suite , montes sur 
des éléphants, vinrent l'espace d'un mille au devant 
de nous, et nous conduisirent vers le camp qui était 
établi au bord de l'eau. A mesure que nous appro- 
châmes, lecoup d'œil devint plus magnifique. Un large 
pavillon de drap rouge, ceint par de hautes tentures 
de la même étoffe, marquait la résidence de Runjeet, 
tandis que ses troupes et ses chefs étaient cantonnés 
à I entour en groupes pittoresques. Les tentes qu'on 
avait dre-sées à notre usage étaient fort élégantes. 
Elles étaient faites de drap écarlate et jaune, cl des 


tapis de Cachemyr ou des pièces de satin français re- 
couvraient le sol à l'intérieur. Ce fut avec quelque 
hésitation que je mis le pied sur des tissus si précieux. 
Dans chaque tente il y avait un lit de camp avec des 
rideaux de soie jaune et des couvertures de trô ne 
genre. Une telle splendeur, un tel luxe, convenaient 
mal sans doute à des gens qui, comme nous, pour- 
raient prochainement n'avoir pas même le simple 
nécessaire ; mais nous jouîmes du présent sans songer 
à l'avenir. 

Le matin du 26, nous fîmes route avec le maharaja, 
et. franchissant le Ravy, nous pénétrâmes dans l'in- 
térieur des terres. L’ordre de la marche était fort pitto- 
resque, et le cortège, sous tous les rapports, celui d'un 
roi soldat. Ses chevaux étaient menés devant lui, mais 
U voyageait sur des éléphants. Deux de ces énormes 
animaux portaient des boudas ou sièges d’or, dans un 
desquels le prince était assis; sept ou huit autres sui- 
vaient avec ses favoris et ses courtisans; venait en- 
suite , traîné par quatre chevaux , un carrosse qu’il 
avait reçu du gouverneur général des Indes orientales. 
Un petit corps de cavalerie et une pièce de campagne 
accompagnaient pour défendre sa H au! esse en cas de 
besoin. Tout le long du chemin elle ne cessa de ba- 
biller, et nous retint encore à causer une heure après 
qu’on sc fut arrêté. Celte longue conversation ne 
pouvait raisonnablement finir sans que Runjeet parlât 
au plaisir de boire, ce dont il aimait le mieux à par- 
ler. Sa première remarque , dès qu'il entra dans sa 
tente, fut que la position en était délicieuse pour une 
troupe de buveurs , puisqu'elle dominait tous les en- 
virons. 11 demanda ensuite au docteur si le vin était 
meilleur avant ou après les repas, et daigna beaucoup 
rire lorsque je répondis moi-mème que le mieux était 
d'en prendre avant et après. 

Quand nous quittâmes le prince, on nous conduisit 
à nos tentes, qui n’étaient pas les mêmes que nous 
avions occupées la veille ; celles-là, entièrement con- 
struites en châles de Cachemyr (1), avaient quatorze 
pieds carrés ; deux étaient réunies par des murailles 
formées au moyen de tentures en môme tissu, et celte 
espèce de couloir était ombragé par une vaste pièce 
d'étoffe soutenue sur quatre gros piliers ornés d'ar- 
gent. Les châles d'une de ces tentes étaient rouges , 
ceux de l'autre , blancs. Il y avait dans chacune un 
lit avec des rideaux également de cachemire . et nous 
pûmes nous croire pluslôt dans le palais d’une fée que 
dans un camp au milieu des broussailles du Punjab. 

Le lendemain, vers midi, la chasse commença; 
Runjeet montait un magnifique cheval bai-brun, cou- 
vert d'une élégante housse richement brodée, dont la 
bordure représentait p resu ne toutes les bêles et tous 
les oiseaux sur lesquels le chasseur exerce son adresse. 
Il était lui-même vêtu d une tunique de cachemire 
vert,' bordée de fourrure ; son poignard resplendissait 
de pierreries , et un léger bouclier de métal, présent 
de l'ex-roi de Caboul , pendait à son bras gauche ; il 
était suivi de plusieurs éléphants , et précédé d une 
meute dont les chiens, de differentes races, étaient nés 
les uns dans le Sinde , les autres dans le Bokhara , 
d'autres dans l'Iran , ou sur scs domaines. Ses fau- 
conniers portaient leurs nobles oiseaux sur leurs 
poings; et ceux-ci battaient des ailes à ses côtés, ou 
agitaient à ses oreilles les grelots attachésà leurs pattes. 
Une compagnie de fantassins, se développant sur une 
ligne immense avec deux ou trois cents cavaliers , se 
mit à faire le rabat (2); et nous avançâmes derrière 
les piqueurs qui, armés de grandes hallebardes, dépis- 
tèrent bientôt le gibier ; mais le hasard voulut que 

(!) On écrit aussi ouhmiîn et schall On sait, au reste, 
combien est incertaine et variable l'orthographe de la plu- 
part des noms de lieux et de choses que l'un rencontre dans 
les relations de voyages, surtout en Asie, où les dénomina- 
tions locales portent les traces des divers passages des con- 
quérants qui ont tour-à-lour subjugué ou ravagé ces pays. 

(i) L'action de rabattre le gibier. A. N. 
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nous ne rencontrassions ce jour-là que des sangliers 
nu lieu de tigres. Dans le cours d une demi-heure, 
huit monstres eurent mordu la poussière, et il y en 
eut autant qui s'embarrassèrent dans des pièges. La 
plupart des premiers furent tacs à coups de sabre ; 
nuelques-uns avaient été d'abord blessés par la pièce 
de campagne qu'on tira à mitraille. Peut-être celle 
chasse n'aurait-elle pas paru intéressante à nos chas- 
seurs d'Europe, puisque les sangliers n avaienl aucune 
chance d’évasion; c'est cependant un curieux specta- 
cle. La scène se passait dans une plaine couverte de 
hautes herbes, à travers lesquelles il nous était néan- 
moins facile, perches que nous étions sur nos énormes 
montagnes, de voir galoper les courtisans, dont les 
habits aux brillantes couleurs produisaient un très 
bel effet. Runjeet lui-même regardait tomber chaque 
animal, mais se hâtait de détourner les yeux lorsqu'on 
l’éventraiL Au bout d'une heure et demie, nous re- 
tournâmes à nos tentes, et U il récompensa ceux des 
seiks qui s'étaient distingués par leur adresse. Les 
sangliers vivants furent ensuite amenés ; on les attacha 
par une jambe à uu pieu, et on excita les chiens à les 
combattre. C’est un jeu cruel qui n'offre pas beaucoup 
d'attraits. On entretenait le courage et 1 ardeur de ces 
pauvres animaux eu leur jetant de l'eau sur le corps. 
Après quelque temps, l'ordre fut donné de les mettre 
tous en liberté, afin qu'ils vantassent son humanité (I), 
disait Runjeet; et les sangliers furieux se frayèrent un 
assage entre la foule qui encombrait le champ aux 
dais de rire des spectateurs qui composaient cette 
foule. Après que le vacarme se fut peu à peu calmé, 
nous tînmes compagnie au maharaja, qui nous raconta 
avec feu ses exploits au-delà de l'indus. Nous conti- 
nuâmes de partager ainsi les plaisirs du souverain 

a i’à la fin du mois, et alors nous reprîmes avec lui 
ernin de la capitale. Pendant la roule la même 
pompe que j'ai décrite fut partout déployée, et de 
temps à autre on déchaperonna les faucons, ce qui 
est un amusement qu'on peut goûter même sans être 
chasseur. Cent coups de canon annoncèrent l'arrivée 
de Runjeel-Sing à Lahore, et nous rentrâmes en pos- 
session de notre logement chez notre digne ami 
M. Allard. 

Le 6 février, la fête du busunt, c'est-à-dire du prin- 
temps , fut célébrée avec une grande splendeur. Le 
maharaja voulut que nous fussions témoins de toutes 
les démonstrations de joie par lesquelles on salue ici, 
comme en d’autres climats, le retour de celte saison de 
l'année; nous raccompagnâmes donc sur deséléphants. 
En ce jour solennel, l'année du Punjab, qui avait 
infanterie, cavalerie, artillerie, et qui était entièrement 
composée de troupes régulières uniformément eoslu- 
mées de jaune en signe l’allégresse , se forma sur une 
ligne d'au moins deux milles de longueur. Le souve- 
rain la parcourut d'un bout à l'autre aux acclamations 
de ses soldats , et nous le suiv-mes dans celle prome- 
nade qui dura plus de trente-cinq minutes. L'empla- 
cement qu’on avait choisi pour cette revue, et qui s'é- 
tendait à travers les ruines de l'ancien Lahore, pré- 
sentait des inégalités de terrain , d où il résultait que 
la ligne des troupes paraissait former des ondulations 
qui augmentaient beaucoup la beauté de la scène. A 
1 extrémité s'élevaient les lentes royales avec des bor- 
dures de soie jaune. Au milieu de ces lentes était un 
dais évalué à un lac de roupies (1), couvert de perles 
et bordé de pierres précieuses; on ne saurait imaginer 
rien de plus riche. Runjeet prit place dessous et écoula 
pendant dix minutes uue lecture du Grinth ou /.ivre 
sacré des seiks. Il fil un cadeau au prêtre qui lut, et 
le saint volume fut emporté après avoir été enveloppé 
dans dix couvertures différentes , dont la dixième, en 
l'honneur de la circonstance, était de velours jaune. 

0) As Runjeet said that lhey might praise hishumanity. 

A. M. 

(s) La roupie vaut environ 4 t'r. 50 c., et il en faut cent 
mille pour un lac ou lak. A. AI. 


Des (leurs et des fruits furent alors placés devant Sa 
Hautesse ; et à en juger par In quantité dos premières, 
il fallait qu’on ce jour-là on eût dépouillé de leur pa- 
rure tous les buissons et les arbres qui produisaient 
des fleurs jaunes. Je ne pus découvrir d'autre raison 
pour le choix d’une couleur si simple que la volonté 
arbitraire d'un souverain. Ensuite vinrent les nobles 
et les officiers de l'armée , tous vêtus de jaune , pré- 
senter leurs hommages au maharaja en espèces son- 
n a ri tes Lorsque cette cérémonie fut terminée, de jeu-' 
nés et jolies filles se mirent à exécuter des danses, et 
comme elles eurent le bonheur de plaire au prince, il 
leur permit de prendre leur part de l’argent qu’il avait 
devant lui. En retour , il les pria de chanter une ode 
sur le vin , puis en demanda une bouteille , et insista 
pour que nous bussions avec lui le coup de l'étrier ; 
après quoi nous retournâmes tous chacun chez nous 
Notre départ de Lahore fut différé à cause de la fête 

3 ue Runjeet avait résolu de nous donner à son palais 
e Sumum-Bourj. Nous l'allâmes trouver dans un 
jardin, et il nous conduisit à 1 édifice en question qui, 
à noire intention, était superbement illuminé avec des 
flambeaux de cire; des bouteilles remplies d’eau de 
différentes couleurs étaient placées entre les lumières 
et en augmentaient l'éclat. Nous fûmes d abord intro- 
duits dans la grande salle où les empereurs raogols 
recevaient leurs sujets, qui a soixante-dix pieds de 
long et qui ouvrait sur la façade par une colonnade de 
marbre. Il y a plusieurs parties dans ce palais qui , 
comme dans celui do Delhi, doivent évidemment beau- 
coup de leur beauté architecturale au génie d'un ar- 
tiste européen. De la grande salle nous passâmes dans 
une petite pièce qui était la chambre à coucher du 
maharaja et où nous devions passer la soirée. M. Ja- 
mes et moi nous primes place, l’uri à gauche et l'autre 
à droite de Sa llaulesse sur des sièges d'argent. Il y 
avait dans cet appartement un lit qui mérite descrip- 
tion. Le corps, les poteaux et les pieds étaient entiè- 
rement couverts d'or, et le ciel consistait en une feuille 
massive du même métal. Ce lit reposait sur une estrade 
élevée à dix pouces du sol et qui était aussi d'or. Les 
rideaux étaient des châles de Cachera yr. Auprès il y 
avait une chaire ronde en or; et dans un des appar- 
tements supérieurs du palais nous vîmes le reste de 
ce magnifique ameublement. Les bougies qui éclai- 
raient la petite pièce où nous étions assis étaient por- 
tées par des candélabres d'or ; enfin la pièce elle- mê- 
me resplendissait de dorure, et le côté qui donnait sur 
la cour était fermé par un rideau de soie jaune. Ce 
fut donc parmi toutes ces richesses que notre royal 
hôte nous reçut. Bientôt il fit circuler la bouteille, de 
sa propre main remplit nos verres, et par son exem- 
ple nous encouragea à boire. Runjeet buvait , non à 
la mesure , mais au poids . et sa dose accoutumée 
n’excédait pas le poids de huit pices (i j, mais eu cette 
occasion il la doubla neuf fois. Son breuvage favori 
était un esprit fait avec du vin do Caboul, beaucoup 
plus fort que l'eau-dc-vie ordinaire et qui brûlait la 
gorge. Lorsque la boisson l'eut mis en train, c'est bien 
le cas de dire qu’il monta sur son grand cheval de 
bataille, car il nous recommença le récit de scs ex- 
ploits. Les prouesses du souverain montèrent appa- 
remment la tète aux danseuses qu'il fit venir suivant 
son usage vers la fin de la soirée. H leur donna k 
boire, les grisa, et alors elles se battirent, se déchirè- 
rent les unes les autres au grand plaisir de leur maî- 
tre; mais les pauvres créatures perdirent dans le com- 
bat quelques-uns des lourds ornements suspendus à 
leurs oreilles cl à leur nez. On servit ensuite le sou- 
per, qui consistait en différentes sortes de ragoûts dé- 
licieusement accommodés; mais, par un bizarre con- 
traste avec la magnificence qui nous environnait, ils 
furent servis dans de simples feuilles d'arbres cousues 
en forme de coupes. Elles renfermaient du porc . des 

(I) Nom d'une petite monnaie de cuivre du pays. 
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lièvres, fies perdrix el louie sorte de gibier, dont 
Runjcel nous servit successivement, eldont il mangea 
lui-même de bon appétit. Il était minuit quand nous 
nous retirâmes. 

Au milieu de ces plaisirs, nous n’oubliâmes toute- 
fois pas b» difficulté* qui nous attendaient plus loin, 
el nous cherchâmes h profiter autant que possible de 
l'expérience de M. Allard qui, en venant de Per*e, 
avait parcouru une partie de* contrées que nous allions 
à notre tour parcourir fil. H nous donna , outre des 
lettres de recommandation pour >e* connaissance 
dans l'Afghanistan , d'excellents conseil* sut la con- 
duite que nous devions tenir à l'égard des indigènes. 
Dan* la soirée du 10, nous prîmes congé du maharaja 
Runjeet-Sing sur le champ des manœuvres militaires, 
où il nous avait conduits pour que nous vissions avec 
quelle adresse set» artilleur* savaient lancer de* bom- 
bes. Dans le cours de cette dernière entrevue . il me 
demanda mon opinion sur le projet de rendre I Indus 
navigable, et observa que, comme ce fleuve et ses 
cinq grands tributaires traversaient le Penjab, il en 
tirerait lui-même de plus grands avantages que le 
gouvernement britannique. Il parla de ce projet en 
homme éclairé, mais avoua que l'idée de ces navires 
parcourant son lerritolre dans lous les sens ne le flat- 
tait guère; il craignait de se mettre en collision avec 
les Anglais. Le prince, toujours monté sur son élé- 
phant, dicta ensuite à son secrétaire des missives en 
notre faveur que nous devions remettre tant aux chefs 
de Peshawur el de Caboul . qu'à plusieurs autres 
grands personnages au-delà de l’Indu». Il nous donna 
aussi des ordres |mur tous ses ofliclers publies entre sa 
capitale et la frontière; put», nous tendant la main, il 
serra cordialement la nôtre el nous dit adieu. Il nous 
rappela pour me supplier en particulier de loi écrire 
souvent . de lui envoyer la description des contrées 
que je visiterais, ainsi qu'un exposé minutieux de leur 
mode de gouvernement el de leurs usages, el de ne 
l'oublier jamais dans quelque région que je me trou- 
vasse. Nous n'atons pas oublié cette requête lorsque 
nous avons été loin de ses Riais, et lions avons reçu 
des lettres de Runjeet-Sing dans les déserts de la Tar- 
tarie et dans le Rokhara. Ce prince est l’homme qui 
dans toute l'Asie a produit sur moi le plus d'im- 
pression : sans éducation, sans guide, il dirige toutes 
les affaires de son royaume avec une énergie merveil- 
leuse, et pourtant exerce le pouvoir avec une /ewf- 
tude it) qui est sans exemple cher tin prince d’O- 
rient. 


IîixisArsc a mvrn te Pcwai aux aivits ne l’Ikdvs. — 
Dépari de Lnhore. Ville «te Kamnuggur sur les riv*»s du 
Chenab. Passage de cetie rivière. Passage du Jeltnn , 
l'Hydaspe des anciens, i. haine salée entre l'indu* et l'Hy- 
das'pe. Contrée de PoUWar. Fort de Bolas. Village M 
Mamkyala. Ville d'Osman Cunpcmeut sur les bords de 
l'Indu», el passage de ce fleuve. 


Nous sortîmes de Lahore lo II février 1832. avant 
uiidi, et le soir nous mimes pied à terre au splendide 
mausolée de Juhanglr. qui s'élève sur les bords du 
Ravy. Sans que cependant notre courage fût diminué 
ou noire zèle déjà ralenti , notre solitude , après avoir 
quitté le matin des bûtes si affectueux , nous attrista 
malgré nous. 11 n’y avait non plus dans notre loge- 
ment de la première nuit rien qui dut nous égayer , 
puisque c elaient les ruines d'un tombeau; tombeau que 
les mânes d'un empereur qu'il renferme avaient jadis 
rendu sacré, mais qui servait alors de caserne à une bri- 
gade d'infanterie. 11 est inutile de dire que les soldats 

, (I) Un autre officier français, M Court, joignit se» con- 
seils à ceux de M. Allant (note de l auteur , 

(î) Mot dérivé de iemtvdo , douceur <*1 modération , et 
qui devrait être d’un usage fréquent. a. m. 


ne se gênaient guère pour augmenter chaque jour la 
dégradation du monument. 

Lo lendemain , avant de poursuivre notre route, il 
nous fallut nous dépouiller do presque tout ce qui 
nou» appartenait . et renoncer à un grand nombre 
d'habitudes qui étaient devenues pour nous une se- 
conde nalure ; mais le succès de notre entreprise dé- 
pendait de ces sacrifices. Nous jetâmes tous nos vête- 
ments européen* pour adopter des pieds à la tête le 
costume asiatique. A nos habits étroits nous substi- 
tuâmes la robe flottante des Afghans, et nous passâ- 
mes notre sabre dans une large ceinture qui nous 
serrait la taille. Après nous êire rasé la tête, nous noos 
coiffâmes de lourds turbans, et en place de nos bottes 
nous chaussâmes des babouche*. Nous dîmes adieu 
aux tontes , aux lits, aux nattes ; adieu aux lalilos el 
aux chaise*. Une hutte, ou même la terre nne . nous 
ne l'ignorions pas, devait être désormais notre cham- 
bre à coucher ; et un bout de (apis ou une natte gros- 
sière, notre lit. Nous achetâmes chacun une couver- 
ture pour en faire une selle pendant le jour et dormir 
dessous pendant la nuit. La plu* grande partie de no- 
tre garde-robe, obligé* que nous fûmes de la réduire 
considérablement, tint alors dans une valise que nous 
attachâmes sur la croupe de notre cheval; el pour 
porter le reste de notre bagage avec tous nos livre* el 
nos instruments, nous n'eûmes besoin que de deux 
mule*. Les divers préparatifs demandèrent plus de 
temps eide réflexion qu'on ne sciait tenté de le croire; 
et quand Ils furent terminés, nous brûlâmes, nous 
distribuâmes aux naturel» . ou nous détruisîmes une 
énorme quantité d’objets dont nos caisses étaient 
remplies; espèce d’offrande propitiatoire, comme on 
l'appelle, à ces Impérissables démons les Khvberis, 
qui ont de temps immémorial détroussé lo* voyageurs 
au-delà de l’Indus. Mais, tenant tous à notre vie plus 
encore nu h nos biens, nous n'hé'dtâmes pn* un seul 
instant à nous débarrasser de l’inutile attirail de la 
civilisation. Sans doute il nous parut d'abord singu- 
lier de croiser les jambes pour nous asseoir , et d’é- 
crire notre journal sur nos genoux. Peu à peu, cepen- 
dant, nous nous habituâmrs à ces nouveaux usage*, 
et nous n’en finie* pas non plus moins d honneur A 
nos repas , parce que nous écartâmes toute sorte de 
vin et de liqueurs, ou que nous mangeâmes avec nos 
doigts , dans des plats de cuivre . sans couteaux ni 
fourchettes, 

A moitié chemin du Ravy au Chenab, nom fîmes 
halte dans le magnifique jardin de Koke , qui c*t la 
maison de plaisance d'un des colonels de Runjeet- 
Sing. Il n’avait nas plus de cent verge* carrée* , mai* 
était bien garni d’arbre» fruitiers, la plupart en fleurs. 
Pour donner une idée favorable du climat , il suffit 
d énumérer le* diverse* espèces de fruits que produi- 
sait le jardin, et qui entre autres étaient la pêche, 
l’abricot, la grenade, la figue, l'orange, le citron, le 
guara , le raisin , le coing , le rnangoti , la datte, l’a- 
mande el la pomme, outre tous ceux qui sont particu- 
liers au pays el dont je ne savais pas les noms. Les 
allées étaient bordées de beaux cyprès et de saules- 
pleureurs, tandis que dan* les plates-bandes abon- 
daient les narcisses et les rosiers à cent feuilles. Nous 
étions éloignés d’environ vingt milles du premier des 
cours d’eau mentionnés ci -dessus, lorsque nous re- 
vîmes apparaître les immenses monts Himalaya dans 
toute leur gloire. C’était la partie de cette chaîne qui 
domine «nrnbur, sur la route de Cachemvr , cl où le 
célèbre voyageur Bernier faillit mourir de chaleur , 
quoiqu'elles se montrassent à notre vue couvertes de 
neige. Il est impossible de contempler ces montagnes 
sans un sentiment de plaisir, car elles reposent l?s 
yeux de la monotonie de* vaste* plaines du Punjab. 
A en juger par les hauteurs qui ont été déterminée* 
plu* à l’est . elles doivent avoir plus de seize mille 
pieds d élévation. Leur distance est plus difficile à 
calculer, puisque le* cartes ne donne.it aucune indi- 
cation exacte de la chaîne. On peut dire cependant 
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quelle* sont au moins éloignées de cent Boisante 
milles sur le point que nou* apercevions. 

Nous atteignîmes Ira bords du Chenab ou Acésinea, 
à Ran.nuggiir, petite ville qui est la résidence favoiile 
de Runjeet'Sing , et où il a souvent rassemblé ses 
troupes lorsqu'il allait en expédition au delà de l in- 
dus. Elle repose ait milieu d'une plaine spacieuse sur 
laquelle son année manoeuvre aisément. Le nom de 
celte ville, qui autrefois était Ruasoul, s’est changé eu 
celui de H&uinugguc, depuis que la contrée a secoué 
le joug musulman. La première dénomination signifie 
cite du prophète ; la seconde, cité de Dieu Le Oo ah, 
qui s'étend entre le Ravj et le Cheiiab, est un peu 
mieux cultivé, un peu plus fertile que le Ifoab précé- 
demment traversé par nous. Le sol en est sablonneux, 
et vers le centre les puits n'ont que vingt-cinq pieds 
de profondeur. En cette saison le climat e.-t froid et 
souvent pluvieux, le ciel est sombre et toujours chargé 
de nuages. La canne a sucre pousse dans celte partie 
du pays, et on en extrayait alors le jus nu moyen 
d'une machine que je vis fonctionner pendant que le 
magistral du lieu me l'expliquait . mais que je ne 
ourrait moi- nu* me expliquer d une manière couipré- 
ensible au lecteur qui ne l u pmnl sous les yeux. Ce 
magistrat ne savait, pi lire ni écrire, et était accompa- 
gne de sou lits qui n en lavait pus davantage. Domino 
je conseillais au père d envoyer son enfant à l'ccole, 
il me répondit qu'un culmaleut u ‘avait pas besoin 
d'éducation. Le même avis, il m'en coule do le dire, 
prévaut en plus haut lieu ; car Runieet et son fils ne 
sont pas moins ignorait .s. et il» veulent que leur hé- 
ritier, petit gardon qui d'aillern» plumet beaucoup, 
partage leur ignorance. 

A lUinnuggur noua reçûmes la visite d'un vénéra- 
ble chef seik, Agé de quatre-vingt-deux ans, qui avait 
servi soua le grand-père de Runjeel-Sing. Quoique sa 
barbe fût argentée par l'âge , c'était encore uu vert 
vieillard, et il parut devant nous entièrement habillé 
de blanc, ce qui dans cette contrée indique la vieille 
école d'une manière aussi dis incle que la queue et le 
spencer an Angleterre. 11 avait ce penchant au bavar- 
dage que donnent les années; néanmoins il nous ra- 
conta avec chaleur les exploits de sa jeunesse, et nous 
traça un tableau animé du progrès continuel de la 
puissance des seiks. Le véritable scik, ou sing, ou en- 
core klialaa , ne connaît d'antre occupation que la 
guerre et l'agriculture; et il affection ne l'une plus que 
1 autre. Les seika forment assurément la nation la 
plus florissante de l’Inde moderne ; et un fait as- ex 
curieux, c'est, ainsi qu’on peut ie remarquer, qu'ils se 
ressemblent tous au physique. Domine tribu, ils étaient 
encore inconnus il y a quatre cents ans ; mais aujour- 
d'hui, pour les traita du visage, ils diffèrent aulaul de 
leurs voisins que des Indiens et des Chinois. A ( ex- 
trême régularité de leur physionomie , à leur figure 
allongée, on les distingue aisément des suites tribus. 
Qu une nation qui adopte des coutumes particulières 
ait un caractère et des mœurs à elle, on le conçoit; 
mais que dans un si court espace de temps, des mil- 
lions d individus aient acquis une ressemblance na- 
tionale aussi frappante que celle qui existe parmi les 
enfouis d Israël . la chose, pour ne rien dire de plus, 
est au moins fort remarquable. 

Nous franchîmes le Chenal) ou Acésines au moyen 
du bac public qui est à environ trois milles de la ville. 
La rivière était en cet endroit large de trois cents ver- 
ges et profonde de neuf pieds pendant les deux tiers 
de sa largeur. Ses bords, qui sont bas ii droite et à 
gauche, ue tardent jamais à être inondés dans la 
saison pluvieuse. L'histoire raconte qu’Alexandre-le- 
Grand eut à éloigner avec précipitation son camp de l A- 
céîdncs, et Arien le décrit comme très rapide. Il l'est 
durant les pluies , mais lors de notre passage. Sa vitesse 
de ton courant ne dépassait pas nu mille et demi 
par heure, et on pouvait le traverser à gué. Nous 
rîmes balle pour ta nuit dans une mosquée sur la rive 
droite, mais il ne faut pas croire que ç« lût une $ninle- 


Sophie. L'édifice consistait en quatre murs de terre, 
sur lesquels un toit en terrasse était formé par des so- 
live» également recouvertes de terre. Les fidèles, néan- 
moins, ont a>sez de luxe pour qu'une cheminée con- 
struite il l'intérieur chauffe l'eau dont ils se servent 
pour leurs al/ niions. Notre violation d'un lieu aussi 
saint fui eu quelque sorte compensée par la généreuse 
distribution de nos remèdes. Les habituels de celle 
partie de la contrée sont généralement affligés d une 
maladie qu'ils appellent nouzlo, mot dont la traduction 
littérale est écoulement. Par Ù ils veulent, je crois, 
designer un violent rhume de cerveau qui se termine 
souvent par la mort du malade. Ils attribuent celte 
maladie au sel qu'on emploie dans le pays. Il y a aussi 
dans ie Punjab beaucoup de maux dyeux, qui ]H?nl- 
èire sont causés par te» molécules nitreuses répandues 
sur les rives des differents coura d'eau. 

Une inarche de quarante-cinq milles nous amena 
sur les borda du Jelum, qui est le fameux (lydaspe 
de» Grecs. U serpente & travers une plaine alluviale, 
au pied d une chaîne basse de montagnes rocailleuses. 
Nous nous embarquâmes sur celte bille rivière, et 
nous descendîmes le courant sur un espace do ciuq 
milles. Chemin faisant, nous troublâmes plusieurs cro- 
codiles sur les differentes Iles, qui sont plus nom- 
breuses que dans les autres rivières du Puniab. Le 
même fait est rapporté par Arien, qui parle do l’Ily- 
d.ispe comme d’une rivière bourbeuse et rapide, avec 
un courant de trois ou quatre milles par heure, ce qui 
Csl exact. 11 avait plu la veille de noire arrivée, de 
sorte que l’eau n avait pas sa couleur ordinaire, et 
que même elle bouillonnait en divers endroits. Le 
Jelum est plus petit que le Clienab, mais à celte épo- 
que de l'année leur largeur était la même. A notre 
débarquement, nous traversâmes une riche et belle 
nappe de verdure qui s'étend jusqu'à la ville Ue Pin- 
Dadutt Khan, où nous fîmes halte. Les autorités du 
lieu étaient venues nous recevoir au bord de l’eau, et 
nous avaient offert une bourse de cinq cents roupies 
avec quelques pois do confiture. Pin-Dadun-Khan est 
la capitale d'un petit district, et renferme une popula- 
tion d'environ six mille âmes. Les maisons y ressem- 
blent û toutes les autres du Punjab; seulement les 
charpentes sont faites de cèdres que le Jeluni amène 
de l'Himalaya dans ses inondations. La durée et la 
bonne odeur de ce bots le recommandent pour toute 
espèce d’usage. Nous avons vu un cèdre échoué sur 
les bords de I Hydaspe, qui avait une circonférence de 
treize pied*. De fut sur cette rivière que les Macédo- 
niens construisirent les bateaux avec lesquels ils navi- 
guèrent sur l lndus; car il est à remarquer que ces 
arbres ne (louent sur aucun autre cours d'eau du 
Punjab, et qu’il n'y a nulle autre part de telles faci- 
lités pour la construction des navires. 

Pin-Dadun Khan est situé à cent milles nord ouest 
de Lahore, et à cent de la Dliainc- Salée qui s’étend 
de l'Iudiis au Jelum. Cette chaîne csl la continuation 
de celle qui prend naissance au bas de la Montagne- 
Blanche ou Sufccd Koh, et qui est interrompue par 
l lndus à Karabagh. Après avoir franchi ce fleuve, elle, 
portail autrefois sur les caries le nom de Joud ; mai» 
on l'a nommée plus convenablement Chaine-Saiït , 
puisqu'elle renferme d'immenses mines de sel qui ap- 
provisionnent les provinces septentrionales de l Inde. 
La Chaîne Salée forme la limite méridionale d'un pla- 
teau qui s'étend entre l'indusel l'IIydaspe des anciens, 
et s élève à huit cents pied» au-dessus des plaines du 
Punjab. En outre, les montagnes qui la composent 
sont de douze cents pied» plu» hautes que la vallée de 
Jelum, ce qui leur donne une élévation totale de deux 
mille pieds au-dessus de la mer. Elles ont cinq milles 
et plus de large. Leur formation est un tuf qui se pré- 
sente par couches verticales, et qui contient dans cer- 
taines parties de* cailloux ou des pierres rondes. A la 
surface, la végétation est presque nulle. On trouve en 
plusieurs endroits des sources chaudes, ainsi que de 
l'alun, de l'antimoine et du soufre; mat» une argile 
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rouge qu’on voit principalement dans le» vallées est 
une Indication sûre d'une mine de sel. et se montre de 
distance en distance sur toute la longueurde la chaîne. 
A cinq milles de Pind-Dadun -Khan, au village de 
Keora, est une des mines principale* que nous exami- 
nâmes. Pille s'ouvrait sur une vallée que traversait un 
ruisseau salin, à travers une de ces formation» argi- 
leuse» et rougeâtre» dont j'ai parlé plus haut, et à deux 
cents pieds environ du bas de la chaîne. On nousintro- 
duisit par une galerie tellement étroite, qu’on ne pouvait 
y monter que l'un derrière l'autre. Elle était longue 
de trois cent cinquante verges, dont les cinquante 
dernières formaient une véritable descente. A 1 extré- 
mité, nous entrâmes dans une caverne de dimensions 
irrégulières, haute d’environ cent pieds, et entière- 
ment creusée dans le tel. Le minéral y était déposé 
en couches de la régularité la plus parfaite qui, comme 
celles des rocs extérieurs, étaient verticales. Aucune 
de ces couche» n’excédait un pied et demi d'épaisseur, 
et chacune était distinctement srparée de sa voisine 
par un lit de terre argileuse, épais d'un huitième de 
pouce, qui était étendu entre les couches comme le 
mortier entre le» pierre» d'un mur. Le sel. dan» cette 
mine, de même que dans le reste de la chaîne, se pré- 
sente en cristaux hexagones, mais plus souvent par 
blocs. Il est toujours coloré d'une teinte de rouge 
qui varie de la nuance la plus légère à la plus foncée , 
mais quand on le broie il devient blanc Nous trou- 
vâmes plu» de cent ouvriers, hommes, femmes et en- 
fants, qui travaillaient avec ardeur; et les petites 
lampes qui les éclairaient, suspendues aux parois bril- 
lantes de la caverne, se répétant à l’infini, rendaient 
fort pittoresque le spectacle qui s'offrit à nos yeux 
Nous convertîmes notre vigile en un jour de réjouis- 
sance, par une libérale distribution entre les mineurs 
d'un peu de cet argent qife nous recevions de toutes 
parts ; et il ne pouvait être mieux employé , car les 
pauvres créatures, sans paraître cependant être su- 
jettes à des maladies particulières, avaient l’air le 
plus misérable qui se puisse imaginer. Nous don- 
nâmes à chacun une roupie, et il sera facile de conce- 
voir quel plaisir nous leur causâmes, quand on saura 
que pour la gagner il leur faut extraire deux mille li- 
vres anglaises de sel. et que ce travail ne peut être 
exécuté qu'en deux jours par toute une famille. Le 
sel est dur, mais friable; de sorte qu’il se met en 
pièces dès qu’on le frappe avec le marteau ou la 
pioche. On se gardé bien, pour parvenir à ce but, 
d'employer la poudre à canon, crainte que les voûtes 
ne s’écroulent; car, si prudent que soit le mode actuel 
d’excavation, il arrive quelquefois des accidents de ce 
genre. Ce sont les hommes qui brisent le roc, et les 
femmes et les enfants qui, à force de sueurs, en trans- 
portent les fragments hors de la mine Lorsque le mi- 
néral est voisin de la surface, on le taille en blocs du 
poids de quatre maunds {\ ) de Lahorc, dont deux font 
la charge d’un chameau; mais ordinairement on le 
bine en petits morceaux. Ce sel jouit d une haute ré- 
putation dans l'Inde, aux yeux dos médecins indi- 
gènes, à cause de ses vertus médicinales. Il n'est pas 
pur, mais considérablement mélangé d’une substance 
qui sans doute n’est autre que la magnésie, et qui le 
rend impropre à la salaison des viandes. Les naturels 
du Punjab attribuent à scs effets les ravages que le 
nouzla exerce parmi eux. 

Comme la chaîne contient un inépuisable approvi- 
sionnement de sel, on peut en extraire la quantité 
qu’on désire. On en extrait deux mille cinq cenls 
maunds par jour, ce qui donne environ huit cent 
mille maunds par année. Il y a peu de temps que le 
sel se vendait h la mine au prix d'une moitié cl même 
d'un quart de roupie le maund; mais aujourd'hui, 
sans compter les droits, le maund se paie deux rou- 
pies. Les mines ne sont exploitées que par le gouver- 

(I) Un maund équivaut à un quintal ou cent livres pe- 
sant. A. M. 


nement du Punjab; c'est un monopole dans tonte la 
rigueur de l’expression, et Runjcel-Sing espère en 
tirer un revenu annuel de seize lacs, ou laks. de rou- 
pies. outre deux lacs et demi pour les droits. Il faut 
dire à la vérité que l’extraction du minéral lui coûte 
un lacet demi de roupies ; néanmoins, et quoiqu’il ne 
vende son sel que le tiers du prix de celui du Bengale, 
il gagne encore onze cents pour cent. Le sel du Pon- 
jab s'exporte par le Jelum à Moullan et Bhawulpour, 
où il rencontre celui du lac Sambre. Il pénètre jus- 
qu'aux bords du Jumna et du Caehcmyr, mais ne 
passe point à l'ouest de l'Indus. Runjeel-Sing a pro- 
hibé la fabrication du sel dans toutes les parties de ses 
Etal»; il est cependant fort douteux que les revenus 
se maintiennent toujours aussi considérables qu’ils !<f 
sont anjourd hui. 

En quittant Keora, nous remontâmes la rive droite 
du Jelum jusqu'à Jelalpour, et nous parcourûmes 
ainsi une trentaine de milles à travers un pays d’une 
extrême fertilité. Leg agriculteurs fauchaient du blé 
en vert pour leurs bestiaux. La Chaîne- Salée court 
parallèlement à la rivière, et comme elle est toul-à-fait 
dépourvue de végétation, elle forme un parfait con- 
traste avec la fertile vallée du Jelum. De nombreux 
villages cependant sont perchés sur les montagnes 
qui s'élèvent les unes sur les autres d’une manière 
pittoresque, et ne sont pas moins remarquables par 
leur situation romantique que par lea commodités 
qu'on y trouve. Nous Âmes halte dans un qui était 
propre et bien tenu, et nous y logeâmes dans une 
chambre qui avait treize pieds de long sur huit de 
large. Cette chambre était garnie d’armoiries et de ta- 
blettes, tandis que de? cases en terre et destinées à 
serrer le grain servaient de lubie Tous les bâtiments 
du village étaient, tant à l’intérieur qu’à l'extérieur, 
enduits d'une terre grisâtre qui leur donnait une 
bonne apparence de propreté; et comme le village 
était bâti sur la pente d'une montagne, la pluie empor- 
tait toutes les ordures qui pouvaient se trouver dans 
les rues En retour de l'hospitalité que nous reçûmes, 
le docteur Gérard eut le bonheur de sauver la vie à 
une vieille femme qui se mourait d'une inflammation, 
en lui faisant une abondante saignée. 

Nous dîmes ensuite adieu aux bords du Jelum, et 
nous enflâmes dans la contrée de Potewar, qui est 
habitée par la tribu des Gukers. tribu fameuse pour la 
beauté au corps et se vantant d'avoir une origine raj- 
pout. Chaque jour nous reconnaissions à divers indiees 
que nous approchions des pajs où règne le mahomé- 
tisme; mais c'était surtout aux costumes des femmes, 
que nous rencontrionsalorspourla plupart voilées. Une 
jeunefilleque nous vîmes sur la roule et quicheminailà 
cheval avait une espèce de dais en drap rouge qui lui 
dominait la tête, et dont la vue nous fit beaucoup rire. 
Ce semblait être un châssis de bois; mais comme l'é- 
toffe cachait tout, aussi bien que la figure de la belle 
demoiselle, je ne pus découvrir en quoi consistait celle 
bizarre invention. L'habillement des dames qui ne 
portaient pas de voile était aussi fort changé. Elles 
avaient de larges pantalons qui, serrés au-dessus de la 
cheville, retombaient sur le pied et ne manquaient pas 
de grâce. Une pièce d’étoffe longue d'une soixantaine 
de. verges est quelquefois employée à la confection 
d’une seule paire de ces pantalons, car la mode exige 
qu'ils fassent d'innombrables plis. 

Le 1 er mars, nous atteignîmes le célèbre furl de 
Rotas, qui passe pour être un des grands boulevarls 
entre la Barbarie et l’Inde. Tandis que nous gravis- 
sions les gorges sinueuses des rochers sur lesquels est 
bâti le fort, et que pour ma part je songeais aux di- 
verses armées qui avaient suivi la roule que je suivais 
alors, il se montra soudain à nos yeux comme la scène 
d’une lanterne magique. Jusqu'à ce moment, des pics 
qui (‘environnaient nous l'avaient caché. Nous ap- 
prochâmes de ses énormes murailles par un sentier 
raccourci que le temps avait frayé 6ur la pierre, et 
nous arrivâmes bientôt devant la porte principale. 
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L'aspect noir et sourcilleux de la citadelle, joint à 
l'aride stérilité des rocs d'alentour, ue nous inspira 
pas une favorable idée du voisinage, qui en effet a 
servi de repaire à plus d'une bande de brigands déter- 
minés. Nous avions oublié de nous munir d'une per- 
mission de Runjeet-Sing pour entrer dans cette forte- 
resse; néanmoins, après un court pourparler, les 
portes nous en furent ouvertes. Au bout de quelques 
minutes, nous fûmes entourés d'amis, et nous écou- 
tâmes les récits guerriers des vétérans qui formaient 
la garnison de Rotas, sans craindre de voir les affreuses 
scènes que leurs ancêtres avaient vues. Les officiers 
afghans de l'empire mogol, sous l'empereur llumaïoun, 
détrônèrent ce monarque et se Tortillèrent dans Rotas 
en l'année 1531- C'est Shere-Shud qui éleva celte 
citadelle. Douze ans et plusieurs millions de roupies 
furent, dit-on, employés à la bâtir. Elle fut cependant 
trahie et succomba, llumaïoun revint de ses courses 
vagabondes avec les auxiliaires d'Iran, et reconquit 
les États de ses aïeux. Il ordonna que le fort en ques- 
tion serait rasé; mais les murs en sont si épais, et 
loule la construction est si solide, que scs émirs et ses 
oumrahs osèrent lui demander s’il était venu recouvrer 
son trône ou seulement détruire une forteresse ; car de 
ces deux entreprises, l'une ne devait pas couler plus 
de peine que l'autre. llumaïoun se contenta donc d'a- 
battre un des palais et un des portails, comme monu- 


ment de sa victoire, et prudemment marcha sur Delhi. 
Nous examinâmes en détail les murailles et les ou- 
vrages extérieurs, les portes de sortie et les bastions ; 
on nous montra les trous par lesquels les a«siégés je- 
taient de l'huile brûlante sur les assiégeants; et nous 
admirâmes surtout les meurtrières percées pour le 
canon, les puits creusés dans le roc vif, ainsi que le 
magasin aux poudres à l'épreuve des bombes. D une 
des tours, nos yeux parcoururent au loin la plaine, et 
nous y pûmes distinguer un spacieux caravansérail, 
ouvrage du généreux et tolérant Akbar. En cela, de 
même que dans tous les actes de son règne, il éclipsa 
son père llumaïoun. Le fils éleva un édifice pour abri- 
ter le pèlerin fatigué de sa route; le père, plein de 
courroux, perdit une plus grande somme d'argent à 
démolir des palais. Les caravansérails ont été bâtis 
d'étape en étape jusqu'à l'indus, du côté de l'ouest, 
et le voyageur ne peut passer outre sans songer avec 
plaisir au noble but que se proposait leur fonda- 
teur. L'empereur Akbar était un véritable philan- 
thrope. 

Nous sortîmes de notas pour entrer dans un pays 
montagneux, sauvage, presque inaccessible à l'en- 
nemi, et nous eûmes à cheminer dans les ravins. Le 
chaos des rocs, leurs couches verticales qui. décom- 
posées par le temps, sc terminaient en aiguilles ; les 
gros cailloux ronds qui étaient comme enchâssés daos 
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le tuf, l'aspect sombre et la solitude des lieux envi- 
ronuants, tout concourait à rendre le voyage intéres- 
sant. L'eau abonde dans les ravines, et on la trouve 
aussi dans les puits à une profondeur de trente-cinq 
pieds. Sur notre droite, nous primes voir l'endroit où 
le Jelum sort des montagnes, et qui s'appelle Dam- 
gally. Aucune roule ne mène dans la direction de 
celle rivière à la vallée de Cochemvr; la plus fré- 
quentée. celle de Meirpnur et de Pounrh, passe à 
douze milles du côté de l'est. Vers le point où le Jeluin 
entre dans la plaine se trouve un roc isolé, haut de 
soixante pieds au moins, appelé flaoAa, qu'on peut 
gravir par un escalier, et au sommet duquel réside un 
saint mahomélnn. 

Le 6. nous parvînmes au village de Blauikvala, qui 
est situe au milieu d’une vaste plaine, et près duquel 
s’élève une singulière pile de maçonnerie qu'on aper- 
çoit d'une distance de seize milles. C'est une construc- 
tion presque massive en pierres de taille, d'un diamètre 
d'environ vingt pieds dans sa partie la plus large, et 
d’une hauteur d'environ soixante-cinq, que je ne sau- 
rais mieux comparer pour la forme qu'à un ovale 
plein, dont un quart rat été coupé, et qu'on erit placé 
debout au moyen de cette section Celte construction 
n'avait primitivement aueune ouverture; mais depuis 
quelques années elle a été ouverte par un Français, 
M. Ventura, général au service de Hunjcel-Sing. Une 
brèche qu'il y (U le conduieil à découvrir un creux in- 
térieur qui régnait depuia à peu près le faite de l'édi- 
fice jusqu'à son niveau avee le sol. Celle espèce de 
puits était trop étroit pour qu'on prit y descendre ; le 
général toutefois parvint à l’élargir, et alors U y des- 
cendit. Mais au fund il rencontra des quartiers de roc 
solidement unis les uns aux autres. Ce nouvel obstacle 
ne le découragea point; il enleva les pierres à force 
de peine et de travail jusqu'à ce qu'il atteignit lee fon- 
dations, et pour récompense y trouva dans une petite 
cellule faite d'un seul bloc trois boites cylindriques, 
dont une d'or était renfermée dans une d étain, con- 
tenue elle-même dans une de cuivre. La position de 
Manikyala, qui s'élève comme on sait au milieu d une 
plaine spacieuse, m a fait penser, en dépit des opinions 
contraires qu’on a pu alléguer, que celle ville occupe 
l'emplacement de l'ancienne Taxflla, puisque, suivant 
Arien, Taxilla était la cité la plus populeuse entre 
l'indus et l'Hydaspe. C'est un fait qu'on ne peut nier 
aujourd'hui à l'égard de Manikyala. Comme cependant 
ce dernier nom peut se traduire par ci/e du cheval, 
M. Ventura est davis que Manikyala remplace l'an- 
cienne Bucephalia; mais je lui objecterai que son avis 
ne se fonde aucunement sur l'histoire, d'après laquelle 
Bucephalia reposait sur les rives de l'Hyaaspe- A Ma- 
nikyala nous logeâmes porte à porte avec un boulan- 
ger qui fabriquait le pain de toute la ville. N est-ce pas 
une coutume qui indique plus de civilisation que celle 
qui, comme dans l'Inde, veut que les familles prépa- 
rent séparément la partie la plus indispensable de leur 
nourriture, et vivent dans la crainte perpétuelle d'être 
souillées par leurs rapports les unes avec les autres?... 

A mesure que nous avancions, il nous était aisé d a- 

S ercevoir que les frontières de l'Hindouslan devenaient 
e moins en moins éloignées, et que nous en laissions 
derrière nous les usages. Après avoir dépassé Man i- 
kyala, nous rencontrâmes sur la roule un corps nom- 
breux de pèlerins afghans et hindous qui avaient quitté 
leurs demeures au-delà de llndus pour se rendre à la 
rande foire religieuse d'Hburdwar; ils avaient plutôt 
air d'être musulmans que sectateurs de Brahma. La 
solennité dont il est ici question ne se renouvelle que 
tous les douze ans, et la distance du lieu où elle se 
célèbre ne sert qu'à augmenter la dévotion des fidèles. 
La vue de ces gens qui habitaient l'autre rive de l lndus 
nous fil éprouver quelques sensations bizarres. Nous 
portions leur costume, et fl6 ne nous connaissaient 
pas; nous recevions leurs >aluts comme compatriotes, 
et ne pouvions partager leurs diverses émotions. Plu- 
sieurs d'entre eux nous demandèrent même si nous 


allions à Caboul ou à Candaliar; et à chacune de ces 
questions, à chacun des regards scrutateurs qu'ils noua 

lançaient, la peur nie prenait soudain qu'il ne décou- 
vris-ent notre imposture. Mais peu à peu l'habitude 
vint, et au bout de quelque temps je rendis ou donnai 
les salutations ordinaire» avec toute l'indifférence d'un 
voyageur consommé. 

Nous atteignîmes Rawil-Pindey (Il le 7 mars, et 
nous y h geàmes dans la maison que l'ex-roi de Caboul 
avait bâtie pendant son exil. Ce n'élail qu'une misé- 
rable chaumière; mais la ville elle-même est fort jolie. 
Le lendemain, à miinze milles de Rawil-Pindey, nous 
traversâmes le défilé de Margulla, et nous aperçûmes 
avec joie les montagnes au-delà de I Indus, et alors 
couvertes de naipe. Ce défilé, qui est long d'un mille, 
est une route qu on a pratiquée dans le roc à force de 
bras. Une inscription sculptée sur la pierre rappelle le 
nom de I empereur éclairé qui fit ouvrir ce passage, à 
Icxtrémite auquel un pont jeté sur un ruisseau mène 
à un caravansérail. Un pont , un caravansérail, une 
route percée à travers une montagne, et tout cela dans 
un espace de deux milles, indiquent un inode de gou- 
vernement oui ne ressemble guère à celui actuellement 
en vigueur dans le Punjab. 

Nous continuâmes notre marche vers la ville d Os- 
man, qui est située à vingt milles plu» loin. Lite s'é- 
lève sur une plaine, h l enlrée d une vallée, et presque 
au pied des montagne* de PHImalaya intérieur. Lee 
champs d'alentour sont arrosés pur de jolis ruisseaux, 
clairs comme le eristal. qui descendent des montagnes. 
Ouelques-uni ont été dirigés de telle sorte, par la main 
de» habitants, qu ils traversent la ville et y font tour- 
ner de petits moulins à farine. Pour visiter Osman , 
nous frimes obligés de nous écarter d environ aualre 
milles de la roule du Koi ; mais j étuis curieux d exa- 
miner une autre pilé semblable à celle de Mauikyal». 
qui s'élève sur une colline près du village en ruine de 
Belur. à un mille environ au-delà d Osman. La con- 
struction de eel édifice montre qu'il appartient à la 
même époque que le précédent. Celui de Belur n'a 
que te tiers de la hauteur de l’autre ; maisjl est pro- 
portionnellement plus effilé. Tous deux sont entourés 
vers le milieu de petits pilastres, entre lesquels on 
distingue de légère» moulures, et tous deux ont été 
ouvert»; les pièces trouvées dans le second sont du 
même genre que celles recueill.es dans le premier. 

Après avoir franchi les délicieux ruisseaux d'Osman, 
nous descendîmes in vallée de ce nom. et sep! milles 
plus loin nous arrivâmes au jardin d llousn-Abdall. 
C’est un espace de terrain resserré entre deux hautes 
montagnes, dont les flancs arides et nus ajoutent en- 
core par le contraste à la beauté du lieu, et où les em- 
pereurs de I Hin ouslan se plurent jadis à étaler leur 
magnificence. Mais aujourd hul les mauvaises berhe* 
ont remplacé les fleurs, et des plantes parasites gênent 
la végétation des a. lires ; c'est un affreux délabrement. 
Lorsque nous crimes dépassé ce jardin . à nos yeux 
s'offnt U vallée de Drurnlour qui mène à Cachemyr ; 
devant nous s'étendirent aussi les plaines fertiles de 
Chuch et d liuzara. 

Nous vînmes ensuite en vuo de l lndus, qui coulait à 
une distance de quinze milles. La vapeur qui s'élève 
des eaux de ce fleuve rendait facile d'en suivre le cours 
depuis sa source jusqu'au fort d Altok. Nous campâ- 
mes le soir à llurrou, qui est une place de commerce 
entre Pesbawur et Lahure, et le lendemain 14, sur les 
bords mêmes de 1 Indus avec les troupes de Rtinjcel- 
Sing. qui gardaient alors cette frontière sous le com- 
mandement du sirdar Hurey. Ce chef vint à notre 
rencontre avec toute l’étiiiuette , toute la pompe de 
I Orient, et nous conduisit k de magnifique» tentes 
qu il avait préparées pour nous. Le soir il nous pré 
senla à scs officiers en grand costume, nous traita 
tout-à-fall comme on traite de vieux ami?, et nous an- 
nonça que le jour suivant il nous mènerait lui-même 
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à un gué où nous pourrions lenter le passage de Hn- 
dns. En effet, le 15 nous montâmes sur plusieurs de 
ses éléphants; il monta lui-mftme à cheval et. avec 
deux cents cavaliers, il nous fit descendre le fleuve, 
l'e«pace de quelques milles jusqu'au village de Khy- 
raknuel. qui est situé à cinq milles au dessus d’AUolc. 
L'indus était en cet endroit divisé en trois branches , 
cl dans les eux premières le courant était d’uno épou- 
vantable violence. L’aspect de rc véritable torrent au'il 
nous fallait franchir ne me plaisait guère; et quoique 
je n’osasse rien dire , j'eusse de tout mon cœur re- 
noncé à l'entreprise; mais comment laurais-je pu 
faire, lorsque j'avais été le premier & demander qu’on 
la tentât? Le chef rallia son escorte autour de lui. jeta 
une pièce d'argent au milieu des flots, selon l'usage, 
puis s'y précipita. Nous le suivîmes, et toute notre pe- 
tite troupe atteignit saine et sauve le bord opposé. 
Mais tandis que nous étions dans nie. nous préparant 
à passer la seconde branche, un triste événement ar- 
riva à quelques traîneurs qui voulurent nous rejoin- 
dre. lis se noyèrent au nombre de sept. Effrayes de 
celte catastrophe, nous demandâmes au chef de re- 
tourner sur nos pas plutôt que d’exposer d'autres de 
ses gens à périr de la môme manière; mais il refusa 
de nous entendre. «Quoi! s’écrla-t il en riant, ne 
savez-vous pas que ces coquins nui sont partis pour 
l’autre monde peuvent, grâce h la métempsycose, y 
devenir rois? et de queue utilité serait donc un seik 
s'il ne pouvait franchir llndus? » Je lui répondis néan- 
moins que pour ma partie ne traverserais le second 
bras que s il consentait à laisser derrière nous ses ca- 
valier*. * Me séparer de ma garde' répliqua-t-il; im- 
possible! • La cljose finit pourtant par être possible, 
car nous passâmes seuls avec lui et sans accident. 
Quoique nous eussions encore le troisième canal à 
franchir, nous congédiâmes cependant notre escorte 
et nos vigoureuses montures, paVce qu'il y avait en 
face d'Attok , qui était situé quelques milles plus bas 
sur la deuxième Ile, un bac que nous pensions être 
à notre service. Mais quand nous fûmes parvenus à 
cette fortçrcs^c, nous apprîmes que les troupes qui 
en composaient la garnison s'étaient révoltées parco 
qu'elles ne recevaient pas leur paie, avaient mis leurs 
officiers dehors, et pris possession de tous les bateaux 
du bar. En vain nons produisîmes aux rebelles les 
ordres les plus formels de Runject-Sing , qui leur en- 
joignaient de nous recevoir dans l’intérieur des murs, 
et «le nous montrer les curiosités de la place. Comme 
cependant ils ne paraissaient pas vouloir nous vexer 
autrement, nous fîmes halte en dehors dans une mos- 
quée en ruine*, et après avoir attendu deux jours 
nous obtînmes enfin une barque dans laquelle nous 
achevâmes de franchir )e fleuve qui forme ta limite de 
l'Inde Ce fut le 17 mari |dans l'après-midi, que nous 
débarquâmes sur la rive opposée de l'indus. L'eau 
était d un bleu azuré, et parcourait plus de six milles 
par heure. Nous passâmes en quaire minutes à deux 
cents verges environ au-dessus d'Allok, et avant nue 
l'indus soit joint par la rivière de Caboul, il préci- 
pité sur une pente avec une horrible furie. Sa largeur 
en cet endroit n’excède pas cent vingt verges; l'eau 
s'agite, bouillonne, écume, comme les vagues de 10- 
céan; elle siffle, el c mugit, et la barque qui oserait 
s'y aventurer .serait bientôt engloutie; mais à peine 
l lndus reçoit-il la rivière de Caboul, de torrent im- 
pétueux qu il était, il redevient un fleuve tranquille, 
qui, sous les murs d’Attok, est large de deux cent 
soixante verges, et profond de trente-cinq bras«es. 
Celle citadelle n'est d ailleurs aucunement forte; elle 
renferme une population de deux mille Ames. 

Nous vîmes les pécheurs de l'indus et de la rivière 
de Caboul, laver le sable pour eu tirer l’or qu'il con- 
tient. C est lorsque la crue des eaux a di*paru une 
cette opération £e pratique avec plus de profit. On 
passe le sable a travers un tamis, elles grains les plus 
gros qui restent sont mêlés de vif-aigcnl auquel ad- 
hère l’or. Quelques rivières moindres, telles que le 


Swan et l'Ilurrou, renferment une plus grands quan- 
tité de ce métal que l lndus; el comme leurs sources 
ue sont pas éloignées, il e6l probable «lue des mines 
existent dans le côté méridional de l'Himalaya. 


PtfMMwu*. — Entré* dans le pays des Afghans. Arrivée h 

Pe^hawur. L* premier jour de l’an. Le vendredi à Pcs- 
bawur. Rare intelligence des enfants du cher. Comhalde 
cailles. Préparatifs de départ. Conseils de prudence- 


Pendant les deux jours que nous passâmes sous les 
murs d'Attok. nous reçûmes du chef de Peshawur une 
lettre dans laquelle il nous témoignait une extrôme 
bienveillance, j'écrivis donc à ce personnage, e'est-à- 
dire au sultan Mohammed-Khan, pour l’informer de 
nos projets el solliciter sa protection. J'expédiai aussi 
au cnef d'Acora une missive de la part de Kunieelqui 
nous recommandait h lui ; mais le pouvoir est si incon- 
stant dans ces contrées, que l'individu dont la missive 
portait la suscription avait été chassé depuis notre dé. 
part de I^ihore. Cependant l'usurpateur ouvrit Ja 
dépêche , el envoya une troupe de ses gens & notre 
rencontre. Les sujets du maharaja nous escortèrent 
jusqu'à la frontière qui est à trois milles au-delà de 
l'indus, et où nous rencontrâmes les Afghans. Mais 
telle est l'animosité profonde qui règne entre les Af- 

f rhans et les seiks, qu ils ne voulurent pas approcher 
es uns des autres à plus de trois cents verges. Les 
seiks, lorsque nous les quittâmes, poussèrent trois 
acclamations, suivant leur coutume, et les musulmans 
nous accueillirent avec leurs paroles sacramentelles : 
« La paix soit avec vous! » Alors, entourés de no* 
nouveaux amis, les Khuttaks. qui sont une race pour 
ainsi dire sans lois, nous primes le chemin d'Acora, 
et nous débridâmes à ce village, qui était presque dé- 
sert à cause des continuelles incursions des seiks. Peu 
après notre arrivée, le chef vint nous rendre visite, et 
nous témoigna son mécontentement de ce auo nous 
avions acheté différents objets au bazar; «c’était, di- 
sait-il , faire injure à son hospitalité. » Nous lui don- 
nâmes pour cuise notre ignorance des usages de l'Af- 
ghanistan. Il parut satisfait, cl, avant de nous quitter, 
nous supplia de croire que nons n'étions pas moins en 
sûreté parmi les siens que des oof* ne le sont sous une 
poule (t); comparaison peu noble, mais qui heureuse- 
ment se trouva vraie. 

Nous étions alors dans un pays où la convoitise du 
bien des autres est la passion dominante. Il nous fallut 
donc, quand nous poursuivîmes notre roule vers Pes- 
hawur, adopter diverses mesures de précaution. Ainsi 
nous ne marchâmes plus qu’en compagnie de nos ba- 
gages, el la nuit nous fîmes veiller nos domestiques 
à tour de rôle deux par deux sur les six que nous 
avions 11 sc trouvait y en avoir deux Afghans, deux 
Indiens, deux naturels de Cachemyr. Nous les accou- 
plâmes de manière nue les bonnes qualités de l'un 

S ussent tenir en bride les défauts d'un autre, que la 
délité de celui-ci compensât la négligence de celui-là, 
que, par exemple, un Indien eût pour compagnon un 
Cochemyrien, et nous nous réservâmes le soin de po- 
ser nous-mêmes les sentinelles. Nos gens rirent beau- 
coup de celte discipline militaire; néanmoins ils s’y 
soumirent bon gré mal gré pendant toute la durée dti 
voyage. Quant à nous, vivant tout à-fait comme des 
indigènes, nous avions fini par ne plus trouver ni la 
terre trop dure, ni trop misérable* les chaumières qut 
nous servaient souvent d'habitation. J'avais d ailleurs 
disposé mes principales richesses d une manière qui 
me ‘emblail alors très ingénieuse. A mon bras gauche 
j'avais suspendu une lettre de crédit pour 5.000 rou- 
pies; de sorte qu’on pouvait la regarder comme une 
de ces amulettes que portent le* Asiatiques. Mon passe- 
port polyglotte é ail pareillement attaché à mon bras 
droit, et je portais un sac de ducats autour de ina 

(I) As secure as eggs under a hen. A. M. 
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ceinture. Enfin , je distribuai une partie de mon ar- 
pent courant à chacun des domestiques, et nous leur 
avions tout d'abord fait prendre un si bon pli , que 
nous ne perdîmes pas la plus petite pièce de monnaie, 
et que nous trouvâmes de fidèles serviteurs dans des 
gens qui auraient pu nous voler et nous trahir. Nous 
nous fiâmes à eux , et ils nous técompensirent de no- 
tre confiance. 

Pendant que nous traversâmes la plaine qui nous 
séparait de Pesliawur , je me sentis gai , heureux. 
L'odeur du thym et des violettes embaumait l'air ; 
puis, à la vue des verts gazons et de la luzerne, je 
me rappelais ma lointaine patrie- Les indigènes don- 
nent à la violette le nom de gool i oueghumbur , mots 
ui signifient la rose du prophète, à cause, j'imagine, 
e son délicieux parfum. Près du Peyrpaey, village 
qui est distant de Pesliawur d'une journée de marche, 
nous fûmes joints par six cavaliers que le sultan Mo- 
hararoed-Klian envoyait pour nous servir d'escorte. 
Nous montâmes en selle au lever du soleil, quoiqu'il 
plût abondamment; et d un seul trait, au grand dé- 
plaisir de nos guide», qui eussent voulu que nous fis- 
sions halte àjinoilié chemin pour qu'ils allassent donner 
avis de noire arrivée prochaine, nous avançâmes jus- 
qu'aux portes de la ville : là, toutefois, nous consen- 
tîmes à nous arrèler; car, disait le commandant de 
l’escouade, les larmes aux yeux, « le chef ne nous a 
envoyés que pour vous souhaiter la bienvenue; il a 
ordonné a son fils de vous recevoir en dehors des 
murs, et voici que nous ne sommes plus qu'à quel- 
ues cents Nerges de la maison du prince, j* Nous 
tions arrêtés depuis cinq minutes, lorsque le prince 
en question arriva monté sur un éléphant et suivi 
d'un corps de cavalerie. C'était le fila aîné du sultan, 
un joli garçon , mais qui n'avait qu'une douzaine 
d'années. Il était habillé d une tunique bleue etcoilTé 
pour turban .d'un châle de Cachcmjr. Nous mimes 
ied à terre sur la grande route, et nous embrassâmes 
enfant qui s'empressa de nous mener à son père. 
Jamais accueil ne fut plus amical que celui de Moham- 
med-Khan. Nous le trouvâmes sur le seuil de son pa- 
lais, et il nous introduisit dans un appartement dont 
toutes les parois étaient couvertes ae glaces ou de 
intures d'un goût détestable. Après que nous eûmes 
hangé les salutations d'usage, il déclara que, comme 
allié du gouvernement britannique, il mettait sa de- 
meure, son pays, ses propriétés, enfin tout ce qu'il 
possédait à noire disposition. C'était un homme d'en- 
viron trente-cinq ans, qui avait la taille plutôt petite 
que grande cl le teint très foncé. 11 était vêtu u'une 
pelisse bordée de fourrure et ornée par derrière de 
plumes de paon , qui avait un air plus riche que l'a- 
meublement qui l'environnait. Lorsque nous deman- 
dâmes à nous retirer pouf aller chaugcr d'habits, car 
nous étions mouillés jusqu'aux os, on nous conduisit 
au sérail, qui avait été préparé pour nous recevoir ; je 
n'ai pas besoin de dire que les habitantes ordinaires 
du lieu l’avaient momentanément abandon né. Au bout 
d'une heure nous Tûmes honorés de la visite de Peer 
Mohamuied-Khan, frère cadet du chef, un aimable et 
joyeux personnage. Le chef lui-même se rendit près 
de nous dans le courant de la soirée, et nous emmena 
tous & un souper splendide. Le repas fut exquis tant 
pour le choix des mets que pour la manière dont ils 
étaient apprêtés. Comme d'habitude nous mangeâmes 
avec nos doigts, et peu à peu nous ne nous étonnâmes 
plus de voir les principaux nobles dépecer les viandes 
avec leurs mains, et nous en offrir les meilleurs mor- 
ceaux. A chaque nouveau plat, une large tranche de 
pain fut placée en face de chacun de nous comme as- 
siette, et sous ce rapport joua bien son rôle, puisqu'elle 
ne diminuait qu'en proportion de la pitance. Nous 
mangeâmes successivement diverses espèces de ra- 
goûts; mais pour la bonne bouche, on servit ud agneau 
qui n'avait jamais été nourri que de lait ; arro-u du 
jus d'une orange amère, il était vraiment délicieux. 
Viol ensuite le dessert composé de fruits, les uns secs, 


les autres frais; et enfin, pour terminer, un sorbet à 
la neige dont la vue nous charma autant que nos nou- 
veaux amis. Le banquet ne se termina qu'à une heure 
fort avancée, et le chef ne nous souhaita pas le bonsoir 
sans nous réitérer ses protestations de dévoûinent. 
Quant à moi, la position gênante dans laquelle j'étais 
si longtemps resté assis m avait presque fait perdre 
l'usage de mes jambes. 

Le lendemain, nous fîmes connaissance avec le reste 
de la famille du sultan. Il avait deux de ses frères à 
Pcshawur, et une armée de fils, de neveux et de cou- 
sins. Divers habitants de la ville qui nous furent aussi 
présentée étaient sociables, instruits, exempts de pré- 
jugés religieux, bien versés pour la plupart dans I his- 
toire de l'Asie. Ils étaient tous joyeux, et quelques- 
uns même bruyants dans leur joie. Pendant la conver- 
sation plusieurs se levèrent quand vinrent les heures 
de prier, et prièrent. A mesure que nous devînmes 
mieux connus dans Pesliawur, le cercle de notre so- 
ciété se développa beaucoup, et les visiteurs se glis- 
saient chez nous & chaque instant du jour, surtout 
lorsqu'on savait que nous étions seuls ; car les Afghans 
abhorrent la solitude, et quand ils nous trouvaient 
solitaires, ils croyaient devoir s'en excuser. Quelque- 
fois cependant nous aurions voulu que notre compa- 
gnie fût au diable. En somme nous contractâmes 
bientôt l'habitude de notre nouveau genre de vie, et , 
adoptant pour règle de ne jamais écrire pour aucuu 
motif ni de jour ni en public, nous eûmes le loisir de 
recevoir tous les gens qui nous visitaient. En moins 
d’une semaine nous connûmes toutes les notabilités de 
l'endroit, et pendant la valeur d'un mois que nous sé- 
journâmes à Pesliawur, ce fut pour nous une suite 
non interrompue de visites et de fêtes. Rien pourtant 
ne contribua plus à nous rendre heureux que la bonté 
toute paternelle de noire digne hôte. Le sultan Mo- 
hammed-Khan n'était pa9 l'être enfoncé dans l'igno- 
rance que je m'attendais à rencontrer, mais un homme 
bien élevé, distingué, et dont les manières ouvertes 
firent sur moi une impression durable. A ( instant où 
nous allions dîner, il arrivait souvent en tapinois , 
comme un simple particulier, et passait la soiree avec 
nous. Il se faisait quelquefois suivre par diverses 
friandises qu'il avait donné ordre de préparer dans 
son harem, et qu'il imaginait devoir être de notre goût. 
C'était un personnage plus remarquable, en effet, par 
son urbanité que par sa sagesse. Nul autre que lui 
néanmoins ne s'occupait de ses affaires privées. Il pas- 
sait aussi pour un brave soldat. Son sérail rcnlermail 
une trentaine de concubines, et il avait déjà eu soixante 
enfants; mais il en avait perdu plusieurs, et ne put 
jamais me dire au juste le nombre des survivants lors- 
que je le lui demandai. 

Le Î1 mars, jour auquel commence l'année des 
musulmans, et qui, pour cette raison, donne lieu à 
certaines réjouissances, j’accompagnai le chef dan* 
les vastes jardins d'un nommé Ali Murdan-Khan. où 
la plus grande partie des habitants de la ville étaient 
réunis et se promenaient de long en large avec des 
bouquets. Nous nous assîmes sur une terrasse cl nou 9 
contemplâmes quelque temps la foule bigarrée qui 
s'agitait au-dessous de nous. Les arbres d'alentour, les 
pêchers surtout, étaient garnis de fleurs ; et on ne sau- 
rait imaginer plus beau spectacle que celui qui se dé- 
roulait devant nous. Le chef et ses frères prirent en- 
suite la peine de me montrer les montagnes voisines, 
de m'expliquer par qui elles étaient habitées, et de 
me donner tous les détails qu'ils croyaient être inté- 
ressants. Ils ra apprirent aussi que 1 individu qui avait 
plapté les jardins dans lesquels se ruait la multitude 
avait possédé la pierre philosophale; car il n'y avait 
pas moyen d'expliquer autrement la source de ses im- 
menses richesses. Mai* ils ajoutaient qu'il l avait jetée 
dans llndus, ce qui du moins le délivrait de l'embar- 
ras de savoir qui en serait héritier. 

Les nobles de Pesliawur, ou. comme ils s'appellent, 
les Douraois, emploient toujours le vendredi de cha- 
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que semaine d’une certaine minière. Le premier de res 
jours qun nous passâmes dans l'Afghanistan, le chef 
nous invita à être des siens, à l'accompagner depuis 
le matin jusqu'au soir. Quand nous eûmes déjeuné, 
nous montâmes à cheval avec lui. et nous prîmes la 
route d'un beau jardin à fleurs situé dans le voisinage 
de la ville. Sa suite, chemin faisant, se forma de pa- 
rents et de serviteurs; mais quand nous partîmes il 
n'aiait pas de gardes, et n’était accompagné que par 
nous et par deux autres cavaliers. Il ÿ a, parmi ce 
peuple, une simplicité, une liberté vraiment admira- 
bles ; et quel que soit le mode de gouvernement, le 
sujet qui souffre est sûr de trouver une oreille qui 
entendrn sa plainte. Chacun semble être avec le chef 
sur le pied de la plus parfaite égalité, et le dernier 
des esclaves lui adresse sans cérémonie la parole. Il 
paraît lui-même tout à-fait exempt d'orgueil ou d'af- 
fectation , et ne se distingué de la foule que par son 
costume, qui est toujours élégant et riche. Quatre de 
ses (ils, dont le plus âgé n'avait pas atteint sa cin- 
quième année, joignirent le cortège, cl ce fut plaisir 
de voir avec quelle tendresse il s’occupa d’eux. Cha- 
cun de ces petits garçons était en selle et gouvernait 
sa monture arec une adresse merveilleuse; car les 
Oonranis se livrent dès I enfance nu noble exercice de 
l'équitation . Quand nous fûmes ainsi arrivés au lieu 
vers lequel nous portions nos pas. le chef s'assit sous 
mi arbre. Tout le monde imitu son exerop'e; on ap- 
porta des sorbets à la glace et des conduira, et la 
journée s'écoula en causeries. Vers le soir, nous re- 
vînmes au jardin particulier du chef, qui est fort spa- 
cieux, et la nous partageâmes avec lui et ses parents 
une canne à sucre. Nous le suivîmes ensuite au cime- 
tière où reposaient les restes des membres de sa fa- 
mille. Pour finir la journée, on alla réciter de* prières 
dans une mosquée voisine des sépultures. Telle est 
pour les Douranis l'occupation de tous les vendredis 
de l'année. 

Arriva la saison des cailles, et alors tous ceux des 
habitants qui n'étaient pas retenus par des occupa- 
tions plus importantes ne songèrent qu’à prendre vi- 
vants ces courageux petits oiseaux, pour les faire en- 
suite battre les uns contre les autres. Chaque matin , 
le chef réunissait dans sa cour un certain nombre de 
personnes, pour leur donner un spectacle de ce genre, 
et souvent il nous invitait à y assister. Les hommes, 
dans ces circonstances, ne nous amusaient pas moins 
que les cailles ; car ti les oiseaux étaient les héros de 
la fête, il y avait plaisir à voir le chef, les serviteurs, 
les sujets, tous sur le pied d'une égalité parfaite. On 
apportait les combattants renfermes dans des sacs . 
puis on les excitait à se disputer du grain qu’on jetait 
entre eux. Dés qu'une des caillesouvrait les ailes pour 
s'envoler , elle perdait tout son mérite, et on la tuait 
sur-le-champ; mais il était rare qu'elles fissent une 
retraite précipitée. Rien n'égalait la passion des Af- 
ghans pour celte sorte de divertissement ; et dans les 
rues on pouvait voir, d’une part, presque tous les ga- 
mins munis d’une caille, et, de ( autre, les passants 
s'attrouper pour être témoins des combats burlesques 
qui se livraient. 

Lorsque nous eûmes séjourné environ l'espace d uo 
mois à Pœhawur, et que le retour de la chaleur sans 
cesse croissante nous permit de ne plus craindre les 
neiges du Caboul eide l'Hindou-Koush, nous songeâ- 
mes à poursuivre notre route; mais nous eûmes beau- 
coup de peine à obtenir du chef qu'il consentit à no- 
tre départ, surtout quand il sut quel chemin nous 
comptions prendre. Il se trouvait être en mauvaise 
intelligence avec son frère de Caboul, que notre. in- 
tention était de visiter, et voulut nous persuader de 
ne pas du moins lui rendre visite si nous passions par 
sa ville, et de la traverser incognito. Comme cepen- 
dant il était difficile que nous pussions parvenir à 
éxécuter un tel projet, comme nous courions risque, si 
notre ruse venait à être découverte, de nous attirer 
la colère d’un homme dont nous n'avions rien à re- 


douter en cas où nous lui avouerions franchement 
que nous étions des officiers de l’armée britannique , 
nous résolûmes de nous fier au chef de Caboul de 
même que nous nous étions fiés & son parent de Pes- 
hawur. Lors donc que ie sultan Mohammed- Khan 
nous vit inébranlables dans celte résolution, et que 
nous eûmes réussi à lui persuader que notre estime à 
son égard ne serait en rien diminuée par nos rapports 
postérieurs avec son ennemi, il ne refusa plus d é- 
crire à Caboul et d'annoncer notre approche à un au- 
tre de ses frères qui résidait dans celte cité. Ensuite , 
jusqu à l'époque de notre départ, qui fut fixé au len- 
demain du jour que nous recevrions réponse à cette 
lettre , il lâcha de nous donner les plus utiles avis sur 
la conduite que nous aurions à tenir au-delà de ses 
domaines. Par exemple, il nous assura qu'un moyen 
de salut très efficace était de porter sur noua les’ si- 
gnes de la pauvreté, et nous engagea en conséquence 
à prendre des vêlements encore plus simples que les 
nôtres. Nous suivîmes ce conseil, et, quant à moi, mon 
costume extérieur, que j'achetai au baxar, me coûta, 
tout confectionné, une roupie et demie. 11 nous re- 
commanda en outre de ne pas nous donner Je nom 
d Européens, moi ns encore celui d’Anglais; caries na- 
turels de ces contrées croient que les Anglais poursui- 
vent toujours des intrigues politiques et possèdent 
d'immenses richesses. Nous ne devions noos montrer 
ouvertement sous notre véritable caractère qu'aux 
yeux des chefs ; et pour en mieux imposer au vul- 
gaire , il nous suggéra de manger des ognons dans 
toutes les contrées que nous aurions à parcourir , vu 
ue c'est une croyance populaire en Asie que plus un 
(ranger fait usage de ce légume, plus il s'acclimate 
vite. Surtout il nous conseilla de ne plus distribuer 
dorénavant de remèdes aux indigènes, parce que no- 
tre générosité avait déjà attiré vers Te docteur des 
centaines de malades , et que ai nous n'y renoncions 
pas, elle sonnerait partout à grand brailla nouvelle 
de notre passage. Enfin, notre hôte nous mit en rela- 
tion avec un prêtre musulman d une grande renom- 
mée, et celui-ci nous donna des lettres de recomman- 
dation, tant pour le rot de Bokbara que pour les divers 
chefs de l'Oxus, dont il était le guide spirituel. Nous 
y étions représentés, à travers de nombreux extraits 
du Koran, comme « de pauvres voyageurs aveugles b 
nui avaient droit à la protection de tous les fidèles. 
Four comble à toutes ses bontés, le sultan Moham- 
med-Khan nous remit six feuilles de papier blanches 
qui portaient son seing, en nous priant de les remplir 
au besoin et de les adresser à telles de Bes connais- 
sances que nous le croirions utile. Une pareille con- 
duite, on peut 1 imaginer , réclamait notre gratitude. 
Lorsque nous le quittâmes, nous eûmes néanmoins 
beaucoup de peine a iui faire accepter une méchante 
pair; de pistolets, et il nous gronda d’avoir donné à 
son fils aîné une tabatière qui jouait un air de mu- 
sique. 

Le 18, arriva de Caboul une missive dans laquelle 
on nous priait de partir sans retard pour cette ville 
et dès ie leudemain, nous nous mimes en route. ’ 


Vovagb DK PssHAWffc a Cabocl. — Départ de Peshawur. 
Les khyberi* et lus Moroundci. Passage de fa rivière Ca- 
boul. Duka. Iluiarnow. Le Simoum. JuJaJabab. Bala- 
lîagh. Gondamuk. Manière dont les Afghans traitent 
leurs chevaux. Jurfulak Les Ghiljis. Détllô de Luta- 
Burd. Arrivée à Caboul. 


Des cinq routes différentes qui mènent de Peshawur 
à Caboul, nous choisîmes celle qui traverse la rivière 
de ce nom , parce que les autres, et surtout le défilé 
Khyber, passent au milieu de peuples renommés pour 
leurs habitudes de brigandage. Nous parco unîmes 
donc la belle plaine qui s étend de Peshawur à Much- 
ney , et nous franchîmes la rivière un peu au-dessus 
de ce village, sur un radeau que soutenaient des sacs 
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de tutr gonflés d'air, ee qui n’étaH qu'un frêle el 
dangereux moyen de transport. Le lit n'avait en cet 
endroit que deux cent cinquante verge* de large; mais 
telle était la rapidité du courant, que nous fûmes en- 
traînés un mille au moins plus lias avant d'atteindre 
la rive opposée. Nos montures et les bêtes de somme 
qui portaient notre bagage passèrent dans l'eau. Much- 
ne\ est un village peu important, situé au fond de la 
vallée par où le Caboul entre dans la plaine, et au- 
dessous duquel il se divise en trois branches pour sc 
diriger vers l'Indus. On navigue ordinairement sur 
celle rivière au moyen de radeaux; tuais elle porte 
aussi quelques barques, et les pèlerins qui se rendent 
à la Mecque s'embarquent à Accra pour descendra 
l'Indus jusqu'à la mer dans ces mêmes barques. Les 
marchandises ne se transportent jamais par cette 
voie; mais il est bon de savoir qu'il existe une com- 
munication par eau entre un Heu peu distant de Ca- 
boul et (Océan. 

Le 13 , avant de continuer notre route, nous con- 
clûmes on marché avec les indigènes dont il nous fal- 
lait traverser le pays, pour aue, moyennant une 
certaine somme, ils nous protégeassent jusqu'à l’ex- 
trémité de leur territoire. Ces naturels, appelés Mo - 
mmdt, formaient une tribu qui vivait également de 
pillage . mais étaient moins féroces que leurs voisins 
du Khyber. Ils demandèrent d abord pour nous ac- 
compagner une demi-roupie par chaque musulman , 
el le double par chaque Hindou; ensuite ils se con- 
tentèrent de beaucoup moins. Nous pûmes enfin 
commencer le passage. Mais la nuit vint avant que 
nous eussions tous passé, et alors nous mimes le feu 
aux herbes des montagnes, afin déclairer les alen- 
tours. ee qtH était indispensable pour qu il narnvât 
point malheur à notre radeau dans le cours de ses al- 
lées et venues. Il n'v avait sur l'une ou sur 1 autre 
rive ni habitations ni habitants; nous étendîmes donc 
nos tapis sur la terre, et. après les fatigues de la jour- 
née, la fraîcheur du soir nous parut délicieuse. Le 
bruit de la rivière nous plongea bientôt presaue tous 
dans le sommeil , et vers minuit on n'entendit plus 
rien que ta voix des Momunds qui, perchés sur un 
roc au-dessus de notre campement, veillèrent jus- 
qu’au lever du soleil, ces gens avaient tout-à-fait l'air 
d'assassins, et il était amusant de voir le respect étu- 
dié que nous leur témoignions tous. Leur chef, grand 
diable en haillons, qui n'avait pas même de turban, 
était monté sur un cheval; tout le long de la route, 
on chanta ses lonanges, on l'accabla de petits cadeaux ; 
mais noue n'eûmes pas plus tôt quitte le pays, que 
chacun s empressa de vomir des injures contre ces 
mêmes individu* à qoi nous avions montré naguère 
tant d’amitié. Sur la frontière, un de nos domestiques 
poussa son bidet dans un champ de blé en lui disant: 
• Mange, mange, ma bonne bétel les coquins de Mo- 
mtinds m en ont assez pris dans les temps. » 

Le lendemain , après avoir cheminé huit heures de 
suite aux rayon» brûlants du soleil, par une route ro- 
cailleuse et” difficile, nous atteignîmes Üuàa vers le 
milieu de la journée; nous potissâmes même le soir 
jusqu'à lluzarnow : c'était une vingtaine de milles 
que nous avions parcourus. Arrivés à Duka. nous eû- 
mes surmonté la majeure partie des obstacles que 

K resente le chemin de Pcshavrur à Caboul. La vue du 
aut des rochers, avant que nous descendissions dans 
la vallée où coule la rivière de ce nom , fut vraiment 
magnifique. Nous pûmes distinguer la ville elle-même 
à quarante milles de distance, et suivre aussi loin le 
cours sinueux de la rivière qui divise la plaine, cl line 
innombrable multitude dites très fertile-. D'un côté, 
le Sufuld-Coh ou Nenl-Wanc, et de l'autre le Nour» 
gil ou Kouner, montraient leurs cimes pointues. C'est 
sur celte dernière montagne, à ce que croient les Af- 
ghan*, que s'arrêta l'arche de Nué après le déluge. 
Cet Ara rat h de l'Afghanistan mérite assurément une 
telle distinction, à cause de son immense hauteur, et 
est couvert de neiges perpétuelles. Avant de quillnr 


Duka, nous y reçûmes la visite du chef des Momunds, 
nommé Sadut- K/tan, cl natif de Lalpour. bel homme 
d'une trentaine d'années qui avait la mine toute ré- 
jouie. Nous restâmes une demi-heure ensemble assis 
sous un mûrier, conversant de choses el d autres; 
il nous invita même à venir passer quelques jours chez 
lui.ee dont nous le remerciâmes bous prétexte que 
nous étions pressés d’arriver au but de notre voyage; 
et en somme nous trouvâmes qu'il n'avait point trop 
les manières d’un brigand. Mais j'appris plu- tar i que 
ce personnage, qui avait toujours le sourire sur le* lè- 
vres, n était devenu chef de son clan que par le meur- 
tre de deux jeunes neveux el de leur mère. A ll'izar- 
now , nous rencontrâmes uu K bv lie ris dont nous 
avions fait la connaissance en Punjab, où il avait été 
au service de Runjeel-Sing comme kirkaru, c'est-à- 
dire comme porteur de dépêches. Au-sitûl que la nou- 
velle de noire arrivée parvint à ses oreilles, il accourut 
et , me prenant le pied, puis la barbe, déclara, du 
mieux qu'il le put faire en langue persane, que nous 
étions ses hôte» et que noua ne devions pas occuper 
dans le village d’autre maison que la sienne Nous ac- 
ceptâmes volontiers une offre si obligeante. L'individu 
en question était d'une laideur affreuse : il avait le 
front bas et les yeux profondément enfoncés dans la 
tête. Quoique pere de deux fils, il ne les avait revus 
depuis quatorze ans que quelques jours avant notre 
arrivée. Il avait cependant porte deux fois dans cet in- 
tervalle des messages à Caboul; mai* il était pn bc 
par son village natal et devant la porte de sa demeure, 
où ils résidaient , sans jamais s'arrêter pour s'enqué- 
rir d'eux. Telles sont les mœurs du pays II était alors 
revenu se réfugier au lieu de sa naissance. 

Après avoir demeura douze heure* en selle, nous 
atteignîmes Julalabab dans la matinée du *26. Pour 
parvenir à cette ville, uous eûmes à traverser un va?4e 
désert pierreux, dont une partie es l connue sous le 
nom de dus ht ou plaine de Bultecote, el fameuse par 
le vcn> pestilentiel, autrement ditsfotoMin, qui y règne 
dans la saison chaude, quoique les montagnes de 
droite et de gauche soient couvertes de neiges éternel- 
les. Les habitants du pa)8 prétendent que le simouw 
est généralement fatal aux voyageurs qui en sont at- 
teints. Ceux qui en sont revenus disent qu on se sent 
pris d une espèce de frisson qui peu à peu Ale IV 
sage des sens. l>e l'eau , jetée avec une grande force 
dans la bouche du malade, le rappelle quelquefois à 
la vie. il est encore bon de le placer i»rè- du feu- En- 
fin le sucra et les prunes sèches de Bokhara sont aussi 
administrés avec succès. Le cheval et les autres ani- 
maux sont sujets au sirooum de même que l'homme; 
et la chair de ceux qui succombent victimes de ce 
fléau devient, dit-on, si molle, se putréfie à tel point, 
que les membres se séparant I un de l'autre au moin- 
dre effort, el que le poil, dès qu'on y touche, reste 
dans la main. Ce vent pestilentiel no sévit jamais 
dans les hautes terre* du Caboul; il est presque con- 
finé dans la plaine de Bultecote dont je parle Les ef- 
fets n'en sont pas moins terribles la nuit que le jour, 
et en été personne ne songe jamais à voyager tandis 
que le soleil est au-dessus de l'horizon. Dans une 
troupe de trente ou quarante personnes, il peut n’y 
en avoir qu'une seule qui soit attaquée, el celles qui 
échappent ne s’aperçoivent jamais d'aucun change- 
ment dans i'atmusplière. On serait donc tenté de 
croira que le phénomène qui se manifeste eu pareille 
occasion est le résultat de I influence de la chaleur de 
certain état du corps. 

Nous demeurâmes plusieurs jours à Julalabab, qui 
est bien une des places les plus sales que j aie uies 
en Orient. C'est une petite ville avec un bazar d une 
cinquantaine du boutiques et une popuLltou d envi- 
ron deux mille âmes; mais ce nombre devient dix 
fois plus considérable en hiver, attendu que les indi- 
gènes y nfUuenl de toutes les montagnes environnan- 
tes. Julalabab est la résidence d'un chef de la famille 
des Barukzys , qui jouit d'un revenu annuel d'à peu 
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près sepl Inc* de roupies. La rivière de Caboul passe à 
un quart de nulle ver* le nord; elle a sur ce point 
cent cinquante verges de largeur et n'est pas guéable. 
fl y a au nord el au sud de la ville des montagnes de 
nege qui te prolongent parallèlement les unes aux au- 
tres. l a chaîne méridionale s'appelle Sufuel- huh, 
mais plus souvent Rajgul. tille diminue d'élévation à 
me-ure qu'elle avance vers l'est, et perd sa neige 
avant d atteindre I)uka. Dans les parties les plus hau- 
tes, la neige ne fond jamais, ce qui sous celte lati- 
tude donnerait une hauteur de quinze mille pieds. 

Au nord de Julalabnb et h trente milles environ de 
distance, s'élève le fameux Nourgil déjà mentionné, 
tandis que les pics sourcilleux de l'Hindou Konsh 
commencent à pointer au nord-oued. 

Lorsque nous continuâmes notre route, ce fut pour 
nous éloigner de la rivière de Caboul et traverser une 
vallée qui nous conduisit à DaU-Dagh. Nous pûmes 
dès lors apercevoir les riches jardins qui s’étendent au 
bas det montagnes neigeuses, et llll produisent lee 
célèbres grenades sans pépins qn on exporte dans 
Mode. Nous fîmes balte a Raln llagh dans un vigno- 
ble. Les vignes de ce pays ne se taillent jamais; on 
les laisse monter aux arbres les plus grands: et noua 
en vîmes qui s'élevaient ainsi û quatre vingt* pieds de 
terre; mais les raisins qu elles produisent sont infé- 
rieurs à ceux qu'on récolte sur les treilles. Dans la 
soirée il se mit à pleuvuir, et comme nous avions sta- 
tionné jusqu alors dans un lieu fort pittoresque, mais 
où nous n’étions aucunement à l'abri des injures de 
l'air, nous allâmes nous réfugier pour la nuit dans une 
mosquée. 

A Gondamuk, village auquel noua parvînmes en» 
suite , nous atteignîmes la limite des régions chaudes 
et des régions froides. On dit en effet qu'il neige d'un 
cûlé de certain ruisseau que nous travee-âmes el qu'il 
pleut de l'aiitt*, La vie végétale prit bien tût une forme 
nouvelle. Le blé qu‘t>M coupait à Julalabnb n était haut 

3 ue de trois pouce* aux environs de Gondamuk . là I 
Mance cependant n’excédait pas vingt- cinq milles. 
Dans les champs nous trouvâmes des marguerites 
blanches entre la luzerne, et les montagnes, qui n’é- , 
(aient plus éloignées que de dix milles, se montraient ; 
couvertes par des forêts de pins nui commençaient à 
un millier de pieds au-dessous de la limite des’ neiges. 

La vivacité de l'air nous obligea d'augmenter nos vê- 
lements. 

Rien ne frappe un étranger dans ce pays plus que 
la manière dont les habitants traitent leurs chevaux, 
el qui est tout-à-fail differente de la manière usitée 
dans l'Inde. Ils ne leur Aient jamais la selle pendant 
le jour, croyant leur procurer ainsi un meilleur repos 
pendant la nuit. Ils ne les promènent jamais de luug 
en large et par la bride pour les refroidir, mais ils les 
montent ou leur font faire le manège. Us ne leur 
donnent pas de grain dans celte saison , et les nour- 
rissent d orge verte qui n'a point encore épié. Ils les 
attachent par huit ou dix à deux cordes qu'ils lixent 
parallèlement l une à l'autre. Toujours ils leur nouent 
la queue; toujours ils leuf couvrent le derrière avec 
un joli réseau, orné d'une (range de soie, oui est 
tenu par la croupière. Ils se servent de la selle des 
L'sbeks, qui ressemble à celle de nos hussards, que je 
trouvai moi-même fort commode et dont je ne cessai 
pas de faire usage. Les cavaliers lient leur fouet à leur 
poing. Les Afghans prennent un soin extrême de 
leurs montures, mais ne les engraissent pas d épices 
comme dans l’Inde, el les tiennent toujours en fort 
bon ét-il. 

Poursuivant notre marche vers Jugduluk, nous tra- 
versâmes sur un pont la Sourkh ou rivière Rouge, 
ainsi qu'une multitude d'autres petits ruisseaux qui 
versent dans celle dernière la neige du Sufued-Kok. 
Les eaux de tous ces courants Boni rouaeàlres; de là 
le nom que porte la rivière el qui s'étend aussi à toute 
celte partie du chemin. La contrée est d'ailleurs nue 
el stérile. Jugduluk n'csl qu'un misérable village dont 


les habitants demeurent dans des caves, el les monta- 
gnrs environnantes leur fournissent si peu de bois, 
qu'ils peuvent à peine allumer du feu. 

De Jugduluk à Caboul, nous vîmes des milliers de 
moulons conduits par les vagabonds Ghilji» qui for- 
ment une tribu particulière d'Afghans. Alors que la 
neige avait cessé de couvrir la surface de la terre, ils 
chassaient leurs troupeaux vers l'Hindou Konsh pour 
v passer 1 été. Les pères et les mères de la tribu, avec 
les aînés de leurs enfants, suivaient les brebis et les 
béliers qui, chemin faisant, broutaient au bas des 
montagnes, tandis que les petits garçons et les petites 
filles venaient un mille ou deux en arrière avec les 
agneaux de l'année. A la tète de ceux-ci marchait une 
vieille chèvre ou une vieille brebis, et les jeunes pas- 
teur* les faisaient avancer à coups de houssine ou à 
force »l exclamation». Quelques-uns des enfants étaient 
si jeunes, qu'ils pouvaient à peine marcher; mais le 
plaisir qu'ils éprouvaient h s'acquitter du soin qui leur 
était dévolu leur donnait du courage et des forces. 
Sur lê bord «le la route nous dépassâmes plusieurs 
campements de Ghlljis, dont les uns te reposaient en- 
cOrè et dont U« autrtlM préparaient à repartir. Ils 
ftvaieul des lentes basse* et d étoffe noire ou du moins 
brune. Les femme» faisaient t«ut pour leurs paresseux 
maris, chargeaient les chameaux et les conduisaient. 
Cê Sont ait tv-te des dames très basanées de peau et 
qui, malgré leUf vie Véritablement arondienne, ne 
son! pü» fort remarquables pour leur beauté. Celles 
nue nous rencontrions étaient bien têtues et portaient 
de larges clous à leurs chaussures. Les enfants avaient 
tous sur leurs joues les vives couleurs de la bonne 
santé, et paraissaient d une Constitution robuste, ce 
qui provient ssn* doute de ce que dans cette tribu er- 
rante I usagé é*t» dll-on, de lie se Marier qu'à vingt 
ans accomplis. 

Vers l’extrémité de la route Rnugé, nous atteignî- 
mes le village dTspahan, où OA monceau de pierres 
rappelle un Irait qui dévoile assez bien le caractère 
dessindigènes. On raconte que la veille d\ine bataille 
qui se livra près de ce village, un vizir nommé Kutleh- 
Khan, craignant qu'un noble douranis qui aspirait 
à sa charge ne déployât le lendemain plus de talent 
militaire que lui-même , y apporta obstacle d'une fa- 
çon peu scrupuleuse. Son rival , à vrai dire, qui s'ap- 
pelait Meyr-Alum , l'avait gravement insulté dans 
une précédente occasion, et même lui avait brisé une 
des dents de devant. .Mais cette injure avait été scion 
toute apparence oubliée , car depuis le temps Meyr- 
Alum s'était marié à une soeur du vizir. Toutefois ce- 
lui-ci, à ce qu'il semble, n avait consenti au mariage 
qu'afin d'accomplir plus facilement ses coupables des- 
seins. Lu nuit uoiic qui précéda le combat, il se jeta 
sur son beau-frère ci lui donna la morl. Le monceau 
de pierre» iudique l'endroit où fut commis ce meurtre. 
La sœur de Kulteb-Khan tomba à ses pieds après l’as- 
âosaiuat, et lui demanda pourquoi il avait ussassiné 
son mari. «Quoil rcpondit-il . faites-vous plus graud 
cas de votre mari que de l'honneur de votre frère, 
madame ? Regardez la dent qui me manque ; je me 
suis vengé d'un affront, voilà tout. Que si la perle 
d un mari vous chagrine tant, eh bien I je vous ma- 
rierai à un muletier.» Cne sentence aujourd hui en 
renom chez les Afghans dit que lorsqu'une réconcilia- 
tion apparente s'est faite entre ennemis par suite d'un 
mariage, c’est alors qu'on doit le plus avoir peur. 

Le 30, à minuit, nous atteignîmes la passe de Luia- 
Rund , du haut de laquelle ou peut apercevoir la cité 
de Caboul . à trente-cinq milles de distance. La passe 
en a six de longueur, et pour la parcourir il faut d'un 
bout à l'autre cheminer sur des pierres rondes qui ne 
tiennent pas Nous fîmes halle à une source appelée 
Koke-l'hushna, ou Fontaine de ta Perdrix, el nous 
dînâmes en plein air, quoique le froid fût fort piquant. 
Lutn est un mot qui signifie pièce, lambeau, cl ce dé- 
filé se nomme aiutd , parce que les voyageur» qui le 
traversent laissent toujours quelque partie de leurs vê- 
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temenis aux broussailles dont il est garni. Km hiver, 
la neige obstrue complètement cette route. Nous fû- 
mes sur pied dès l'aurore, et nous continuâmes notre 
marche vers Caboul, que nous n atteignîmes que dans 
l'après-midi. Cette ville fameuse, tandis que le voya- 
geur en approche , ne lui offre rien d'imposant . cl ce 
n est qu'à l'ombre de son beau bazar qu'il peut se 
croire dans la capitale d'un empire. Dès notre arrivée, 
nous allâmes droit à la demeure du nawab Jubbar- 
Khan, frère du chef, qui nous accueillit de la ma- 
nière la plus cordiale, exigea que nous logeassions 
chez lui, cl ordonna tout de suite qu'on servit le dî- 
ner. Nous avions beaucoup entendu vanter l'aimable 
caractère de notre hitte, et par expérience nous re- 
connûmes qu’il méritait bien les éloges qu'on s'accor- 
dait à lui donner. C'était un véritable patriarche ; c'é- 
tait lui qui apaisait toutes les querelles entre ses frères 
nombreux et turbulents. 


Caboul. — Entrevue avec le chef. Description de la ville; 
bazars; ses jardins; scs fruits; ms vins. Palais de 
Bala-Hissar. Persans de Caboul. Fêle de 1* Aid . Origine 
juive des Afghans, l.-s Kalflrs. Préparatifs de départ. 

Naturellement, la première chose à laquelle nous 
donnâmes nos soins après notre arrivée fut d'obtenir 


.audience du chef de Caboul. Le nawab s'informa de 
nos vceux, et il eut la politesse de nous engager à ve- 
nir dîner chez lui dans la soirée du 4 mai. Au jour 
dit, nous allâmes à la citadelle de Bala-Hissar, où ré- 
side le chef, qui nous reçut très civilement. Lorsque 
nous entrâmes, U se leva, nous salua à la mode per- 
sane , et nous fit asseoir près de lui sur un tapis de 
velours. Alors il protesta que notre séjour dans sa ca- 
pitale le comblait de joie, et que bien qu'il eût peu 
vu de nos compatriotes, il révérait néanmoins les An- 
glais , dont la réputation était parvenue jusqu'à lui. 
De mon côté, pour ne pas être en reste de courtoisie, 
je louai en termes pompeux la justice de son gouver- 
nement et la protection qu’il accordait aux marchands, 
ainsi qu'aux simples voyageurs. Trois de ses fils et sept 
ou huit des principaux personnages de la ville dînèrent 
avec nous. La pièce dans laquelle nous étions réunis 
était petite, mais propre, et n'avait d'autre ameuble- 
ment que le tapis. Après le repjs, la conversation 
roula sur une multitude de sujet* divers, tant l’illustre 
personnage à qui nous avions affaire était curieux, 
c'est-à-dire curieux de s'instruire! Par exemple, il 
nous questionna beaucoup sur l'état de l'Europe, vou- 
lut savoir entre combien de rois clic était partagée, 
sur quels termes ces princes vivaient ensemble , et 

f iuisqu’il paraissait que leurs territoires étaient llmi- 
rophes , comment ils existaient sans se détruire les 
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Quand le ahali noua eut rendu nos salutations.... 


uns les autres. Je lui nommai les différentes nations 
européennes, j’indiquai la force respective de chacune 
d'elles, et j>vouai que vainement étions-nous plus 
avancés en civilisation , que nous n'avions pas moins 
à gémir des guerres et des querelles que son propre 
paya, que nous examinions sans cesse d'un œil jaloux 
les actes de nos voisins, et que nous cherchions à 
maintenir une balance de pouvoir pour empêcher un 
souverain d'en détrôner un autre, ("est pourtant , 
ajoutai-je, une chose dont l’histoire de l’Europe mon- 
tre plus d’un exemple ; et ce chef lui-même n'était pas 
sanR avoir entendu parler de Napoléon. 

Les jours suivants, je fis différentes promenades 
aux alentours de Caboul, une entre autres au tombeau 
de l'empereur Bu ber, qui est distant d'un mille, et situé 
dans le plus joli endroit du voisinage- Deux tables de 
marbre blanc, érigées perpendiculairement au sol, in- 
diquent la place où furent déposés les restes du mo- 
narque, et. comme d'usage, les derniers mots de l'in- 
scription donnent la date de sa mort. Il mourut en 
l'année 1530. Autour de lui reposent plusieurs de ses 
femmes et de ses enfants. 

Caboul est une cité très bravante, très populeuse. 
Le vacarme y est tel dans l'après-midi, qu'on ne peut 
dans les rues se faire entendre d’une personne avec 
qui on se promène. Le grand bazar ou chouchut est 
une élégante suite d’arcades, longue de six cents pieds 
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environ et large de trente. Il est divisé en quatre par- 
ties égales ; le toit en est peint, et par-dessus les bou- 
tiques sont les appartements de plusieurs bourgeois. 
Le plan Je l'édifice est bon, mais par malheur on ne 
l'a point achevé; et les fontaines, les citernes qui en 
faisaient partie, sont à moitié détruites. H y a encore 
quelques bazars pareils en Orient, et on admire dans 
celui de Caboul les soieries, les étoffes, les marchan- 
dises de toute espèce qui sont rangées sous ses porti- 
ques. Le soir, il présente un délicieux coup d'œil; 
chaque boutique, en effet, est éclairée au moyen d'une 
lanterne suspendue par devant, et vous diriez que 
toute la ville est illuminée. Les magasins où se ven- 
dent les fruits secs ne sont pas moins remarquables 
par leur nombre que par l'habile disposition des den- 
rées. Kn mai, on peut acheter des raisins, des poires, 
des pèches, des coings, et même des melons de la sai- 
son précédente, alors vieux de dix mois. Chez les mar- 
chands de volaille on trouve bécassines, canards, per- 
drix, pluviers et autre gibier de ce genre. Les échoppes 
des cordonniers, ainsi que les boutiques de quincail- 
lerie, sont également tenues dans un ordre parfait. 
Chaque commerce a une partie de bazar qui lui est 
particulière , et partout règne la plus grande activité. 
Il y a jusqu'à des libraires oui vendent du papier pro- 
venant presque toujours de Russie, et de couleur 
bleue. Devant la porte des boulangers, on voit à cer- 
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laine» heures des groupes de gens qui viennent cher- 
cher leur pain . et . soit dit en passant, pour faire 
cuire le pain on le plaque contre les parois du four. 
Dans les quartiers les plus fréquentés de In ville, on 
rencontre des conteurs d'histoires qui amusent les 

f tassants, ou des derviches qui proclament la gloire et 
es grandes actions des prophètes. Si pendant ces dis- 
cours survient un pâtissier, ils s interrompent pour 
lui demander un pAteau . au nom du personnage dont 
ils vantent les vertus; et à en juger par le nombre des 
gens qui font ce métier, il doit Aire fort lucratif. On 
ne cuinolt pas à Caboul les voilures h roues. Cepen- 
dant les rues ne sont pas très étroites ; elles sont te 
nues en bon étal pendant la sécheresse . et coupées 
par île petits anueancs couverts d’eau limpide, en qui 
est d'une grande commodité pour le» habitant*. Nous 
cheminions par la ville sans avoir besoin d'étre ac- 
compagné* , et sans attirer I .iltention de personne. 
Pour moi. l'extérieur des individus m'intén ssail plus 
encore que la beauté des bazars. (Vêlait plaisir qim de 
voir les Ca bouffon s battre le pavé avec l'énorme cor- 
pulence que leur donne In quantité de leurs» vêtements, 
par-dessus lesquels ils ne manquent jamais de porter 
en outre un manteau de peau de mouton. Tous les 
enfants ont sur leur» ioues des couleurs si vives» que 
je les prenait d'abord pour quoique peinture êrtill- 
cielle; mais Je reconnus ensuite que c était simplement 
la fleur de la jeunes!**, fleur que 'es YfoWftnfo «é fuit- 
servent pas. Caboul est une ville proprement bâtie, 
mais les maisons u’v brillent pas par l'élégance; elles 
sont construite* en briques aécftiécsau soleil et en bols, 
et quelques-unes seulement ont plus de deux ilaget. 
Elle etf fort peuplée pour son étendue, et sa popula 
tion ne sVtève pas à moi ni de 'soixante mille Ames. 
La rivière de Caboul passe au milieu de la c.vjdtalc de 
ce nom, %t la tradition dit quelle l'a Inondée, en par- 
tie même détruite, à trois reprises différentes. Quand 
il pleut, Caboul est (‘endroit le plus sale du monde. 

A Caboul , rhnèun répèteque c'est une fort ancienne 
ville dont l'origine remonte ît six mille ans. Elle était 
jadis, de même que Ghuzni, tributaire de Bameyan. 
Etrange vicissitude des choses humaines I Ghtr-ni , 
sous Mahmoud , au \r siècle, est devenue une grande 
capitale, et aujourd'hui Caboul est la métropole nou- 
seuleraent de Ghuzni, mais encore de Bameyan. On 
dit que Caboul s'est primitivement nommé Zaboul. 
d'après un roi kaflir ou infidèle qui l a fondé : de là 
le nom de Cabotilislan qu'on donne quelquefois au 
pays. Certains auteurs ont avancé que les habitants 
molliraient aux étrangers les restes du tombeau d’un 
individu appelé Caboul, qui ne serait autre que Caïn, 
le fils d Adam mais je déclare le Tait complètement 
faux. C’est néanmoins une croyance populaire que le 
diable, lorsqu'il fut précité du ciel, tomba dans Ca- 
boul. 

Depuis notre déport de Delhi, nous avions voyagé 
dons un perpétuel printemps. Les arbres étaient en 
boutons quand nous quittâmes Lnhore. au mois de 
février : nous les trouvâmes tout fleuris au mots de 
mars à Peshawnr, et nous atteignîmes précisément 
Caboul de manière à voir combien lu même saison y 
est belle. Un tel état de ehoses peut donner une juste 
Idée de la hauteur relative des différentes plan s que 
nous avons traversées jusqu'à présent , et de l'époque 
à laquelle y commencent les saisons. Caboul est, par 
exemple, élevé de six cents pieds cl pins au dessus 
du niveau de la mer. J’ai passé plusieurs journées vrai- 
ment délicieuses dan* ses jardins. Ils sont tous bien 
distribués, bien tenus ; les arbres à fruit sont plantés 
à des distances régulières, et la plupart de ces vergers, 
par la disposition du terrain qui toujours monte, for- 
ment les uns sur les autres des amphithéâtres ou gra- 
din*. Une Mrée, j’en allai visiter un magnifique, de 
compagnie avec le nawab , h six mille* environ de no- 
ire demeure. Le sol était couvert de fleurs tombées qui, 
remplissant le* moindres creux . ressemblaient à de la 
neige. Nous noue assîmes, mon compagnon et moi, 


sons un poirier de Samarcand, In plus célèbre espèce 
du pays, et nous admirâmes la perspective qui s'of- 
frail à* nos veux. La multitude des arbres fruitiers n’é- 
tait pas m- ine grande que leur variété. Ainsi on ré- 
coltait dan* le même enclos pèche*, prunes abricots, 
poire*, pommes, coings, cerises, noix, mitres, grenades 
et raisins. Il y avait aussi, presque sur chaque bran- 
che. des rossignols, de* merles, des grives, des tour- 
terelles et des pies habillardes. dont les divers accents 
avaient d'autant plus d'attrait pour moi qu'ils me rap- 
pelaient l'Angleterre. Mal* le plus beau jardin des 
environ* de Caboul est assurément celui qu’on appelle 
Jardin-du-Roi , et qui s’étend au nord de la ville sur 
un espace d’un demi-mille carré. La roule par laquelle 
on y arrive est longue de trois milles environ, et sert 
de carrière pour les courses de chevaux. Il y a au 
centre de ce verger un spacieux pavillon octogone au- 
quel aboutissent huit allées de superbes arbres à fruit. 
Le* habitant* aiment avec passion à se promener non- 
chalamment sous ces ombrages frais, et on peut les y 
voir affluer tous Ici soir* Le climat de Caboul est tout- 
à- Tait salutaire. A midi, le soleil y est plus chaud 
qu’en Angleterre; mais les nuits et tes soirées sont 
as**»* froides, et c'est au mois d’août seulement qu'on 
y est obligé de dormir sur les balcons. Il n’y a point 
de saison pluvieuse, tnaife il tombe sans cesse de 
grosse* «verset» comme dans mon pays. La neige dure 
pendant cinq moi». En mal. le thermomètre de Fah- 
renheit s’éleva à 64° nu dessus de ténv ; et presque 
tout le mois règne un vent du nord que ralVah-hii la 
neige qui couvre les montagnes. Le vent doit souffler 
ordinairement du même côté, puisque lotis les arbres 
de Caboul penchent vers le sud 

('elle ville est particulièrement célèbre pour son 
Inu , qu on exporte i. gt .unie abondance dans l'Inde, 
ïte* vigne* «ont «I productive», que datent trois mois 
de l'année on nourrit les bcrtiànx avec des raisins. Il 
yen a de dix espèces différentes; te* meilleur* viennent 
sur treilles, car ceux des vigne» qu'on laisse courir 
sur la terre ne sont pas comparable* aux premiers. 
L'époque de la taille est le commencement de mai. Le 
vin de ce crû a une saveur qui ne ressemble pas mal 
à celle du Madère, et il n'est pas douteux qu'on pour- 
rait, avec un peu de soin, obtenir dan- le pays une 
qualité beaucoup supérieure. Les Cabotilicnscmjdoienl 
le raisin à plus d'usages que dans la plupart di s au- 
tres contrées. Ils arrosent de son jus les viandes qu'ils 
font rôlir, et a««aisonnenl tous leurs mets d'une pou- 
dre qui se fabrique avec des raisins verts qu'on laisse 
sécher et qu'on broie. Cette poudre a I apparence du 
poivre de Cayenne cl un goût acide qui n'est pas désa- 
gréable. Enfin, avec le fruit de la vigne, qui ne se 
vend Jamais qu'un sou la livre, on confectionne cha- 
que année une énorme quantité de confiture* et de 
sirop line autre friandise fort en renom à Caboul , 
c'est la rhubarbe. Dans toutes les rues, et au mois de 
mai surtout, on entend crier : Bonne rhubarbe l excel- 
lente rhubarbe à vendre ! Le» habitants croient celte 
plante très salutaire, et la mangent, soit crue, soit 
cuite , comme «les légumes ordinaires. 

Le fruit est à Caboul une nourriture plus commune 
que le pain, et on l’y place au rang de* choses in- 
dispensables à la vie. Il n'y a pas moins de dix ma 
ni w différentes de consul ver h s abricot» de Caboul 
on les fait sécher avec ou sam» le noyau , quelquefois 
on laisse I amande, ou on y substitue une amande 
véritable ; on en forme aussi des gâteaux, et des feuilles 
li on plie comme du papier. C'est le pial délicieux 
es fruits secs. 

Parmi les édifices public», le plus important est le 
Bala-Nlsanr, en d'autres termes la citadelle ; non pas 
quelle soit forte cependant; au contraire, elle nantie 
eu ruines. Eilc a été bâtie contre les règles, et ne 
pourrait résister à une escalade. Caboul e*t défendu 
au sud et à ( ouest par de hautes collines rocailleuses : 
et à leur extrémité orientale s'élève le hula-Uinor , qui 
domine la ville. Il peut avoir une élévation de cent 
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cinquante pieds au-dessus des plaines environnantes. 
La citadelle, résidence ordinaire des souverains, n'est 
pas habitée par le souverain actuel ; mais son frère y 
a construit un palais qu'on appelle le Koullan i Fi- 
ringis. ou Chapeau des Français, uui en est la partie 
la plus haute. Au-dessous est un second fort plus pe 
lit, où demeure le sirdar Doit- Mohammed-Khan. avec 
ses gardes, au nombre de cinq mille. 

Quand nous eûmes passé à Caboul trois semaines 
environ, qui nous parurent seulement quelques jours, 
nous pensâmes à nous mettre en mesure de continuer 
notre expédition. La chose 11 'était pas facile; aucune 
caravane ne *e préparait encore à partit ; on doutait 
même que les roules fussent déjà praticables, car il 
avait neigé dans le courant du mois. L'idée me vint 
que le meilleur parti à prendre était d'engager à notre 
service un de ces gens dont le métier est de conduire 
les caravane*. Giàce à cet expédient, nous pouvions 
poursuivre notre chemin sans retard, et, je 1 espérais, 
avec autant de sûreté. Mais le nawab trouva que ce 
plan était bien téméraire, et que nous le quittions bien 
vite ; il nous aurait volontiers retenus longtemps. 
Nous entrâmes néanmoins en pourparlcr avec un 
nommé llyal , vieillard vigoureux et encore vert, qui 
avait grisonné à franchir ITlindou-Kuush. Lorsque 
notre hôte nous vit bien résolus à le auitter, il nous 
procura des lettres pour les Afghans de sa connais- 
sance qui résidaient à Bokhara, et obtint même d'un 
riche négociant de Caboul, sou ami, qu'il hâtât, pour 
nous donner un fidèle compagnon de voyage, le dé- 
part d'un homme de confiance que par suite de seB 
entreprises commerciales il devait prochainement en- 
voyer en Russie. 

A Caboul, je me trouvai plusieurs fois en relation 
avec les marchands hindous ou shikarpouris. Tout le 
trafic de l'Asie centrale est entre les mains de ces gens, 
qui ont des maisons d'affaires depuis Aslracan et Mes- 
hid jusqu'à Calcutta. Ils forment une espèce de race 
à part, ne s'occupent exclusivement que de leur ué- 
goce, cl s'assurent la protection du gouvernement, en 
lui prêtant des fonds. Ils ont un genre particulier de 
ihystonomie et le nez très proéminent. La saleté de 
eurs habits est poussée à l’extrême , et il n'y en a 
parmi eux que quelques-uns qui puissent porter des 
turbans. Ils n'amènent jamais leurs familles de leur 
pays natal, qui est le Sinde supérieur, mais sans cesse 
y vont ou en viennent, ce qui les entretient dans un 
esprit national. 11 existe à Caboul huit grands comp- 
toirs appartenant à ces individus, qui n’ont absolument 
rien de commun avec les autres habitants hindous. 
Au moyen de cette vaste agence qui S’étendait à tra- 
vers les régions de l'Asie que nous allions parcourir. 
Il ne nous fut pas bien difficile, on le croira sans peine, 
de pourvoir à nos arrangements pécuniaires, et d'avi- 
ser un moi, en de toucher, même à I énorme distance 
où nous serions bientôt de l'Inde, l'argent dont nous 
aurions besoin. Nos dépenses étaient petites, et nos 
ducats d'or soigneusement cousus dans nos ceintures 
et nos turban*. Quelquefois au*si nous les glissions 
dans nos babouches, quoique je n'approuvasse pas 
toujours cet expédient, puisqu’il nous les fallait lais- 
ser à la porte de chaque maison. J'avais un bon de 
5 ? 000 roupies payable sur les trésors publics de Lo- 
diana ou de Delhi, et les marchands de .Caboul n'hé- 
sitèrent pas à l'accepter, lis offrirent de me le rem- 
bourser sur-le-champ et en or, ou de me donner des 
billets, soit sur Sainl-Macaire en Russie, soit sur As- 
tracan , soit sur Bokhara. Je pris du papier sur celte 
dernière place. A la vérité le banquier nous recom- 
manda le plus grand secret; mais quel ne fut pas no- 
tre orgueil de voir que notre seul nom d’Anglais , 

? [uand nous av ions tout -à -fait l air de mendiants, nous 
aisait si facilement trouver des lettres de change dans 
une capitale étrangère et lointaine t Surtout quelle ne 
dut pas être notre surprise de reconnaître que les ra- 
mifications du commerce traversaient des régions si 
vastes, si éloignées, et qui différaient tant les unes 


des autres par le langage, la religion, les manières et 
les loi*. 


Passage de l'Hihdocj-Kocsh. — Départ de Caboul. Bons 
services de notre conducteur. Villa* de la rivière Caboul. 
Défiles d'Ounna, d'U ijciqnk et de Kalou. Baineyan; ido- 
les coin* sale*. Entrée en Tourkistan. Sighan , lé chef de 
ceitr ville. Défilé de Dundun-Shikun. K»murd. Diverses 
opinions des Asiatiques sur l'Europe. Défilé de Kara- 
Koullul. Keibuch. Koiitoum. 


Si nous avions quitté Peshawur avec les regrets du 
chef, nous quittâmes Caboul avec ceux de son frère le 
nawab. Le 1H mai 1832, nous sortîmes de cette ville 
. après les prières de mid>, selon la coutume des voya- 
geurs; car nous ne voulions blesser en rien les préju- 
gés des indigènes qui regardent celle heure comme 
d heureux augure. Nous croyions avoir pris congé de 
uoire digne hôte à la porte de sa demeure où il uous 
avait donné sa bénédiction ; tuais avant que nous fus- 
sions hors des murs, il uous rejoiguit, cl nous accom- 
pagna pendant deux ou trois milles. Je ne pense pas 
m ètre jamais séparé d'un Asiatique avec un chagrin 
plus profond que de ce brave homme. 11 semblait s ou- 
blier entièrement pour ne songer qu'aux autres. Peu- 
> danl toute notre résidence , il uous avait traités de la 
façon la plus hospitalière, et tous les jours nous avait 
j suppliés de ne pas prendre la roule de Turkistan où, 
disait-il, il nous arriverait malheur. Il nous dit alors 
adieu avec une vive émotion, et de notre côté nous 
ne pûmes retenir nos larmes. Quoique son frère le chef 
ne nous eût pas tant chovés que celui de Peshawur, 
il nous avait néanmoins montré beaucoup d'égards, 
beaucoup de politesse. 

Nous Times halte pour la nuit à un petit village 
appelé KiUa-i-Kasey , et dès notre première étape , 
uous comprimes de quelle utilité nous serait notre 
conducteur par son influence. 11 sut en effet persua- 
der à un des habitants de nous céder sa chaumière, 
ce qui valut mieux que de coucher à la belle étoile, 
car le froid était fort piquant. Le lendemain il nous 
rendit encore un signalé service ; à l'instant que nous 
; remontions à cheval, un individu, qui paraissait jouir 
d’une certaine autorité parmi les villageois , saisit la 
bride de tna monture, et demanda à examiner leçon- 
tenu de ma valise. J'allais obéir quand un mot de 
notre homme termina l'investigation, 
i Nous laissâmes la route qui mène à Candahar sur 
notre gauche, cl nous remontâmes la vallée de la ri- 
i vière Caboul jusqu’à l'endroit appelé Sirchushmu. 11 
y a. eu effet, dans le voisinage deux courants remar- 
quables par leur limpidité, dont les bords sont om- 
bragés d'arbres. Ce sont ces ruisseaux qui rendent le 
pays si enchanteur, malgré scs rocs sourcilleux. La 
vallée li a guère plus d'un mille de largeur; mais elle 
est soigneusement cultivée , et en plusieurs endroits 
on a conduit l'eau jusqu’à cent-pieds de hauteur sur 
les collines. Dans les parties plus basses, les champs 
de riz s'élevaient en gradins fort pittoresques les uns 
au-dessus des autres, et de chaque côté les monta- 
gnes avaient la cime couverte de neige. Avant de pe- 
ncher dans !a vallée de la rivière, nous laissâmes fe 
célèbre Ghuzni au sud ; il n’est distant de Caboul que 
de soixante milles. Celte ancienne capitale, aujour- 
d'hui dépendante d une cité qui autrefois lui était 
soumise, n’a rien conservé de son importance. Hile 
renferme à la vérité Je tombeau du grand Mahmoud, 
son fondateur ; mais il y a un monument plus hono- 
rable à sa mémoire dans une magnifique écluse con- 
struite à grands frais, et la seule qui&ubsisleeucorede 
sept existant jadis. 

Bameyan.où nous arrivâmes bientôt, est célèbre par 
scs idoles colossales et par le nombre iufiui de ses exca- 
vations, qui se voient duus toutes les parties de la val- 
lée, sur un espace de huit milles, et qui lorment encore 
la résidence üc la plus grande partie de la population. 
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Les habitants donnent le nom de Soumuch à ces ca- 
vernes. Il y a au centre de la vallée une montagne qui 
est tellement percée d'outre en outre, qu'elle ressemble 
à un gâteau de miel, et qu'on ne peut, en la voyant, 
ne pas songer aux Troglodytes dont parlent les his- 
toriens d’Alexandre. 

Au-delà de Syghan , nous eûmes à traverser la 
passe de Dundan-Shikun ou Brise-Dents, nom qu'elle 
mérite tout-à-fait par son escarpement et sa difficulté. 
Nous y trouvâmes à profusion la plante qu'on appelle 
assa fœlida,tl nos compagnons de voyage se régalè- 
rent d'en manger. C est, je crois, le sitphium des 
historiens d’Alexandre, car les moutons la dévorent 
avidement, et les naturels la regardent comme très 
nourrissante. Nous descendîmes ensuite dans une 
étroite vallée qui n'avait nulle part plus de trois cents 
verges de large, et où les rocs de droite et de gauche, 
souvent coupés à pic, s'élevaient à une hauteur de 
trois mille pieds. Il y avait Hans celte vallée une ma- 
gnifique plantation d’abricotiers qui s'étendait de plu- 
sieurs milles au-delà du village de Kamurd. 

La vie que nous menions alors était, malgré la fa- 
tigue, malgré le danger même, plus agréable qu’oo ne 

R eut être tenté de le croire d'après mon récit des faits. 

ous mondons à cheval au lever du soleil, et d'ordi- 
naire nous marchions sans nous arrêter jusqu’à deux 
ou trois heures de l’après-midi. Chaque jour nous par- 
courions, terme moyen, une vingtaine de milles. Sou- 
vent nous déjeunions en selle avec du pain et du fro- 
mage; d’habitude nous couchions par terre, à la belle 
étoile, et quand notre marche de la journée était finie, 
nous nous asseyions les jambes croisées jusqu'à ce que 
vinssent et la nuit et le sommeil. La nouveauté nous 
rendait toute chose amusante; puiB, chemin faisant, 
nous rencontrions à chaque pas dans la campagne de 
nos vieilles connaissances, des buissons d'aubépine 
et des églantiers. Nous avions aussi une intarissable 
source de gaîté dans plusieurs de nos compagnons de 
voyage. 

Le *6 mai 183Î, nous traversâmes la dernière passe 
du Caueasse indien, celle dite h'ara-Knutlut ou Passe ■ 
Moire; mais nous avions encore quatre-vingt-quinze 
milles à parcourir avant d'être sortis des montagnes. 
Nous cheminâmes ensuite dans le lit de la rivière de 
Khouloum qui coule entre d'horribles précipices, jus- 
qu'au village de Douab, et nous y fîmes halte pour la 
nuit. Les jours suivants, nous continuâmes notre des- 
cente par Khourrum et Sarbagh, et nous parvînmes à 
la ville d’Heibuk. qui n'était plus distante de la plaine 
que d une vingtaine de milles. D'espace en espace, nos 
rocs sourcilleux et nuB cédèrent la place à aes terres 
plus hospitalières. Cependant nous traversâmes en- 
core d'horribles défiles dont les flancs s’élevaient à 
deux ou trois mille pieds de hauteur, et dominaient le 
chemin , tandis que des éperviers et des aigles volti- 
geaient au-dcs3us de nos tètes. Parmi ces derniers 
nous distinguâmes l'aigle noir, qui est un noble oiseau. 
Près d'Heibuk la gorge devient si étroite, qu'ou l’ap- 
pelle Dura-t-Zindan ou l'utlée-du-Cachot , et les ro- 
chers sont si hauts, que sur certains points le soleil ne 
pénètre pas au fond, même à midi- Néanmoins, dans 
la dernière partie de la route, nous vîmes des trou- 
peaux qui broutaient les plantes aromatiques des mon- 
tagnes, et nous passâmes de vastes enclos d'arbres 
fruitiers. Les habitants devinrent aussi plus nombreux 
à mesure que nous approchâmes davantage des plaines 
de la Tartarie. 

Le 30 mai, nons achevâmes le passage des monta- 
gnes, et débouchant dans les plaines de la Tartarie, 
nous atteignîmes, après deux milles de marche, Khou- 
loum , qui s'appelle aussi Tash-Kourglian. De cette 
place nous eûmes une magnifique vue de la contrée, 
qui s'inclinait en pente douce vers le nord jusqu à 
lOxus. Khouloum renferme environ dix mille habi- 
tants, et est la ville frontière de Mourad-Bey, chef 
puissant qui réside à Koundouz, et qui a subjugué 
toutes les contrées au nord de l'Hindou-Kousii- Nous 


allâmes loger dans un des caravansérails, où notre ar- 
rivée n'excita l'attention de personne. On connaît trop 
bien ce genre d'édifices pour qu'il soit besoin d'en 
faire une longue description. C'est une cour carrée 
que forment des portiques sous lesquels sont de nom- 
breuses chambres. Les marchandises et les animaux 
restent dans la cour. Chaque bande d'étrangers oc- 
cupe une chambre tout-à-iait séparée, car il est con- 
traire à l'usage qu’une personne en gêne une autre, 
Tous les habitants du lieu sont des voyageurs, et or- 
dinairement accablés de fatigue. Si la société était 
partout aussi bien organisée que dans un caravansé- 
rail , le monde serait un véritable paradis. Nous fûmes 
heureux, après notre lassante expédition dans les 
montagnes, de pouvoir nous reposer dans un de ces 
asiles de paix, car depuis notre départ de Caboul nous 
avions toujours dormi dans nos vêlements, et à peine 
changé de linge 


Excursion a Koundouz. Itinéraire pe KaorLoua a Balkr. 
— Détention des voyageurs à Khouloum. Ils SOUK mandés 
à Koundouz, résidence du chef. I>*ur réception dans 
cette ville chez le premier ministre. Manière d»s U*l>ek* 
de prendre le thé. Entrevue avec le chef. Retour à 
Khouloum , et départ pour Balkh. Description de cette 
ville. r 


Nous étions entrés dans Khouloum avec l'inlention 
d'en repartir le lendemain pour Balkh. Qu'on juge de 
notre chagrin quand nous apprîmes que les officiers 
de la douane avaient envoyé un exprès au chef de 
Koundouz. pour lui apprendre noire arrivée et savoir 
ce qu’il fallait faire de nous. Jusqu’au retour de la ré- 
ponse. nous devions être en quelque sorte prisonniers. 
Notre compagnon le négociant, qui s appelait Doulul, 
nous assurait bien que c'était seulement un obstacle 
temporaire, et, se donnant des airs d’importance, il 
écrivit au premier ministre, qui résidait aussi à Koun- 
douz et qui était l'ami de sa famille, une lettre où il 
le priait ne ne pas prolonger notre détention, attendu 
qu'il avait besoin de nous pour terminer ses affaires 
en Russie. 

De notre côté, nous priâmes Dieu que Doulut n’eût 
pas trop présumé de son influence; mais le t* f juin à 
minuit, nous reçûmes l’ordre de nous rendre à Koun- 
douz sans délai, tandis que le ministre, répondant à la 
missive de notre ami, l’engageait à poursuivre sa roule 
vers Bokhara, sans prendre la peine de nous attendre. 
Notre surprise peut s'imaginer mieux que se décrire. 
Nous aurions pu, la veille ou l'avant-veille, nous évader 
de Khouloum à la faveur de l'obscurité et gagner 
Balkh ; mais il n'était plus temps de songer à ce pro- 
jet de fuite, car nous étions gardés à vue daos le ca- 
ravansérail, et les officiers ne voulurent pas même que 
j'accompagnasse mon cheval dans la ville pour qu’on 
lui renouvelât ses fers. Comme une entrevue avec le 
chef était devenue indispensable, je pensai que mon 
empressement à parattre devant lui pourrait dissiper 
les soupçons sur notre compte. C’est pourquoi je de- 
mandai à partir le plus tôt possible pour Koundouz, 
et je partis dans la soirée du 3, laissant le docteur et 
tout notre monde à Khouloum, excepté deux Afghans 
que j'emmenai avec moi. J'avoue que je n'avais pas 
trop lion espoir lorsque je me mis en route; je venais 
effectivement de découvrir qu'un Hindou de Peshawur 
avait eu l'obligeance d'instruire les autorités de notre 
condition véritable , de nos projets et de presque tous 
nos actes depuis que nous avions quitté l'tlindouslau ; 
il avait même beaucoup exagéré les choses dans son 
récit, et nous avait représentes comme de très riches 
voyageurs dont les operations financières avaient af- 
fecté le cours des fonds sur la place de Caboul. 

Outre nos deux domestiques, j'étais accompagné de 
Doulut, d'Ilyat et du directeur de la douane, qui s'ap- 
pelait Chamundass. Quand nous fûmes en dehors ue 
fa ville, à notre petite caravane vinrent se joindre huit 
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ou dix marchands de thé, les uns de Budukhshan et 
les autres d Yar-Kund, qui, après a\oir débité leurs 
marchandises, s’en lelournaienl dans leur pays Che- 
min faisan i , je liai conversation avec Chamundass , 
qui était un fort brave homme, et nous devînmes bien'ôl 
si bons amis, que j'osai lui promettre une somme d ar- 
gent, à condition qu’il m'aiderait de tout son pouvoir 
à tromper son maître, et que de son côté il ne craignit 
pas d'accepter ines offres pourvu que la récompense 
dût Aire honnête. Nous marchâmes jusqu'au jour à 
travers des montagnes où de hauts rochers rendaient 
la route effrayante, et qui. sur un espace de quarante- 
cinq milles, ne présenta ni un seul arbre ni une seule 
goutte d’eau Vers onze heures du matin, nous attei- 
gnîmes les premiers champs, et, mettant pied à terre 
dans un quinconce d'abricotiers, qui n'était plus éloi- 
gné de Koundouz que d’une douzaine de milles, nous 
primes pendant quelques heures le repos que néces- 
sitait notre marche de toute la nuit. Je me trouvai par 
hasard près d'une haie de chèvrefeuille, et je laisse à 
penser combien la vue et l'odeur de cet arbuste, que 
je n’avais encore jamais rencontré dans I Orient, ine 
causèrent de plaisir. Nous parvînmes à Koundouz vers 
le soir, après avoir parcouru en vingt- quatre heures 
plus de soixante-dix milles. 

Dès notre arrivée , nous allâmes droit à la demeure 
d’Atmarain, le ministre de Mourad-Deg, et nous at- 
tendîmes sous la porte qu'il vint nous recevoir. La ma- 
nière dont H nous reçut me fit bien augurer du succès 
de notre entreprise, car il poussa la politesse jusqu'à 
nous conduire lui-même à une maison spérialemenl 
destinée au logement de scs hôtes, et ordonna que 
des 'ils somptueux nous fussent préparés; mais il ne 
dit rien du sujet qui nous inléris^ail le plus, et nous 
abandonna bientôt à nos propres réflexions. J'avais 
•lors à jouer le rôle d'un très pauvre voyageur: en 
conséquence je n'ouvris plus la bouche, je me retirai 
dans un coin de la chambre qu'on nous avait donnée; 
je mangeai avec les domestiques ; je traitai Doulut, 
qui était censé mon maître, avec le plus grand respect, 
et je montrai dans toutes les occasions autant d'humi- 
lité que possible. Mais cen'élailpas tout; la prudence 
exigeait encore que si on nous questionnait, nous 
pussions tous dans nos réponses être d'accord les uns 
avec les autres. J eus dooc soin, lorsque les importuns 
se furent retirés et qu'on s’endormit, de raconter mou 
histoire de la manière suivante : J étais un Arménien, 
natif de Lucknow, nommé Sikunder-Alaverdi. hor- 
loger de profession- Pas-ant par Caboul, j'y avais reçu 
de Bukhara, sur différentes personnes de ma famille 
domiciliées en cette dernière ville, des nouvelles qui 
me forçaient de leur rendre visite. J avais d'autant 
moins hésité à faire le voyage que le seigneur Doulut, 
chez un frère duquel j avais quelque temps travaillé à 
Caboul, avait bien voulu me permettre de voyager en 
Ba compagnie. Quant à M. Gérard, c'était un de mes 
cousins, et nous l’avions laissé malade à Khouloum. 
Tout le mode trouva ce conte excellent; mais le con- 
ducteur, bien qu’il en eût beaucoup ri, me demanda 
quel profit je retirerais de tous ces mensonges. Je lui 
répliquai par ces paroles d'un sage de l'Orient: « Un 
mensonge qui maintient la bonne harmonie vaut mieux 
qu'une vérité qui excite des mésintelligences. » 11 se- 
coua la tête en approbation de celle sentence du mo- 
raliste, et je le trouvai ensuite le plus empressé à dé- 
biter au dehors la fable que j'avais imaginée. Doulut 
promit d aller le lendemain dans le courant de la jour- 
née la réciter au ministre. 

Mais la journée du 4 juin s'écoula sans que nos af- 
faires avançassent le moins du monde. Doulut, qui 
jusqu'alors avait paru plein de confiance.de présomp- 
tion même, devint d'une faiblesse d'esprit et d'une bê- 
tise vraiment intolérables. Tantôt il pleurait à chaudes 
larmes, et faisait à nos visiteurs un lamentable récit 
du malheur qui nous était arrivé; tantôt il s’asseyait 
h i l'écart , ne disait mol, et se tenait raide, avec tout 
l'orgueil et toute la suffisance d un homme important. 


Puis, dans l’après-midi, au lieu de voirie ministre, il 
ail i se promener dans un des jardins de la ville et en 
ramena nombreuse compagnie, comme s'il eût été un 
grand personnage et non un prisonnier. Quand la 
société fut partie, j’entrai dans une colère facile à 
comprendre, et je reprochai au négociant la stupidité 
de sa conduite. Mes énergiques reproches l'émurent à 
ce point, que de son côté il s’emporta contre le minis- 
tre qui semblait nous avoir oubliés, et qu'il lui envoya 
dire sur-le champ que sa manière d'agir à notre égard 
lorsque l'amitié unissait leurs deux familles était in- 
digne, car nous n'étions pas venus comme des chiens 
pour lui manger son pain, mais comme des amis pour 
lui demander une faveur. Almaran n’eut pas plus tôt 
reçu ce message, qu'il manda Doulut près de lui, et 
ils eurent ensemble, au sujet de nos affair s, une lon- 
gue explication dans laquelle le négociant fit accroire 
au ministre tout ce dont nous étions convenus. Même 
il gagna tellement ses bonnes grâces, qu'il obtint de 
lui que, pour abréger tout délai, nous partirions tous 
le lendemain de bonne heure pour la maison de cam- 
pagne du chef. 

Pendant la journée, je pus à mon aise examiner les 
habitants de la ville , car nos visiteurs furent nom- 
breux. et si la plupart se contentèrent de courtiser 
notre illustre ami le négociant, quelques-uns pourtant 
vinrent me trouver dans mon coin. On ne fait rien 
dans ce pays sans prendre de thé; on en sert à toute 
heure et à tout propos, ce qui donne à la conversation 
uo caractère de sociabilité fort agréable. Les Usbeks 
boivent leur thé avec du sel au lieu de sucre, etquel- 
quefuis y mêlent de la graisse. Après que chaque per- 
so n ne en a pris une ou deux grandes lasses, l'usage est 
qu'il eu circule une plus petite dont le contenu est pré- 
paré à la manière ordinaire, c'cst-à-diresans lait, et dont 
chacun boit une go-gée. On partage alors les feuilles 
de la théière entre les membres de la compagnie, qui 
les mâchent comme du tabac. Beaucoup des étrangers 
qui nous visitèrent s'intéressaient aux affaires de Ca- 
boul; quelques-uns nous parlèrent de Runjeet-Sing ; 
d'autres, des Anglais de l'Inde. Presque tous étaient 
marchands, et commerçaient avec la Chine. Ils nous 
entretinrent beaucoup de leurs rapports avec cette 
singulière nation, et vantèrent outre mesure l'équité 
et la justice que montraient les habitants dans les 
transactions commerciales. Ces marchands étaient 
Tajiks, et naturels de Budukhshan, contrée sur les 
frontières de laquelle nous étions alors. 

Le 5 de grand malin , nous partîmes pour la rési- 
dence de Mnurad-Bcg. Il résidait au village de Klmnu- 
Abad, qui était distant d'une quinzaine de milles, et 
situé sur le faite des collines au-delà des marais de 
Koundouz. Ce village était embelli par un ruisseau 
ombragé d'arbres de la plus riche verdure, qui coulait 
avec rapidité au bas d'un fort. Nous franchîmes ce 
ruisseau sur un pont , et nous arrivâmes à la porte 
d'une habitation petite, mais bien fortifiée, où le chef 
tenait alors sa cour. En face stationnaient environ 
cinq cents chevaux sellés, et les cavaliers allaient et 
venaient en se promenant. Ils avaient tous de grandes 
bottes, et dans leurs ceintures, au lieu de sabres, 
ortaicnl de grands couteaux dont quelques-uns 
(aient richement montés en or. Pendant qu'un 
Hindou appartenant au ministre entra demander au- 
dience, nous restâmes en dehors assis à l'ombre du 
mur, et nous eûmes tout le temps d'examiner la scène 
qui sc passait sous nos yeux , a admirer l’air martial 
et la pompe de ces belliqueux Usbeks. Aucun des 
officiers n'avait plus d'un seul homme de suite, et la 
plus grande simplicité présidait à tous les arrange- 
ments. On ne vint nous introduire qu'au bout d'une 
heure; mais j'en profitai, tant pour me remémorer 
mon histoire que pour chausser une paire de bottes, 
car si je ne craignais pas d’être trahi par mon visage 
qui. brûle par le soleil, avait pris une teinte asiatique, 
je devais me défier île mes jambes qui étaient restées 
d une blancheur risible. Après avoir traversé le por- 
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lail. nous débouchâmes dans une cour où se lenaient 
les esclaves et les gardes. Pendant que noos la tra- 
versions. sept ou huit de ces gens coururent nous an- 
noncer, et nous entrâmes dans l’intérieur du bâti ment. 
Doulut marchait à notre tête; s'approchant du chef il 
lui baisa les mains, et le pria d’aeccpler deux eh A les. 
Suivait l'officier de la douane, avec deux pains de sucre 
blanc fabriqués en Russie, qu'il déposa aux pieds de 
son maître. Comme il convenait à mon rôle, je mar- 
chais le dernier ; mais à mon tour j'allai présenter au 
rince me* humbles respects, et je m en acquittai si 
ien. je me conformai si sévèrement à toutes les règles 
de l'étiquette usitée en pareille circonstance, que 
Mourad-Beg m'honora d'un murmure d’approbation, 
et qu’il dit en se couchant sur un coude : « Oui, oui, 
pour ne pas être indigène, il comprend trop bien la 
politesse. » Un huissier me fit alors signe de me reti- 
rer à distance, et je fus, les mains jointes, me mêler 
parmi la plus vile valetaille. Le chef était assis sur 
une peau de tigre, et en dépit du décorum oriental 
allongeait ses jambes couvertes de grosses botte*. Il se 
tenait ainsi sous la porte; car c'est toujours là que se 
place un Usbek contrairement à la coutume des attires 
cours de l'Asie, et ses visiteurs passent dans l'intérieur 
de l'appartement. Mourad-Beg était un homme de 
haute taille, avec les traits durs, comme les ont les 
Tartarrs; il avait le» yeux petits à rendre son visage 
difforme, le front haut et sourcilleux, et ne laissait 
point croître sa barbe, ce qui pourtant avantage la 
physionomie chez les nations les plus orientales. Il 
causa d'abord avec Doulut, et lui adressa différentes 
questions sur Caboul, sur ses propres affaires; ee dont 
Doulut profita pour parler de notre fâcheuse position 
et de notre pauvreté Puis le douanier débita mon 
histoire. « Votre esclave, ajouta-t-il. a examiné le 
bagage des deux Arméniens, et trouvé qu’ils étaient 
de pauvres voyageurs Tout le inonde, il est vrai, 
répète qu'ils sont Européens ; aussi eussé-je encouru 
voire déplaisir si je les avais laissés continuer leur 
route. J’ai donc amené l'un d’eux pour qu'il entendit 
vos ordres. » Le moment était critique ? le chef m'ho- 
nora d'un second regard, et demanda en turc : • Etes- 
vous sûr que ce soit un Arménien? — Sûr. » répliqua 
Chumundan. Cette seconde affirmation convainquit 
Mourad-Beg, qui sur-le-champ commanda que nous 
fussions conduits sains et saufs nu delà des frontière*. 
J'entendais tout, et quand je vis son secrétaire dresser 
notre passeport et y apposer le sceau, quand surtout 
il annonça que nous pouvions nous retirer, mon pre- 
mier mouvement fut de lui sauter au cou ; mais je 
parvins à me contenir, et pendant notre retraite je 
sus ne pas témoigner le moindre signe de joie. Nous 
fûmes bientôt hors des fortifications: nous traversâ- 
mes le pont de nouveau ; mai* comme la chaleur 
du soleil était accablante, non* fîmes halte tout le mi- 
lieu du jour dans un jardin où le* Hindous du lieu 
nous apportèrent des rafraîchissements Dan* l'après- 
midi nous regagnâmes Koundouz, et en rhernin le 
bon douanier, qui était aussi Hindou, me dit que les 
Usheks étaient de mauvaises gens, qui ne méritaient 
pas la vérité. • Qui que vous soyez donc, vous n'avez 
plus rien à craindre; mais songez à celte récom- 
pense vous savez bien! » On pense que je n'ou- 

bliai pas ma promesse. Toute celte affaire montre de 
la part des Usbeks line simplicité qui est à peine 
croyable; mais aucun peuple n'eat plus simple Le 
vieux conducteur de caravanes, nui m'accompa- 
gnait, grave et froid musulman à barbe grise, fut pris 
pour mon camarade de voyage, le docteur Gérard; et 
toute la cour de Mourad-Beg resta dan* l'ignorance de 
ce que la plupart des Hindons savaient aussi bien que 
nous mêmes, que nous étions Européens! Dans toute 
cette excursion, je montai le petit cheval dont le chef 
de Peshawur m'avait fait cadeau. 

A Koundouz nous reprimes notre ancien logement 
dans la maison de* hôtes du ministre. La ville est si- 
tuée dans une vallée que le* montagne* entourent de 


toutes parts, excepté au nord où coule l’Oxos à une 
distance d'environ quarante mille*. Elle est arrosée 
par deux rivières qui se réunissent dans le voisinage 
du râlé septentrional Le climat est si insalubre, que 
cette espece de proverbe a cours dans le pays : ■ Si 
vous voulez mourir, allez à Koundouz. » La plus 
grande partie de la vallée est tellement marécageuse, 
que les routes y sont construites sur piloti*, et qu'elles 
traversent des forêts de joncs et de roseaux. Elle pro- 
duit cependant du blé, de l'orge et du riz, dans les 
places qui ne sont pas tout-à-fail inondées. La cha- 
leur passe pour y être intolérable; pourtant la neige 
y reste trois mois de l'année sans fondre Koundouz a 
été jadis une vaste cité : mais sa population actuelle 
n'excède pas quinze cent* âmes, et aucune des per- 
sonnes qui peuvent demeurer ailleurs n'en font leur 
résidence, quoique ce soit le seul marché des environs. 
Le chef ne visite jamais sa capitale que pendant l’hi- 
ver. On y voit une citadelle, ceinte d'un fossé, qui est 
véritablement forte; les murailles sont bâtie* en bri- 
que* séchée* au soleil, et telle est l'ardeur de cet 
astre que sans cesse elle* «e crevassent, et ont besoin 
de réparations. La grande chaîne de l'Hindou-Koush 
se montre au sud de Koundouz couverte de neige, 
tandis que le* montagnes voisines sont basses et ram- 
pantes, revêtue* d'herbes et de fleur*, mai* dépour- 
vue* d’arbre* et de taillis. Un peu plus haut, dan* la 
vallée, le climat devient beaucoup plus agréable, 
et le* naturels parlent avec enthousiasmé des bos- 
quets et des ruisseaux, des fruits et des fleurs de Bu- 
dukhshan. 

Nous ne pûmes quitter Koundouz sans la permis- 
sion formelle du ministre, qui nous la fit désirer jusqu'à 
trois heure* de l'après-midi, dans la jonrnée du 7. Il 
envoya alors un khi/lut ou vêtement d’honneur à son 
ami Doulut, et une tunique avec diverse* autres hardes 
our moi et le conducteur; car nous ne devions pas, 

ce qu il parait, sortir de la maison d'un si grand 
personnage sans quelque marque de sa faveur. Nous 
mimes donc nos robes neuves, et nous montâmes à 
cheval pour n’en redescendre que le matin suivant, 
lorsque nous atteignîmes Khouloum. après avoir de- 
meuré vingt heure* de suite en selle. 

Khouloum est un lieu d habitation mille fois préfé- 
rable à Koundouz. On y trouve de magnifiques jardins 
et d excellents fruits. Les abricots, les cerises, le« 
mûres, étaient en pleine maturité; mais craignant 
qu'on ne vint à découvrir notre supercherie, nous 
fîmes nos préparatifs pour continuer notre route le 
matin suivant. Nous montrâmes au gouverneur de 
l'endroit l'ordre de Mourad-Beg, et il nous fournit 
l’escorte que son maître nous avait promise. Le doc- 
teur et moi nous laissâmes alors en arrière nos gen j . 
qui suivirent avec une caravane, et dans la soirée 
du 9 nous atteignîmes Muzar. qui est éloignéde Khou- 
loum d’une distance de trente milles. La contréeentre 
ces deux villes est nue et aride. La route passe par 
une gorge creuse où la plupart des chef* voisins en- 
voient leurs gens détrousser les voyageurs. Notre es- 
corte d Usbeks alla reconnaître la gorge, de laquelle 
on aperçoit Muzar distant de quinze milles, puis 
nous laissa poursuivre notre chemin. C.es hommes par- 
laient à nos côtés du butin qu'ils avaient eux-mêmes 
fait quelques jours auparavant, et je ne puis dire que 
je regrettai leur départ. DeB ruines d'aqueducs et de 
maisons prouvent que ce pays a été autrefois peuplé; 
mais il est aujourd'hui dépourvu d eau, et par suite 
d'habitations. 

Muzar est un village d'environ cinq cents feux, situé 
dans les limites du canal de Balkh. Il peut envoyer au 
combat mille cavalier*, et ne dépend d'aucune de* 
cités environnantes 11 appartient à un des prêtres qui 
dirige le culte à une mosquée de l’eodroit, mosquée 
fort en renom et placée sous I invocation «l’Ali. .Muzar 
signifie tombeau, et celui que renferme ce village 
Consiste en deux hantes coupole* bâties ii y a trois 
cent cinquante an* par lo sultan Aii-Meirza-d lierai. 
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Je visitai la fameuse mosquée, j'en lis le lour comme 
un pèlerin, el je déposai mon ulTrandc à re litre. 

Dans la matinée du 10 juin, nous parvînmes à l'an- 
cienne rilé i!e Balkh, qui est située sur le territoire du 
roi de Ookhara. et II nous fallut cheminer pendant à 
peu près trois milles an milieu de ses ruines immenses 
avant d'arriver à un caravansérail, dans le seul coin 
actuellement habité de cette mère des cités, jadis si 
si fameuse. A notre rencontre s'avancèrent bientôt 
deux officiers de police, l'un et l'autre Tureomans, 
pour compter l'argent dont nous étions porteurs, et 
nous (axer en conséquence. Sans qu'ils prissent la 
peine de nous fouiller, je leur déclarai que nous avions 
10 tillas ( I j d'or ; et d'après leur loi, attendu que nous 
n’étions pas musulmans, ils nous en demandèrent un 
par vingt. Nous pavâmes «ans résister, et même nous 
reçûmes quittance; mais dans la soirée, ils revinrent 
réclamer de nous encore une pareille somme, vu que 
nous confessions être Européens et que nous n'étions 
sujets d’aucun prince mahomélan. Comme cette récla- 
mation était legale , et que d'ailleurs nous étions 
bien plus riches qu’il ne nous avait semblé prudent 
de l’avouer, nous pavâmes sur-le-champ la nouvelle 
taxe, et ne fûmes plus inquiétés en rien pendant la 
durée de notre résidence. 

Nous restâmes trois jours à Ralkh pour examiner 
les restes de cette cité, qui fut si célèbre. Ses ruines 
s'étendent sur un circuit d'environ vingt milles, mais 
ne présentent aucune trace de magnificence. Elles 
consistent en débris de mosquées et de tombeaux qui 
ont été bâtis en briques séchées au soleil ; et encore 
nul de ces édifices ne date-t-il d’une époque anté- 
rieure à l'établissement du mahométisme, quoique 
Balkh se vante d'étre plus ancienne que presque toutes 
les autres villes du globe. Les Asiatiques, diseut 
qu elle a été construite par Kyamours, fondateur de 
la monarchie persane. Après la conquête d'Alexan- 
dre-le-Grand, elle fleurit sous le nom ue Baclres avec 
une dynastie de rois grecs. Au troisième siècle de 1ère 
chrétienne, l'autorité d’Artaxerce. dit Gibbon (cha- 
pitre viii), fut reconnue solennellement dans une 
grande assemblée tenue k Balkh dans le Kboraçan. 
Elle resta dépendante de l'empire perse, et fut la ré- 
sidence de l'urchiinage ou chef des mages jusqu’à ce 
que les sectateurs de Zoroaslre fussent vaincus par 
les califes. Ses citoyens furent massacrés de sang- 
froid par Gengis-Khan, et sous la maison de Timour, 
le pays dont elle est la capitale devint une province 
de l'empire mogol. 11 forma le gouvernement d'Au- 
reng-Zeb dans sa jeunesse, et fut ensuite subjugué 
par le grand nadir. Lorsque s'établit la monarchie des 
Douraonis, après sa mort, Balkh tomba entre les 
mains des Afghans; enfin, depuis huit années, elle 
est au pouvoir du roi de Bokbara, dont un lieutenant 
la gouverne. Sa population actuelle ne s'élève guère qu’à 
deux mille âmes, cl ne se compose à peu près que de 
Cabouliens, outre quelques Arabes. Le chef de Koun- 
douz menace constamment celte ville; el comme il a 
déjà emmené captifs un grand nombre de scs habi- 
tants, il a forcé presque tous les autres de se répan- 
dre dans les villages voisins. Balkh, vu son immense 
emplacement, parait avoir renfermé d'innombrables 
jardins, qui en augmentaient retendue sans la rendre 
plus populeuse; et quand on songe aux fragiles maté- 
riaux dont scs édifices sont construits, aux fondations 
qui toutes sont de simples briques, on doute que 
Balkh ail été jamais une noble ville. On y voit encore 
les restes de troiscollcges d'une élégante architecture ; 
mais ils sont dans un état de dégrada ion complète, et 
leur* cellules sont toutes vides! Un mur de terre ceint 
une partie de la ville ; mais il doit être d’une épo- 
que moderne, car un espace de ruines large d'en- 
viron deux milles ne se trouve pas euclos. La cita- 
it) Un tiUa vaut 13 schillings, et, comme on sait, un 
ichelling vaut 1 fr. iO centimes. A. M. 


delle, du côté septentrional, a été plus solidement 
édifiée; néanmoins elle n'est nullement forte. On y 
montre encore un bloc de marbre blauc, qui, soi- 
disant. servait de trône à Kai Kaos on Cyrus. 

Balkh est situé dansune plaine k environ six milles 
des montagnes, et non sur les montagnes, comme on 
l'a prétendu à tort; mais dans les champs d'alentour 
on remarque plusieurs inégalités de terrain formées 
peut être par d'anciens décombres. La vieille cité 
est devenue une excellente mine de briques pour la 
contrée environnante; il y en a de forme oblougue. 
mais la plupart sont carrées. Presque tous les jardins 
sont aujourd'hui négligés, remplis de mauvaises her- 
bes, el les aqueducs à sec ; mais on aperçoit de beaux 
bouquets d'arbres dans chaque direction. Les indi- 
gènes ont une grande vénération pour cette ville, 
parce qu'ils croient qu elle fut un des lieux de la terre 
ie plus tôt peuplés, et que sa inoccupation sera un 
des signes de la fin prochaine du inonde. Les fruits de 
Balkh son tirés doux, les abricots surtout qui ont presque 
la grosseur des plus grosses pommes. On les y vend 
presque pour rien, puisqu'on en peut acheter deux 
mille pour uneroupie, et avec de l'eau glacée, ils sont 
exquis, quoique dangereux On apporte une immense 
quaotité de neige des montagnes au sud de Balkb, 
et toute l'année on la débite k vil prix dans la ville. 

Le climat de Balkh est fort malsain, mais n'esl pas 
désagréable. En juin . pendant notre séjour, le ther- 
momètre ne s'éleva point au-dessus de 80°, et ie mois 
Vivant est le plus chaud de l'année. Le blé mûrit dans 
ce mois, et ainsi la moisson est de cinquante jours 
plus tardive qu’à Peshawur. L'insalubrité du climat est 
attribuée k l'eau, qui est tellement mêlée de terre et 
d’argile, quelle ressemble k de la bourbe après la 
pluie. Le sol est de couleur grisâtre, comme la terre 
de pipe, et fort riche; mouillé, il devient visqueux. 
Les recolles sont abondantes; le froment pousse aussi 
haut qu'en Angleterre cl ne présente pas le chaume 
rabougri de l'Inde. L'eau a été jadis, d une rivière voi- 
sine, distribuée dans Balkh par les aqueducs. On dit 
qu'ils ne sont pas au nombre de moins de seize; mais 
il y en a aujourd'hui plusieurs qu'on ne saurait dé- 
couvrir. Ils débordent souvent, et produisent des 
mares qui au reste sont bientôt desséchées par les 
rayons du soleil ; ce parait être une cause des nom- 
breuses maladies qui régnent en ces lieux ; puis toutes 
les vieilles villes, toutes les ruines, sont peut-être plus 
ou moins insalubre». Il n'est pas probable eu eiîet que 
tant de rois et de princes auraient aimé de prédilec- 
tion un site qui eût été toujours défavorable à la santé 
de i’hotnmc; et Balkh, au surplus, n'esl pas situé dans 
un pays naturellement marécageux, mais sur une 
pente douce qui incline vere l’Oxus, et k dix-huit 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Toute l'eau 
de sa rivière est perdue bien avant quelle puisse arri- 
ver k ce fleuve. 

A Balkh, ie vis le tombeau de l'infortuné Mooreroft 
et celui de Guthric. autre voyageur anglais. 


IriKÈSAiss ds Bai.kh a Bonn xn a. — Départ (le Balkh. Nou- 
velle manière de voyager à dos de chameau. Entrés dans 
le désert des Tureomans. Arrivée aux bords de l'Oxus. 
Passage de ce tleuve. Shorkudduk. Ris-Kouduk. Les 
Amazone j de Lakay. Kirkinjuk. Eursbey. K a mm. Arri- 
vée à Bokliara. 


Le 12 juin la caravane arriva de Khouloum avec 
nos gens, et nous fîmes nos préparatifs pour conti- 
nuer notre voyage vers Bokhara. Il fallut d'abord que 
nous congédiassions le fidèle conducteur que nous 
avions pris à Caboul, parce qu'un Afghan ne pouvait 
plus nous être d'aucune utilité parmi les Usbeks. Ce 
fut avec un véritable chagrin que je me séparai 
d'Ihal, qui uousavait rendu toutes sortes de services, 
qui savait si bien nous procurer en tous lieux la nour- 
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ri l lire et le logement, -qui enfin hésitait *i peu à men- 
tir sur notre compte lorsaue notre intérêt lui semblait 
le commander! Ma générosité à son égard dépassa 
beaucoup ses plus vastes espérances, de sorte qu'il se 
trouva plus qu'heureux. Mais ce qui principalement le 
combla de joie fut un mot de ma main dans lequel 
j'attestais la bonne conduite qu'il avait tenue pendant 
qu'il était resté à nos gages. Puis il ne négligea rien 
pour que nous pussions poursuivre commodément 
notre route, et nous seconda dans nos divers apprêta; 
il prit à part le conducteur de la nouvelle caravane et 
lut représenta combien il lui Rerail avantageux de 
nous servir avec zèle; enfin il attendit notre départ, et 
ce ne fut qu'en nous voyant dans nos paniers selon 
la nouvelle mode de voyager à chameau, qu'il nous 
dit adieu, nous recommanda au prophète, et se remit 
lui-méme en chemin pour Caboul. 

Nous quittâmes Balkb à minuit , par un superbe 
clair de lune, avec une petite caravane de vingt cha- 
meaux ; car dès lors ce furent ces utiles bêtes qui 
nous portèrent, et nous ne voyageâmes plus à cheval. 
On place deux paniers en travers sur le dos de chaque 
animal, et deux voyageurs s’y placent de manièreque 
la pesanteur de l'un fasse équilibre à l'autre : c'est 
une chose fort aisée à comprendre, et que tout le 
inonde a vue. pour peu qu'on ail habité la campagne. 
Un Afghan servit de contre-poids au docteur, et je fus 
contrebalancé par mon domestique hindou . Les premiers 
jours, ce genre de Iran «port nous fut très incommode, 
car les paniers n’avaient que quatre pieds de longsor 
deux et demi de large; et pour loger dans un tel 
espace un corps de cinq pieds neuf pouces, gros à 
proportion, il me fallut au génie et de la souplesse; il 
fallut que je me serrasse comme un ballot de mar- 
chandises. Mais l'habitude nous fit bientôt oublier le 
cahotement des chameaux et le manque «le place ; 
même nous finîmes par être enchantés de l'invention, 
car nous pûmes lire et écrire sans qu'on nous vit. 

Une marche de trente milles nous conduisit jus- 
qu à la limite des eaux de Balkh à travers un riche 
pays dans tous les sens coupé par des canaux , et je 
ne pus m'empêcher, chemin faisant, "d'admirer avec 
quelle minutieuse exactitude (Juinle-Curce a décrit 
celte portion de l’Asie (I). Le 14 juin, nous entrâmes 
dans le désert , et nous marchâmes toute la nuit vers 
kOxus. Nous ne primes pas, crainte des voleurs, la 
grande roule qui mène de Balkh à Kilef, où l'on 
passe ordinairement le fleuve, et nous cheminâmes 
vers l'ouest. Au point du jour nous fîmes halte et 
nous eûmes un échantillon du spectacle que devaient 
nous présenter le* déserts de la Tartarie. Les monta- 
gnes de IHindou-Koush avaient entièrement disparu 
sous l'horizon , et une vaste plaine . un océan de sa- 
ble nous environnait de tous côtés. Çà et là se mon- 
traient quelques huttes rondes, ou, comme on les 
appelle, quelques klrgkas , demeures des vagabonds 
Turcomans. Les habitants étaient peu nombreux ; 
mais lorsqu'un étranger les considère pour la pre- 
mière fois , il leur liouve un aspect lier et terrible. 
Nous mimes pied à terre près d’un de leurs camps, 
et nous les vîmes se promener gravement avec leurs 
grands bonnets de peau de brebis noire; mais ils ne 
nous molestèrent pas, et je n’ai ici qu'à introduire 
devant le lecteur nos nouvelles connaissances, puis- 
que nous aurons plus tard maintes occasions d'en 
reparler. Nous établîmes notre bivouac en ra*c cam- 
pagne , sans lentes , sans autre abri qu'un gros drap 
que nous déployâmes sur deux paires de pauiers. 
C'en était assez pour nous protéger des rayons du 
soleil, et la nuit le climat nous permettait de dormir 
impunément en plein air. Noire nourriture consista 
des lors en pain sec et en thé; car les Turcomans ne 
se souciaient pas que nous mangeassions leurs mou- 
tons. et nous ncpuuvions que regarder leurs innom- 
brables troupeaux. Les Européens qui sont accoutu- 


més à se nourrir de viande trouvent la plupart du 
temps fort ilur un régime tel que le nôtre. Je dirai 
néanmoins par mon expérience que le pain seul nous 
sembla toujours assez nourrissant, et que le thé dont 
nous buvions à toute heure nous rendait sans cesse 
des forces. Je remarquerai aussi que l'abstinence du 
vin et des liqueurs fortes nous fut plutôt salutaire 
qu autrement , car je doute que nous eussions pu 
supporter les changements de climat si nous avions 
fait usage de boissons spiritucuscs. 

Il parait que nous n'avions pas entièrement réussi 
à échapper aux pillards, en nous écartant de la prin- 
cipale route, et nous fûmes obligés de payer une es- 
corte de Turcomans pour nous accompagner jusqu à 
ro»us, dont nous n'étions plus séparés alors que 
d'une journée de marche. Nous sellâmes au lever du 
soleil, et après avoir parcouru une distance de trente 
milles en l espace de quinze heures, nous parvînmes 
aux bords de ce grand fleuve, que je contemplai avec 
des transports d’une joie pure. Peut-être la prudence 
nous défendait-elle de nous coufier dans une pareille 
solitude à une ganle de Turcomans; mais grâce à 
eux, nous voyageâmes en sûreté, et ils ne nous 
adressèrent aucune question indiscrète. Ils ne par 
laient que le turc, montaient de bons chevaux et 
étaient armés d'un sabre ainsi que d'une longue 
lance. Ils n'étaient pas embarrassés comme d'autres 
Asiatiques de boucliers et de poudrières, et quelques- 
uns seulement avaient des armes à feu. Ils s amu- 
saient, pour passer le temps, h chanter en chœur; et 
si leur langue est dure, du moins est-elle sonore. Ils 
paraissaient être le beau idéal de la cavalerie légère, 
conduisant leurs chevaux avec une seule bride, et 
tous coiffés de bonnets pareils qui leur donnaient 
une uniformité agréable aux yeux. Jusqu'à un mille 
et demi du fleuve, nous traversâmes une contrée in- 
hospitalière. triste, manquant toul-à-fait d'eau; elles 
herbagi-s rabougris que nous rencontrions végétaient 
au milieu d'un sable mouvant, ou *e montraient dans 
les fentes d'une argile dure. 

Nous fîmes halte sur les rives de l'Oxui, près du 
petit village de Khoju Salu. Les campagnes qui avoi- 
sinent ce magnifique cours d'eau sont généralement 
mal cultivées; mais ce qu’on remarque avec plaisir, 
ce qui du moins indiuue un pays plus tranquille, c'est 
ue la maison de enaque paysan s'élève & certaine 
istance de celle de son voisin et sur ses propres 
champs. Il nous fallut attendre deux jours entiers 
que vint notre tour de passer le bac, et ce fut seule- 
ment le 17 que nous fûmes transportés sur le bord 
septentrional Le fleuve, que les Asiatiques nomment 
Ji/ioun et .imou, était large de huit cents verges, et 
profond d'une vingtaine de pieds. Ses eaux étaient 
chargées d'argile, et parcouraient trois milles et demi 
l'heure. La manière dont poub franchîmes l'Oxus est 
bizarre, et je crois tout-â-fait propie à celle partie 
de la contrée. Nous fûmes tirés par une pnire de chc 
vaux qu’on attela chacun d'un côté de la barque, par 
le moyen d'une corde nouée aux crins de leur queue. 
On leur met une bride comme si on devait les mon- 
ter, on éloigne la barque du rivage , et ce sont eux 
seuls qui la mènent, malgré le plus rapide courant. 
Un homme à bord lient les rêne* de chaque animal; 
il la lui laisse lâche et l’excite à nager, tandis que 
celui-ci, ainsi guidé, avance sans peine. On ne donne 
as un seul coup de rame pour aider les chevaux ; 
unique secours que leur prêtent les passagers, est 
de remuer dans l'eau un gros bâton qui s appuie sur 
la poupe, afin que la barque ne tourne pas et que 
les deux chevaux n'aient seulement qu à tirer. Les 
bêles n'ont pas besoin d être dressées d avance, puis- 
qu'on emploie indistinctement à celte besogne toutes 
celles des nôtres qui Iraveiseut le fleuve. Far cet in- 
génieux moyen , nous franchîmes en quinze minutes 
I Oaus , qui était environ large d'une moitié de mille. 

Dès que nous eûmes atteint la rive opposée, nous 
commençâmes notre voyage vers Uokhara, cl nous 
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Lob rites du fleuve sont bordas d'arbres magnifiques. 


parvînmes le même jour à Shorkudduk, lieu où il 
n’y a point d'habilanis, mais où sont quinze ou vingt 
puits saumâtres. L'eau était claire, mais amère et de 
mauvais goût. Notre manière de voyager devint dès 
lors plus agréable. Nous ne parlions qu à cinq ou six 
heures de l’après midi . et nous marchions jusqu'à 
huit ou neuf heures de la matinée suivante- Nos mar- 
ches étaient ordinairement de vingt-cinq à trente 
milles, car l^s chameaux ne peuvent parcourir d'un 
trait une plus longue distance, à cause de la chaleur, 
la nuit, ils font sans peine aucune deux milles à 
l'heure, et Sont stimulés par des grelots suspendus au 
poitrail ou aux oreilles des favoris, qui s'avancent en 
tète de chaque division. Le bruit de toutes ces clo- 
chettes est joyeux et amusant; le silence qui succède, 
au milieu d'une région inhabitée, est vraiment pitto- 
resque. Au lever et au coucher du soleil la caravane 
s’arrête, afin que les musulmans s'acquittent de leurs 
devoirs religieux. Alors les vrais croyants se tirent la 
barbe, et, les yeux tournés vers la Mecque, accom- 
plissent les génuflexions prescrites par leur culte. 
Couchés à terre pendant ce temps-là, nous regar- 
dions la cérémonie sans que personne voulût n >us 
railler ou nous insulter, et les Asiatiques montraient 
à noire egard une tolérance qui eût lait honneur aux 
nations les plus civilisées de l'Europe. Tous les gens 
qui composent une caravane deviennent, on peut le 


dire, compères et compagnons. Plus de fierté, plus 
d'égoïsme, plus de distinctions entre eux , jusqu'au 
terme du voyage; mais égalité, égalité absolue du 
maître et de ses esclaves. C'est ainsi que nos domes- 
tiques mangeaient avec nous, et la même nourriture. 
Un indigène ne se coupera jamais un morceau de 
pain sans offrir à ceux qui se trouvent près de lui 
de leur en couper. Les musulmans indiens étaient 
fort étonnés de leurs co-religion n aires . qui parta- 
geaient leurs vivres avec nous, et ne se gênaient pas 
pour partager les noires 

Nous atteignîmes ensuite Kiz-Kouduk . mots turcs 
qui signifient te puits de ta V ierge , cl je nepus , quant 
à moi, in'ein pêcher de bénircellequi. dit-on, l'a creusé, 
car nous avions beaucoup souffert du manque d'eau ; 
mais en ce lieu nous trouvâmes un beau puits envi- 
ronné d'une centaine d'autres , qui tous neanmoins, 
comme les sources que nous avions rencontrées en 
chemin, étaient salés. La veille, nous n'avions pas 
eu d'eau ; ce soir- là nous n'eûmes pas de bois, et 
pour faire bouillir l'eau de notre the, il nous fallut 
ramasser la fiente de nos chameaux. Qui se serait 
imaginé que nous approchions de ces paradis de 
l'Orient, Samarcand ei U-klura! Toute la nuit pré- 
cédente, nous avions cheminé à travers des monta- 
gnes , ou plutôt des chaînes basses et tournoyantes, 
entièrement dépourvues d'arbres, mais revêtues 
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d’une espèce d’herbe sèche qui poussait sur un sol 
dur. De distance en distance, sur la roule, nous 
vîmes de* rohats ou caravansérails, qui ont été con- 
struits avec de larges citernes appelées xardabos, ou 
réservoirs à rafraîchir, dans lesquelles l'eau de la 
pluie se conserve pour les vovageurs , mais elles 
étaient toutes vides. Le climat était sec et variable; 
le thermomètre, qui le Jour s'élevait à plu* de cent de- 
grés Fahrenheit, tombait à soixante pendant la uuit, 
qui était froide et délicieuse. Dans cette contrée, un 
vent constant et fort souffle généralement du nord. 

Dans le voisinage de Kiz Kouduk réside la tribu des 
Usbeks-Lakays, qui sont célèbres par leur penchant 
au pillage. Ils regardent comme un déshonneur de 
mourir dqns son lit, et prétendent qu'un véritable La- 
kays doit perdre la vie dans une bataille livrée à des 
voyageurs. Je me suis laissé dire que les femmes ac- 
compagnent quelquefois leurs maris dans des expé- 
ditions de maraude ; mais il e*t plus probable que les 
dames *e contentent, en l’absence de leurs epoux, 
de dévaliser les caravanes qui passent près de leurs 
habitations. Les alentours sont toul-k-fait romanes- 
ques; car, outre ces Amazone*, trois ou quatre tri- 
bus environnantes disent tirer leur origine du grand 
Alexandre. 

Le jour d’après nous parvînmes au périt village de 
Kirkinjuk, qui est habité par des Turcomans. Leurs 
troupeaux broutaient autour de nous l’herbe rabou- 
grie ; et chevaux , chameaux, moulons, couraient 
pèle-mèle en liberté, comme dans un état de nature. 

Dans l'après-midi du 10, comme nous cheminions 
vers la ville de Kursbey . nou* découvrîmes au cou- 
cher du soleil, et fort au loin vers l'est , une énorme 
chaîne de montagnes alors couvertes de neige. 
Comme nous étions su milieu de l’été, leur élévation 
doit être plus grande en hiver que celle qui est assi- 
gnée à aucune partie septentrionale de l'Hindou- 
Koush. Elles étaient à une distance de peut-être cent 
cinquante milles, et nous ne pûmes plus les di&tiu 
guer que faiblement la matinée suivante, pour ne ja- 
mais les revoir. Au point du jour, nous arrivâmes à 
l'oasis de Kursbey, qui nous présenta un spectacle 
d'autant plus délicieux que depuis l'Oxus, c’est-à- 
dire sur un espace de quatre-vingt-cinq milles, nous 
n'avions pas aperçu un seul arbre. Chacun de nous 
s’était beaucoup réjoui d'avance de rencontrer enüii 
après nos triâtes marches dans le désert un lieu ha- 
bité; mais nous y éprouvâmes presque tous un mal- 
heur auquel les voyageurs sont plus exposés que les 
gens qui restent en repos : nous tombâmes malades. 
Le docteur, moi et trois de nos gens, nous fûmes as- 
saillis le jour même de notre arrivée par une violente 
attaque de fièvre intermittente; et comme les mar- 
chands, ainsi que les autres individus composant la 
caravane, étaient pareillement incommodés, nous en 
conclûmes que nous devions avoir gagné la maladie 
à Balkh ou sur les bords de l'Oxus. Nous adoptâmes 
le mode de traitement usité dans l'Inde; nous primes 
un vomitif et une médecine , et pour ma part je les 
As suivre d'une dose de quinine qui produisit un ex- 
cellent effet. Au bout de quelques jours, mes dents 
cessèrent de claquer et mou corps ne brûla plus; 
mais le docteur, qui persista à se traiter avec du calo- 
mel secundum artem, uc fut pas aussi heureux , et 
il ne se délit de sa lièvre que longtemps après que 
nous eûmes quitté le pays. Four la raison qui pré- 
cède , notre séjour à Kursbey se prolongea de trois 
ou quatre jours, pendant lesquels nous vécûmes daus 
uu jardiu sous quelques arbres et sans autre abri. 
C'élail un misérable hôpital ; mais nous y étanchions 
notre soif biûlaule, par I08 u Fahrenheit de chaleur, 
avec des sorbets aux cerises rafraîchies à la glace que 
nous trouvions en abondance dans la ville. Durant 
notre indisposition, pour surcroît de chagrin , nous 
fûmes inquiétés par des rumeurs alarmantes qui 
couraient sur noire compte. Ainsi, on nuus informa 
que le roi de Bokhara avait appris noire arrivée, et 


non -seulement défendu que noos entrassions dans 
sa capitale, mais encore arrêté ou'il ne nous laisse- 
rait pas continuer noire voyage. Pensant que la pru- 
dence m'ordonnait de combattre aussitôt toute pré- 
vention fâcheuse à notre égard , j'écrivis une lettre 
au ministre de Bokhara, j'envoyai Souliman , un de 
nos domestiques, la lui porter, domine je m'adressais 
à un personnage, j'eus soin de me conformer aux 
règles de l’étiquelle et de l'éloquence orientales; et 
comme nous étions dans la patrie des bigots, je l'ap- 

elai la tour de l'islamisme, le diamant de la fol , 

étoile de la religion, le dispensateur de la justice, le 
pilier de l'Ktat . etc. , etc. Après cet exorde, je l'in- 
struisis en détail de nos aventures; je lui exposai que 
noos avions traversé sains et saufs le territoire d'au- 
tres princes, et je protestai de la joie que nous res- 
sentions alors d'être dAns le voisinage de Bokhara . 
« la citadelle du mahométisme. ■ Je terminai en lui 
disant que dans tous le* pays nous nout étions re- 
gardés comme sujet* du monarque régnant, et que 
nous marchions avec confiance vers la cité du com- 
mandeur des croyants (c'est ainsi que s'appelle le roi 
de Bokhara) , qui est renommé jusqu’aux extrémités 
les plus lointaines de l’Orient pour la protection qu’il 
accorde aux marchands et aux voyageurs. J’avais en 
différentes occasions reconnu qu’il nous avait été 
avantageux d être les premiers à donner avis de notre 
approche, et je ne doutais pas que cetie fois notre 
communication n'eûl encore de bons résultats. Nuus 
ne fûmes pas trompés dans notre attente : le minis- 
tre. avant que nous atteignissions la capitale, ren- 
voya notre serviteur nous dire que nous y serions les 
bienvenus. 

Notre halle à Kursbey nous permit d'examiner mi- 
nutieusement cette place. C'e«l une ville peu com- 
acte , longue d'un tiers de lieue, qui renferme un 
azar considérable et environ dix mille âint*s Le* 
maisons n’y sont pas belles . mais elles ont le toit 
plat. Une redoute en terre, qu'entoure un fossé plein 
d'eau, forme une défense respectable du côté sud- 
ouest. Une rivière qui prend sa source à Shuhur-Subz, 
lieu distant d une quinzaine de milles et fameux par 
la naissance de Ti i our, passe au nord de Kurshey. 
et met les habitants à même d'établir d'innombrables 
jardins qui sont ombrages par des arbres gémissant 
sous le poids de leurs fruits et par quelques hauts 
peupliers. Lc< bienfaits de l’eau ne sont nulle part 
plus apparents que dans ce lieu, qui n'aurait été au- 
trement qu'un ari le désert. Sur les bords du ruisseau 
et de ses branches tout est verdure et beauté ; ail- 
leurs ce ne sont que des sables stériles. Kurshey est 
la plus grande ville du royaume de Bokhara, après la 
capitale. Son oasis a vingt-deux milles de large, mais 
la rivière se répand dans les champs d'alentour. 

Nous atteignîmes ensuite Karsan, village populeux 
à seize milles de Kurshey , el situé à l'extrémité de 
l'oasis de ce nom. Nous y arrivâmes le jour du mar 
ché , car dans les villes de Tourkislan les marchés se 
tiennent à jours flxes comme en Europe. Sur la roule 
nous rencontrâmes beaucoup d'individus qui se ren- 
daient à celui de Karsan , mais personne ne chemi- 
nait à pied ; tout le monde allait à cheval , et e'élail 
plaisir de voir les chevaux transporter chacun toute 
une famille; de voir chaque mari sautiller en selle 
avec sa femme cl un ou deux enfants derrière lui. 
Les voy ageuses , comme la plupart des femmes de ce 
pays, étaient voilées et, comme leurs sœurs de Ca- 
boul, préféraient les vêtements bleus aux blancs. 
Nous avions alors quitté les Turcomans, dont les tri- 
bus ne s'étendent pas beaucoup au-delà de l'Oxus, 
et nous étions parmi les Usbeks, gens graves, pacili- 
ues, à figure large, qui ont quelque chose de lartnre 
ans la physionomie. En general , et ceci s'adresse 
surtout à la partie masculine de la population, ils ne 
brillent pas par la beauté du corps, et je fus frappe 
du grand nombre d'hommes qui parmi eux sem- 
blaient être parvenus à la vieillesse avant 1 âge. 
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Le deuxième jour après noire dépari do Kursliey t 
noua flme* halte à Kuroul-Tappa dans un caravan- 
sérail qui fui bâti par Abrioulla, roi do Bokhara , 
lequel régnait au xvi® siècle. Nous axions aussi 
rencontré. chemin faisant» trois vastes lurdaba*. qui 
avaient été établis par ordre de ce prince philan- 
thrope. On les avait construits à grand» frai» dans 
un pays plat et désert, et l'eau du ciel y était conduite 
au moyen de fossés d'une distance souvent énorme. 
Le rai Abdou lia , après avoir fait un pèlerinage à la 
Mecque, s'étiit persuadé . dit-on , que Dieu ne lui en 
avait su aucun gré. Dans l'espérance de se concilier 
la faveur divine . il se mit donc à construire des ca- 
ravansérails et des citernes, actes plu» profitables et 
par conséquent plus méritoires, j ose !e dire, que des 
courtes lointaines à des reliquaires ou à des tom- 
beaux . 

A Kurshey, notre caravane s'était grossie de plu- 
sieurs voyageurs, parmi lesquels il y avait un prêtre 
de Bokhara, qui voulut absolument faire ma connais- 
sance. Les indigènes de ce pays ont une grande affa- 
bilité do maniérés, et sont agréables compagnons de 
roule. Comme nous étions, le prêtre et moi. les seuls 
à cheval, nous voyageâmes cAle à cAte pendant notre 
dernière marche vers la capitale . et n uis causâmes 
beaucoup. Il me parla en détail du collège auquel il 
appartenait à Bokhara, et me pria de l’y visiter, ce à 
quoi je ne manquai pas. Au milieu du chemin, il 
céda sa monture à un des marchands dont il alla oc- 
cuper le panier sur un chameau. Ce marchand, qui 
m'avait pris eu amitié, était poète, rendant le reste do 
la nuit , il ne cessa de me réciter et de m’expliquer 
des vers de sa composition qui avaient tous pour su- 
jet le rossignol et l'amour. Il est curieux qu'un cé- 
lèbre ainsi cette passion dans un pays où elle existe 
réellement si peu. Les indigène» ne s’éprennent 
presque jamais d’une femme, bien que certaines de 
leurs poésies soient empreintes d une ardeur qui sem- 
blerait le donner à croire , comme ce fragment , par 
exemple : « Je suis tombé amoureux d'une vierge in- 
fidèle, dune jeune fille sans religion!.,, mats c’est 
de I amour; et qu’ont à démêler ensemble l'amour et 
la religion? » Buis, malgré cet enthousiasme, ils s’é- 
pousent homme et femme sans s'être jamais vus, sans 
rien savoir sur le compte l'un de l'autre, sinon qu'ils 
sont de sexes différents. Ce n’est pas tout : un mar 
chand, lorsqu'il se trouve en payer étranger, se ma- 
rie pour le temps qu'il doit y résider, et congédie son 
épouse quand il retourne dans sa patrie. Ils devien- 
nent alors libres tous deux de coutracter d'autre* al- 
liances. Conversant de la sorte, nous arrivâmes le 
Î7 juin 183 î. une heure après le lever du soleil, aux 
portes de Bokhara, presque sans nous eu douter, car 
il n'y a rien qui frappe les regards lorsqu'on appro- 
che de cette capitale. Quoique la contrée soit riche, 
elle est plate, et les arbres cachent les murailles elles 
mosquées de la ville jusqu à ce qu'on y parvienne. 
Nous entrâmes avec la caravane, et descendîmes dans 
un des quartiers les plus solitaires où notre messager 
nous avait loué un logement. 


Bokuaiu. — Changement de costume. Entrevue avec le 
visir. Description du Kégistan , ou grand baxar de Bo- 
khara. Marché aux esclaves. Punition» infligée* aux viola- 
teurs de* lois musulmanes. Hindou* de Bokhara. Costume 
de* femmes. Bains. Protection accordée au commerce. 
Le roi. Nos amis et noire hôte. 1 a ville et «es nombreux 
collège*. Rigueur du mahométisme. Littérature de l’A- 
sie ceoLiaic. Tombeau de Bhavra-Dein sur la route de 
Sa marna nd. Ruines de Khajuoban. Visite d’adieu au visir* 
Départ. 

Notre premier soin , à notre entrée dans Bokhara, 
fut de changer notre costume, et de nous conformer 
aux u* ges prescrits par les lois de la contres. Nous 
remplaçâmes nos turbans par de vilains bonnets en 
peau dé mouton qui avaient la fourrure intérieure, 


et les morceaux d étoffe qui formaient nos ceintures 
par un méchant bout de corde ou de lubau. Nous 
quittâmes également la tunique >!u pays et les bas, 
puisque ce sont dans la sainte cité de Bokhara les 
marques distinctives entre un infidèle et un vrai 
croyant. Nous savions encore que personne, à moins 
d'être musulman, no pouvait Aller a cheval dans I en- 
ceinte de» murs de la capitale. 

Lors de notre arrivée , la police ne s'occupa nul- 
lement de nous, et ne fouilla même pas nos bagages. 
Mai» daus 1 après-midi le grand visir nous manda de- 
vant lui. Mon camarade de voyage, encore malade 
de la fièvre, ne put m’accompagner. Je me rendis 
doue seul, au palais, où l'illustre personnage demeu- 
rait avec le roi son maître ; et qu on juge de la sur- 
prise que je dus éprouver ; il me fallut pour m’y ren- 
dre parcourir un espace d'environ deux milles à 
travers les rues On m'introduisit sur-le-champ. Le 
premier tniuislre, ou, comme on l appelle, le kuush- 
ucyry, était assi» dans une petite chambre , dont la 
porte s'ouvrait sur une cour particulière. Celait un 
homme âgé, qui jouissait de la plu» grande influence 
dans l'Etat. Il me pria de m'asseoir en dehors sur le 
pavé , mais me témoigna cependant des égards et 
une affabilité qui me mirent à mon aise. La dureté de 
mon siège et la distanoe à laquelle j étais de mon in- 
terlocuteur ne durent pas me blesser, puisque son 
fils , qui survint dans le cours de l'entrevue, se plaça 
plus encore à l'écart que moi. Je lui présentai um 
tu o n ire d'argent et un habit complet en cachemire, 
mais il ne voulut rien accepter, disant qu'il n'était 
que l’esclave du roi. Il m interrogea ensuite deux 
heures durant sur mes propres affaires , et sur les 
motifs qui m’avaient ailité dans un si lointain pays. 
Je lui débitai noire histoire ordinaire, que nous re- 
tournions vers, notre contrée natale , et je produisis 
mon passeport du gouverneur général de l'Inde, qu'il 
lut avec beaucoup d'attention. J’ajoutai que d'ailleurs 
Bokhara était une ville très renommée parmi les na- 
tions orientale», et que le désir de la connaître m'a- 
vait surtout déterminé à passer par le Tourkislan. 
Buis il me fit différentes observations sur les mœurs 
et sur la politique des Etat* de l'Europe, mais parti* 
cuiièrement sur celle* de la Russie, dont il était bien 
informé- lin somme, il parut satisfait de mes répon- 
ses , et raassnra de sa protection. Mais il me prévint 

Î jue pendant noire résidence h Bokhara, il nous dé- 
codait expressément d’écrire, parce qu'on pourrait 
en arguer pour calomnier auprès du roi notre con- 
duite, et nous occasion u er des désagréments. Il me 
déclara aussi que Ja route vers la mer Caspienne par 
la voie de Khi vu était fermée depuis l’année précé- 
dente, et que si nous avions lu projet de pénétrer en 
Russie , il nous fallait ou suivre la roule au nord de 
Bokhara , ou traverser le désert turcoman au-dessous 
d'Ürgunje , pour gagner Aslrabad sur la mer Cas- 
pienne. 

Deux jours après celte entrevue, je fus encore ap- 
pelé par le visir, et cette fois je le trouvai au milieu 
d’uu grand nombre d’habitants respectables, auxquels 
il paraissait désireux de me montrer. Je fus accablé de 
questions par tou* ces gens; mais comme j'avais la veille 
dit à peu près franchement la vérité, je ne craignais pas 
de me contredire, et je leur avouai que j étais unique- 
ment venu de l Inde pour examiner le pays, pourvoir les 
merveilles de leur ville. J'avouai même que je ra'v étais 
déjà promené avec l'autorité du visir, que déjà j'avais 
visité les jardins des alentours. Le ministre fut la seule 
personne qui sembla charmée de ma bonne foi, et dit 
ue mes visites lui causeraient toujours lesoir beaucoup 
e plaisir. Il me demanda en me congédiant si je ue 
pouvais pas lui régaler les yeux de quoique curiosité 
d'Europe , mais il me fallut lui exprimer mon regret 
de ne pouvoir satisfaire son envie. Toutefois, taudia 
que je retournais à notre logement, je pensai que le 
visir serait sans doute enchanté de la vue d’une belle 
boussole, avec ses ve res, scs vis et ses réflecteurs -, mais 



28 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


en même temps l’idée me vint qu'il pourrait regarder 
8* mis un jour défavorable ma possession d’un ouvrage 
de mécanique si compliqué. Je ressortis néanmoins 
avec l’instrument dans ma poche, et je reparus bientôt 
en sa présence. Je lui annonçai que je croyais avoir 
un objet digne de fixer ses regards, et je tirai nia bous- 
sole, qui non seulement était tnul-à-fait neuve, mais 
encore d'un superbe travail. Je lui en vantai tant et tant 
futilité et le mérite, que le visir sembla complètement 
oublier « qu'il n'était que l'esclave du roi, cl qu'il ne 
voulait rien accepter; » du moins commençait-il à me 
. proposer un prix de ma boussole, lorsque, l’interrom- 
pant, je lui assurai que je l'avais apportée d 'Hindous- 
tan pour lui en faire cadeau, parce que j’avais ouï 
parler de son zèle pour la cause de la religion , et 
u’elle le mettrait h même de se tourner sans la moin- 
re erreur vers la sainte Mecque , et de rectifier la po- 
sition de la grande mosquée qu’il bâtissait alors à 
Bokbara. Je ne pouvais donc recevoir aucun retour, 
puisque nous étions déjà récompensé* au centuple par 
sa protection- Le koush-begey renferma l’instrument 
dans sa boite avec toute la joie, toute la pétulance d un 
enfant, et me dit qu’il allait sans le moindre retard la 

f iorler à Sa Majesté pour quelle appréciât la merveil- 
euse adresse de nos compatriote*. Dès lors, et surtout 
parce que nous n'avions pas feint qui nous étions, nous 
pûmes courir toute la ville en plein midi. Avec une 
conduite autre, nous aurions été contraints de ne sortir 
que la nuit, comme les hiboux. , 

Les soirs, j'avais l’habitude d’aller me promener au 
Registan. C’est le nom d’une des plus vastes places de 
Bokbara, et dont le palais du roi forme un côté. A 
droite et à gauche sont de massifs bâtiments qui ser- 
vent de collèges, et en face se trouve une belle fontaine 
ombragée par de grands arbres sous lesquels les dés- 
œuvrés et les nouvellistes se rassemblent autour des 
marchandises d’Asie et d Europe qui sont exposées en 
vente dans ce lieu. Un étranger n’a qu à s y asseoir 
sur un banc pour connaître les Usbtks et les peuples 
divers qui composent la population de la ville. Il pourra 
y converser avec des habitant» de la Perse, de la Tur- 
quie, de la Russie, de la Tartarie . de la Chine, de 
l’Inde et du Caboul. Il y rencontrera des Turcoinans, 
des Calmouks et des Cosaque», né» dans les déserts 
environnants, aussi bien que des naturels de pais plus 
favorisé* par la nature. Il y comparera les manières 
polies des sujets du grand ntl, avec la grossièreté d’un 
fartare vagabond. Il y verra des llsbeks de tous les 
Etats du Mawur-Oul-Nürh , cl réfléchira d’après leur 
physionomie sur les changements que le temps et les 
lieux opèrent parmi une rare d'hommes. Les Usbeksde 
Bokbara ont tellement mêlé leur sang avec celui des 
Perses, qu'ils sont à peine reconnaissables comme 
Turcs ou comme Tartan*», Ceux de la contrée avoisi- 
nante du K'*kan sont moins changés; et les indigènes 
d’Orgunpc, l’ancien Kharasm, ont encore une dureté 
de traits qui leur est particulière On peut le* distin- 
guer de tous les aubes à leurs tlfpaks ou bonnets en 
peau de brebis noire, hauts d’un pied. Une barbe rouge, 
des yeux gris et un beau teint attireront de temps à 
autre vos regards : dans ces cas. votre attention se sera 
fixée sur de pauvres Russes qui ont perdu leur liberté 
en même temps que leur patrie , et qui traînent à Bo- 
kliara la nrserablc vie de l’esclavage. Dans la foule 
qui passera devant vous, il y aura aussi des Chinois 
non moins infortunés, qui auront été contraints de 
couper leurs longs cheveux et de s’affubler la tête d’un 
turban ; car ils feignent, ainsi que les Russes, de pro- 
fesser l'islamisme. Puis, viendra I Hindou, dans un 
coBtume tout-à- (ait étranger à son pays : un petit bon- 
net carré, un simple cordon pour ceinture, le distin- 
guent des musulmans, et, Comme ils vous le dînent, 
empêchent qu'ils ne profanent les formules de saluta- 
tion usitées dans leur langue en les adressant à un 
idolâtre. San» aucune de ces marques distinctives, l'In- 
dien se reconnaît à son air froid, nu soin qu'il prend 
d'tvikr tout rapport avec les nombreux étrangers qui 


P environnent. Il ne fait compagnie qu’avec quelques 
individus dont la position est semblable & la sienne. 
Le juif montre quel il est par des signes aussi ostensi- 
bles que l'Hindou ; il porte un costume un peu diffé- 
rent. avec un bonnet conique ; mais rien dans son 
extérieur ne saurait mieux dénoter son origine que les 
traits bien c onnus du peuple hébreu. Le* juifs de Bo- 
kbara, leurs femmes surtout, sont d’une beauté re- 
marquable ; et j’ai vu dans mes promenade* plus d'une 
Réhecca dont la régularité de visage et la blancheur 
étaient encore relevées par de magnifiques cheveux 
noirs qui tombaient en boucles sur leurs joues et leurs 
épaule». Le* individus appartenant à cette race sont 
au dombre d'environ quatre mille dan* Bokbara, où 
il* reçoivent le même traitement que les Hindous; ils 
ont émigré de Metchid eu Perse, et s'occupent princi- 
palement de la teinture de* étoffes. Hulin, quelques 
Arméniens, qui de même sont costumés d'une manière 
différente. Boni dans cette capitale les représentants 
de leurs compatriotes vagabonds. Mais, à ces excep- 
tions près, on voit dans les bazars une ma«se de gens, 
beaux, bien faits, bien vêtus : ce sont les mahométans 
du Turkislan. Un énorme turban blanc et une pelisse 
de quelque couleur sombre qui en recouvre trois ou 
quatre autres du même genre , tel est leur costume 
ordinaire; mais le Registan mène au palais, et les Us- 
bon» se complaisent à paraître devant leur roi dans 
des babil- de soie bigarrée, qui collectivement s'appel- 
lent un adrus, offrent le* teintes les plus brillâmes, 
et seraient insupportables pour tout autre individu 
qu’nri Usbck. Certaines personnes de haut rang sont 
habillées de brocart; et l’on peut distinguer parmi les 
chefs ceux qui jouissent d’une fjvcur particulière au- 
près du prince, puisque ceux-ci entrent à cheval dans 
le château, et que les autres descendent de leurs mon- 
ture» à la porte. Presque tous les habitants qui visi- 
tent le roi sont suivis d un esclave; et quoique la plu- 
part de ces esc laves soient Persans ou né* de Persans, 
ils ont une tournure qui leur est propre. On va jusqu'à 
dire que les trois quart* de la population de Iktkhura 
se composent d’individus qui ne sont pas d une ex- 
traction libre. En effet , des captif* qui sont amenés 
de Perse dans le Turkislan , il y eu a peu à qui ou 
permette de regagner l^ur patrie , et même il y en a 
beaucoup qui ne le désirent guère. Le plus grand nom- 
bre des habitants de Bokbara cheminent à cheval par 
les rueB; mais tous, soit cavaliers, soit piétons, por- 
tent de grandes bottes, et ces derniers re pavanent 
sur des talons très élevé* , en même temps que très 
étroits, avec lesquels il m’était difficile de marcher ou 
de me tenir debout. Ces talons ont un pouce et demi 
de hauteur, tandis que leur base est rétrécie des deux 
tiers : c’est la chaussure nationale des Usbeks. Quel- 
ques nobles seigneurs portent par-dessus la botte un 
soulier qu’ils Aïeul avant d'entrer dans un appar- 
tement. 

Je ne dois pas clore celte longue description sans 
parler des dame». D ordinaire , on les rencontre sur 
des chevaux, qu’elles montent à la manière des hom- 
me»; peu d’entre elles marchent, et toutes ont la tète 
enveloppée d'un capuchon noir. Personne ne doit leur 
adresser la parole, et si c’est une femme du harem du 
roi qui passe, on vous avertit de regarder dans une 
autre direction. Négligez-vous cet avertissement, vous 
recevez un coup de bâton sur la tète; si saintes sont 
les belles du saint Bokbara ! 

Le lecteur peut maintenant, je l'espère , se former 
une idée de l’apparence diverse que présentent les ha- 
bitants de celle ville Du matin au soir, U foule qui se 
presse sur le Régislan produit un vacarme sourd , et 
c’est avec surprise qu'on voit tant d êtres humains se 
mouvoir. Au centre de la place, les fruits de la saison 
se vendent à l'ombre d’une natte carrée que soutient 
un seul bâton . et qui forme ainsi une espèce de para- 
sol. On admire que les fruit ères lie cessent jamais de 
servir leurs raisins, leurs melons, leurs abricots, leurs 
pèches, leurs poires et leurs prunes, à une affluence 
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d'acheteurs qui se succèdent toujours. C'est arec peine 
qu'on se fraie un passage à travers les rues, et encore 
faut-il h chaque instant courir le risque d être écrasé 

E ar les chevaux ou les Anes. Ces derniers sont d'une 
eauté rare, et ils allongent le trot, quoiqu'ils portent 
de fortes charges outre leurs couducleurs. Des cliarriots 
de construction légère vont et viennent aussi, car les 
rues sont assez larges pour leur permettre de circuler. 
Dans tontes les parties du grana bazar, des gens pré- 
parent du thé, non dans des théières, mais dans de 
grandes cruches européennes, et le tiennent chaud par 
le moyen d'un tube de métal. L’amour des Bokharains 
pour le thé est, je crois, sans égal; car ils le boivent 
en tout temps, en tout lieu et d une douzaine de ma- 
nières: avec ou sans sucre, avec ou sans crème, avec 
de la graisse, avec du sel, etc. A coté de ce breuvage 
brûlant, on peut acheter le rahut-i-jan, ou les délices 
de la vie : c’est le nom d'un mélange de résiné et de 
glace pilée. L'abondance de la glace est un des plus 
grands luxes de Bokhara ; on en fait si ample provi- 
sion l'hiver, qu’elle se vend tout l'été à un prix assez 
bas pour que même les plus pauvres gens puissent 
s'en procurer. Aussi, personne dans la capitale ne 
songe-t-il à boire de I eau sans la glacer, et souvent 
on voit un mendiant qui achète de la glace en même 
temps qu’il proclame sa pauvreté et qu'il implore la 
compassion des passants. On se sent tout rafraîchi , 
quoique le thermomètre marque quatre-vingt-dix degrés 
Fahrenheit, à la vue d'énormes morceaux de glace qui 
sont coloriés, élégamment façonnés, et empilés comme 
de la neige. Je n'en finirais pas, si j'avais à énumérer 
les diverses marchandises qui se débitent sur le Régis- 
tau; qu’il me suffise de dire qu'on y vend presque de 
.tout : la joaillerie et la coutellerie d'Europe, le sucre de 
I Inde, le thé de la Chine, les épices de Manille, etc. Il y 
a même des libraires dont les boutiques sont garnies 
delivres tariareset persans. Lorsqu'on quitte ces lieux 
bruyants le soir, et qu'on regagne les quartiers plus 
solitaires de la ville, peu à peu les magasins se fer- 
ment, et la population se porte vers les mosquées, 
que surmontent de belles coupoles et qui sont déco- 
rées de tout les simples ornements permis jmr le ma- 
hométisme. Aux portes des collèges, qui généralement 
font face aux mosquées, on peut voir les étudiants se 
reposer des travaux du jour ; mais il n’ont ni la gaîté, 
ni la jeunesse des élèves d une université d’Europe. 
Ce sont, pour la plupart, de graves et froids vieil- 
lards, avec autan! d'hypocrisie et non moins de vices 
que lus jeunes gens des autres parties du inonde. A la 
tombée do la nuit, tout le tumulte cesse; le tambour 
du roi ba< . d’autres tambours y répondent de chaque 
coin de la ville, et, passé une certaine heure, personne 
ne peut plus sortir sans lanterne. Far suite de ces me- 
sures, la polira se fait admirablement ; et dans toutes 
les ruea de grosses balles d étoile restent la nuit de- 
vant les boutiques, sans que jamais on les vole. Tout 
est silence jusqu'au malin . et alors le tapage recom- 
mence dans le Registan. Pour ouvrir la journée, on 
prépare, on boit du thé; et des centaines de petits 
paysans et d'ânes chargés de lait traversent la foule. 
Le Jait se vend dans de petits pots au dessus desquels 
monte la crème : un garçon de dopze ans porte au 
marché vingt ou trente de ces pots, suspendus les uns 
au bout des autres & un bâton qu'il tient sur son 
épaule. Quel que soit le nombre qui en arrive des 
campagnes environnantes, ils disparaissent bientôt 
parmi la population de cette grande cité. 

Le premier samedi de notre résideuce à Bokhara , 
je visitai le bazar aux esclaves , où il y a marché tous 
les samedis, matin. Les Csbeks abandonnent toutes 
leurs affaires aux soins de leurs esclaves, qui sont prin- 
cipalement amenés de Perse par les Turcomans. Dans 
le bazar en question , trente ou quarante boutiques 
sont destinées à recevoir ces malheureuses créatures. 
Là , on les examine comme des bestiaux , avec cette 
îeule différence qu elles peuvent donner elles mêmes 
aux acquéreurs les renseignements qu'ils désirent. Le 


jour de ma visite, il n’y avait en vente que six infor- 
tunés; je pus cependant être témoin de la manière 
dont ils se vendent. On les interroge d'abord sur leur 
lignage et sur leur capture ; on leur demande s'ils 
sont mahomêtans , je veux dire sounis. La question 
est toujours adressée sons celte forme; car les UsUeks 
ne regardent pas un shiah comme un vrai croyant. 
A leurs yeux, de même qu’à ceux des premiers chré- 
tiens, un sectaire est plus odieux qu’un infidèle. Lors- 
que le chaland s’est assuré que l’esclave dont H a envie 
est un kaffir, il lui examine le corps, prend surtout 
garde qu’il ne soit pas atteint de la lèpre, maladie s» 
commune dans le Turkistan, puis en débat Je prix. 
Trois jeunes Persans étaient en vente à trente til- 
los {I) la pièce, et je fus très surpris de voir combien 
ces pauvres diables semblaient peu attristés de leur 
sort. Les esclaves qui approvisionnent le marché de 
Bokhara viennent principalement d'Orgunjé. Un y 
; vend aussi des Russes et des Chinois, mais en petit 
nombre L'âme d'un Européen se révolte à cet odieux 
trafic ; mais les Usbeks ne conçoivent aucune idée pa- 
reille : ils croient rendre service <t un Persan, lorsqu'ils 
l'achètent et qu'ils le font renoncer à scs opinions hé- 
rétiques. 

Dans le cours de la même matinée, il m’arriva de 
| traverser le Régislan , et la première chose qui attira 
mes regards sur celle place fut le châtiment public 
qu’on infligeait à ceux des habitants qui, la veille, 
avaient commis quelque infraction aux lois de Maho- 
met. Ils étaient au nombre de cinq, quatre grandes 
personnes qu'on avaient trouvées endormies à l'heure 
des prières, et un enfant qui avait fumé dans la rue. 
Ils étaient tous attachés Jes uns aux autres, et le jeune 
homme marchait le premier, tenant si pipe dans ?a 
main. Un officier de police suivait avec un grand fouet, 
et tout en les fustigeant, criait à la foule : « Voyez, 
fidèles musulmans, voyez la position des violateurs de 
la «ainle loi I » Jamais, cependant, il n'y eut tant d ab- 
surdes contradictions entre la pratique et la théorie de 
la religion qu'à Bokhara. On peut sans se cacher y 
acheter du tabac et les appareils pour le fumer; si 
néanmoins vous êtes surpris fumant en public, sur- 
le-champ on vous mène devant le cadi, on vous passe 
par les verges, ou bien on vuus promène sur un dro- 
madaire, la figure noircie, pour servir d’avertissement 
aux autres. Qu’on vous voie un vendredi tuer un pi- 
geon à la chasse, on vous happe, on vous conduit par 
la ville monté sur un chameau et avec l'oiseau mort 
autour du cou. Enfin, pour peu qu’on vous rencontre 
dans les rues pendant les prièies, et qu’il soit prouvé 
que cette négligence est chez vous une habitude, vous 
êtes condamne à l’amende et à la prison. D’autre 
part, on tolère que des bandes de gens infâmes courent 
la ville chaque soir pour chercher des plaisirs aussi con- 
traires au Koran qu'à la naturel 

Les Hindous, quisemblcnl regarder les Anglais comme 
leurs sujpéi leurs naturels, recherchaient toujours notre 
amitié. Ils nous visitaient dans tous les pays que nous 
traversions, et ue voulaient jamais parler d'autre lan- 
gue que la leur, ce qui établissait une espèce de lien 
entre eux et nous. Ceux de Bokhara, au nombre d’en- 
viron trois cents, paraissaient y trouver assez de tolé- 
rance pour vivre heureux. On pourrait néanmoins 
le* croire persécutés , quand on vient à savoir com- 
bien ils sont peu libres. Par exemple, ils ne peuvent 
ni construire de temples, ni élever d’idoles, ni faire 
de processions; ils ne vont pas à cheval dans l’en- 
ceinte des murs de la ville, et doivent porter un habil- 
lement particulier. U ne faut jamais que, sous aucun 
prétexte, ils injurient ou maltraitent un musulman. 
I! ne leur est pas permis d’acheter de femmes esclaves; 
car un infidèle souillerait une vraie croyante. Quand 
le roi passe dans le quartier où est situé le caravau- 
sérail qu’ils habitent , ils sont obligés de se ranger en 
ligne sur son chemin , et de lui souhaiter bonheur et 

(I) iOO roupies, ou ïC livres sterling. A. M. 
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santé. Quand ils sont à cheval en dehors de la ville, 
el qu'ils rencontrent ou Sa Majesté ou le ra li il), ils 
sont forcés de mettre pied à terre. Il leur est défendu 
d’amener leurs familles au delà de rOtus. Enfin , ils 
aient la JezijH, ou capitation , qui varie de quatre à 
uit roupies par an ; mais cet impôt leur est commun 
avec tous les autres étrangers qui ne professent pas 
l'islamisme. Moyennant ces sacrifices , les Hindous de 
bokhara vivent sans être molestés, et dans tous leurs 
procès, devant tous les juges, ils obtiennent aussi 
bonne justice que les mahomélans. Je n'ai pas ouï dire 
qu'on les contraignit jamais à embrasser la religion 
du prophète, quoique trois ou quatre individus aient 
changé de crovance dans le cours des trois ou quatre 
dernières années. La conduite de ces gens est tiut- 
à-fait sage et réglée ; et si on les jugeait par la gra- 
vité de leur physionomie . on croirait que toute leur 
tribu a renoncé au rire. Eux-mêmes, quoiqu'ils puis- 
sent nous paraître opprimés, vantent très haut leurs 
privilèges, et se féliciient de la promptitude avec la- 
quelle ils peuvent toujours réaliser des fonds , bien 
qu'il leur faille pour cela sacrifier leurs préjugés. Les 
Usbeks, et même tous les musulmans, s’avouent vain- 
cus par l’industrie commerciale de* HinJous qui, pour 
arriver au gain le plus chétif, engagent les capitaux 
les plus considérables. 

La maison dans laquelle nous logions était excessi- 
vement petite, et les voisins pouvaient nous y voir de 
tous les côtés; mais pour ma part je ne m'en plain- 
drai pas, car ce fut une occasion d'examiner à mon 
aise, avantage fort rare, une de ces fameuses beautés 
du Turkistan, une charmante jeune dame qui se pro- 
menait sur on des balcons environnants, el que sa cu- 
riosité poussait quelquefois à lancer un furtiT regard 
vers les Féringis. Elle était délicieusement jolie, sauf 
qu’elle avait tes dents loul-à-fail noires ; mats telle 
est la mode du pays. Toutes les femmes de Bokhara 
a'y soumettent; elles tressent leurs cheveux et les 
laissent ainsi retomber sur leurs épaules. Leur cos- 
tume diffère peu de celui des hommes : elles portent 
les mêmes pelis«es , sinon que les deux manches , au 
lieu d être employées comme telle*, sont retournées et 
attachées par derrière. Même pour demeurer au logis, 
elles chaussent d énormes boues à l'écuyère faites en 
velours et chargées d ornements. C'est, il faut en con- 
venir, un goût étrange, que pour se tenir renfermées 
chez elles du soir au malin, elles aiment à être bottées 
de la sorte . comme si elles allaient partir pour un 
voyage. Sur la tête, elle* ont un énorme turban d'é- 
toffe blanche, et un voile cache toujours leur ligure, 
de sorte qu'on ignore si jamais elles rougissent de mo- 
destie. L occupation qui dans des pays plus favorisés 
réclame la majeure partie du lemp* des femmes, la toi- 
lette, pour l'appeler par son nom , est complètement 
inconnue à Bokhara, Un homme peut y tuer son voisin, 
s'il l’aperçoit à une fenêtre avant ou après certaine 
heure. L assassinat suit toujours le soupçon: car les 
lois du Koran qui concernent le beau sexe sont sévè- 
rement exécutées. Mais si la jalousie est une passion 
que les habitants connaissent peu , elle est remplacée 
par un vice cent fois plus ignoble et plus infâme. 

Fendant ma résidence à Caboul , je m étais souvent 
permis les délice* du bain, selon I usage des Orientaux. 
Je me donnai plusieurs fois le même plaisir à Bokhara; 
mais je n'y étais reçu que dans certains etablissements, 
car les prêtre» assuraient que l'eau des autres se chan- 
gerait en sang, si elle était souillée par une femme ou 
par un infidèle. On sait qu'un bain à l'orientale ne 
consiste pas à rester plus ou moins longtemps immo- 
bile dans une baignoire ; mais vous vous étendez de 
toute votre longueur, et avec une broase assez rude , 
on vous frotte, on vou« bouchonne des pieds à la tête. 
Si l’opération est singulière, elle a du moins pour eflet 
d'enlever la fatigue comme par enchantement. Les 
bains de Bokhara sont très spacieux. Un grand noni- 
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bre de petites chambres voûtées entourent une grande 
salle circulaire, el sont chauffées à différentes tempé- 
satures. Pendant le jour la lumière est admise par les 
verres de couleur qui forment le large dôme ; el la 
nuit, une seule lampe intérieure suffit pour éclairer 
toutes les cellules. La portion de la circonférence qui 
regarde la Mecque est convertie en une mosquée où le 
voluptueux musulman peut offrir ses prières, tandis 

u'il jouit d'une des félicités promises dans le paradis 

e son prophète. Il y a dix-huit établissements de 
bains à Bokhara ; quelques-uns sont de très large di- 
mension ; mais tous donnent , terme moyen , à leurs 
propriétaires , un revenu annuel de 130 lillas, ou de 
1.000 roupies. C'est un fait qui peut servir h évaluer le 
nombre des habitants. Chaque individu paie pour se 
baigner dix pièces d'une monnaie de cuivre dont il faut 
cent Irente-cinp pour faire une roupies Cent person- 
nes à peu près se baignent donc pour un tilla . et 1IM) 
lillas seront versés à chaque bain par quinze mille 
baigneurs. Dix-huit bains formeront ainsi un total de 
deux ccnl soixante-dix mille habitants, qui par année 
jouissent d'un tel luxe. Mais les bains ne sont fré 
quentés que pendant six mois, pendant l'hiver et l'au- 
tomne, cl les gens des classes pauvres n*y mettent ja- 
mais les piedB. 

J avais mis dans ma tète que verrais Sa Majesté en 
personne ; en conséquence, je me postai, un vendredi, 
à midi, sur le chemin de la grande mosquée, oui fut 
bâtie par Timourlancft i. et toute la cour défila devant 
moi, revenant d'assister aux prières publiques. Le roi 
paraissait Agé de trente ans. et n'avait pas une phy- 
sionomie prévenante; ses yeux étaient petits, son vi- 
sage maigre et pâle. Il était ce jour- là simplement 
vêtu d une robe de soie et coiffé d'un turban blanc; 
mais il ajoute quelquefois à sa coiffure une aigrette de 
plumes ornée de diamants. On portait un magnifique 
exemplaire du Koran devant lui. et il était noo-seule- 
menl précédé, mais encore suivi par deux ma&sier* à 
masses d'or, qui criaient en turc : « Priez Dieu que le 
commandeur des fidèles agisse justement! » Sa suite 
ne se composait que d une centaine de personnes, qui 
avaient pour vêlements des robes de brocart russe, el 
à leur ceinture des sabres; je devrais plutôt dire des 
couteaux tout couverts d'or, grande marque de distinc- 
tion dans le pays. Le» habitants se rangeaient ù droite 
et à gauche û mesure que le cortège avançait, pour lui 
laisser le passage, eu setirautla barbe, souhaitant au 
prince mille prospérités. Je fis de même que les autres. 

La vie de ce roi est moins enviable que celle des 
plus simples particuliers. L'eau qu'il boit, on 1 apporte 
de la rivière dans des outres hermétiquement doses et 
soigneusement cachetées, que deux officiers de police 
surveillent (tendant tout*: la durée du trajet. Le viair 
les ouvre de sa propre main ; il les fait d'abord goûter 
à ses gens, les goûte lui-même, puis les cachette de 
noQvcau el les envoie à sou maître. La nourriture 
quotidienne de Sa Majesté subit pareille épreuve: le 
ministre en rnange et en donne aux personnes qui 
l'entourent ; ils attendent une heure pour juger de 
1 effet qu elle produira sur eux. el alors ils l’envoient 
renfermée dans une bulle. Cette boîte a deux clef» 
dont l'une reste toujours entre les mains du roi, et 
l’autre entre celles du visir. Les fruits, les confitures, 
eufin toute espèce daliuicnU, sont soumis au même 
examen ; de façon que le pauvre rois des Usbeks me 
semble ne jamais manger chaud ni boire frais. C'est 
qu'il n'y a rien dans ce pays de plus commun que les 
empoisonnements, et ou soupçonne que Sa Majesté 
elle-même n'est perveuue au trône qu elle occuimj au- 
jourd’hui qu'en distribuant avec beaucoup de généro- 
sité ics do* es de puisou autour d elle. Un jour, un iu - 
digene me présenta des figues; j'en pris uue el la 
croquai sur-lc champ pour lui montrer que j appréciais 
son cadeau. L'individu me gronda beaucoup de l'avoir 
fait, et me recommanda d ètre plus prudent à l'avenir, 

(1) Tamerlan. 


[ Caser, dit le texla 


A. M. 



BUHNES. 


31 


■ parce que, dirait-il, on devait toujours commencer 
par offrir nu donateur un peu de son don. S'il en 
mangeait, on pouvait alors en toute sûreté suivre son 
exemple. » 

A Bokhara, I eau est mauvaise, et les haliitants vous 
diront qu'elle occasionne le rer de Guinée, maladie 
affi-euse qui règne toujours parmi eux. La population 
de Bokhara peut s'élever à cent cinquante mille âmes, 
car il n’y presque point de cimetières ni de jardins 
dans l'intérieur des mors. A l'exception des édifices 
ublics, la plupart des maisons sont petiteset n'ont qu'un 
tage. On en remarque cependant qui dans le nombre se 
distinguent par leur grandeur et leur beauté: ainsi 
nous en vîmes quelques- unis dont les murailles 
étaient revêtues de stuc et couvertes de jolies pein- 
tuses ; quelques autres qui avaient des arcades gothi- 
ques ornées de dorures; et en général les appaite- 
ments étaient éléganîs et commodes. I.es habitations 
ordinaires sont construites en briques séchées au 
soleil, soutenues par une charpente, et toutes ont le 
toit plat. Dans une ville d'Orienl une maison n’a ja- 
mais de vue, car elle est ceinte de chaque côté par de 
hauts murs. Le plus grand édifice de Bokhara est une 
mosquée qui occupe un emplacement d environ trois 
cent pieds carrés, cl dont le dôme en a cent d élévation. 

La toiture est en tuiles émaillées d’un beau bleu 
d'azur, et offre un aspect tout-à-fait splendide. C'est un 
monument d'une certaine antiquité, puisque la cou- 
pole qu’avait ébranlée un tremblement de terre fut 
réparée par l'illustre Timour. A celle mosquée tient 
un immense minaret élevé l’an 541 de l'hégire. Il est t 
en briques, mais ces briques sont disposées de manière | 
à former les plus ingénieux dessins. Les criminels 
condamnés à morts sont précipités de cette tour; et i 
personne autre que le cher des prêtres ne peut monter I 
au sommet, crainte que de là on ne plonge dans les | 
appartements des différentes maisons de la ville où se | 
tiennent les femmes encore le grand-prêtre ne doit- 
il user de son privilège que le vendredi pour appeler 
le* fidèles à la prière. Le plus beau bâtiment de Bo- 
khara est un collège du roi Abdoulla. Les sentences ! 
tirées du Koran qu'on lit au-dessus d une immense | 
arcade sous laquelle est la porte sont écrites en belles 
lettres hautes au moins de deux pieds, que forment des | 
plaques d'un magnifique émail. La plupart des dômes 
de la ville sont recouverts de plaques pareilles, et à 
leur faite nichent des multitudes de tugiuys , espèce 
de grues, discaux de passage qui fréquentent le pays 
et que |c peuple regarde comme de bon augure. Qui- 
conque aura le malheur de dire que les murailles de 
Bokhara, cette ville à laquelle on donne l'épithète de 
sainte, ne sont pas droites, passera dans l'esprit des 
habitants pour un infidèle. Néanmoins, et malgré la 
bizarrerie du fait, l'architecture J est si défectueuse 
que je doute qu'on puisse trouver un seul pan de mur 
perpendiculaire au sol, mais les indigènes ont telle- 
ment de vénération pour leur ville, qu'ils assurent que 
dans toutes les autres parties du globe la lumière des- 
rend sur la terre, tandis qu'elle s'élève du saint 
Bokhara. 

Je ne manquai pas de profiler un jour de la con- 
naissance de ce prêtre avec qui j'étais venu de Kur- 
shey, pour visiter son collège, qui était dans Bokhara 
un des principaux établissements de ce genre, et il 
me donna sur ces institutions tous les détails que je 
pouvais désirer. Elles sont au nombre de trois cent 
Soixante-six dans la ville, les unes grandes, les autres 
petites ; les unes contenant de soixante-jlix à quatre- 
vingts élèves, les autres seulement une vingtaine et 
même une dizaine. Les colleges sont bâtis dans le 
style descaravansérails; c'est un bâtiment carré que for- 
ment une quantité de petites cellules ouvrant sur une 
cour intérieure, cl appelées ftoujrus, qui se vendent 
séparément et qui valent de 16 à 30 tillas. Le profes- 
seur et les élève» touchent chaque année un traitement 
fixe. Les collèges sont en effet bien dotés; tous le» ba- 
xars et tous les bains de la ville, ainsi que la plupart 


des champs qui l'environnent, ont été ncquis en consé- 
quence par de pieux individus. La loi, eu outre, affecte 
aux besoins de l'église les revenus de la contrée; un 
quart de la somme est dépensé à cel effet dans Bo- 
khara même, elles prêtre» partagent aussi les droits de 
douanes. Dans les collèges on trouve des gens de 
toutes les contrées voisine», excepté de la Perse; et il 
y a aulanl de vieux que de jeune» élèves. Après sept 
eu huit ans d'étude, ils retournent dans leur pays avec 
un plus mi moins gros bagage de science et de réputa- 
tion ; mais quelques-uns demeurent le reste de leur vie 
à Bokhara. 

Avec la permission du visir. nous allâmes un jour 
visiier le tombeau d'uu saint d un grand renom, ap- 
pelé Bhmca-Dein, qui est situé à quelques milles de 
Bokhara sur la route de Samarcand. Chemin faisant, 
je pensnis bien plutôt à celte dernière ville qu à saint 
Bhawa-Dein; ruais je ne jugeai pas prudent <l« deman- 
der, avec nuire caractère douteux, la permission de 
nous y transporter. Elle n'est éloignée de Bokhara que 
de cent ving milles, et à Kurshey nous n'en avions été 
qu'à deux journées de marche. Il fallut alors nous con- 
tenter de connaître par ouï-dire celte antique cité, 
dont l'existence remonte sans aucun donle à l'époque 
d'Alexandre. C était la capitale de Timour, et les 
princes de sa maison y passaient leurs hivers. Dans 
tout le monde habitable, dit Baber, il y a peu de cités 
aussi agréablement situées que Samarcand. Celte an- 
cienne capitale a beaucoup perdu de sa grandeur; elle 
est devenue une ville de province qui compte huit 
mille, au plus dix mille habitants; de* jardins et des 
champs occupent la place de ses rues et de ses mos- 
quées; mais elle est encore l’objet d’une extrême vé- 
nération pour le peuple. Tant qu'un roi de Bokhara 
ne l a pointannexee à son empire, il n'est pas regardé 
comme souverain légitime: lorsqu'un monarque aban- 
donne le trône sous quelque motif que ce soit, le pre- 
mier soin de son successeur est de devenir maître de 
Samarcand. Plusieurs édifices subsistent encore, et 
montrent quelle fut autrefois sa splendeur. Trois col- 
leges y sont intacts, et le plus beau des trois formait 
l’observaloirc du fameux L'Iug-Beg. Les murs en sont 
couverts d ornements de bronze, et les briques dont il 
est construit émaillées ou peinte*. Nous fûmes bientôt 
armés au tombeau de ce Bahwa-Dein Nukosbund. un 
des plus grands saints de l'Asie, lequel fleurissait du 
temps de Timour. Deux pèlerinages à ce tombeau peu- 
vent, dit-on. remplacer même le voyage à la .Mecque. 
Il s'y lient chaque semaine un marché dans le voisi- 
nage, et nous rencontrâmes sur la route de nombreux 
Bokharains qui, montés sur leurs ânes, s en allaient 
faire leurs dévotions. Le sépulcre n'a rien de remar- 
uable en lui même; c'est une haute plate-forme, près 
e laquelle sont une belle mosquée et un vaste col- 
lège. Chaque pèlerin sc promène intérieurement au- 
tour du sépulcre et baise les inscriptions qui en indi- 
ueut la consécration et la date. Il est fort richement 
oté. et les descendants du saint sont chargés de l'en- 
tretenir: nous y entrâmes nous-mêmes sans plus de 
cérémonie que de laisser nos babouches à la porte. 
Je remarquai que ce monument, comme la plupart de 
ceux du même genre que j'ai vus dans mon voyage, 
était orné des cornes de tous les béliers qu’on y avait 
sacrifiés. Elles sont, dit-on, des signes de force; et 
c'est peut-être à cette coutume que nous devons le 
titre de zulkurmen ou porfe-comes donné à Alcxan- 
dre-le-Grand ; mais qu’on n'oublie pas néanmoins 
qu'il en portait comme fils de Jupiler-Ammon. 

Lorsque nous eûmes séjourne un mois environ à 
Bokhara, nous songeâmes à poursuivre notre voyage; 
mais ee qui nous embarrassa beaucoup, par suite des 
guerres qui avaient éclaté de toute part, fut de savoir 
utile route nous devions suivre. Après mûre» ré- 
exions nous prîmes la route de Kliiva. 

Notre trajet de Bokhara à Meirabad nous permit de 
faire plus ample connaissance avec la contrée. A qua- 
tre ou cinq milles de la capitale nous avions atteint 
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une région qui présentait à la fois les deux extrêmes 
de la richesse et de la stérilité. A droite la terre était 
arrosée par des canaux que le Kohik alimentait, tandis 
que sur notre gauche s’étendait un affreux désert de 
sable et de poussière. Après avoir parcouru un espace 
de vingt milles dans une direction ouest-sud ouest, 
nous parvînmes aux bords de la rivière de Samarcand, 
que les poètes ont nommée la prodigue d'or ; mais on 
doit attribuer ce nom aux incomparables bienfaits 
qu'elle répand sur ses rives, plus encore, je crois, 
qu’au précieux métal qu'elle y dépose. Le cours d’eau 
n'avait que cinquante verges* de largeur, mais n était 
pasguéable. Ou l'aurait pris pour un canal artificiel; 
et un peu au-dessous de l'endroit où nous le fran- 
chîmes, ses ondes étaient arrêtées par une écluse et 
soigneusement distribuées dans le* champs d'alentour. 
I.a bande de terre cultivée qui longe les deux rives, 
comme si le désert en était jaloux, n'est large au plus 
que d’un mille. Cependant Je nombre des lieux habi- 
tés est considérable, cl chaque village est entouré 
d’un mur de briques séchées au Boleil, comme dans le 
Caboul; mais les habitations ne sont ni aussi propres, 
ni aussi solides que dans ce dernier pays. A l'époque 


de notre passage, c'est-à-dire en juillet, le moindre 
coin de terre livré à la culture gémissait sous les gi- 
gantesques melons de Bokbara, dont une quantité 
immense était aussi transportée à la ville par des ré- 
giments de chameaux. Le sol de la contrée était de 
diverses nature ; mais dans le voisinage de la rivière, 
dur et caillouteux. J'observai que tous les cailloux 
étaient pointus et angulaires, et qu'ils différaient beau- 
coup de ceux qui ont été soumis à l'influence de l'eau. 
La roule directe que nous suivions vers l'Oxus nous 
détourna d'abord du Kohik; mais, après avoir franchi 
une ceinture d éminences de sable large de trois 
milles, nous le retrouvâmes. Son lit était entièrement 
à sec, puisque l’écluse de Karaboul, près de laquelle 
nous avions passé, empêchait à cette époque la circu- 
lation de ses eaux. Au Jteu de s'écouler dans l’Oxus, 
cette rivière forme ainsi un assez vaste lac que les 
Usbeks appellent Dtngiz (t), et dont Meirabad est peu 
éloigné. Enfin après bien des fatigues nous pûmes 
gagner la Perse. 

A LBKRT- WONTÉMÛNT. 

(1) Mot turc qui signifie mer. A. M. 
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VOYAGE DANS L'IN DE ET DANS LE GOLFE 
PERSIQÜE. 


PRELIMINAIRE. 


Le voyage qoe nous allons analyser a été entrepris 
en 1838, terminé en 1841 et publié en 1844. M. Fun- 
tanier venait d'être nommé vice-consul de la cour de 
France à Basera. Il partit de Marseille pour Alexan- 
drie, et de celle dernière ville il se rendit au Caire ; 
puis du Caire il remonta le Nil jusqu'à Kliéné, ou il 
se joignit à une caravane qui alUil liaverser le désert 
pour gagner Co&séir, sur la iner Rouge, lieu où il ar- 
riva au bout de cinq jours. 

Ici commence réellement le voyage de M. Fonta- 
nier, qui l'a divisé en deux parties, dont la première 
traite des pays qui sont en rapport avec l'Inde, tandis 
que la seconde est exclusivement consacrée à l'Inde. 
Nous suivrons celle division daus l'esqufcsc que nous 
offrirons de ce voyage. 

Pays en rapport avec l’Inde. 

On sait que Cosséir eit une petite ville arabe qui a 
ses maisons construites en boue, et qui possède une 

T. IV. PtHt. — lmp. Lum> btC*« rai Sroftul, !*• 


espèce de caravansérail qu'on appelle le château , et. 
en dehors, quelques jardins où croissent péniblement 
des dattiers rabougris et des bananiers. Cosséir appar- 
tient à l Afrique. Nous la quitterons, sans autre déve- 
loppement, et franchirons la mer Rouge a tin d'attein- 
dre Djedda, port asiatique, de l'autre cùiédu golfe. 

Arrivé à Djedda, M. Fontauier vit mettre en pra- 
tique un usage singulier qui permet aux Arabes bé- 
douins de pi 1er sur toutes les routes quatre jours 
avant la lête du beïrnm à la Mecque, ville sainte, voi- 
sine de Djedda. 'toutes les autorités de re port et 
toutes les personnes qui ii étaient pas forcées d'y 
rester se rendirent à la cérémonie ; les boutiques fu- 
rent fermées ; les matelots mahomélana quittèrent 
leurs navires, et on barricada les portes de i* ville. 
Alors, dit uotre voyageur, tout ce q*.i n'a pas pour 
motif le pèlerinage devient impossible, et il y a du 
danger à entreprendre quoi nue ce soit à ce moment. 

Im Mecque e.-t une ville dune tristesse extrême, 
d une incroyable aridité ; elle est entourée de monta- 
gnes nues, et la chaleur y est insupportable. {Juand 
on sc dirige vers I Arafat , l'une de ces montagnes, 
chacun est obligé d’égorger une victime, et on immole 
ainsi une multitude de moulons dont les entrailles et 
les ossements, dispersés sur la route, répandent une 
odeur infecte. On marche sans ordre ; les chameaux 
se heurtent , tombent et amènent une grande confu- 
sion. Dès que la prière sur I Arafat esi terminée , on 
expedie des courriers dans toutes les directions pour 
en porter la nouvelle . et ceux à qui ils l’annoncent 
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leur font des présents. On en dépêche plusieurs à 
Constantinople, et le premier qui arrive reçoit du sul- 
tan une forte récompense. La cérémonie achevée, cha- 
cun fait ses dépositions de départ, quille La Mecque et 
regagne son pava. 

De son côté. II. Fonlanier regagna le navire à bord 
duquel il avait (ois passage, et partit pour M>-ka , et 
de Moka pour Bombay. En route il loucha seulement 
à Uadétda , ville entourée d'une haute muraille, ayant 
des bazars larges et spacieux, des maisons solidement 
construites, et faisant un commerce assez important, 
surtout avec Senna, ville de l'intérieur , où l'on se 
rend en trois jours. A llodéidn se trouvent beaucoup 
de banians ou marchands de l’Inde, qui s-c sont em- 
pâtés du commerce de toutes les places un peu consi- 
dérables. Le trajet d'Ilodéida h Moka s'était accompli 
en une journée, et de Moka. à Bombay il eut lieu en 
quatre jours. 

Notre voyageur ne fil d’abord qu’une courte halte à 
Bombay, parce qu’il devait y revenir. Suivons le à 
Mascato, ou il séjourna ; et de 1k à Bassora, où il ré- 
sidera quelque temps. 

Après huit jours d une belle traversée, il était de- 
vant les hautes montagnes qui, du côté de la Perse, 
indiquent l’entrée du golfe Per figue . « Nous fûmes 
étonnés, dit-il , de la quantité de requins que nous y 
vîmes. Je remarquai que la tner était d’une teinte rou- 
geâtre que lui donnait du frai de poisson qui flottait à 
sa surfaite et semblait retenu comme par des fils gé- 
latineux ; les œufs rouges qu’ils retenaient se voyaient 
depuis la surface de l’eau jusqu'à un pied de profon- 
deur. Comme ce détroit n’est point exposé au scbeinal 
ou vent régulier du nord-ouest qu’on trouve dans le 
golfe , ni aux moussons du sud-ouest et du nord-est, 
le <aline qui y règne porte le poisson à y déposer son 
Irai; il y est donc d'une extrême abondance, ce qui 
explique la présence du requin » 

On toucha terre à Bender-.Jbaz, entrepôt assex im- 
portant, et qui l’était bien davantage lorsque tes Hol- 
landais occupaient ürmuz. qui est en face. Il ne reste 
aucune trace de cette splendeur ; c'est aujourd'hui 
une misérable ville qui dépend des Etats de l'iman de 
Mascate, bien qu'elle soit à la Perse. Elle est de con- 
struction arabe; en été la chaleur y est accablante, et 
on ne 1 habite guère qu’en hiver. C'est le port naturel 
de débarquement des marchandises destinées à Yezd , 
Kerman, Chiraz et Ispahan ; mais souvent les trou- 
bles intérieure font que l’on préfère aller par mer 
jusqu'à Bouchir. Quant à Ürmuz. cette Ile n'est plus 
habitée que par des pêcheurs qui se sont rassemblés 
dans I ancien fort des Portugais. 

Notre voyageur mil dix jours de navigation pour 
aller de Bender-Abaz à boucher, ville ou réside un 
agent anglais On remarque une grande activité dans 
le |K>rt et dans les bazars. Cette ville, entourée de 
murs, est bâtie à l'extrémité d’un désert de sable et 
éloignée d environ 10 lieues des mo tagnes, ou plutôt 
de Barasgoun , le premier des villages situés à leur 
base. La plaine offre des palmiers, et il y a au sud de 
Bouchir des jardins où la terre commence à être cul- 
tivable; il s'y trouve des aloès, dre grenadiers et des 
orangers. A mesure qu'on s'élève dans les montagnes 
sur la route do Chiraz . on reconnaît les arbres et les 
fruits des pays tempérés de l’Europe. Les vaisseaux ne 
peuvent entrer dans le port de Bouchir. mais l'an- 
crage en rade est bon ; ils sont abrites au sud par des 
bancs de roches, et au nord par I ile de Carak et par 
Ja côte. Bouchir est le port le plus important de la 
Perse, et il s'y fait un commerce considérable. Il re- 
çoit toutes les marchandises de l'Europe destinées ati 
sud de l'empire, tandis que celles quo consomme le 
nord viennent générale ment par la mer Noire. La 
ville de Bouchir compte environ 20 000 habitant*. 

Continuant à remonter vers le nord-ouest, M Fon- 
tumer , apres six jours de navigation, gagnant I em- 
bouchure du Chat-el Areb, ou rivière des Arabes . 
fleuve formé de la jonction du Tigre et de l Euphrate, 


atteignit Bassora , ville qui n’est -point bâtie sur les 
bords du lleiive , mais sur un canal où l’on arrive en 
une demi heure. Cette disposition parait générale 
dans ces contrées ; la plupart des villages se trouvent 
à l'intérieur, et on les a éloignés du rivage par crainte 
de pirates ou d’ennemis. La marée s’élève considéra- 
blement dans le golfe Perslque, et elle arrête les eaux 
du fleuve jusqu'à une distance de plus de 60 lieues 
dans l'intérieur L’entrée du canal de Bassora est 
abritée par un fort entouré de quelques maisons ara- 
bes ; sur le bord opposé est un poste de douane. Les 
navires restent à l’ancre dans le fleuve; des canots 
font le service depuis le lieu de l’ancrage jusqu’au 
centre de la ville, dont les murs d’enceinte, au sur- 
plus, s’étendent jusqu’au fleuve. 

Bassora est gouvernée par un mntselim, lequel 
relève du pacha de Bagdad , ville qui, après La Mec- 
que, est le lieu principal de réunion des mabométans. 
La tombe d’Ab, qui en est à une petite distance, y 
appelle tou* ses sectateurs; et comme ancienne rési- 
dence des califes, e le est vénérée de* Similis. Bagdad 
est une de3 grandes villes de la Turquie asiatique, 
elle est entourée de murs en briques et de fossés et 
défendue par des canons. Placée sur la rive gauche 
du Tigre, un pool de bateaux la joint à la rive droite, 
où se trouve uu faubourg qu’on nomme l'ancien Bag- 
dad. La douane occupe l'ancien palais des califes. 
Une des mosquées a une voûte d'une forme hardie. 
Les maisons rappellent la construction persane ; plu- 
sieurs sont vastes, ont des dalles de inarbre et de 
grands salons. L'appartement le plus important est le 
Sardab, où l'on sc retire pendant la chaleur. On passe 
la nuit sur les terrasses, qui sont entourées de inurs 
as'ez élevés pour qu’on soit à l'abri de la curiosité de 
scs voisins : on n’a donc pas, dit M. Fonlanier, le spec- 
tacle comique des villes de la Perse , où , dès l’aube 
du jour , on voit toutes les femmes rouler à la bâte 
leur* matelas et s’enfuir pour échapper aux regards 
profanes. Bagdad, autrefois si peuplée, n'a guère au- 
jourd hui que 40 à 50,000 âmes. Les environs de cette 
ville, si merveilleuse aux temps des califes et dans les 
contes des Mille et une nuit*, ont des jardins plantés 
de dattiers et d’orangers, et de belles cultures de blé 
et de riz. 

Redescendons de Bagdad à' Bassora. puis rendons- 
nous, avec M. Fonlanier, parle golfe Persique,à 
Mascate , où il arrivait à la fin de janvier 1838. Cette 
ville en forme deux, en quelque sorte, savoir: Matra, 
qui est sur une anse du port et occupée par les marins, 
les jongleurs, les tavernier* et le* filles publiques; et 
Mascate, habitée par les négociants et les gens paisi- 
bles. On se rend, par terre, en une heure de Matra à 
Mascate, ville entourée de montagnes à pic et d'une 
grande aridité. L'iman , qui s est retiré dans I lie de 
Zenzibar, sur la côte africaine, a laissé son fils à Mas- 
cate pour y gouverner à sa place. 

Mascate est une ville florissante, parce nue le com- 
merce y jouit d'une grande liberté et qu’il n’y a pas 
de monopole. Celle ville fut cr nquise par les Portu- 
gais, qui en furent eux-mêmes chassés par les Arabes, 
dont le chef prit le litre d'iman ou pontife, qui a 
passé à ses descendants. Les rues sont étroites, et les 
maisons, quoique vastes cl bien bâties, ont un exté- 
rieur triste, comme en général celles de l’Orient. Au- 
cune, pas même le palais de l'iman. ne renferme dans 
son intérieur les jardins , les cours et les fontaines si 
communs chez les Turcs et les Persans; la rareté 
des sources rend Ici la stérilité du 8"l plus grande. 

Notre voypgeur a remarqué à Mascate un mode 
d'irrigation assez curieux, et que voici. Quand on 
trouve de l'eau, ou fait des puits très larges, et on la 
pube avec de grandes outres en cuir. Ces outres sont 
attachées à une corde passant sur une poulie et tirée 
par des bœufs; mais pour ménager ces animaux et 
avoir le moyen de les garantir de l'excessive chaleur 
de ces con rées, on cr- use le terrain pour les faire 
avancer sur une pente très inclinée où le conducteur. 
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monté sur eux , les pon*«e et leur fait ainsi enlever 
Foutre. Dès que l eai» aéié versée dans un réservoir, 
les Imbu fs et leur guide remontent lentement et pa- 
raissent sortir des enlraill s de la terre, car l'excava* 
lion est couverte avec soin pour obtenir de r ombre. 
Le même manège se renouvelle chaque jour, et c'est 
ainsi que l'on obtient quelque peu de végétation à 
Mascate. 

Cette ville est surtout un entrepôt des produits de 
l'Inde, «le la mer Rouge et du golfe Persique. Son 
commerce spécial consiste en esclaves et en confi- 
tures. La population sc compose de Banians, de Turcs, 
de Persans, d'Arabes et surtout «te nègres. La police 
y est maintenue par quelques montagnards d'Àdra- 
mani à longue chevelure, nus, armés d’un fusil à mè- 
che ou d’un sabre . et quclqnef is d’un javelot. Ces 
hommes se tiennent sur divers points des bazars et 
fout des rondes. Il y a en ou»re un eadi pour rendre 
la justice. Les navires particuliers de l iman purent 
des esclaves au Sindetau Cuteh, embouchure de l ln- 
dus, et vont sur la côte de Malabar s'approvisionner 
de poivre, de buis de construction, de cardamome, de 
riz; quelques uns poussent jusqu'à Ceylan pour y 
chercher de la cannede ; il en est même qui vont por- 
ter à Calcutta des dattes et des chevaux. 

M. Fonlanier revint de Mascate à Bombay, l’une 
des trois présidences de la compagnie anglaise des 
Indes orientales. Arrêtons-nous un moment uvec lui 
dans cette ville. 

Pays de l'Iode. 

Bombay , dans ITle du même nom , près du conti- 
nent asiatique , forme pour ainsi dire deux villes : 
celle que I on nomme le fort, et une cité qui en est 
séparée par l’esplanade. Dans le fort s • nt les adminis- 
trations publiques et les comptoirs des négociants ; 
quelques Européens demeurent dans sa partie occi- 
dentale, tau-lis que les indigènes occupent le côté 
opposé. On y remarque la maison de ville, mais que 
personne n’habite ; ses vastes salles no s’ouvrent 
guère que pour des fê es publiques. La cathé lr..!-* est 
un assez beau monument, et la petite église écossaise 
ne manque pas d’élégance. Sur la place publique de- 
vant riiôtel-de-ville , on distingue la statue de lord 
Cnrnwallis; celle place e>t couverte de gazon et en- 
tourée d’arbre-. La ville proprement dite, celle qui se 
trouve au delà de l'esplanade,* est bien plus populeuse 
que le fort, el il y règne un grand mouvement. 

L'ile de Bombay a 8 milles de long sur 4 île large, 
H e-t coupée en tous sens par des rouies bien entre- 
tenues, sur les bords desquelles les maisons se succè- 
dent sans interruption. Celles des indigènes sont de 
pe-iles buttes rapprochées les unes des autres, dont 
les murs sont souvent en nattes, tandis que les mai- 
sons des Européens , entourées de jardins, placées de 
la manière la plus avantageuse, meublées avec luxe, 
gardent en même temps une apparence de fraîcheur 
et de simplicité rustique. L'entrée est ordinairement 
décorée de pavillon*, de colonnes, de voûtes parées 
de verdure el de fleurs. Pendant la nuit, des lampes 
éclairent la galerie qui ceint les habitations; U y en a 
aussi dans les salles, qui sont toujours ouvertes. Ap:ês 
les pluies, une ville nouvrlle s improvise à côte du 
fort et près de la mer : elle est formée de tentes im- 
menses, qui offrent autant d'espace que de vastes 
maisons, et où Ton va respirer le frais. 

Le port étale d'énormes masses flottantes et de 
beaux bâtiments à vapeur, tenus avec une grande 
magnificence. Les marchands européens ont à Bombay 
une cinquantaine rte navires, dont les plus légers font 
la contrebande de l'opium. Au point du jour Bombay 
semble désert , et ou ne voit qu’un petit nombre de 
promeneurs qui profitent de ce couit moment de fraî- 
cheur ; mais au lever du soleil , le coup d’çeil est su- 
perbe, et après le déjeuner commencent les affaires; 


au mouvement de la population , on dirait une ville 
menacée d’un assaut. A cinq heur s. tout rentre dans 
le repos, cl les .100,000 habitants de Bombay vont faire 
le dernier repas de ta Journée 

Pendant son séjour à Bombay . M. Fonlanier eut 
occision d'étudier et de voir fonction oer une partie 
du gouvernement britannique établi dans les Indes; 
il lui consacre un chapitre de son livre : c'est un sujet 
déjà c-mnu, dont nous reproduirons seulement quel- 
ques trait*. 

Kn 1559 se forma à Londres une société de mar- 
chands qui allait rivaliser avec le* Portugais dans 
l’Inde. Elle reçut en 1560, de la reine Elisabeth , le 
titre officiel de * Compagnie des marchands de Lon- 
dres commerçant avec les Indes orientales. » Elle 
avait en capital 1,6'>0 00o francs. En 1602, elle établit 
son premier comptoir à Achin ; elle en eut un sur la 
Côte de Malabar en 1612, un sur cille de. Coromandel 
en 1626,-01 un dans le Bengale en 1634. Aujour- 
d’hui <854. son capital nominal est de 200 millions 
de francs ; elle a sous ses ordres une armée de 200.000 
hommes, et sous sa domination 120 militons d'habi- 
tants. 

Le capital de la compagnie est divisé par actions , 
et les propriétaires d actions nomment 24 directeurs, 
dont chacun doit posséder pour 50.000 francs d'ac- 
tions. et doit se retirer après un certain nombre d’an- 
nées Ils reçoivent un traitement pour suivre les af- 
faires de la compagnie ; ce sont eux qui administrent 
l'Inde, nomment les fonctionnaires civils et militaires 
et font les règlements les plus importants. Trois des 
directeurs représentent la compagnie auprès du gou- 
vernement . représenté de son côté par les commis- 
saires pour les affaires de l’Inde. Ce qu’on nomme 
patronage est ici la condition indispensable pour ob- 
tenir un brevet, et une fois ce brevet obtenu , l’em- 
ployé est certain de son avenir. 

L’Inde anglaise est dirigée par un gouverneur gé- 
néral nommé par la cour des directeurs, révocable 
par elle, et dont la nomination est soumise à l'appro- 
bation de la couronne. Ce gouverneur généra] a lui- 
même lin conseil de quatre membres, choi-is égale- 
ment par la cour des directeurs. La direction suprême 
s'applique aux trois présidences de Calcutta, Madras 
et Bombay. Le gouverneur général est en même temps 
gouverneur de la présidence de Calcutta, siège de 
l'empire; les gouverneurs de Madras et de Bombay 
sont nommés par la cour des directeurs, sous le* mê- 
mes conditions que le gouverneur général. Hors les 
affaires d Etat ei les lois réservées au gouverneur gé- 
néral, les attributions des gouverneurs de présidences 
sont distinctes el les mêmes pour tous. Les employés 
civils cl militaires appartiennent à chacune des prési- 
dences. el les promotions ainsi que les emplois sont 
accordés par enaque gouverneur. L’armée royale, les 
cours de justice et les évêchés anglicans sont en de- 
hors de l’autorité absolue de la cour des directeurs. 
L'armée royale a un commandant en chef nommé par 
cette cour et agréé par le gouvernement britannique; 
cet officier est sous la direction du gouverneur géné- 
ral. Il y a une cour de justice et un évêché dans cha- 
cune des trois présidences. L'évêque de Calcutta a la 
prééminence sur les deux autres. 

Quant aux traiiemems annuels, le gouverneur gé- 
néral reçoit 600,000 francs , el les deux autres gou- 
verneurs de résidence chacun 300 000 francs; ils ont 
en outre le logement et sont indemnisés pour diverse* 
dépens s publiques. Chaque membre du conseil a 
15 u ,000 francs, et chaque commandant en chef la 
même somme. Le premier juge de la cour suprême de 
Calcutta reçoit 200. 000 francs; les autres Juges 
150,000 francs, ce qui est aussi le traitement des pre- 
miers j ug A s à Ma-tras et à Bombay, dont les jugea 
inférieurs ont chacua 15.000 francs. L'évêque de Cal- 
cutta a 125 000 francs et des fiais détournée; les deux 
évêques de Madras et de Bombay chacun 60,000 francs, 
aussi avec des frais de tournée pastorale. Il est rare 
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que le* officiers du service civil reçoivent moins de 
15,000 francs. Il y a des emplois qui. ap ifs quatre ans 
de sci vice, rapportent jusqu'à 40 000 francs par an* 
née; après sept ans , 75 000 francs; et après dix ans, 
100 000 francs. Le moindre officier de iroupe louche 
G, 000 francs par an , outre les frais de logement et 
autres. 

M. Fonlanicr eut occasion de fréquenter à Bombay 
la tecle des partis ou adorateurs du feu. Ces descen- 
dants de Zoroaslre sont restés fidèles à leur culte ; ils 
préservent soigneusement leur feu et leur eau de tout 
contact impur ; ils nappaient pas leurs lèvres sur le 
pot qui contient la buisson , mais la font tomber d'un 
pollen cuivre et d’assez haut dans leur bouche, com- 
me le pratiquent également les Indous. Ils sont, dit 
notre voyageur, assez adroits pour la recevoir sans en 
répandre une goutte. Leurs femmes sont plus gra- 
cieuses que celles des Indous; elles ont le pantalon 
comme les nrtnhomélanes, et portent un voile de cou- 
leur parsemé d'étoiles. Elles vont, suivant l’usage 
oriental, chercher elles-mêmes l'eau du m nage , et 
aucun des devoirs domestiques ne semble au-dessous 
d'elles. Leurs maris ne les traitent pas avec beaucoup 
d’égards ; pendant leur temps critique, ils les chas- 
sent drs appartements et les relèguent à l’écurie , où 
on leur jette leur nourriture. Toujours tes parsis se 
tournent vers le soleil quand il se 1ère ou se couche ; 
parfois ils saluent la mer et lui oilreut du riz, du sucre 
et des fleurs; chaque soir, quand le boutiquier allume 
les lampes de son échoppe, il les salue avec respect. A 
la mort d’un parsi, son corps est enveloppé d un lin- 
ceul blanc et déposé sur la picnv , afin qu'il rende, 
par la décomposition, ce qu'il doit à chacun des élé- 
ments; ce corps est ainsi délaissé en un lieu écarté, 
où il devient la pâture de* vautours. 

De Bombay M Kontanicr lit voile pour Goa , an- 
cienne métropole des établissements portugais dans 
l'Inde. Leur capitale actuelle est Panjim, qui ressemble, 
plus à une «il c européenne qu'à une ville asiatique ; 
deux de ses églises, la douane et 1 hôtel du gouverne- 
ment sont de beaux édifices. L'ancien Goa en renfer- 
me encore de superbes, tels qu’églises, couvents, pa- 
lais varies et grandioses, mais que l'insalubrité du lieu 
a dû faire quitter pour le nouveau chef-lieu, Panjim, 
situé dans une Ile , où affluent le* ecclé iastiques de 
tout rang et de toute couleur. Cette ville a des éta- 
blissements d’éducation , un tribunal d’appel et des 
tribunaux de première instance pour les sujets porta - 
gais au nombre d'environ 350,000* 

De Goa notre voyageur pa-se à Mahê , l’un de nos 
établissements dans ces parages; puis à Cunnanore , 
petit port sur la côte du RI <!abar, assez sûr pendant la 
mousson du nord-est. n ais impraticable pendant celle 
du sud-ouest; c'est une plage sablonneuse que la va- 
gue couvre , pour ensuite l abandonner. Vers le nord 
s’élève une colline sur laquelle est un foH gardé par 
les Anglais, tandis qu'à l est se trouve la ville, dans 
lanuelle un raja est censé régner. 

M. Fontanier gagne bientôt Cochin , où les Porlu 
gais abordèrent en 1600 . et où les Anglais ont placé 
des autorités, un tribunal et un faible détachement de 
cipnyes Celle ville est vaste, les rues en sont droites, 
mais si désertes que l'herbe y croît partout ; on y re- 
marque cependant un assez grand nombre de mai- 
sons habitées par des Européens , qui s'y logent faci- 
lement et à peu de frais, beaucoup de marins y lais- 
sent leurs familles et s'y rendent pour réparer leurs 
navires. Cocliin , aussi bien que Goa , est placé sur 
une Ile, piès de la terre terme. 

Après avoir touché à divers autres points du littoral 
indien, tels que Alcppi, Quilun, Travancore et Colin- 
Latour, M. Funtamer se rend à Pondichéry, chef-lieu 
de nos établissements uans I Inde. Il parle des mon- 
tagnes des Ntilgheries, où se transportent les Euro 
pcenS dont la santé est allér- e par le climat de la côte, 
et amsi beaucoup d'oisifs qui vont y respirer un air 
plus pur que dans la plaine de Cuïuibatour, qui s'é- 


lend jusqu'au pied delà dernière branche de la chaîne 
de ces pittoresques montagnes, à l’égard desquelles 
nous regretterions que RI. Fontanier ne nous eût 
donné aucun détail , si nous ne trouvions le moyen 
d'y suppléer tout à l’heure en puisant dans un autre 
voyage effectué par un Anglais. 

Pondichéry est, selon M. Fontanier, la plus jolie 
ville de 1 Inde. Elle se divise en ville blanche et co 
ville noire; la première sert de résidence aux Euro- 
péens , et les Indous habitent principalement la se- 
conde. La nécessité d obtenir Je l'air oblige à avoir 
toujours les portes ouvertes et à vivre par conséquent 
en public. Les rues sont droites, généralement bien 
entretenues, et les maisons sont vases, construites 
avec élégance et solidité. Leur forme les rapproche 
des beugalos anglais ; mais comme elles sont les unes 
à côté des autres, la ville a une apparence plus euro- 
péenne. Pondichéry a une place publique plantée de 
grands arbres et sur laquelle s'élève le plus beau 
phare de l'Inde. L'hôtel du gouvernement e*t aussi un 
bel édifice construit avec beaucoup d'élégance cl dans 
le style européen. La ville est entourée ae boulevarls, 
et les routes qui y aboutissent sont en fort bon étal. 
La ville noire, liés rapprochée des Européens, est 
vaste, a des rues larges, et 'rois établissements impor- 
tants, savoir : la mission des Lazaristes, une ûlalure 
de colon et le jardin bolauique. 

M. Fontanier quitta Pondichéry le 12 juillet 1842 
pour revenir *n Europe , par le cap de Bonne Espé- 
rance et Sainte -Hélène. Il débarqua au port de Nantes, 
vers le milieu de I hiver , et revint à Paris mettre en 
ordre les richesses intellectuelles qu'il avait recueillies 
dans son intéressant voyage. 

Nous venons de citer les montagnes des Neilghe- 
ries : voici à leur sujet les rengagements recueillis 
par le voyageur llarkness, qui les a visitées en 1836. 

Les Neilghcries ou montagne Bleues. 

Quand le navigateur venant d’Europe s'approche de 
Bombay, il peut aisément discerner une ligne nua- 
geuse de montagnes bordant 1 horizon septentrional, 
et dont toute la chaîne est connue sous le nom général 
de Ghàles ou Ghauls. Les Xeilgheries ou montagnes 
Bleues passent pour en être le noyau. Elles sont ainsi 
appelées de deux mots sanscrits ou hindoustanis, sa- 
voir: A ila, qui veut dire bleu, et Giri, qui signifie 
montagne. Ce nom leur a été donné saus doute parce 
qu'c-lles sont les plus hautes montagnes de la pénin- 
sule hindoustane, et comme offrant cet aspect bleuâ- 
tre dont l'atmosphère décore les objets éloignés, ainsi 
que l'a dit un poète: 

Tis distance lends enchantinent to the view 

And robes the mountain* in ils azuré bue (1). 

Situées dans la partie méridionale de la province 
de Coïmbatour, entre le Mysore ou septentrion et le 
Travaneore, qui aboutit vers le sud au cap Comorin, 
les Neilgheries sont, à leur base, entourées par une 
Ceinture d épaisses broussailles ou jungles , et. à l'ex- 
ception d’un côté, enveloppées par deux rivières qui 
se réunissent pour former, un peu au nord -est, le 
Bhav&ni, qui débouché dans la iner des Indes ou golfe 
du Bengale. Eloignées d’environ 16 lieues de l océan 
Indien, elles participent des moussons des deux rôlés, 
et en éprouvent les salutaires effets en jouissant d’une 
remarquable égalité de température. Leur surface gé- 
nérale, montagneuse, est composée de chaînes s’éten- 
dant au loin dans presque tout s les directions, chaînes 
communément formées de collines et de monticules 
faciles à cultiver. Entre ces moulicules sont beaucoup 

(1) Les Plaisirs de resperance , par Campbell , dont j’ai 
donné une pnmiftrc traduction eu vers en 1844, et une 
seconde édition en 1845. A. M. 
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de vallées délicieuses, et dans les lieux où les chaînes 
vont s'unir brusquement à une autre, on trouve un 
profond ravin ou un marais couvert d'herbes abon- 
dantes. 

Les Neilgheries sont partagées en quatre districts, et 
quelques unes de ccs montagnes présentent le su- 
prême degré du pittoresque et du beau. Les collines 
plus basses, et les monticules qui leur sont voisins, 
brillent ornés de blanches maisons nui donnent encore 
un relief à la verdure; souvent par de^tg ces maisons, 
se balancent de grands arbres dont les rameaux om- 
breux paraissent, à une certaine distance, de petites 
forêts impénétrables, et tout cela est surmonté, comme 
en gradins, par une succession d'autres collines cou- 
vertes de riches pâturages, et émaillées des plus belles 
fleurs sauvages de toutes les nuances. Les arbr> s, 
parmi lesquels se montrent le rhododendron rou- 
geâtre et le blanc camélia, valent, dans leur ombrage 
hospitalier, de richesse et de feuillage , quelques uns, 
couverts de mousse, ont le neigeux aspect de l'hiver. 
Les bords des ruisseaux qui serpentent à leurs pieds 
■ offrent parés d églantiers et de jasmins, et partout 
a'entour l'œil aperçoit la framboise agreste avec d'au- 
tres fruits savoureux qui ajoutent à l'éclat éblouissant 
de la scène, dont la beauté est complétée par un lac 
d'environ S lieues de circuit, où mille ruisseaux appor- 
tent le cristal de leurs ondes. 

Les habitants originaires de ces montagnes s'ap- 
pellent Tudas ou Todas , peuple ou tribu dont la taille 
au-dessus de la moyenne. 1 apparence athlétique, les 
traits réguliers, le port allier et la contenance ouverte 
et expressive, conduisent forcément à conclure que 
c’est une race toute différente de leurs voisins de 
même couleur; si différente, en effet, qu'on se demande 
ce qu’elle est, d’où elle vient. 

Quelque temps qu’il fasse, ils n'ont rien sur la tète; 
elle est constamment nue. Ils laissent croître leurs 
cheveux jusqu'à la longueur de 6 à 7 pouces; ils les 
partagent Sur le sommet pour en former des boucles 
épaisses qui, de loin, font croire à 1 existence d'un 
ornement ar ificiel. Les cheveux de devant, ou qui 
tombent sur la face, ondoient avec une égale liberté, 
et sont généralement, si ce n'est dans la vieillesse, 
doux et d un noir de jais. Les Tudas se di-tinguent de 
tous les autres naturels de 1 Inde par un œil large, 
plein, animé, par un nez romain, de belles dents et 
des formes agréables. Quoique d’un maintien grave, 
ils s'abandonnent aisément à la joie. Ils portent aux 
oreilles des anneaux d’or, aux doigts des anneaux d ar- 
gent, et occasionnellement une chaîne du même métal 
autour du cou Ils ont aussi quelque ressemblance 
avec les Romains dans leur habillement, qui consiste 
en une courte tunique plifiçeail milieu du corps, rete- 
nue par une ceinture, et en un manteau qui couvre 
fout le corps, excepté la tête, la main gauche et quel- 
quefois la droite; il est je:é. comme le manteau espa- 
gnol, suri épaule gauche, le bord suspendu légèrement 
sur la main gauche. Il est assez ample pour couvrir 
toute la personne dans une posture inclinée ou assise, 
et c'est leur unique vêtemeut extérieur la nuit comme 
le jour. Ils n'emploient ni souliers, ni sandales, ni 
armes défensives ; ils ont généralement un petit 
bâton ou une baguette, dont ils se servent en mar- 
chant comme de support, ou en couduisant leurs 
troupeaux. % 

La stature des femmes est proportionnée à celle des 
hommes; leur complexion est plus légère, plus déli- 
cate, en un mot féminine, et ombragée par de longues 
trçsses de cheveux qui flottent dans leur molle abon- 
dance sur le cou et sur les épaules. Quoique leur dé- 
marche soit modeste et réservée, elles entrent libre- 
ment en conversation avec un étranger, à la manière 
des Européennes. Leurs colliers consistent en cheveux 
tressés ou fil noir avec des agrafes en argent. On y 
ajoute çà et là un grain auquel on suspend un faisceau 
de coquilles de cowry qui pendent derrière le cou 
emre les épaules. Elles portent des brassards en cuivre 


aux bras, au-dessus du coude, des bracelets d'argent 
aux poignets, des anneaux au pouce et aux autres 
doigts, et une ceinture de cuivre ou d'argent autour 
de la taille, ceinture formée d'une sorie de chaîne 
travaillée. Leur manteau ressemble à celui des hommes; 
il n'est point, toutefois, plissé sur l'épaule gauche, 
mais porté droit, et il enveloppe tout ie corps, de ma- 
nière qu'il leur donne l'apparence d’une momie. Ces 
femmes sont d'une nature eveillée. aimante et un peu 
railleuse, et dans leurs échanges de sentiments elles 
prouvent une rectitude de pensée qu'on était loin d'at- 
tendre d’elles. 

Le genre de vie des Tudas, sous tous les rapports, 
est pastorale; ils ne se rassemblent pas en villes ou 
villages, mais des agglomérations de famille* vivent 
dans ce qu’on appelle un étal de séjour précaire et 
qu'eux -mêmes désignent sous le nom de morrts. Leurs 
buttes sont analogues au couvert en forme de tente 
d'un fourgon ; le toit est en chaume bien propre, sup- 
porté par des pieux; la hauteur «lu sol au sommet du 
toit est d’environ 7 pieds; aux côtés elle est d’un peu 
plus de 3. La longueur de la butte est de i t pieds, et sa 
largeur de 8; à uns extrémité est une peiile porte 
d’un pied et demi de haut sur l de large. Une claie 
formée de pierres non cimentées est établie générale- 
ment près de la hutte, pour enfermer le bétail pendant 
la nuit. La laiterie est aussi un accessoire essentiel du 
séjour; on la construit toujours avec un soin extrême 
et on lui voue un respect sacré. Ces résidences éphé- 
mères ont neanmoins, ie plus souvent, un aspect 
conforme à leur destination momentanée; leurs pos- 
sesseurs, émigrant, selon la saison, vers différentes 
parties de leur pays de montagnes, n’y attachent pas 
le même prix que si elles étaient permanentes. 

lis ne nourrissent point d animaux, excepté le buffle, 1 
et une race de petits chats pour détruire les rats dont 
leurs montagnes sont infestées. Leurs buffles, dont la 
chair est excellente, et qui donnent un lait sans égal 
pour sa sa veuf et sa richesse, errent dans les plaiues 
ou les collines par troupes de cent à cent cinquante et 
deux 'cents têtes. Le premier devoir à^ remplir le malin 
est de traire les buffles au moment où ils sortent de la 
claie ou étable en plein air; ce devoir est accompli 
par un ou plusieurs des hommes de la famille, après 
qu'ils ont passé à certaines purifications de rigueur. 
Le lait qui reste du soir précédent est converti en 
beurre, et le lait de # beurre qui reste encore est ré- 
servé comme un breuvage pour la famille. Les hommes, 
généralement accompagnes par une ou deux femmes, 
conduisent au champ le troupeau, tandis que les au- 
tres femmes demeurent à la maison pour y remplir 
les devoirs domestiques, nourrir et soigner leurs en- 
fants, arranger leurs petites habiations. extraire le 
grain de la cosse, le réduire en farine ou le sécher 

f tour le rendre cassant, ou bien décorer les plis de 
eurs manteaux, sur lesquels elles déploient de grands 
soins. Les hommes et les garçons qui ne sont pas sor- 
tis avec les troupeaux vont chercher aux sources voi- 
sines l’eau nécessaire pour le* besoins domestiques, 
et aux forêts adjacentes le bois à brûler. A midi le 
troupeau revient près des huttes, et une seule per- 
sonne le garde pendant que les autres rentrent dans 
les maisons. Les laitiers passent le jour à faire du 
beurre ou à le clarifier pour composer ensuite une 
sorte de caillé qu’ils appellent ghie. 

Le soir, le troupeau est ramené dans l'endroit où 
on le parque ; on le salue, puis on soupe avec des 
préparations de lait, de farine, de grain séché, de riz 
et de beurre. Une lampe est allumée : on la salue éga- 
lement, puis on se livre au repos. Les huttes n'offrent 
aucune defense ; elles n’ont pas même un chien de 
garde, et, vivant en familles plutôt qu'en société, ces 
aborigènes passent leur journée d'une façon qui leur 
est toute particulière, et vraisemblablement dans le 
silence, la tranquillité et la simplicité rustique d une 
vie patriarcale et pastorale. 

Comme les diverses communautés qui mènent ce 
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genre de vie, le* Tudas penchent vers l'indolence, à 
moins qu'une occasion ne réclame leur énergie; alors 
ils montrent qu'il* savent bien supporter les marches 
et les fatigues. Ne connaissant qu'un petit nombre «les 
aisances de la vie, ignorant même l'usage du sel, leurs 
besoins sont très limitas Ils ont des passions sans 
doute, et peut-être ne sont-ils pas toujours aussi heu- 
reux qu'ils le paraissent; mais, dans leur conduite en- 
vers les étranger», ils méritent constamment l'admi- 
ration aussi bien que l’estime. Ils ont un respect reli- 
gieux pour la propriété; ils regardent le mensonge 
comme le pire des vices, et ont un temple dédié à la 
vérité. Ils se prétendent les aborigènes de leur» mon- 
tagnes, et en cette qualité reçoivent tribut d'une race 
d'indoua qui émigrèrent vers eux, il y a peu de géné- 
rations, pour échapper à la tyrannie de leurs maî- 
tres. Ces coions traitent les tudas avec un grand 
respect , les croyant doués de vertus supérieures 
et même de facultés ou puissances surnaturelles. 

La religion des Tudas est aussi singulière que leurs 
au'res coutumes: ils adorent le soleil, qu’ils saluent à 
son lever, et croient qn'après la mort leur âme s’en 
va dans un monde supérieur. Leur culte n'a rien de 
commun avee le bouddhisme ou l i^lamisme.La'ailerie 
est leur temple ; du moins, s'ils ont une forme quel- 
conque de culte extérieur, elle se pratique surtout dan» 
ce heu, qui, nous l avons déjà dit, est un objet de vé- 
nération et même un lieu sacré. 

Leur langue c4 également distincte de tous les au- 
tres dialectes asiatiques et exlrêmement difficile h ap- 
prendre pour un étranger, étant surtout orale, et les 
gens de fa tribu n'ayant aucun caractère d’écriture ni 
symbole visible quelconque par lequel ils puissent 
communiquer leurs pensees (1). 

On marte les jeunes Allés dès l'âge de six ou sept 
ans. Souvent on les Aance encore au berceau, et géné- 
ralement en joignant pour dot la génisse d'un buffle, 
suivant la fortune de leur père II parait qu'après avoir 

{ lassé aux mains de leurs maris, elles sont encore sous 
e contrôle du père, qui peut même les transmettre à 
un autre époux, et puis à un autre, sans qu'il y ait 
aucune limite à ee trafic matrimonial. Le père reçoit 
chaque foi» un buffle, au lieu d'en donner un Per- 
sonne n'ignore que les Asiatiques sont dans l'usage 
d'avoir plusieurs femmes, autant qu'ils en désirent, ou 
plutôt qu’ils peuvent en nourrir ; mais, parmi les 
Tudas i‘i), la loi est renversée : car les femmes n’ont 
pas seulement deux ou trois maris, mais en outre, avec 
le consentement de ceux-ci, qui le refusent rarement, 
elles ont autant de sigi'bés qu'il leur plaît. La preuve 
de celle coutume est établie par plusieurs pétitions à 
cet égard présentées aux autorités reconnues chez 
ces indigènes. D'après un autre document cité 
par l'auteur anglais, un homme ne pourrait épou- 
ser qu une femme ; mais il peut être le stgisbé de plu- 
sieurs. 

Les cérémonies funèbres des Tudas sont assez im- 
posâmes. Ils ont des cimetières dans les bois, mais 
n'ensevelissent pas les corps ; ils les brûlent avec tous 
les ornements et le manteau que les défunts ont por- 
tés durant leur vie. Il y a des pleureurs mâles et fe- 
melles qui chaptcnt des lamentations, puis jettent des 
fagots sur le bûcher, ou le corps est couvert d’herbes 
pour en empêcher la putréfaction. On répand aussi 
sur le corps de petits sacs de graine, du beurre nou- 
vellement fait dans des coupes formées de feuilles d'ar- 
bre, et des pots de lait dans scs différents étals de pré- 
paration. On Immole des buffles près du bûcher, et 

(1) M. ÏTough dit que cette langue sans hiéroglyphes ou 
caractère* quelconques de couve ni km est un composé de 
CAimèse, de Unntt et de ui dai ; il ajout* qu* la prono - 
dation en e»t pect rate , aurlout quand le» Tuda* parlent 
•litre eux. A M. 

O • «ait que la polyandrie, ou pluralité des Ijoiiun'S, 
est pratiquée de mémo chea p.eaque ion» les montagnards 
du nord, du centre, du midi cl du l'ouest dq l'Inde, a cau&a 
probablement de la disproportion des sexe». A. M. 


on en partage la chair pour un repos qui suit immé- 
diatement; des espèces de harpies brûlent de dévorer 
ces chairs palpitantes. Plusieurs Tudas sèment un peu 
de terre sur le cadavre, en s’inclinant et en faisant 
une salutation. Après le sacrifiée, un homme de moyen 
âge coupe deux ou trois tresses de la chevelure du 
mort près des tempes; on tnct ensuite la bière sur le 
bûcher, la face en bas. les pieds tournés vers l'est, et 
toujours avec les habits et les ornements sur le corps. 
Les parents et les amis du défunt jettent des poignées 
de grain et de cassonade, d'autre* de* morceaux «le 
bois élevés en monceaux sur le tout. Alors le bûcher 
s’allume, 'et tandis que la flamme et la fumée s'élè- 
vent dans les airs. les assistants poussent des cris lu- 
gubres; les cohatars ou harpies emportent les offran- 
des du sacrifice, et dans le lointain retentissent les 
gémissements des femmes. Durant la cérémonie, les 
parents du défunt sc couvrent la tête de leurs man- 
teaux : c'est là pour eux un signe caractéristique du 
chagrin ou du deuil. Enfin on jette de l'eau sur le bû- 
cher; après quoi les parents examinent avec soin les 
cendres, pour en retirer deux ou trois morceaux des 
os du crâne et quelques débris des ornements d'or ou 
d’argent échappés aux flammes; on lie le tout avec b-s 
tresses de cheveux coupés au défunt, et on les met 
dans un vieux manteau pour les conserver. 

De quelques sommets des Neilgheries, le voyageur 
découvre une belle étendue du pays de Mysore, dont 
l'aspect varie sans cesse. D'abord tout, au dessous de 
lui, ressemble à un océan de duvet; le* premiers 
rayons du soleil levant changent rapidement la scène; 
les nuages roulent Je* uns au-dessus des autres, et 
tou-*, s'élevant vers le sommet de la montagne, dispa- 
rais-en l bientôt. Les vallées rt les plaine* se dévoilent 
en partie, et tandis que le soleil monte à son zénith, 
toute une nappe de rivières, de forêts et de champs 
fertiles se déroule à vos yeux. Le coq sauvage et sa le- 
ntelle fréquentent ces lieux, et le bel écureuil du Ma- 
labar y saule comme un oi-eau de branche en bran- 
che parmi les arbres. On voit aussi un grand nombre 
de singes qui, de temps à autre, montrent leur mu- 
seau barbu à travers le feuillage, et font résonner le 
bois de leur caquet bruyant. 

Comme les druides, les Tudas ont leurs bosquet» 
sacrés, auxquels ils donnent le nom de Tériri. Ils ont 
des prêtres dont l'ordination e*t assez curieuse. Celui 
qui se voue au sacerdoce est dépouillé de ses vête- 
ment»; il renonce aux affections terrestres, s'avance 
dans la forêt, et. arrivé dans sa partie la plus sombre, 
cherche un lieu qui n'ait été foulé par aucun pas hu- 
main, dans le voisinage d’un ruisseau que le toucher 
d'aucun mortel n’ait profané. Il détache alors un mor- 
ceau d'écorce d'un arbre sacré et. le plongeant dans 
l'eau, en exprime le liquide et le boit, puis il se baigna 
dans le ruisseau même. Il accomplit ce rite trois ou 
quatre fois par jour; le soir il ne mange qu’un peu de 
grain séché, ou quelque autre mauvais aliment qu il a 
apporté avec lui, et dans cet état de nudité il se couche 
exposé à tonies les inclémence» de l'air. Au bout de 
huit jours de puriti aUou, on lui apporte un vêtement 
noir de toile grossière, et il s’en enveloppe le milieu 
du corps. Dès ce moment, on ne l’appelle plus par 
son ancien nom, mais bien par celui de Pol-Jut, et 
tous les Tud.is du district rassemblé» raccompagnent 
jusqu'au lieu de réunion. Il est tenu de garder le céli- 
bat tout le reste de sa vie, et s’il a été marié il doit re- 
noncer à sa famille, et, se dépouillant de toute pensée 
mondaine, vouer désormais tout son temps à la con- 
templation de U divinité. Aucun Tudas ne «eut plus 
le toucher ou même approcher de lui à plus de dix ou 
douze pas, à moins qu il ne l'appelle et ne l'invite à 
l'aborder; alors le Tudas ob- il, s'avance avec respect, 
je salue en élevant la main et inclinant le corps. 

Il y a une autre espèce de prêtres qui ne sont pas 
tenus Aux mêmes cérémonies, et dont le voyageur ne 
parle que brièvement. Du reste, les Tudas n'ont aucune 
idole dans leurs temple»; cependant ils ont une sorte 
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de respect pour les cloches, qu'ils suspendent dans une 
niche, et qu'ils regardent comme des instruments sa- 
crés. te temple est de forme conique: le chaume en 
est très propre, cl surmonté au sommet d'une pierre 
d’environ un pied de diamètre; il ne renferme rien 
autre chose que Ici cloches. Lorsque les Ttidas prient, 
iis regardent le ciel, avec leur main droite à la hauteur 
du visage. Outre la polyandrie, une femme peut de- 
venir successivement celle de plusieurs frères, quel 
u en soit le nombre, à mesure qu’ils atteignent l’âge 
e virilité; et iis ne forment qu’une famille, dont la 
suprême autorité demeure dans 1 •« mains de l'aîné. Si 
une femme, en passant ainsi dans les mains de plu- 
sieurs hommes, en a successivement des enfants, c'est 
le premier mari qui a l'autorité sur eux et qui prend 
soin de leur première éducation. 

Nous avons mentionné quelques-unes des cérémo- 
nies funèbres de ce peuple étrange: nous y ajouterons 
la suivante. Après que les restes du défunt ont été re- 
tirés du bûcher et placés dans un vieux manteau, on 
les remet dans un manteau neuf; les femmes parentes 
du défunt, accompagnées de quelques hommes, les 
portent dans le temple, où, en arrivant, elles chantent 
un hymne funéraire. Elles étendent le manteau sur le 
sol et s assoient autour; alors les gémissements re- 
commencent. Quelquefois les familles s'avancent 
toutes ensemble, hommes, femmes, enfants, au nom- 
bre de plus de soixante personne®. Les jeunes gens 
sont armés de massues, et poussent des cria auxquels 
tout le monde répond; on salue les restes une dernière 
fois, et, si c'est un personnage de distinction qui est 
mort, sa dépouille attire dans le temple un grand 
nombre de familles. 

Après avoir accompli ce devoir religieux, les divers 
groupes sq réunissent sur la pelouse, et une cinquan- 
taine de ceux qui sont armés de massues se prennent 
la main, forment un cercle, et exécutent une sorte de 
danse au son d’une flûte et d’un tambour. Avant d’im- 
moler les buffles destinés au sacrifice, on exécute aussi 
quelques danses analogues, et ce sont toujours des 
vieillards qui président la cérémonie, après laquelle le 
repas commence. Il consiste principalement en rix 
bouilli et lait caillé. Les pleureurs emploient le reste 
du jour à renouveler leurs lamentations, tandis que 
les autres personnes continuent leurs jeux. Dans ccs 
occasions, les Tudas sont parés de leurs plus beaux 
vêtements ; la chevelure des femmes est soigneusement 
bouclée, et leur cou et leurs bras offrent une profu- 
sion d ornements d'or, d’argent et de oorail. Celle cé- 
rémonie dure plusieurs jours, et le dernier, au milieu 
de la nuit et d un profond silence, la voix sooore des 
hommes et les accents doux et modulés des femmes 
font ouïr alternativement le chant funèbre, en criant 
à i esprit du défunt : Pauvre ami, où donc es-tu allé? 
Ces chants terminés, on transporte dans un trou en- 
touré de pierres les restes du défunt, et oo lesy dépose, 
après avotr minutieusement examiné les cendres et la 
pièce de métal. Enfin on rapproche les pierres, on 
referme le trou, et tout le monde, en pansant auprès 
successivement, s’écrie : Que la sauté nous demeure I 
Puis enfin chaeun regagne son asile tlans le silence 
et le recueillement. 

Redescendons des Neilgheries et faisons, avec le 
même voyageur anglais, une petite excursion jusqu'à 
Tile de Üeylaa,. dépendance du continent asiatique et 
yoisioede 1a côte que nous venoos ri explorer 

Ceylan. 

LJle de Ceylan, en anglais Ceylon, la Sbnundi des 
Grecs, la Taprobane des Romains, et nommee par les 
ind.gènes Singala ou Càimjala , mot qui veut «lire Ile 
tins Lions ; située à f extrémité sud est de la péninsule 
imlostanc, à 1 entrée du golfe de Bengale, par 5® 56’ 
— 4 ° W latitude N., et 77° 16’ — 79- 4*' longitude E.; 
longue de 95 lieues, large de 30 à 50; d'une surface 


de 1, 560 lieues carrées, aussi belle mie riche ét fertile, 
avec un sol adapté h toutes les productions orientais», 
est habitée par 900.000 Indous. peuple soumis, patient 
et InofTenaif, professant en majorité le bouddhisme et 
uelques uns la religion chrétienne, sous l'influence 
irecle du gouvernement britannique, maître de cette 
lie depuis 1796. époque où il la prit aux Hollandais. 

Le climat comme le sol. les liftvres comme la situa- 
tion et les ressources intérieures, font de Ceylan un 
des points les plus importants de l lnde pour le com- 
merce européen, s'il n'est même le plus avantageux, 
à cause de sa température moins dévorante. 

Celte île, néanmoins, ne produit pas encore de quoi 
nourrir tous ses habitants ; elle tire au dehors, et prin- 
cipalement du Bengale ou de la cête de Malabar, di- 
vers articles de subsistance, comme du riz, dont elle 
ne récolte qu'une faible quantité, bien qu’il soit pres- 
que l'unique aliment des indigènes. 

Les objets de première nécessité sont plus chers à 
Ceylan qu'au Bengale, et la main-d’œuvre également 
plus coûteuse. Il y existe moins de liberté que sur le 
continent indien, gouverné par la compagnie des In des. 
tandis que Ceylan a un gouverneur spécial , nommé 
directement par la reine d'Angleterre; gouverneur in- 
vesti d'un pouvoir absolu dont il use largement, soit 
en prescrivant au peuple un travail forcé et gratuit, 
comme pour la construction des routes et autres ob- 
jets d'utilité publique, soit en exilant qui bon lui sem- 
ble de la colonie, sans en donner de motif, soit même 
en confis quant d**s propriétés particulières. Il a le mo- 
nopole de la cannelle, du chank, et de la pèche des 
perles, et commeic? pour le compte du gouvernement, 
ce qui annuité presque ou du moins paralyse tout com- 
merce privé. Les droits d'exportation et d importation 
sont exirêmement élevés. Les importations venant de 
l'Inde, bornées presque à des céréales, paient de 50 à 
75 p. 100. Les productions anglaises sont de même su- 
jettes à un droit exorbitant, comme Je» exportations 
de Ceylan pour l’Inde, où cependant un système bien 
plus rai.'onnable a été adopté par la compagnie en fa- 
veur des produits des trois royaumes-unis, produits 
dont l'entrée est exempte de tous droits, excepté les 
marchandises en pièces de coton , frappées seulement 
de t et demi p. 100- 

l’arsa position géographique, Ceylan renferme une 
plus grande variété de climats qu'il n'en existe dans 
aucun territoire d'égale étendue sur le continent in- 
dien. La portion orientale, participant du climat de la 
cûte de Coromandel, est brûlante et sèche; la portion 
occidentale, analogue à la cûte du Malabar, est tempé- 
rée et humide. L ife étant traversée dans sa longueur 
par une chaîne de montagnes, le point culminant ap- 
pelé le pic U'.-tdam est élevé de plus de 2,000 mètres 
au-dessus du niveau de I Océan, et forme le centre de 
hautes terres singulièrement propres aux productions 
des pays tempérés. Plusieurs belle-* rivières descendent 
des deux versants et vont wî jeter dans la mer des In- 
des, après avoir traverse quelques plaines où leur cours 
est plus lent ; durant les pluies équatoriales, elles sor- 
tent de leurs lits et inondeutla campagne. La Muha- 
t vile, la seule navigable, débouche dans la baie de 
Trinquemale ou Trincomaii. Touies ces rivières, qui 
serpentent à travers le* districts orientaux et occiden- 
taux , rendaient jadis de grands services en remplis- 
sant de vastes réservoirs pour l'irrigation des terres. 
Les anciens habitants étaient très habiles à exécuter 
des ouvrages pour réunir et pour distribuer les eaux. 
Quelques-uns de ces anciens travaux semblent tenir 
du prodige, notamment celui du géant que I on voit 
encore dans les plaines qui s’étendent de Trinquemale 
à Jnarajpoura, I ancienne capitale, outre une digue en 
pierres qui fut construite à travers Ja rivière d Aripo 
pour en détourner le cours. Ces diverses constructions 
paraissent te rapporter à une période antérieure à 1ère 
chrétienne, et 1 on en trouve de nombreux débris dans 
la province de Tanyalle , ainsi que dans les districts 
maintenant déserts du nord et de l'est. 
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Le sol uni des provinces du littoral a occasionné la 
formation de vaste* lagunes d'eau salée qui facilitent 
les relations intérieures et les communications avec 

I Inde. Les Européens qui se sont emparés de I lie ont 
commencé h construire, dans les districts de Coiumbo 
et de Galle, des canaux propres à aider à ces relations 
commerciales. 

Sous le rapport du climat, la distinction enlre les 
provinces du nord et celles du midi est si tranchée, 
que tandis que, sur un versant de la montagne, la 
pluie tombe par torrents, sur l’autre, la terre e*l 
d’une sécheresse brûlante et la verdure flétrie ; de 
même aussi , pendant que d’un côté les naturels se 
«nantissent contre ( inondation, de l'autre ils distri- 
uent le peu d'eau qu'ils ont pu, dans leurs citernes 
ou réservoirs, conserver des pluies de la dernière sai- 
son. Dans la culture du riz, sur des terrasses prati- 
quées à travers le flanc de* collines, les habitants de 
la province de Kandy dép'oient beaucoup d art et ob- 
tiennent généralement de bons résultats. 

Le foI des plaines méridionales est sablonneux, assis 
sur une forte marne rouge ou argileuse dont la base 
est le granit. La cannelle y prospère aussi bien que 
dans les terrains plus riches, partout où il y a sufli- 
samment d'humidité. Sur quelques-unes des hautes 
terres le sol est p'us vigoureux, et sur les montagnes 
il est granitique et considéré comme fertile- Les pro- 
vinces à'Ouvahy de IVella&e cl de Rlntenne , a Lest , les 
districts de Sufjragam et de Tangalle qui se louchent, 
et les vastes plaines du nord des montagnes, aujour- 
d'hui dépeuplées et désert* s. passent généralement 
pour fécondes et offrent de belles nappe* d érables et 
de beaux pâturages. Le sol de la partie septentrionale 
est un calcaire sablonneux reposant sur du madrépore. 

II est 'bien cultivé; le district d tJa/fna est surtout émi- 
nemment productif. 

Suivant le colonel Colebcrooke, l’administration ci- 
vile et militaire de Levlnu coûte à la couronne britan- 
nique environ 436,000 In res alerl. ou 10,900 000 fr. ; 
les revenus hruls ne se montent qu'à 310,000 livres ou 
7,750,000 fran. s. 

Le gouvernement ne perçoit rien sur les terres qui 
appartiennent aux temples, et les possessions des tem- 
ples constituent une grande poruon de* terres culti- 
vées dans les provinces kandieno s; mais il prélève 
un droit pour la garde de la relique de Bouddha, expo- 
sée une fuis Lan aux regardB superstitieux des dévot*, 
cérémonie qui a lieu dans la ville de Kandy, avec une 
grande pompe, et qui attire une foule immense des 
diverses contrées de I lie 

Relaiivemenl à l'éducation élémentaire, le gouver- 
nement britannique n'a pas encore fait faire beaucoup 
de progrès aux Singalais; ils n'ont que 90 écoles pu- 
bliques. Les maîtres soûl généralement ignorait is, ils 
n'enseignenl à lire que dans les idiomes du pays et à 
écrire qu'avec les caractères indous. Ces écoles dé- 
pensent environ 1.000 livres sterling par an. Les maî- 
tres reçoivent la modique rétribution annuelle de 6 livres 
sterling, mais ils se font un petit casuel sur le registre 
des mariaires. Le nombre des enfants instruits dans les 
écoles publiques ou particulières est d'environ 11.000 
sur une population de 900,000 individus, et lenombre de 
ceux qui apprennent I anglais ne dépasse pas 800, lors- 
qu il exist- plus de 250,000 impubères dans I ile. Quel- 
ques missionnaire? évangéliques Cependant ont obtenu 
des succès isolés dans la partie septentrionale. Dans 
quatre provinces. Colla , Kandy, Uaddagamc et AW- 
lore x en 1837, ils avaient 57 ecules et 1,555 écoliers, 
ainsi que 21 congrégations Suivant le MUsionary 
Registtr, qui nous fournit ces derniers chiffres jles 
précédents étant donnés par Wdfiatic journal ] , les 
missionnaires évangéliques ont puhl-é durant ladite 
année 10 400 ouvrages, dont 15,550 eu siugalais, 
4,100 en anglais, et 3,750 eu d autres langues 

Pour ce qui touche Ladmiuislraliou de la justice, 
tout est encore subordonné à 1 arbitraire du gouver- 
neur. 11 nomme, déplace et révoque à volonté les juges 


provinciaux. Ceux-ci, dans les cas douteux . peuvent 
recourir au procureur fiscal ou ministère public, par 
l'entremise du gouverneur, pour en av>*ir de nouvelles 
lumières. On avait cru jusqu à présent que le jury était 
en vigueur à Ovlan; il n’en est rien. Les juges ou 
magistrats ne sont assistés par aucun juré ou asses- 
seur. Les naturels qui suivent l’audience peuvent bien 
donner leur opinion au juge président; mais elle n'est 
pour lui d'aucune importance. Il n existe aucune barre 
a son tribunal; aucun auditoire auquel il puisse ma- 
nifester sa décision. On admet un plaideur pour chaque 
cause dans toutes les cours de nie, excepté devant la 
cour suprême; il est obligé de payer un droit de tim- 
bre qui. sans procurer un revenu considérable, sufQt 
pour détourner beaucoup de procès; car le peuple à 
Ovlan est trop pauvre en générai pour payer la jus- 
tice. Il y a quelques procès gratuits, mais on les a 
astreints à des règles sévères Les plaideurs insolva- 
bles sont censés n avoir aucun droit aux arrêts d'une 
cour de justice; les autres, promenés de délais en dé- 
lais, finissent par se ruiner avant d'avoir été jugés. 

Le fiscal, qui est t'officier exécuteur de toutes les 
cours provinciales, ne reçoit rien pour mettre à exé- 
cution les arrêts, et ne peut être puni par elles s’il 
négligente le faire. Dans la cour suprême, au con- 
traire, il a des honoraires et peut être condamné à 
une amende ou même à un emprisonnement s'il y a 
lieu : aussi remplit-il bien ses fonctions, tandis que 
le fiscal provincial s’acquitte fort mai des siennes La 
juridiction testamentaire est aussi dams un dédale in- 
extricable à Ceylan. 

Chaque cour inférieure a quatre juges; la haute cour 
d'appel en a cinq, y compris le gouverneur, qui de 
droit la préside, comme la cour suprême. La juridic- 
tion de la haute cour ne s'étend point au-delà de la 
province de Coiumbo, siège du gouvernement; celle 
de la cour suprême embrasse naturellement l lle en- 
tière. 

La conclusion à tirer des détails que nous venons 
d'offrir, c’est que le gouvernement continental de la 
compagnie des Indes est mieux entendu dans les trois 
présidences de Bombay, Calcutta et Madras, que celui 
de la couronne britannique dans file de Ceylan. 

Néanmoins, en ces derniers temps, la couronne a 
fait faire de notables progrès à la civilisation dans 
cette Ile. Une malle-poste a été établie de Coiumbo à 
Maha- Haine , et celte distance de 37 milles et demi 
est aujourd'hui franchie en six heures. Les lettres éga- 
lement sont remises à Kandy trois heures plus tût 
qu'auparavant. La voiture part à quatre heures de re- 
levée, sans que. par conséquent, les voyageurs aient 
rien à souffrir du soleil; elle est d ailleurs Bien pour- 
vue de lampes. Malgré la superstition tenace des in- 
digènes, les missionnaires américains ont encore ob- 
tenu quelque succès dans les provinces de l'est. Ces 
succès seraient bien plus marquants sans l’influence 
pernicieuse des institutions locales mêlées et confon- 
dues sous la même autorité ; institutions connues sous 
le titre de shasters , qui passent pour avoir un carac- 
tère divin, et pour être aussi anciennes que 1 existence 
des Singalais eux-mêmes comme peuple; elles règlent 
la distinction des caste*, observée de génération en 
génération , et Lhérédilé invariable du sacerdoce, qui 
exerce une suprématie absolue sur toutes les cla»s< s ; 
elles soûl remplies de récits extravagants d’exploits 
des dieux et des héros des premiers âges, comme on 
le voit surtout dans les puranas ou poèmes sacrés; 
elles enseignent la doctrine de la predestination et la 
transmigration des àrnes; elles entretiennent non- 
seulement les goûts impurs ou obscènes du peuple et 
ses sentiments dépraves, mais aussi la servitude « es 
femmes, en établissant comme principe qu être né de 
ce sexe est un malheur, puisque sa condition, nécessai- 
rement inférieure, est de rester l'esclave de l'homme; 
enfin, les Smgalais, généralement léger*, imbéciles 
et crédules, sont élevés par leurs prêtres dan* Ja flat- 
terie, l'hypocrisie, la dissimulation , la fausàeté et une 
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foule d'autre* vices ; ce qui augmente les obstacle* que 
rencontrent les missionnaires pour les convertir au 
christianisme, et rend les progrès de l'éducation bien 
plus lents. 

Il y a dans l’île de Ceylan et sur la côte de Malabar 
quelques mah omet ans , à l'égard desquels un autre 
voyageur anglais nous donne les détails que nous rap- 
porterons ci-après f sans les classer à part , vu leur 
peu d'étendue. 

Voici en quels termes lauteur décrit un dîner mu- 
sulman , soit chez le riche . soit chez un homme du 
peuple; nous traduisons le passage. 

Dans la pièce détachée du lieu des repas, on étend 
une espèce de tapis sur le sol ; les conviés ôtent leurs 
souliers à la porte, et saluent à Centrée en disant : 
■ La paix soit avec vous! » II n'est pas d usage , il se- 
rait même irrévérencieux d'entrer les soulieisaux pieds, 
et ce serait de plus un pèche que de prendre des ali- 
ments lorsque l’on est encore chaussé. Le maître de la 
maison, ou toute autre personne présente, rend le 
salut en répondant : * Que la paix soit rvpc vouai » 
Si les arrivants sont des amis particuliers de I amphi- 
tryon , ou bien de* hommes d un rang élevé, on de- 
mande des nouvelles de leur santé; après quoi ils se 

Î 'lacent près du mur, les uns a côté des autres, les 
auibes croisées; et par terre, à la manière orientale. 
Alor» deux serviteurs aux aguets, l'un avec un bassin 


Il la main, l’autre avec une aiguière, les apportent 
devant leurs hôtes, nui s'y lavent les mains, acte de 

r iropreté indispensable, puisque les doigts tiennent ici 
ieu de cuillers, de couteaux et de fourchettes. Ces 
deux domestiques commencent toujours par laver les 
mains des (.lus âgés. L'ablution terminée . ils placent 
ausvi devant leurs hôtes, sur le tapis, un linge blanc 
destiné à recevoir le dîner que I on sert immédiate- 
ment. et qui consiste principalement en rix et pain 
azymeou sans levain. Cela fait, le maître, ou le plus 
figé des assistants , invite les convives h commencer, 
en disant : « Je niange au nom du Dieu puissant. » 
Chacun des convives, ayant devant lui sa portion , 
mastique à pleines mains, c'est-à-dire delà droite, car 
il leur répugnerait de manger de la main gauche. Du- 
rant le repas, deux ou trois des parents ou membres 
de la famille veillent à ce qui est nécessaire, emplis- 
sent les coupes, dans lesquelles souvent plusieurs boi- 
vent l’un après l'autre. Le dîner fini et les plats enle- 
vés, les convives répètent haut ou à voix basse cea 
mots : « Louanges à Dieu, ou gloire lui soit rendue! • 
On se lave de nouveau les mains; mais au lieu de sa- 
von pour en ôt«*r la graisse, on emploie une espèce 
de poudre provenant d'une graine du Bengale appelée 
chunna. A defaut de cette poudre, on se contente d'eau 
pure; mais avant de se laver les mains, le prophète 
recommande de se lécher les doigts, précepte que, du 
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reale, on ne suit pas toujours. La compagnie retourne 
dans la pièce où elle avait été rassemblée avant le dî- 
ner, et là on se livre à la conversation, et l'on écou:e 
des pièces écrites en vers indotiMams ou persans. 

Les cérémonies d'un mariage ont lieu de la manière 
suivante : 

En entrant dans la maison, le futur seul est amené 
par l liomme qui a été le chercher, et qui le laisse à 
la porte de I habitalinn delà fiancée ou dans la cour 
extérieure. Alors les femmes, plaçant un rideau entre 
elle et lui, et l'une d'elles ayant apporté dans ses bras 
la future à l'endroit opposé à celui ou se tient le marié, 
toutes remettent à celle-ci des fleurs, des sucreries 
et du riz non bouilli, en l’invitant à jeter tout cela, 
en trois fois, pardessus le' rideau, sur la tète du futur, 
lequel . de son côté, agit de môme. Cette cérémonie 
terminée, le marié passe dans l’appartement destiné 
aux hommes. 

Vient ensuite la solennisation du contrat de mariage, 
après laquelle on permet au marié de lancer à la dé*, 
robée un coup d'œil sur le» eharmesde »a future, dont 
la beauté est comparée à celle de la lune, et que sans 
doute il contemple pour la première fois, 

A cinq ou six heures du soir, le môme jour, une 
sémillante bouffonne, avant fixé une guirlunde sur la 
tète de la mariée, met celle-ci sur ses genoux et puis 
I assied sur une espèce de lit; ensuite, ayant placé 
l'époux sur le côté opposé, le visage tourne l'un vers 
l'autre, et tenant une pièce de drap rouge levée comine 
un rideau entre eux, la môme bouffonne, qui' lient 
aussi le bout d'un long hl rouge, met ce fit . avec ua 
peu de riz non bouilli, dans la main de la mariée, 
pour le lui faire jeter par dessut le rideau de drap sur 
la tôle de l'époux. La sœur de ce dernier, attachant 
un anneau d or ou d'argent à l'extrémité du fll. et pla- 
çant également dessua un peu de riz non bouilli, met 
fe tout dans la main de son frère, qui le jette à son 
tour par-dessus le rideau à sa fiancée. Après que I on 
s'e-t jeté, à trois reprisas, du riz de cette manière, 
tandis que se chante un épiihalame, I l bouffonne in- 
vite la fiancée à écarter le rideau Cela exécuté, elle 
fait asseoir les deux époux aur le lit, maia en conser- 
vant le rideau qui lot sépare encore; ensuite elle ^ 
livre à quclque-uns des exercices de son art. La mère 
ou la sœur du mari la priant de montrer le visage de 
la mnriee à son futur époux , elle représente que la 
fiancée éclipse la lune en beauté, et que s’il l'entre- 
voyait seulement, le pauvre homme en deviendrait fou. 

Après deux ou trois heures passées de la sorte, elle 
met un morceau de sucre candi sur la tète de la ma- 
riée, en invitant le marié à le prendre par dessus le 
rideau avec la bouche. Cela fait, elle place le même 
morceau sur les épaules, les genoux et les pieds; mais 
au lieu de l'enlever dans ce dernier cas avec la bou- 
che, le marié offre de le faire a*ec la main gauche, 
chose entièrement inadmissible et que la bouffonne ne 
permet pas non plus, quoique la mère et la NBtir du 
mari insistent, ce qui amuse un moment la compagnie. 
La booffoune objecte que le marié ne peut enlever ce 
morceau que delà main droite, à défaut de la bouche, 
et, levant le rideau, il le fait. Alors la mouchata, 
c’est-à-dire la bouffonne, chante, prend la tète de la 
mariée, la balance trois fois en avant et en arrière, et 
balance de même celle «lu mari; puis, menant un mi- 
roir entre eux, elle le» invite à s’y regarder. Le marié 
y jette un coup d’œil et aperçoit les traits de sa belle, 
qui ose à peine ouvrir les yeux. On donne alors à 
boire du lait dans une coupe au marié, qui en hume 
la moitié et donne le reste a sa future, laquelle le boit 
à son tour, comme le prélude heureux d une affection 
mutuelle que I on espère devoir être durable. 

Pour découvririez voleurs, les musulmans de l'Inde 
ont recuurs à un expédient qui prouve l'état encore 
bien peu avancé de leur civilisation. Ils me- lent du 
noir de future au fond d une coupe, et invitent les gar- 
çons à > placer leurs mains l'un après l'autre Quelque 
soit 1 enfant dont les mains sont ainsi fixées sur la 


coupe, elle commence à se mouvoir, et 1a personne 
qui cherche le voleur, mettant de môme scs mains sur 
celles de ( enfant, commande à la coupe de s'avancer 
vers le coupable, ce qu elle ne manque pas de faire, 
et re coupable est aussitôt reconnu. 

Ceci rappelle notre baguette de coudrier, baguette 
divinatoire à l'aide de la iuelle les paysans de la Lor- 
raine découvrent les sources cachées. 

Albbbt-Montkmoxt. 
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VOTAGK DANS L BMP1BB BIRMAN. 


PRÉLIMINAIRE. 


Avant de présenter une analyse du voyage de Cox 
chexles Birmans, il nous pareil utile d’exp *ser quel- 
ques mots sur cet empire et les Etals qui forment 
avec lui ce qu'on appelle Y Inde transgangètique ou 
Y IndoChin*, 

Celle vaste région est à peine connue des Euro- 
péens, qui n’en ont guère exploré que les confins 
maritimes. Elle parait formée par quatre ou cinq 
chaînes de montagnes descendant du Thibet . et qui, 
courant vers le s-xi dans d s directions parallèles, la 
divisent longitudinalement en magnifiques vallées, 
arrosées par quatre grands fieuves , llraouady (Ir- 
rawaddy) ou rivière d‘ À va; le Tha/uayn ou la ri- 
vière de Marlaban; le Menant (Mel-nam) ou le fleure 
de Stam ; «l le Meihong ( Mekon ou Maykoung ) ou le 
fleuve de Camboje. Il **§1 encore plusieurs autres ri- 
vières nui arrosent ces contrées, mais qui ne forment 
point de caractère distinctif ou saillant. Des cinq 
* ch.tlnes de mon lac nés que l'on croit exister, celle qui 
sépare 1 empire Birman du Bengale et des plaines de 
Cliiliagung s'abais-e graduellement dans le royaume 
ou la province d'Arakan ou Arracan , jusqu'à se ré- 
duire à de petites collines avant d'atteindre le cap 
Negrais. Cette chaîne est ce que les Birmans nom- 
ment, par rapport au centre de l'empire, la contrée 
montagneuse de l'ouest. Sa distance de la cA e varie 
de dix à cent milles. La chaîne qui sépare la vallée 
d'Ava du bassin de Thaluavn est peu connue. La 
chaîne principale qui surpasse toutes les autres en 
longueur et en élévation parait être celle qui sépare 
l' A va et le Saigon de la grande vallée de Mcnam , et 
s'étendant le long de toute la péninsule de Malacca , 
termine au cap Homania l'extrémité la plus méridio- 
nale de l'Asie. La val.ée de Siain est séparée de la ri- 
vière de Cainboje par une quatrième chaîne que l’on 
dit se réunir aux montagnes de la Chine, vers le 72* 
degré de latitude, et qui louche presque la mer près 
de la rivière d * Chanlibon. La cinquième et dernière 
ch. Inc, une des plus considérables de l’Asie, vient 
de la province chinoise de Yun-iNan, et prenant une 
direction sud-est, forme la limite occideu taie du Ton - 
quin et de la Cochinchine. 

I.Traouady , dont la source paraît sc trouver dan$ 
le Thibet , divise le territoire Birman en deux partie» 
inégales. La partie orien ate comprend un espace de 
cent cinquante milles , jusqu aux rivages du fleuve 
Ihaluayn, qui forme la limite propre vers le royaume 

(1) Ce voyage n’a été publié qu’en 1811. 
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de Siam , situé à l’es! de l'empire Birman. On a très 
peu de notions sur relie portion de territoire, place® 
entre deux grand* fleuves, ainsi que nous venons de 
le dire L Iranuady est pour A va , nom ordinaire de 
l'empire Birman . ce que le Gange est peur le Ben- 
gale , la grande roule de la population et du com- 
mérer, et les deux capitales, l’ancienne et la moderne 
de cet empire, savoir Ava et An mipoura. sont ai- 
mées sur les rives de ce ll*uve. Il est navigable Jua 
que sur les frontières de la province chinoise d Yim- 
Nan , et il présente un des moyens les plus expédi- 
tifs et les plus commodes pour ouvrir un commerce 
avec les possessions au sud ouest de la Chine Le ler- 
riloire situé h l'ouest de ce fleuve s'étend de dix à 
trente milles jusqu aux montagnes de l'Arakan, ha- 
bitées par une race d'hommes féroces appelés A ains , 
et qui sont les plus indépendants du territoire Bir- 
man. Plus loin au nord, la contrée passe pour être 
montagneuse ou déserte , de manière que la partie 
fertile de l'empire se trouve au sud jusqu'à la mer , 
et notamment vers Pcgou et vers Rangoun, qui est 
le premier port de l'empire Birman et le grand en- 
trepôt du bois de tek. 

L'inondation périodique des vallées et des plaines 
maritimes, par le débordement des fleuves ou rivières, 
est une circonstance commune à toute cette région , 
bien une ces grands cours d’eau observent différentes 
périodes, ce qui indiquerait que leurs sources doivent 
se trouver à des distances inégales. Le^fauni nu la 
rivière de Siam a les inondations les plus régulières 
et les plus fortes , ce qui provient sans doute de ce 
qu'elle i croit de ses nombreux tributaires un plus 
grand volume d'eau. Ces crues périodiques du Me- 
nam , comme celles du Paraguay, sont plus considé- 
rables dans le rentre du rovaume et beaucoup moin- 
dres dans le voisinage de là mer, ce qui pourrait faire 
supposer qu’à ces époques de la saison pluvieuse le 
Menant communique avec d’aulres rivières. Üu reste, 
le royaume de Siam peut être considéré comme une 
large vallée dont le bassin central se termine en un 
vaste golfe qui se prolonge à l’est de la presqu'île de 
Malacca, et l'on est fondé à croire que le bassin du 
Menant est de toutes les vallées le moins elevé au» 
dessus du niveau de la mer. La contrée nord-est, ap- 
pelée le Laos y est encore 1 res peu connue; ou la dit 
productive. Lille e>t arrome par le cours supérieur de 
la rivière de Camboje, et renferme , dit -on, de vastes 
forêts, comme aussi des marais infranchissables , re- 
traite des éléphants qui y sont très nombreux. 

Lin do Chine consiste en trois grandes divisions, 
savoir : l’empire Birman à l'ouest , le roysume de 
Siam au centie, et l’empire d'Anam ou la Coclnn- 
chine à l est. Nous ne parlons point de la Péninsule 
de Malacea , située directement au sud ouest de 2batn, 
et au sud-est des Ruinant. Les peuples qui habitent 
celte vaste région, ainsi fractionnée, tiennent plus 
ou moins des races mongoliennes ou chinoises par 
leur ligure, leur teint, leur chevelure forie et leurs 
yeux obliques. Les langues ao.-si montrent la même 
simplicité . U même pauvreté que dans les dialectes 
monosyllabiques du Ihibet et de la Chine. Les trois 
grande» divisions que nous venons d indiquer corres- 
pondent aux trois langues distinctes qu'on y parle, 
tin effet, le birman se parle dans l'Ava et l'Arakan ; 
le siamois s'étend Jusque sur le Laos, et l'aiiatnais est 
usité dans lu Tonquin , la Cochinchinc propre et le 
Camboje. Ces langues sont plus ou moins mêlées avec 
les dialectes chinois et hitidouslaui , suivant que les 
nations qui habiieut ces contrées sont rapprochées 
de I Inde ou de la Chine. La langue sa créé des Bir- 
mans est le pâli; le dialecte birmau est aussi emprunté 
de l'alpliahci sanscrit , bien que les euraelère* ordi- 
naire» soient une écriture tonde nagan, tracée de 
gauche à droite comme celles d hurope. Le C .de légal 
est un commentaire sur ks Instiiulcsdu Menou. >ous 
ce rapport et plusieurs autres, les Uirinaus révèlent 
leur afonité avec la race hindoue, taudis que les Sia- 


mois, les Annmals et les Pégotians portent des mar- 
ques plus grandes de ressemblance avec le* Chinois. 

I-cs divisions politiques des contrées indo-chinoises 
ont éprouvé de perpétuels changements, résultat de 
limites mal définies et des efforts des différents Ktats 
rivaux pour obtenir la suprématie. Le plus puissant, 
et s»*lon toute apparence le plus ancien de* Ktats, est 
le royaume de Siam, jadis beaucoup plus étendu qu'il 
ne l’est auj»urd hui. Vient ensuite I K'al ou Rmpire 
des Birmans. Le voyage à Siam et dans la Cochin- 
chine par Finlayson dispense de toute explication 
nouvelle sur ces deux Ktats. Quant à l'empire b'rman, 
il a beaucoup perdu en importance depuis la guerre 
qn’il a soutenue contre le* Anglais, et depuis le der- 
nier traité passé avec eux, traité en exécution duquel 
les Birmans ont dû céder aux vainqueur* la province 
d'Assam au nord, et celle d’Arakan à l'ouest. Le ca- 
pitaine Cox évalue la population de cet empire à huit 
millions d'habitants. La capitale moderne , qui en 
1800 renfermait, selon le mémo voyageur, cenl 
soixante-quinze mille habitant*, n’en contenait plus 
en dernier lieu que trente mille. Cette capitale est 
Anatnapoura. située sur la rive gauche de l lraouady 
et sur les bords d un lac. Fille est toute bâtie en 
bois, à l'exception de quelques temples et d'une cita- 
delle. 

La population que nous venons de porter à huit 
millions d habitants est élevée par d’autres voyageurs 
au-delà de onze millions , ce qui est encore bien peu 
considérable, eu égard à une si grande étendue de 
territoire. La proportion des hommes aox femmes est 
de dix à six, et en certain* cas de quatre à un. Celle 
énorme disproportion provient des guerres conti- 
nuelles que sou ient le pays. Le souverain dans une 
ievée en masse ne pourrait guère assembler que trois 
ou quatre cent mille hhmmes en étal de porter les 
arme*. Son artillerie est commandée par des chré- 
tien* indigènes et des renégats; il a un petit corps de 
cavalerie, et ses années se lomposenl de levée*. Le 
service militaire est au surplus regardé par les Bir- 
mans comme la profession la plus honorable , bien 
ne les rerrnes s’opèrent difficilement. Chaque soldat 
uit se fournir une partie du sou équipement et de 
se* armes. Les familles des conscrits répondent de la 
bonne conduite de ceux-ci, et en cas de désertion, 
elle* sont exposées à une destruction imrndiate , 
ainsi que leurs propriétés, qui sont souvent livrées 
aux flamme* Une telle sévérité rend le* soldat* gé- 
néralement fidèles à leurs drapeaux cl braves dans les 
combats. 

Un Birman est rarement autre chose qu'un servi- 
leur du gouvernement, soldat, batelier, agriculteur 
ou laboureur. Les meilleurs artificier* (et le peuple 
birman aime leur art) sont des étrangers. Ce même 
peuple est d'une soumission abject** envers les supé- 
rieurs, insolent et ingrat eu vers les étrangers; les 
gens en pouvoir sont rapace* et cruel*; dans la 
guerre il* sont traîtres et barbares; dans leur con- 
duite privée, litigieux et sans foi ; iis sont dans leurs 
appétits , insatiables et avare* , paresseux dan* leurs 
habitudes journalières; en un mot duus leurs discours, 
sur leurs personnes, dan* leurs maisons et leur nour- 
riture, ils sont obscèueuient sales, au-delà de toute 
expression. On ne saurait leur denier le courage bru- 
tal , mais il tend à les affaiblir plutôt qu à les exalter; 
ce courage est irrégulier et incertain. Les Birmans 
observent strictement les cérémonies de leur cuite, 
et sont charitables envers les prêtres et les pauvres. 
On dit que dans le* campagnes le peuple est hospita- 
lier et non vindicatif ; qu il est superstitieux , gai, pa- 
tiem dans la douleur, et qu'à l'oppose des viiies, fl 
est frugal et aÜ'eclueox. Malheureuse lient . toutes les 
bonne* quali és qu il possède ne peuvent guère se Ue- 
velopp. r s .us un gouvernement qui cherche plutôt à 
exalter le vice qu'a encourager U vertu. Le* piètres 
sont les instituteurs naturel* des garçons qui appren- 
nent à lire et à écrire ; on ne donne aucun soin à 
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l'éducation des femmes, excepté quelquefois dans les 
classes plus élevép*. 

Les Birmans niment beaucoup la poésie et la mu- 
sique. Leur principal instrument est une harpe de bois 
léger, vernie , creuse et qui a la forme du dos d'un 
canot. Ils ont aussi une sorte de violon à trois cordes 
et un flageolet, ainsi que la guitare, les cymbales et 
les tambours. Suivant le colonel Symes. qui avait 
précédé le capitaine Cox chez les Birman*, il n’est pas 
un seul batelier qui n'ait quelque instrument pour 
tromper les heures tardives. Les Birmans excellent 
dans l'art de frapper sur des masses de métal de ma- 
nière à produire des sons harmonieux. Ils aiment beau- 
coup le jeu des échecs. L'argent et le plomb en lingots 
sont en usage à la place de la monnaie frappée. Le 
poids et la pureté de la matière sont regardés comme 
type de la valeur. Il y a toutefois des ticals ou tacals 
en circulation ; ce sont des pièces d'argent du poids 
de dix deniers dix grains à onze grains , et d'une va- 
leur d'environ 3 fr. 50 centimes. 

Par leur physionomie, les Birmans ont plus de res- 
semblance avec les Chinois qu'avec les naturel* de 
l'Hindoustan. Les femmes birmanes sont plus belles 
que les femmes hindoues, mais moins délicatement 
constituées; elles sont bien faites et en général a*sez 
corpulentes Elles ont les cheveux noirs, durs et 
longs. Les hommes sont de taille moyenne, actifs et 
athlétiques; iis présentent une grande apparence de 
jeunesse par suite de I habitude qu'ils ont de s’arra- 
cher la barbe. D'un tempérament vif, colérique et 
ennemi du repos, les Birmans présen'enl un frappant 
contraste avec la molle inactivité des Hindous. 

Les cérémonies funèbres des Birmans ont lieu avec 
décence. On brûle ou on ensevelit les morts; l'inci- 
nération est le mode le plus en honneur. On enferme 
le corps dans une sorte de bière ornée de feuilles 
d'or ou autres, suivant les facultés des amis du dé- 
funt. Les personnes en deuil, c'est-à-dire têtues en 
blanc, suivent le corps, qui est brûlé sur la place pu-' 
blique au son des instrument* et des tambours. On 
fait ensuite des présents aux prêtres invités à la céré- 
monie Lorsque le coips est consumé, on enterre les 
os. Les enfants et 1rs criminels ainsi que les pauvres 
sont seulement ensevelis. 

Dans la construction des maisons le bambou est 
à peu près le seul des matériaux qu’on emploie. Des 
trous de deux ou trois pieds de profondeur reçoivent 
les piquets en plus ou moins grand nombre, suivant 
la dimension du bâtiment. Des nattes faites de bam- 
bous fendus composent la toiture, les partitions in- 
térieures et quelquefois le parquet. La toiture est re- 
couverte des feuille* de niua. Les gens riches se 
construisent des maisons de la même manière . mais 
avec des piliers en bois de tek. et le toit est recouvert 
en feuilles ou en tuiles. Le vieux palais du roi à Àna- 
mapoura est bâti en bois de t»k. Il existe un nouveau 
palais à A va, ville à p*u de milles au-dessous de la 
première capitale. Il a été construit en i8t4. Les pa- 
godes sont en maçonnerie , variant en hauteur, et 
d’une forme conique ; elles sont couvertes en plâtre 
et quelquefois de feuilles d or. La grande pagode de 
Rangoun est un magnifique monument de la super- 
stition et de l'idolâtrie païennes; on lui donne déjà 
deux mille trois cents années d’existence. 

L’ameublement des maisons consiste en nattes qui 
tiennent lieu de lits, de chaises et de labiés. Deux 
ou trois plats en bois de manufacture birmane, ou 
quelques vases de terre grossière importés, composent 
le service du déjeuner et du dîner. Une ou deux pe- 
tites malles ou quelques paniers renferment la gar- 
de robe de la famille- Ceux pourtant qui en ont les 
moyens font usage d une couchette. Nous avons déjà 
dit que la propreté n e-t point le trait distinctif des 
Birmans, ce qui n empêche pot les deux sexis de se 
baigner souvent. Ils ont presque toujours la bouche 
pleine de bétel et salivante. Les gens riches tiennent 
ce bétel dans des boites en or ou en argent. Tous se 


frottent la lête avec de l'huile, et comme ils laissent 
croître leurs cheveux dans leur longueur cl leur épais- 
seur naturelles, sans faire usage du peigne, on pense 
bien que la vermine s'y loge à son aise ; en outre , 
comme la religion birmane défend de détruire ce qui 
a vie, il est bien rare que celte vermine ne soit pas 
abondante. * 

Dans les jours de fête et de cérémonie ou de visites, - 
U mise est un peu plus soignée ; les finîmes portent 
de longues et amples robes de coton blanc avec des 
jupons de même étoffe ou de soie de diverses cou- 
leurs rayée*. Les hommes portent aussi des robes ana- 
logues à celles des femmes, ou un manteau de soie 
serré autour des reins et pendant par devant jus- 
qu'aux genoux. Les femmes ont la chevelure ramas- 
sée en un paquet ou nœud derrière la tète, tandis que 
les hommes attachent la leur sur le sommet. Le* 
hommes Re tatouent de diverses manières sur diffé- 
rente.* parties du corps. Les souliers des deux sexes 
protègent seulement la plante du pied, ayant deux 
brides ou ganses dans lesquelles l'orteil et les quatre 
doigts sont insérés; ces souliers sont en bois ou en 
cuir. Les femmes, pour se rendre plus attrayante*, se 
colorent la face avec une poudre fine d'écorce d'un 
bois de sanilal très odorant , et quelquefois teignent 
d'un beau rouge les ongles de leurs doigts des mains 
et des pied*. 

Dans la conduite des affaires domestique*, la femme 
a la principale part. Elle va elle-même au marché ou 
surveille les aenats. dirige la cuisine ou la fait e'Ie- 
mème. Quand il le faut elle (lie , coud, trafique aux 
bazars ou lient une boutique de vente ea détail. 

Le mari la consulte dans ses propres affaire* , et elle 
donne Ron avis avec une grande liberté, car ici les 
femmes ne sont point renfermées, elles f irinenl une 
partie constituante de la vie domestique et publique. 
Elles regardent comme un bonheur ne devenir mères, 
mais plutôt d un lits que d une fille. Elles-mêmes 
nourrissent leurs enfants jusqu'à I âge de trois ou 
quatre ans. On voit souvent la femme du juge ou du 
gouverneur assise près de lui et assistant aux juge- 
ment* des affaires. Les femmes des vice-rois et autres 
femmes de grands-officiers ont des cours à elles, et 
reçoivent même des pétition*. Enfin, les femmes de 
tous les rangs jouissent d'un haut degré de liberté, 
vont où elles veulent et non voilées, et embellissent 
les amusements publics par leur présence et leur 
galté. 

Les mariages ont lieu sans beaucoup d’apprêt. Les 
deux conjoint* goûtent d une feuille ae thé trempée 
dans de f huile, ce qui est la forme usitée pour sceller 
tous les contrats, et échangeant leurs prumesses ré- 
ciproques, les deux corps ne font plus qu'une même 
chair. Malheureusement pour la durée du lien con- 
jugal, il n'e^l aucun pays où il soit si peu re*peclé 
que parmi les Birmans. Aucune défaveur n'est atta- 
chée à un divorce, les plu* frivoles prétextes suffisent 
pour l'amener. La polygamie est très répandue. L'ar- 
gent ne s'emploie pas pour avoir une femme comme 
épouse, mais pour avoir de belles esclaves en qua- 
lité de concubines. Dans toutes les circonstances le 
sexe mâle commande à l'autre, et l'égoïsme parait être 
la passion dominante des Birmans. 

Leur religion est le bouddhisme, que professent éga- 
lement les peuples de Siam , de Ceylan , du Japon et 
de l’Anam, ainsi que la plus grande partie des habi- 
tants de la Chine. Le mol Bouddha veut dire le Sage , 
et le culte de ce dieu a pour suprême sectateur le 
Grand-Lama, devant lequel se prosternent des mil- 
lions de fidèles. L'idole du dieu dans l’Ava est Go- 
dama . mol qui signifie roi. Les prêtres de Goduuia 
ou Guadma . désignés sous le titre de rahaamuns , 
sont tous deB membres réguliers de quelque monas- 
tère , sous la direction d un supérieur , comme dans 
1 Eglise romaine. Ils font vœu de célibat et vivent 
dans des couvents , qui sont toujours les meilleures 
babilalions de la contrée. Ce supérieur a le litre de 
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royal abbé ou seredau , et de tous les grands reçoit le 
plus d'hommages après l'empereur. Les rahaamans 
sont aussi l'objet d'un profond respect de la part du 
peuple , qui partout leur eide le pus sur la roule ou 
dans les lieux publics. 

Nous compléterons ces notions sur les Birmans en 
suivant le voyageur dans sa mission depuis les riva* 
ges de la merjusqu'à la capitale de cet empire. 

RELATION. 

Lorsque le major anglais, depuis colonel Symes, 
fut de retour au Bengale de la mission qu'il venait 
d accomplir à la cour d'Ava, le gouverneur général 
des Indes orientales résolut, d'après la demande ex- 
primée par le gouvernement birman, d'envoyer un 
des employés de la Compagnie à Rangoon, pour tenir 
dans ce port le poste de résident. Le choix tomba sur 
le capitaine Cox. lequel, après avoir complètement 
réussi dans ses relations avec la cour d Ava, ne re- 
parut à Calcutta que pour aller dans la province de 
Chittagong porter des secours aux émigrants que le 
gouverneur d'Arakan forçait de s'exiler pour é* happer 
aux cruautés. Une mort prématurée termina dans 
cette même province la vi«* de ce capitaine, dont le 
voyage à Ava publié en 1811 doit nous occuper. Nous 
allons laisser parler le voyageur lui-même. 

Parti de Calcutta, j'arrivai au bout de huit jours à 
Rangoun. J y re;us bientôt la vi>ile de l'interprète de 
l'empereur, chargé de m'offrir un présent de fruits de 
la part du shabunder ou commissaire de marine de 
Ran.Toun. et de m'annonrer que le nak han (l'oreille 
du roi), et un serédogée (secrétaire) m'attendaient un 
peu plus haut sur le fleuve. Nous ne tardâmes pas à 
nous joindre. Les deux personnages étaient de beaux 
hommes très bien vêtus, ayant le teint brun-olivâtre, 
la contenance assurée et gracieuse à la fois. Un petit 
bouquet de barbe leur descendait du menton ; leurs 
cheveux étaient relevés en une touffe sur le sommet 
de la tête. Ils avaient les dents noires, à cause de 
l'usage qu'ils faisaient du bétel, et un petit bandeau 
ou mouchoir leur ceignait la tête. Un ample vêtement 
de coton blanc leur couvrait tout le corps, et une 
pièce de la même étoffe leur serrait les reins. Ils por- 
taient aux oreilles des boucles en forme de spirale , 
et étaient suivis de domestiques tenant une boiiu en 
laque rouge, pleine de bétel et de cigarres, plus un 
petit vase de terre aussi plein d’eau. Le bétel me fut 
présenté , suivant l'usage consacré lorsqu'on rend vi- 
site à une pcrsnune de distinction , usage qui ne |>er- 
mel pas non plus qu'on se sépare avant de s être fait 
cadeau d'un peu de cette feuille amère ou espèce de 
poivre corroboratif que les indigènes, hommes, fem- 
mes et enfants, mâchent sans cesse ; car il serait im- 
poli de parler à un supérieur, et même à son égal, 
sans avoir la bouche parfumée de bétel, comme éga- 
lement on passerait pour mal élevé, si durant la con- 
versation ou en se saluant on ne s'offrait pas des 
feuilles de celle plante, comme des priseurs qui s'of- 
frent du tabac. 

Un cbekey ou lieutenant , supérieur aux deux per- 
sonnages qui se trouvaient près de moi, vint à son 
tour me rendre visite. De l'endroit où nous étions, 
nous apercevions au-dessus des arbres la pagode de 
Dagon , avec sa flèche dorée et son parasol. Ce mo- 
nument célèbre est à deux milles et demi au nord de 
Rangoun ; il domine par son élévation toutes les cam- 
pagnes voisines. Le clocher et la pyramide, qui sont 
dorés , produisent un admirable effet quand le soleil 
les éclaire de ses rayons. 

La ville de Rangoun* devant laquelle je me trouvais, 
est située sur une langue de terre à environ un mille 
et demi du confluent des deux rivières de Pegou et de 
Rangoun; la dernière n'est qu'une des issues de l’I- 
raouady, et c’est sur U rive nord-est de la première 
que se développe Rangoon, par 46« 47’ de latitude 


nord, 9’ de longitude est. Vue du mouillage, la 
ville ne présente pas un aspect agréable. On n'aper- 
çoit que des huttes éparses de bambou et de caJjan 
(feuilles de palmier) bâties sur un pilotis le long du 
rivage , des cales do construction pour les vaisseaux, 
et des bassins bourbeux. Quelques maisons couvertes 
en tuiles s'élèvent entre les arbres , qui laissent voir 
également la douane avec ses deux étages dans le 
style chinois. La palissade qui entoure cet édifice, et 
que l'on appelle le fort , est également visible de la 
rivière. Il y a près du mât de pavillon un mêle en 
boit très commode, une grue et des cabestans pour 
le déchargement des marchandises. On voit aussi une 
batterie de salut de seize canons du calibre de quatre 
et de six. laquelle présente une ligne de sabords ana- 
logue à la batterie d'un vaisseau de guerre. Un grand 
nombre de petites pagodes montrent de même leurs 
flèches dorées sur les deux bords de la rivière, dans 
une étendue d'un mille et demi. Rangoun est entourée 
d'une haute palissade ; il y a en outre un fossé vers 
le nord, et un pont avec deux portes. C'est du côté 
du sud que se trouvent les quais pour le décharge- 
ment des marchandises. Les rues sont étroites, mais 
bien pavées. Elles ont des canaux pour l'écoulement 
des eaux de pluie, cl ces canaux sont couverts de 
madriers pour ne pas gêner la circulation. Les mai- 
sons, comme dans les autres villes birmanes, sont 
élevées de quelques pieds au-dessus du sol ; les pe- 
tites sur des bambous, les grandes sur de grosses 
pièces de bois. 

Les gens riches, h Rangoun, demeurent dans ce 
qu'on appelle le fort. La classe inférieure habite les 
faubourgs, et dans l'un do ces faubourgs une rue est 
entièrement habitée par des filles publiques. On laisse 
les cochons parcourir à leur gré les rues, parce qu'ils 
y servent de boueurs et passent sous les maisons pour 
dévorer les ordures. 

On voit aussi errer dans les rues une immense quan- 
tité de petits chien* bruyants, car les Birmans aiment 
beaucoup ces animaux. Enfin Rangoun et ses fau- 
bourgs contiennent environ trente mille habitants. 
Celle ville a été plusieurs fois la proie des flammes, 
notamment en 1810 et en 1323. Les couvents sont très 
nombreux dans les environs. 

Celte ville passe depuis longtemps pour être le re- 
fuge des débiteurs insolvables de toutes les parties de 
l'Inde, et se trouve remplie d'étrangers sans fortune 
auxqtfels les Birmans Ton t un bon accueil. 

Je fis débarquer la voilure que le gouverneur géné- 
ral de l'Inde anglaise destinait à l'empereur des Bir- 
mans. Les officiers de la douane et deux personnages, 
les plu! élevés en dignité du. gouvernement de Ran- 
goun. vinrent au devant de moi & la tête du mêle. Au 
moment où je nassais^près de la douane une troupe 
de danseurs et ae musiciens exécutèrent des divertis- 
sements. Arrivé à la demeure que je devais occuper, 
je m'empressai d'écrire au premier whoungliée ou mi- 
nisire, pour obtenir les instructions relatives à ma pro- 
chaine visite à l'empereur. En les allendant, je par- 
courus à cheval la ville et ses environs, et visitai une 
vieille pagode dont la terrasse a vue sur les monta- 
gnes de Marlaban qui bornent l'horizon au nord est. 
Je voyais des vallées couvertes de culture de riz et de 
vastes pâturages bordés par une immense forêt Tous 
les vergers offraient des terrains agréables et pro- 
ductifs. 

Le 11 novembre je quittai Rangoun. afin de me di- 
riger vers Anamapoura, capitale de l'empire. La po- 
pulation qui était devant mes yeux me donna une 
idée assez avantageuse de la nation entière. On éiait 
sans violence, et l'on se comportait généralement 
d'une manière décente. La robe des femmes birma- 
nes, ouverte sur le genou pardevant, m'eût donné une 
triste idée de leur chasteté; mais je me convainquis 
ensuite qu elles sont épouses fidèles et bonnes mères. 
II faut se rappeler toutefois que bien qu'aussi libres, à 
peu près, que les Européennes, elles sont encore'vic- 
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limes de nombreux préjugés; leur déposition en jus- 
tice. par exemple, n’a pa? la force de cell<* n un 
homme, et en faisant ce* dépositions elles sont obligées 
de rester à la porte du tribunal. sans en pouvoir 
jamais franchir le seuil. D'un antre crt'é . leurs maris 
peuvent les vendre aux étrangers; et la femme qui est 
ainsi Loiret d'un trafic charnel n'en est point pour cela 
déshonoré»*, puisqu'elle apporte alors du gain à sa fa- 
mille. 

Les Allés ont la faculté de se prostituer, comme au- 
trefois à Dabylone. Un créancier, devenant maître de 
l'individu qui ne lui a point payé sa dette, en verni 
les femmes et les filles, qui répondent pour la dette de 
leur mari et de leur père. Il y a aussi des procès en 
adultère, qui se vident par l’ordalie ou l'épreuve du feu 
ou de l'eau, comme je le reconnus par le Irait suivant, 
dont je fus témoin oculaire. 

Deux femmes se disputaient une petite propriété. 
Ic tribunal, éprouvant des dilfirultes à décider l’af- 
faire. prescrivit do consentement des parties l'épreuve 
par |Vau On plongea les deux femmes dans un étang 
près de Rangtaa. Elles y rosi iront, ayant de l’eau 
jusqu'à la poitrine. On leur mit une plnncbe sur la 
télé, et elles durent s'enfoncer simultanément dans 
l'eau. Après y être demeurées une minute et demie, 
elles revinrent sur l’eau presque suffoquées ; celle qui 
supporta plus longtemps l'épreuve fut déclarée inno- 
cente. et personne ne nmtli de la justice de cet arrêt. 
Un prêtre avril aussi d visé une ma«?e de cire en deux 
parties égales, dont il forma deux espèces de cierges 
que les deux accusées avaient pris, pour les allumer 
ensuite. La loi déclare coupable l'accusé dont le 
cierge est !e plus ’ût consumé ; il perd sa cause et paie 
les frais du pincé*. L’épreuve par l'eau fut ici déclarée 
suffisante; mais dans une autre occasion une femme 
accusée d'adultère, cl dont le cierge brûla plus vite 
Que celui de sa voisine, ne put échapper à la con- 
damnation, c’est-à-dire qu'elle fut répudiée par son 
mari. 

Le bateau qui avait porté mes lettres à l'empereur 
revint enfin a'Afiamapoura, avec des ordres au gou- 
verneur de Rangoun tic me fournir tous les moyens de 
transport nécessaires pour rne rendre à la capitale. On 
me donna deux canots, indépendamment de mon ba- 
teau. Je partis de Rangoun avec la marée le 5 décem- 
bre. et J arrivai le 7 à Poulang, pente ville près de 
laquel c le fleuve se divise en deux branches. .Nous 
dépassâmes ensuite une autre ville appelée Yanghoum, 
autour de laquelle on apercevait ae belle- cultures 
d'indigo. Les bateaux de charge qui me suivaient, sur- 
tout celui qui portail la voiture de l'empereur, avan- 
çaient lentement, parce que les matelots birmans n'n- 
vaieut pour rames que des bambous de quatorze pieds 
de long qu'ils enfonçaient dans le fleuve en parcou- 
rant une étroite plate- forme pratiquée à cet egard le 
long du bord du bâtiment. C est la méthode des pê- 
cb.urs sur les petites rivières Souvent, pour dissiper 
l’ennui d une navigation si lente, je descendais à terre, 
et courais la campagne ; je ne rencontrais que des 
habitants bien logés bien vêtus, et dont l'air de santé 
annonçait l’usage d'une bonne nourriture. Chaque 
famille cultivait l’indigo, le colon , et semait son riz; 
les femmes confectionnaient le linge , et les hommes 
travaillaient aux champs. 

bientôt nous atteignîmes la ville de Pohenghve , 
assise sur lu rive droite de l’iraouady, dans une expo- 
sition belle et riante. Les montagnes et les collines 
environnantes étaient couvertes de bois d-i tek, arbre 
trè^ élevé, toujours vert cl dont le bois, qui a la durée 
du chêne, est propre à la construction des vaisseaux. 
Ce bois contient des sucs vénéneux, ce qui explique 
pourquoi lr*s hommes occupés à le couper, et élevés 
dans les forêts où croissent ces arbres, sont maladif- et 
vivent peu de temps. Les chantiers de PoheLgliée 
contenaient plusieurs naîir»s en construction. Lest 
non loin de celte ville que les montagnes s'abaissent 
insensiblement vers l'ouest pour donner issue à une 


autre branche du fleuve, qui arrose une fertile vallée 

couverte de riz. 

Le Î3 décembre, nous étions devant Prone ou 
Prome, située à la partie méridionale d’une nanle 
vallée sur U rive orientale de l'iraouady. Le terrain 
sur lequel elle est bâtie s'élève de quarante pieds au- 
deesus du niveau de la rivière dan- l«*s temps ordi- 
naires, et de quinze à vingt pieds lors des inonda- 
tions. Celte ville a un mille et demi d étendue dans la 
direction nord et sud, et une largeur d'environ trois 
quarts de mille. Elle a été le théâtre de beaucoup de 
sièges et batailles sanglantes; il lui reste quelques 
fortifications en bois. Elle compte un grand nombre de 
pagod s presque toutes entièrement couverte* dedoru- 
res. Un quartier est assez régulier, les autres ne con- 
tiennent que des ruelles tortueuses. La plupart des ha- 
bitants suivent la religion musulmane. Celte ville est 
plarée au c titre des meilleures provinces de l'empire 
des Birmans. Les montagnes qui l'avoisinent abondent 
en mines de plomb , de fer et autres. Le bois de tek 
est un de ses principaux articles» «le commerce; vien- 
nent ensuite les cotons, les grains, les cordages, les 
paniers dont nn fait des registre* et des ombrelles. La 
ville a deux faubourgs au nord et au suri hors de son 
enceinte, et tous deux ont près d’un demi-rnille d'é- 
tendue. Le fleuve, qui a ici un nulle et demi de lar- 
geur, longe la montagne de l'ouest pendant plusieurs 
milles au-dessus et au d ssous de l'ione. Ces monta- 
gnes sont arides; les arbres et les buhsous qui les 
couvrent sont rabougiis. signe ccrtaiu delà présence 
des mines. La vallée qui se trouve au nord est magni- 
fique et couverte de riches moissons, l’ione, située 
par 18? 50 de latitude nord, 95* oü 15' de longitude 
est, e>t I apanage du s« cond fils de l'empereur, qui 
porte le nom de prince de Prone. Celte ville reuferme 
environ dix mille habitants. 

Je quil ni Prone le 25dcceuibre, et j'étais le lende- 
main devant In ville de Cummo , située sur la rive oc- 
cidentale de I Iraouady, et qui fournit des bois de con- 
struction très estimés. Le nombre considérable d éta- 
blissements religieux que renferme celte ville annonce 
son opulence. Le 27, je m ariétai quelques iostanla à 
Putro. ville populeux dont les enviions sont bien 
cultivés. C'est uans cet endroit que je vis pour la pre- 
mière fois des teks, arbres peu communs sur les rives, 
mais 1res abondants sur les montagnes. Le 5 jan- 
vier 1800, je débarquai près de la ville de Yvnung - 
qoung. où se trouvent les puits de naphla, une d- s 
piu? grandes curiosités de ces contrées. Os puits de 
naplna ou d: pétrole fournissent beaucoup de celle 
matière à la profondeur de vingt coudees. L'air cor- 
rompu qu'on y respire fait souvent périr des mineurs. 
L’huile est liree liquide et pure, et on la livre au com- 
merce >ans lui faire subir la moindre préparation. 
(>itc huile de pétrole est odorante et d'un vert foncé. 
Elle était déjà connue des anciens, car elle §e trouve 
dans differents pays ; les Grecs la nommaient trirpr- 
***** c'est-à-dire huile de pierre Elle est bonne à 
brûler, et >crl. lorsqu elle est combinée au feu avec de 
la résine indigène, a enduire les poutres des maisons 
el la charpente des embarcations. Un les préserve 
ainsi de? attaques de la vermine, et on les empêche 
de dépérir. Un emploie avec succès la même huile 
contre les irruptions cutanées el les meurtrissures. 
Les mineurs prétendent que l'eau des terres environ- 
nantes ne filtre jamais dans leurs puits. Chaque 
puits occupe quatre hommes , qui reçoivent pour sa- 
laire un sixième de la valeur exploitée ou la valeur de 
ce sixième. L huile sortie des puits est transportée 
dans de petites jarres et sur des chareties au bord de 
I Iraouady, où on la livre au commerce. Le produit de 
ceUe huile naturelle est d'environ un million quatre- 
vingt-deux mille laçais, ou trois millions sept cent 
qualrc-vingl-sept nulle francs. 

On voit l Irauuadjr, à mesure qu'on le remanié, re- 
cueillir le tribut des rivières qui se jettent dans soit 
Ht. J arrivai le 19 janvier au confluent de celle de 
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Kedwdwan, qui coule au milieu d'un pays 1res fertile 
et où l'on cultive le colon. Le lendemain nous dé- 
jeunâmes à ChrytvKOun. ville dont I»-* terres produi- 
sent du salpêtre. De là nous fl ne* roule pour .-/m. 
ancienne capitale, aojourd'hui cheMieu de la province 
d'Ava, à cinq lieues sud-est d' A nnmapnur.t, sur la rive 
orientale de l'Iraouady, par 11° 51' du latitude nord, 
SS" 3î‘ de longitude eat. 

Celle ville, où bientôt nous fûmes arrivés. e*t deve- 
nue presque déserte depuis qu'elle a cessé d'être le 
siège du gouvernement. Devant Ava les bords de 
l'Iraouady sont hérissés de rochers; sur la rive oppo- 
sée s'étend la ville de Cbegain, qui fut aussi une rési- 
dence impériale, et qui me parut encore très populeuse. 
Ava m'offrit une véritable scène de désolation : les 
édiflees religieux qui subsistent encore se succèdent 
le long des bords du fl tive sur un espace d environ 
deux milles. Ava se divise en ville haute et ville 
basse, toutes deux en ruine* ; les maison* sont en 
bois, presque toutes celles qui avaient quelque appa- 
rence ont été abandonnées, et leurs principaux maté- 
riaux ont servi à embellir la nouvelle cité d Anaioa- 
poura, où je me trouvai le lendemain. 

Jnamanoura , la ville immortelle, la capitale de 
l'empire Birman, se développe sur les bords d'un lac 
vaste et profond, qui par un canal navigable commu- 
nique avec le fleuve Iraoundy. La situation de cette 
grande cité, qui fut fondée en 1783, est belle pour une 
métropole ; elle l'est surtout lors des inondations, 
parce que les bateaux nrcuV:ii avec p us d'affluence 
et d avantage sur les eaux du lac et du fleuve. Le pa- 
lais de l'empereur est un amas confus de bâtiments 
éclatants de dorures dont la vue contraste avec celle 
des habitations rouvertes do chaume et de lattes qui 
forment l'ensemble de la ville. Toutes sont, bâties sur 
pilotis en bois; il en existe uu bien petit nombre avec 
des toits couverts de tuiles. Toute la cité embrasse 
une étendue d'environ quatre milles le long du rivaae 
sud-est du fleuve, et so distingue par une intimlé un 
temples de divers genres. Le fleuve a deux milles de 
large devant Anamapoura. Dans la saison sèche, il ason 
lit couvert d Iles sablonneuses alors en culture, mais 
ui disparaissent eulièictnent sous les eaux à l’époque 
es débordements de l'Iraouady. Le fort d'Anama- 
poura est un carré parfait qui présente quatre portes 
principales, et h chaque coin un bastion garni d'ar- 
tillerie. La population d'Anamapoura est d'environ 
vingt mille habitants. La ville est divisée en quatre 
juridictions, ayant chacune un maire qui réunit aux 
fonctions administratives l’autorité judiciaire. Du 
reste, le pouvoir de vie et de mort appartient au mo- 
narque. 

Mes guides me Conduisirent à l'extrémité d'une des 
lies de sable, en face du centre d’Anamapoura, où 
j'attendis les ordres du vice-roi, qui bientôt me fit 
passer & Chegain, ville située sur lu rive opposée. 
Après de longs et ennuyeux pourparlers avec les mi- 
nistres de l'empereur, je finis par me rendre au palais 
du monarque, dont l impatience était extrême au 
sujet de la voiture que je lui amenais. On m’envoya 
des gens pour porter les présents destinés h £a 
Majesté. Nous partîmes pour le palais avec les lettres 
du gouverneur général, les guéridons, une machine 
à battre la monnaie, le carrosse de l'empereur, les 
chevaux et leurs guides. Arrivé devant le seuil impé- 
rial, on me flt meure pieds nus pour passer dans la 
salle du trône. 

Les gardes de l'empereur étalent en robes de satin 
galonnées, avec des collets ornés d'un triple feston, et 
des manchettes. Leur tête était couverte d'un casque 
d'or. Six eunuques étaient assis sur la même ligne, 
près du trône. Les princes du sang„ les chohwa* ou 
princes tributaires et les courtisans d’uu ordre supé- 
rieur, étaient tous vêtus de robes ronges en velours 
Tous les présents étaient en vue du lieu où Sa Majesté 
allait prendre place. Klle parut enfin , avec une robe 
blanche ornée d'une bordure en or, la tète couverte 


d'une espèce de mitre, la main droite tenant un 
éventail f<i>t avec des plumes de paon pour chasser 
les mouches. 

A peine l'empereur eut il été a^sis qu'il demanda 
quel était l'envoyé du gouverneur général Je posai 
ma main sur ma poitrine et m'inclinai. « Ah ! dtl-il, 
c'est donc ainsi que les Kuropéens saluent leurs sou- 
verains?» Le vice roi répondit affirmativement à celte 
question. Les présents furent mis sous les yeux de Sa 
Majesté, qui en parut sitisfaite; ensuite elle se retira. 
Tout le inonde avait les pieds nus. On nous servit des 
baquets de confitures de la Chine ; ce oui est regardé 
Comme une rareté chez les Birmans. On nous versa 
du thé; et. à la fin du repas, je fus trè* étonné de voir 
les seigneurs de la cour mettre dans leurs po<*hes ce 
qui restait des friandises chinoises ; on m'engagea 
moi-même à m’emparer de noix de bétel et d arèquci 
apportées avec le thé. Il nous fatlut saluer le trône 
eu nous retirant. On nous reconduisit à notre demeure 
avec le même cérémonial. 

Le monarque ordonna nn'une fête eût lieu à mon 
occasion. Les pièces d'artifice furent préparées; cha- 
que personne de Li cour eut la sienne. On mit d'a- 
bord le feu aux nièces des personne* de la clause la 
moins élevée, et l’on finit par celles du rang le plus 
haut. Ces tories de fêtes sont fort suivies chez les Bir- 
mans; ils aiment beaucoup les pétards, qui vont 
éclater à une hauteur Considérable dans le* airs. 
Toiilefo'S. sur un qui réussit douze manquent, à 
cause de la mauvaise qualité de la poudre et du peu 
d'expérience qu’ont les ouvriers birmans pour compo- 
ser ces pièces d'artitlce. Pendant qu’on les tire, une 
troupe de jeunes filles donnent le spectacle de dan- 
ses voluptueuses et bizarres Klles se montrent de même 
dans presque toutes les autres cérémonies publiques. 

Un jour un Birman qui rôdait autour de ma de- 
meure m'ayant enlevé un de mes effets, je lui fis ad- 
ministrer les étrivières plu'ôt que de le signaler aux 
magistrats, car le vol chez les Birmans est puni de 
mort. Je remarquai que les ouvriers en métaux recher- 
chaient la chair de cheval , comme puissamment nu- 
tritive; ma>s je ne les vis point tuer lésant maux pour les 
manger; Ils suivent comme lesChin is le principe de 
la métempsycose, et ne font servir les bêtes a leur 
nourriture que lorsqu’elles meurent de maladie. C'est à 
cet usage qu'ils doivent les fréquents ulcères qui se 
développent sur leurs corps, et qui les rendent souvent 
si repoussants à la vue, les mendiants du pays, qui 
errent çà et là par bandes, sont particulièrement su- 
jets à ces afflictions. 

Une des fê esdes plus célèbres des Birmans est celle 
de l'eau. Klle a lieu le fi avril, dernier jour de l'an- 
née birmane. Les femmes ont coutume, ce jour-là, de 
jeter de l eau sué tous les h ymnes qu elles rencon- 
trent, et les hommes né*manquent pas «le leur ren- 
dre la pareille. On regarde cet usage comme lavant les 
souillures de l'année qui vient de s ccoulcr, et dispo- 
sant à en commencer une nouvelle avec pureté. Ce 
jour est surtout impatiemment attendu par les jeunes 
filles et les jeunes gens, qui s’abandonnent à la joie 
et à toutes les innocentes folies qu'on peut s'imaginer. 
Malheur à l'imprudent qui parcourt quelque rue sans 
précaution, un déluge d'eau l'atteint; Jcspols, les cuil- 
lers, tout est tnisen usage pour lesubmerger. Les jeunes 
filles se tiennent aux aguets, et le premier garçon qui 

asse est inondé, sauf à prendre sa revanche.au uii- 

•u des rires et des applaudissements de la foule. 
Klanl sorti pour jouir Je celte fête, j'eus moi-mème 
l'avantage de recevoir une pluie abondante de plu- 
sieurs Birmanes, qui me firent en même temps les 
plus tendres agaceries. Il est défendu de se servir 
d'eau malpropre. Un homme n'a pas le «Iroit de tou- 
cher une femme, cl il ne doit lui jeter de l'eau qu’après 
qu'elle lui en a jeté elle môme. Lorsqu'une femme 
avertit qu'elle ne veut pas jouer à ce jeu liquide, c'est 
avouer qu elle est enceinte, et personne n’ose la pro- 
voquer. 
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Mes négociations terminées, rien ne mo retenait 
plus dans la capitale ; je fis donc mes apprêts de dé- 
part. Je descendis le fleuve avec ma suite. Je revis 
l'ronc sans m'y arrêter, et je fus de retour le t* r no- 
vembre au môle de Rangoun, après une absence de 
onze mois et quelques jours 

Aldeut-Momiiiom. 


VICTOR JACQUEMONT. 

(1828-1832. ) 

VOYAGE DANS L'JNDE. 


PRELIMINAIRE. 


Le voyage dont nous allons présenter une esquisse 
analytique fut opéré de 1828 à 1831, et il a été publié 


de 1841 à 1845. Chargé d'une mission scientifique par 
le Muséum d histoire naturelle, Victor Jacquemonl 

f iarlit pour I tnde avec l'intention d en parcourir lootra 
es parties. Eu mai 1819, il arrivait a Calcutta; il y 
prolongea son séjour jusqu eu novembre de la même 
armée, pins se rendit à Delhi, en passant par Bénarès 
et Agra; $c dirigeant cnsuiic au uorl, il commençai 
l'exploration des chaînes méridionales et septentrio- 
nales de 1 Himalaya, enire le Gange et le Setiudje. 11 
pénétra au-delà des monts jusque dans les possessions 
chinoises, et ne revint sur ses pas qu'après que les 
habitants du l.adak eurent refusé de lui laisser con- 
tinuer sa marche; il était de retour à Delhi en dé- 
cembre <830. 11 se remit en roule au mois de jan- 
vier 1831 , et visita le l endjab et le Cactiemir, d'où il 
reparut au bout de quatre à cinq mois à Delhi , ville 
dont il avait fait le re«lre de ses opérations. De ce 
point il pr.t sa direction sur Bombay, où il parvint en 
février 1832. Les leiriloires de Jeipour, Adjmir, In- 
dour, Bourlianpour, Aurcngabad, Ellora, Pouna et 
autres forent explorés successivement par lui, et il 
allait terminer ses courses par la partie méridionale de 
lu péninsule indosiane, lorsque la mort le surprit à 
Bombay, le 7 décembre 1832, dans la trente et unième 
aimée de son Age, et ne lui permit point d'achever cet 
immense voyage, qui a eu cependant de si magnifi- 
ques résultats pour la science. Le grand et bel ouvrage 
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Vue de Bombay. 


de Jaequemonl, en cinq volumes in-folio, ne le rend 
accessible qu’à un petit nombre d’amaieurs riches , et 
la partie qui est ici de notre ressort, celle de la géo- 
graphie et des mœurs, n en a pas été détachée pour 
être publiée séparément. 


RELATION. 


Arrivée et séjour à Calcutta. 

Sans nous arrêter avec le voyageur aux détails de la 
traversée et à ses diverses relâches au Brésil, au cap de 
Bonne-Espérance et à 1 Ile de la Réunion, transportons- 
nous directement à Calcutta , la plus grande ville de 
l'Inde, la plus peuplée, la plus riche, et commerciale- 
ment la capitale de l’empire britannique indou. Victor 
Jaequemonl fait remarquer que pour les ludous, ce 
n'est point Calcutta. mai9 hénarès, qui est la capitale 
de l’Inde, c’est la ville des brahmes, la ville savante, 
noble et sacrée; car la science, en ce pays, c’est la 
religion. Delhi, Agra , et quelques autres villes an- 
ciennes du nord, partagent encore avec Bénarès ce 
prestige de puissance sur l’imagination des peuples. 

A Calcutta, Victor Jaequemonl visite en premier 
lieu le collège anglo-indien , établissement entretenu 
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aux frais du gouvernement, et où les élèves indigènes 
sont mêlés sans distinction de castes. L'amphithéâtre 
de chimie est vaste et très bien dispo>é pour les expé- 
riences. 11 n’est pas question de religion dans rensei- 
gnement de ce collège ; le gouvernement de la Com- 
pagnie des Indes s interdit cette matière, ainsi que le 
prosélytisme. La seconde visite de notre voyageur est 
pour la cathédrale , édifice vaste, mais d une archi- 
tecture commune, avec un plafond plat supporté par 
une double rangée de colonnes. Un système formi- 
dable de punkas ou rideaux blancs aux grandes ailes 
pend de toutes parts à ce plafond pour éventer le 
chœur et les deux galeries. Le service divin ne com- 
mence qu’à l’arrivée du gouverreur général à son siège 
lacé en face de la chaire de l’évêque. La musique des 
saumes. soutenue par l’orgue , est assez belle, mais 
un peu monotone. 

L aspect de Calcutta, dit noire voyageur, est sale et 
laid; il s’étend à environ trois milles ou une lieue. De 
misérables habitations en briques et des huttes en 
paille, avec de chétives pagodes, deux ou trois clochers 
et uu seul monument européen, la Monnaie, qui con- 
traste par son immensité, son élégance et son air de 
fraîcheur, avec les ruines poudreuses et brûlantes de 
la cité indienne, voilà tout ce que l’on voit sur la rive 
gauche de l'Hougly. Après trois milles, les habitations 
re sont plus si serrées, quelques jardins les séparent, 
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et bientôt elles ne son l guère plus nombreuses que sur 
la rive opposée L’un et l'autre bords sont couverts 
ç'i et là de jungles épais où domin<- le bambou, au* 
il-‘S«us desquels s’élancent fièrement des multitudes de 
cocotiers, mêlés à des dattier», dans ce plat paysage 
du Bengale. 

Jacquemont visite et décrit Barak pour, palais ou 
maison de plais nce du gouverneur général, etChan- 
dernagour, comptoir français sur lu rive droite du 
Gange, dont nous avons parlé déjà dans notre pre- 
mier volume. Il vo t ensuite la Société asiatique de 
Calcutta, composée, dil-H, d’homnvs habiles en petit 
nombre qui y sont a‘sez peu considérés, et d'hommes 
riches ou puissants, mais inha dles, qui y jouissent de 
tous les honneurs. U trace plusieurs tableaux curieux 
de la vie et dts usages des Européens et des indigènes; 
voici un de ces tahhaux qui nous semble de nature à 
mériter l’attention de nos lecteurs. 

« Les Européens dans les villes de l’Inde n’aperçoi- 
' eut , dit-il , presque r en de la vie des natifs qui les 
servent. Lu service domestique, en ce pays, est comme 
ailleurs le service militaire : il dure pour chaque homn/e 
quelques heures éu jour; hors de là, il se trouve libre, 
et vous ne savez rien de la forme d'existence des gens 
qui vous servent. Il n'y a peut-être pas un Européen à 
Calcutta qui sache où demeure un seul de ses domes- 
tiques; s'ils sont mariés, s ils ont des enfants, des 
frères, des parents Agés, et en quel pays; ce qu ils 
font de leurs épargnes, etc. C'e»t une chose étrange, 
et particulière à (a nation anglaise, que celle distance 
à laquelle elle est si ialouse de tenir les étrangers avec 
lesquels elle est inêlee-, et en ce pays les natifs n'ont 
pas fait d avances à leur réserve. La classe nombreuse 
deR Bcliras la plus domestique de toutes celles qui 
servent les Européens dans l'ln>le, vivant à quatre pas 
d’eux, au déduis de leur maison , dans les chambres 
qu’ils occupent, et qui le< suit de chambre en chambre 
dans toutes les parties d** leurs demeures pour les éven- 
ter, pendant neuf mois de l a i née, n'a pas encore pro- 
duit un homme qui comprit l’anglais- Us assistent 
comme «les animaux, comme dos meubles à toutes |rg 
conversations, et l’aspoir de les comprendre un jour 
ne les engage jamais à y prêter aucune attention. 

« Le* Kelii.a’gars, q d servent à table, paraissent 

f iour mettre le couvert et s'enfuient après 1 avoir en- 
cré : où vont-ils? que v nt-ils faire ? D'autres servi- 
teurs à la ville ne voient jamais la face du maître. En 
voyage, la nécessité les livre a votre observation. Mes 
geris en paraissaient fort déconcertés pendant les pre- 
miers jours; mais en un mois les voici furl habituas à 
è re regardé» et questionnes sur les choses qu'ils aiment 
à cacher. En inc parlant quelquefois de leur pauvreté 

F our obtenir quelque petit présent, ils m'ont donné 
occasion de les interroger sur leur famill ■•; car il u'en 
est pas u u auquel scs gages ne doivent su ftire de reste 
our sa nourriture et son milice entretien , fuu et 
autre réglé- au taux de la misère générale. Alors j'ai 
su quels étaient mariés, quels ne l'clamnt pas; j'ai de- 
mandé depuis quand, et combien d enfants , et l'âge 
de la femme, etc. Iles quatre Indous, dont un n a que 
dix- neuf ans, sont maiiés. Leurs femmes sont à cent 
et deux cen s J cucsd ici, dans le pa,\s d'un chacun. 
Ils prétendent tous leur faire une pension mensuelle 
régk-c sur la quotité de leurs gages; la moindre est 
d'une roupie (2 francs 50 cent.); c'est ce que donne 
le plus pauvre, relui qui n’a que 4 roupies (10 francs) 
par mois. Mais l'imbécile qui peut à peine se traîner 
sur scs jambes, quoiqu'il prétende ne s'être jamais 
mieux porté, au lieu d'une femme, seul d'entre tous 
eu a deux . et il partage avec elles par moitié son 
mince salaire; i! lui reste 5 f r. par mois pour toutes 
scs dépenses. Pourquoi ces deux femmes? pourquoi 
une fL’iymc seule dans de telles conditions? Je 1 ignore, 
et ces malheureux sans doute ne le savent pas eux- 
mêmes. .'ans elle, ils auraient dans leur situai ion une 
aisance relative, se pourraient vêtir chaudement, pro- 
pteiuenl, mettre uu peu de beurre dans leur riz, et 


acheter encore dans l’occasion la jouissance d’une 
•femme ; tandis que, mariés, ils sont forcés à la con- 
tinence maritale par l'éloignement, et, par la misère 
où le mariage les réduit, à une continence presque 
absolue. C'est l'instinct de la nature qui fait en Europe 
des unions dans les basses classes, et qui leur prépare 
un avenir plus misérable encore par l'imprévoyance; 
mai» dans l'Inde, rien de pareil. Si l’on peut désirer 
la femme que l’ou n'a jamais vue, ce n'est pas du 
moins à huit ans, et c'est à cet âge que les parents 
concluent entre eux, dans chaque caste, les mariages 
de leurs enfants. Les castes les plus élevées sont, 
comme en tout pays, les plus éloignées de la nature, 
et ne se départent jamais de cette règle, moins rigou- 
reusement observée par les plus basses. 

« Les femmes ne vont nulle part qu’au marché, je 
dis celles des pauvres gens, et toutes à la rivière pour 
faire leurs ablutions, devoir de piété ; mais pour l-ur 
plaisir, pour leur amusement, jamais elles ne portent. 
Elles ne participent à aucune des récréations des 
hommes. Ceux-ci semblent les considérer comme des 
, créatures si impures, que je m étonne comment le dé- 
goût ne réprime pas en eux le penchant de la nature 
qui les rapproche d'elles. 

n J'ai rencontré sur les routes, depuis deux mois, 
beaucoup de pauvres familles en voyage. Si affamées 
n elle» paraissent, si nues qu elles s dent, dan* les 
erniers degrés de la misère et du dénùtnent, le mari 
marche silencieux devant; la femme le suit à quel- 
ques pas , portant un enfant en bas âge à cheval sur 
la hanche au côté gauche. J'ai suivi quelquefois de ces 
tristes ligures l’espa e de plusieurs lieues sans les voir 
se joindre ni se dire un inol. 

■ Quand plusieurs familles voyagent en commun , 
tous les hommes vont ensemble ; les femiuas, réunies, 
les suiveul à une distance respectueuse. J'ai souvent 
croi>é quelques-uns de ces groupes de femmes : la plu- 
part d entre elles, les jeunes surtout, s'arrêtaient et 
tournaient le dos quand j'approchais, ou bien Recou- 
vraient le visage pour passer près de moi J étais en- 
touré de quelques-uns de mes gens, tous jeunes, 
assez mauvais sujets . je pense, dans leur espèce, et 
je n’ai jamais vu un regard curieux jeté de leur bande 
sur les femmes, jamais un sourire, elles passent mor- 
ne* et muettes : où que ce soit qu’elles aillent, on di- 
rait qu'elles vont à l'enterrement. En faisant une large 
pari à la diversité des manifestations possibles du plai- 
sir, suivant les pays et les classes, il m'est pourtant 
impossible de croire à quelque sentiment de bonheur 
dans l’existence de ces misérables créatures.» 

On sait que le gouvernement britannique de l'Inde 
a pris & sou service une masse d'indigène» qui servent 
dans ses armées sous le nom de sipahis ou eipayes. 
Voici ce que rapporte Victor Jacquemont au sujet d’un 
litige qui s'offrit entre un de ces soldats et une jeune 
fille dont celui-ci avait fait sa compagne. 

« La jeune fille, achetée il y a un an par un sipalii, 
qui est marié d'ailleurs légitimement avec une autre 
femme, est grosse des œuvres de sop maître. Jusque- 
là, il n'y a pas de mal ; mais voilà qu’elle préfère un 
autre homme et qu elle veut quitter celui dont elle est 
l'esclave. L'honneur du galant sinahi, et solidairement 
celui de la compagnie tout entière, sont intéressés à 
ce qu'une telle énormité ne se consomme pas. Mais 
comment la prévenir? La loi anglaise ne reconnaît 
pas 1 esclavage dans l'Inde ; la jeune fille, bien quelle 
ait été vendue à son amant, et pour 9 roupies | il fr. 
50 cent.) encore, est parfaitement libre de le quitter 
si elle le veut; 1 homme n’a sur elle aucune autorité 
que la loi puisse faire respecter. Sentence du jeune 
officier : * Allez au diable I et que la jeune fille aille 
où elle veut ! » 

« Quoique cette condition d’état ne soit pas recon- 
nue par la loi anglaise, ajoute notre voyageur, elle 
n’en Rubsisle pas moins dans l'Inde depuis sa prohi- 
bition comme auparavant. Il y a beaucoup d esclaves 
à Calcutta ; mais quel Européen s’en est jamais aperçu? 
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Bendeh , que nous traduisons par esclave , signifie, il 
est vrai, littéralement «//wAé,- inaisflquoiouaveequoi? 
Il est attacha à Bon maître comme les femmes, les en- 
fants, les vieillards, tous les membres de sa famille 
enfin que leur faiblesse fait dépendre de lui : c'est la 
servitude des mœurs de la Bible. L'esclavage lie de- 
vient vraiment horrible que lorsque les maîtres sont 
d'une couleur, les esclaves d’une autre : alors il n'y a 
plus de sympathie entre eux. Il faut que cet état soit 
bien doux, puisqu’il reste et devient même volontai- 
rement tous les jours celui de beaucoup de gens. Dans 
les années d% disette, on vend un enfant pour nourrir 
les autres A côté de la cote de Coromandel , que dé- 
sole souvent la famine, des familles entières se ven- 
dent pour subsister. Le frère, les enfants, on a tout 
pour quelques roupies, et ils sont même onéreux pour 
celui qui les achète, puisque leur maître ne les fait pas 
travaill r plus qu’ils ne faisaient étant libres, et quia- 
lors leur travail était insuffisant pour les nourrir, H 
n'a acquis avec eux qu'une charge nouvelle. Dans les 
Iles à suera, il y a une énorme différence entre le prix 
de la subsistance journalière d'un esclave et le produit 
de son travail ; mais ici rien de pareil.» 

Kn décrivant le comptoir danois de Sérampour, au- 
dessus deChandernagor, Jacquernont trouve i occasion 
de parler d'une fête que les indigènes célèbrent dans 
les environs: voici ce qu'il en dit : 

« A un mille au-dessous de Sérampour, il y a une 
assez grande pagode, extrêmement vénérée. Le dieu 
principal qui l'habite en suri une fuis tous les ans, sur 
un char analogue à celui de iagrenat, pour rendre vi- 
site à quelquus-uu# de ses voisins. Cette tête rassemble 
toujours une population immense; et là, comme à 
Jagrenut, des u atbeureux se jettent sous les roues du 
char pour être écrasés par elles et mourir saintement. 
AI. Pack nam, le secrétaire particulier de lord William, 
passait l'an dernier, par hasard, en ce lieu, au mo- 
ment de la cérémonie . il était à cheval. Un Indien , 
devant lui, se jeta par terre sur la roule du dieu ; les 
roues allaient l'atteindre, quand Al. Packnaqj, lançant 
son cheval au galop, tomba sur le martyr à coups de 
cravache. Le malheureux se leva, et s'enfuit à toutes 
jambes dans les jungles, en criant au meurtre!... Il 
était parfaitement préparé à une mort affreuse, il avait 
du courage pour se faire écraser ; mais un coup de 
fouet!... il n'y avait pas pensé, et ti sénfuil à toutes 
jambes! Bizarre faculté que le courage. Il y a des for- 
mes sous lesquelles la mort paratt toul-à-fait indiffé- 
rente à ces geus-ci , qui sont si lâches et si timides. » 
Notre voyageur parle ainsi de la vie intérieure qu'il 
menait daus la capitale de l’Inde britannique et de 
quelques-unes des habitudes des indigènes : 

« Le fioid me réveilla plusieurs fois pendant la noil, 
quoque je fusse couché près d'un grand feu, et le som- 
meil de mes gens me parut aussi interrompu que le 
mien. Us sommeillent la nuit plutôt qu'ils ne dorment; 
il semble que ce soit assez pour eux. Les nègres non 
plus ne dorment pas. Le plaisir des hommes du Midi 
est de sommeiller la nuit et le jour. Le simple senti- 
ment passif de l'existence , voilà pour eux le bonheur 
dans ce monde-ci, et ils n’ont pas inventé d autres 
joies puur les bienheureux dans le paradis. Quoique 
endurcis bien plus que nous au froid comme au chaud 
par l'habitude d'aller presque nus, les Indiens se re- 
rroidi&eul comme nous, quand ils sont pareillement 
exposés au froid; ils grelottent en hiver, le malin, sous 
la mousseline grossière qui leur sert de vêtement et de 
couverture , et n ont pas moins de peine à se lever sur 
leurs pieds, de dessus lu terre fl uide et dure où ils cou- 
chent. que nous a sortir d un lit mou et chaud. Le ma- 
lin, sur la roule, vers le lever du soleil , je les entends 
souvent se plaindre du froid; cependant ils préfèrent 
en souffrir et mai cher lentement, que doubler le pis 
un quart d'heure pour se réchauffer. Le plaisir et 'a 
douleur physique* ue sont pas plus susceptibles d une 
mesure exacte et comparative que le bonheur et le 
malheur. Il y a lieu de croire cependaul que leur prin- 


cipe, la sensibilité physique, est très inégalement dé- 
veloppé , non-seulement parmi h s individus, mais 
peut-être parmi les divers peuples Je la crois très ob- 
tuse chez les Indiens. Les enfants pleurent aussi rare- 
ment qu'ils rient. Rarement je les ai vu frapper par 
leurs parents; il faut une correction très sévère pour 
leur arracher des cris. Pour montrer moins de signes 
de la douleur en éprouvent-ils moins? Je le crois. 

« En quïl pays d'Europe trouverait-on des malheu- 
reux qui, pour une récompense médiocre, se lissent 
tournoyer en l’a : r avec vitesse, suspendu^ à une corde 
par deux crochets aigus de fer. passés comme des ha- 
meçons dans les chairs du dos ? Chaque année , h une 
des fêles religieuses du printemps, des gens de bonne 
volonté se soumettent à ce supplice, payés par des 
hommes riches et hypocrites, qui prétendent faire leur 
ralut par les mortifications de la chair d’auirui; et ils 
le subissent sans proférer une plainte, quelques-uns 
cri chantant. Guéris de leurs blessures, on les voit s*y 
soumettre de nouveau l'année suivante. Cependant, 
ce ne sont pas des martyrs; ils ne jouissent pas dans 
leur supplice de la perspective des béatitudes célestes; 
ils savent très bien que leur récompense se bornera à 
une centaine de roupies (450 fr. ). 

« Les Chinois vont bien plus loin; ils se font, non 
torturer quelques minutes, mais décapiter par procu- 
ration. Un homme riche, condamné à mort, est admis 
quelquef -is à se faire représenter par un remplaçant..., 
et il en trouve ! Cependant, il ne s'agit pas seulement 
d avoir la tète tranchée ; des supplices atroces précè- 
dent ordinairement la mort du condamné. Un homme 
ae vend en Chine pour le bourreau afin de donner du 
pain à sa famille, comme en Europe il se dévoue aux 
chances de la guerre, dans un motif également inté- 
ressé. Quel doit cire l'amour de cet homme pour sa 
famille ou l'obtusité de sa sensibilité physique? L'un 
cl l'autre nous sont également incompréhensibles. » 

A l'égard des saisons au Bengale, Jacquernont dit 
que les indiens en distinguent trois : la saison chaude, 
la saison des pluies, la saison froide. 

La première commence avec le renversement de la 
mousson . à l'équinoxe du printemps, et finit dans le 
courant du mois de juin. C'est le temps des vents 
chauds, hot winds. Les maisons des Européens, qui 
toutes sont grandes et spacieuses , ne sont ouvertes 
alors que la nuit ; dès que le soleil se lève, on les ferme, 
et chacun fait faire du vent au-dessus de sa tête, avec 
cet air irais dont il a rempli sa maison dans la nuit; 
un serviteur mpl en branle le punfM , énorme écran 
suspendu au plafond. La pluie est très rare; l’air est 
très sec dans celle f-aison des chaleurs, où la tempé- 
rature est d’environ 30'». Le mouvement du punka 
prévient la sueur ; s'il s’arrête, elle arrive . et pnur la 
dissiper on stimule le behra ou valet qui s'était endor- 
mi. et qui en est quitte souvent pour un coup de pied 
qu'il reçoit au derrière. Au coucher du soleil, on ou- 
vre tout ce qui peut s'ouvrir; on sort en voilure, et 
l'on rentre pour se mettre à table à huit heures. On 
dort à peu près nu sur les draps, non dessous, les fe- 
nêtres ouvertes, mais la moustiquière de gaze tendue 
autour du Ht. 

Vers la roi-juin vient la saison des pluies ; elles do- 
minent exclusivement alors, ce qui n'empèche pas 
que la chaleur .ne soit oppressive. On laisse les maisons 
ouvertes le jour comme la nuit; le thermomètre des- 
cend à peine d'un degré, parce que les nuages épais 
dont le ciel est chargé s'opposent à tout rayonnement 
de la terre, et l’on éprouve l'illusion que les nuits 
sont plus chaudes que les jours. Le mois de juillet est 
celui où il y a le plus de jours pluvieux, et c’est alor 3 
que les eaux du Gange s élèvent, bien que l'on croie 
aussi que la fonte des neiges de I Himalaya y contri- 
bue; la vitesse du fleuve pendant ses crues est de 
trois lieues à I heure. La végétation e«t là plus riche 
dans la saison des pluies. Les Européens regardent 
cette saison comme la plus malsaine, et celfbdee hot- 
«nids comme la plus propice à la santé. 
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I-a saison froide vient après les pluies, l'air; refroidi 
par une longue suite d'orages, se réchauffe loul-à- 
coup, et alors tout se couvre d'humidité, comme chez 
nous au dégel. Au reste, en toute saison, les objets 
de fer et d'acier sont d'une conservation presque im- 
possible au Bengale , à moins que d'être d'un usage 
continuel Les bois se moisissent, et les mauvais ma- 
tériaux d'une maison pourrissent presque à vue d'œil. 

Notre voyageur parle des ablutions que les Indous 
pratiquent le malin au bord du Gange. La plupart se 
baignent, dU-il, avec leurs vêtements; les jeunes tilles 
sortent de l'eau comme des statues grecques ; elles 
tournent la tête pour se cacher, mais la tète est rare- 
ment jolie, tandis que les bras, les épaules, la taille, 
sont admirables; leur pose et leur démarche sont no- 
bles et gracieuses, Presque toutes ces jeunes filles po- 
sent doucement sur l’eau du bord les fleurs nu’clles 
ont apportées dans une feuille de bananier, et les re- 
ardent fuir avec le courant. La mousseline indienne 
râpe à merveille, comme on le voit par ces jeunes 
filles sortant mouillées des eaux du fleuve. 

Bénarès, Delhi et les Himalaya- 

De Calcutta, Victor Jacquemont part à cheval pour 
Delhi , le 10 novembre 1819, avec deux chars à bœufs 
qui portent scs bagages. 11 est le 15 & Dibda, hameau 
formé de quelques huttes, près desquelles il a planté 
sa tente; le lü, à Burdwau , cité indienne et station 
anglaise, près de la rivière Banka; le 38, à lluldy; 
le 19, à Dignagur; le 3 décembre, au camp de Ken- 
dha ; le G, sur la rive droite de la Dummoudah , qui 
va rcjoiüdie l’Ilougly; le 8, h Hngonalpour; le 11, 
au camp de l'erani ; le 14, à celui de Deogwar; le 
17, à celui de Kulam.<andy ; le 19, h celui de Kena- 
chelta; le 16, à Saseram, ville de 10,000 habitants à 

Ê eau noir- foncé, et le 31, à Bénarés, sur les bords du 
ange. 

La ville de Bénarès a près d'une lieue de longueur; 
ses maisons sont presque toutes en pierre, à cinq ou 
six étages as«ez bas, appuyées les unes contre les au- 
tres et percées de petites fenêtres peu nombreuses. 
Quoique moins hautes généralement que celles de 
Paris, elles le paraissent davantage, à cause de .l'é- 
troitesse des rues. Le rez- de -chaussée de presque 
toutes celles que n habitent pas des gens fort riches 
est une boutique devant un magasin, et sur dix ma- 
gasins il y en a neuf de grains. La population est 
moins noue en général qu à Calcutta. Les rues sont 
encombrées de taureaux, animaux lorl doux, auxquels 
on a donné la liberté : c'est une offrande pieuse ex- 
trêmement commune chez les Indous. Beaucoup de 
rues sont fermées de portes, ouvertes le jour seule- 
ment. La ville est ainsi composée de nombreux quar- 
tiers dont plusieurs sont absolument séparés les uns 
des autres peudaul la nuit. Point de jardins dans son 
intérieur, ni de lieux de promenade, ni de places, 
si ce n'esl quelques petits espaces. L'aspect des mai- 
sons est 1res varié, avec une façade surchargée d'or- 
nements ciselés sur le bois. Il y a peu de mosquées 
au centie de la ville et près de la rivière, mais beau- 
coup pies de ses limites nord-ouest. Le tamarin est 
l'arbre des mosquées , comme le pipul et le banian 
ont ceux des pagodes. Les Européens établis a Bé- 
narès ont une t-glise protestante surmontée d'un clo- 
cher. Bénarès, dont la population est généralement 
portée à 600,000 âmes, n’en a, suivant Jarquemont, 
que 181,000, dont 30,000 mahuuiétaus et 20,000 de 
la secte des brahmanes; en ajoutant à ce chiffre le 
nombre des troupes et des Européens, on a environ 
100,000 habitants. 

sd bénarès n’a que trois milles de long et un mille 
de large, le saint territoire s'étend bien au-delà des 
limites de celle ville et des cantonnements européens; 
mais ie lenain semble d'autant plus précieux qu'il 
est le plus rapproché des bords du Gange. Là il n’y 


a aucune rue où puisse passer une voilure; elles ne 
sont bordées que de pagodes et de maisons habitées 
par des gens riches. Bénarès a un collège sanscrit et 
un observatoire. 

Le 6 janvier 1830, Jacquemont quitte Bénarès et 
se rend à Mirzapour, ville de 80,000 âmes, où il ar- 
rive le 8. Elle est assise sur les bords du Gange. La 
ville native est fort grande, a deux ou trois rues lon- 
gues, larges et droites qui la traversent, plantées d’ar- 
bres devant les maisons, et avec des puits de distance 
en distance; toutes les autres rues sont étroites et 
souvent tortueuses, mais moins qu'à Bénarès. .Mirza- 
pour n’a riçn d'ailleurs de l'apparence de cité qu’offre 
celte grande ville ; elle a peu de pagodes et de mos- 
quées. Les lapis de pied <jue l'on fabrique à Mirzapour 
sont renommés et s’expedient au loin. 

Le 10 janvier 1830, Jacquemont part de Mirzapour, 
découvre , le 13 février, la Jumna , qui va joindre le 
Gange, la traverse à Kalpi, et atteint, le 10. la ville 
d 'Jgrok, située sur les bords de la Jumna. C'est une 
des plus anciennes cités de l’Inde ; on lui suppose 
encore 80.000 habitants, dont la plupart sont musul- 
mans. Le plus admiré de ses édifices est le tadje. mo- 
nument consacré à la mémoire d'une sultane favorite 
morte en 1631. 

Le 16 , départ d' Agrah ; arrivée le lendemain à Mut- 
trah , ville fort ancienne, au bord de la Jumna, avec 
40,000 habitants, des rues étroites^ tortueuses et sales, 
et une grande mosijuée, ainsi que plusieurs pagodes. 
De celte station militaire notre voyageur gagne Delhi, 
où il est rendu le 5 mars. 

Delhi, où pas^reiil Timour en 1397 , et Nadir- 
Schab en 1738, compte encore 100,000 habitants; 
elle a deux lieues de tour, et s'appuie en arc à un 
bras de la Jumna. Plusieurs rues droites et larges tra- 
versent le nouveau Delhi, qui est la cité la mieux 

f iercée de l'Inde. Peu de maisons ont plus d'un étage, 
es auties n’ont qu'un rez-deghaus'ée. Le palais im- 
périal, grande forteresse enfer. née dans la ville, tou- 
che à ia Jumna vers l'est. La grande mosquée est sur- 
montée ue trois dômes et flanquée de deux minarets. 
Après les sièges des présidences de l'Inde, Delhi est 
le lieu de la plus gr.mde concentration du pouvoir 
anglais, lequel y est exerce par un résident. Les Om- 
rahs déchus forment encore une sorte de cour devant 
une ombre de souverain qui habite le palais impé- 
rial; cesl par ce résident que le titulaire de l’empire 
mogol, dont le déclin date de la mort d'Aurengzebi 
en 1709, communique, pour la forme, avec le gouver- 
neur général de l'Inde. Cet officier politique est en 
outre juge civil et criminel , décidant en dernier ap- 
pel, sans recours en cassasion , des causes jugées par 
les magistrats cl commissaires d'une conirée qui 
compte plus de 8 millions d habitants. Le résident de 
Délia jouit d'un traitement annuel de 150,000 (r. 

Le 1 avril 1830, Jacquemoni arrivait à Saharun - 
pour , une des plus jolies stations anglaises dans 
1 Inde, ville ouverte, peuplée d'environ 10.000 habi- 
tai .s, et voisine des montagnes de I Himalaya, voi- 
sinage qui a permis d'y établir un jardin botanique, 
succursale du bel établissement de Calcutta. Une 
bonne ruute conduit de Saharunpour à Dehra, et de 
là à Mussouri et Landuor, ou à àoubhalou et sim la. 
Le 14, notre voyageur explorait la vallée de Dehra , 
au-dessus de laquelle se montraient celles de Mos- 
souri et Landaor, entre le Gange et la Jumna. Il vi- 
sita ensuite Hurdwar, petite ville bâtie sur les bords 
du Gange, au pied même des montagnes, et célèbre 
par sa foire annuelle ; c’est en outre un des lieux les 
plus vénérés des Indous ; les pèlerins y affluent par 
milliers , et les gens du Caboul y amènent des che- 
vaux, des mules, des fruits secs, des étoffes et du sel ; 
les Afghans remportent de l'argent, des épices et de 
1 opium. 

Après de nombreuses excursions dans les vallées 
et des ascensions dans les muniagnes «le ('Himalaya , 
Jacquemont vint, le 14 juin 1830, se reposer à Simla, 
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village moderne, ou plutôt vaste bazar, sur les mon- 
tagnes, occupant plus d'une lieue carnée, et exclusi- 
vement habité par des marchands, mais où. depuis le 
mois d'avril jusqu'à la fin d'octobre, viennent habiter 

resque tous les fonctionnaires civils et militaires du 

engale assez malades pour y être autorisés par leur 
médecin ou asm en crédit pour obtenir un congé de 
huit mois ou un an. La première maison y fut bâtie 
en 1819. A Sim la, dit notre voyageur, nn ne voit que 
des riches : tout est luxe, tout est élégance; c'est 
une réunion unique au monde. C'est là que Jacque- 
mont reçut une hospitalité vraiment cordiale du capi- 
taine Kennedy , dont le commandement dans cette 
contrée ne relève que du gouverneur général- 

Durant sou séjour à Simla, notre voyageur eut oc- 
casion de juger l’étrange superstition religieuse des 
Indous à l'cgard de la vache ; nous le laisserons par- 
ler lui-même. 

« On vint rapporter un jour au capitaine Kennedy 
que la tombe d'un enfant en bas âge, enterré I au 
passé dans le cimetière naissant de la station de Simla, 
avait éién nverséc, et que lecadavre avaitclé exhumé. 
Les Anglais ne plaisantent pas avec les morts. Celle 
nouvelle répandit la consternation dans la petite so- 
ciété de Simla- Les femmes demandaient au capitaine 
Kennedy la mort de l'impie qui avait osé... , et il dut 
tonner de tout son pouvoir pour connaître le coupa- 
ble et ravoir le corps enleve. La police n’en dormit 
pas de plusieurs jours , mais on ne faisait aucune dé- 
couverte. U imagina . pour en finir, un expédient 
plein de couleur locale. Il signifia que si l'enfant n é- 
tait pas retrouvé dans les vingt-quatre heures, il fe- 
rait pendre une vache dans le bazar. La menace cul 
TcITei dé-'iré, et le soir même on vint lui dire que l'en- 
fant était retrouvé... 

« Les habitants des montagnes sont tous Indous, 
assez peu pointilleux sur la distinction des castes, et 
fort indifférents à maintes pratiques dévoies des In- 
dous des plaines; mais, sur le culte du bœuf, ils sont 
des plus exigeants. A Soübhatou même, le capitaine 
Kennedy défeud de tuer publiquement ces animaux. Il a 
établi la même prohibition à Simla, et elle lui concilie 
puissamment l'esprit des montagnards. L eauduGange, 
sur laquelle on a coutume de faire jurer les témoins 
indous dans les cours de justice, ne les effrae aucu- 
nement d’un parjure; le capitaine Kennedy fait pren- 
dre à ces témoins une vache par la queue, et sur celle 
vache il les fait jurer... Alors ils confessent tout. 

« Un soubadar du corps de Kennedy découvrit, il y 
a peu de temps, qu une femme qu'il avait épousée 
l'avait abusé sur sa caste, et qu'elle était de la plus 
basse. Souillure épouvantable ! Pour se relever de 
celte infamie , ce pauvre diable se soumit à toutes 
sortes de pénitences. Ou le rasa de la tête aux pieds; 
on l’oignit de gbin; on l'enterra , presque à le faire 
mourir, dans de la bouse de vache ; un lui (Il boire de 
l'urine de vache; on l'envoya en pèlerinage à Juin- 
noulri et à Gangoulri. Il croyait son pèche effacé, ses 
camaradesallaient le réhabiliter, quand un brahmane 
mendiant arrive à Soubhatou, amuse par ses contes 
la foule du bazar, acquiert bientôt la réputation d'un 
docteur infaillibleen théologie, et déclare que, malgré 
toutes ces purifications, le soubadar n'a pas reconquis 
sa caste... M. Fraser, consulte par Kennedy, affirme 
que, dans le livre dos pénitences hindoues /il y a re- 
mède à tous les péchés, un seul excepté : manger la 
chair du bœuf. 

« L'impression des Indous, quand ils nous voient 
manger de la chair de bœuf, est exactement celle que 
nous ferait éprouver la vue d'un repas de cannibales: 
c'est du dégoût et de l'horreur. (Juaud nous mangeons 
devant eux du porc, nous ne leur inspirons que du 
dégoût sans horreur, mais le dégoût le plus excessif; 
Ils peuvent de nous ce que noua penserions des gens 
qui mangé raient des matières fécales. Le gouverne- 
ment anglais emploie depuis vingt-cinq ans son in- 
fluence près des princes radjpoulo*, ses tributaires ou 


ses protégés, pour abolir dan» leurs Etats la coutume 
de tuer la plupart des filles au berceau, dans toutes 
les familles d un sang illustre; il professe de la sym- 
pathie pour ces victimes et de l'horreur pour les sacri- 
fices humains. Kh bien! toutes les castes d indons 
ont infiniment plus d'horreur pour les sacrifices de 
bœufs, que l’on permet dans toutes les provinces de 
l lnde soumises à l'autorité britannique, que n'en in- 
spirent aux Anglais les infanticides et lesauttis qu ils 
cherchent à leur faire abolir. Plusieurs officiers poli- 
tiques , qui diffèrent d'ailleurs extrêmement dans leurs 
vues et leurs principes de gouvernement , s'accordent 
à proscrire le porc de leurs tables. Fraser en exclut 
également le bœuf; mais il est le seul, à ma connais- 
sance, assez peu Anglais pour cela. Il n'y a qu'un 
petit nombre a'Anglais qui aient cherché à compren- 
dre le sentiment des Indiens s «r ces choses, et pres- 
que tous sont portés à mépriser ces ménagements. 
Lord William Benlinck, dans son camp de Rapour , 
sur le territoire d’un seigneur sike, en face de l'ar- 
mée sike de Bendjil-Sing, laissa tuer des bœufs, mal- 
gré les représentations de Clark, l'agent politique 
qui contrôle toutes ces principautés sikes de la rive 

f jauche du Setludje. Le chef sur le territoire duquel 
es bœufs ont été abattus n'est plus regardé qu'avec 
mépris par ses voisins. » 

Le 18 juin 1830, Jacquemont partit de Simla pour 
le Kanawer; le 4 juillet suivant, il était au village de 
Kotgurh , d'oû il apercevait pour la première fois le 
Setludje, descendant de l'est à l'ouest; le 5, il allei- 
liait Hampour , capitale du rajah Bissahir , assise au 
ord du Setludje, et formée d'à peine 90 maisons. 
Rampourest le marché où les Kanaweris et les Tar- 
tares de Ladack viennent s’approvisionner des den- 
rées de l’Inde , de grains, de sucre, de fer; Us y ap- 
portent en échange des amandes , des raisins secs , des 
couveitures, des châles grossiers, et surtout de la 
laine de rachemir. Le Setludje, à Hampour, a envi- 
ron 80 mètres de largeur; on le traverse à l'aide d'un 
câble unique tendu d un bord à I autre; une pièce de 
bois forinee en anneau est passée autour de ce câble; 
les voyageurs y suspendent leur bagage et s'y atta- 
chent eux-mèmes, on les (ire du bord opposé pour les 
y amener. Si le câble s; rompt, ils sont perdus sans 
ressource. Voilà les seuls moyens pour traverser 
celte rivière dans toute la parue inferieure de son 
cours au sein des moulagnes, et encore soul-ils fort 
rares. 

Le 11 juillet, Jacquemont passe sur la rive droite 
du Setludje au sanga de Wonglou, et il aperçoit pour 
la première fois en pratique la polyandrie , ou l'union 
d’une femme avec plusieurs nommes, surtout avec 
plusieurs frères. Le 13 , il était à Pangui, village avec 
un temple et une idole ; puis il gagnait Trandah, le 
premier village du Kanawer. Le 1 er août, il passait 
le Rounang, un des cols de lllirnaUya, à plus de 
4,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, col fer- 
mé par les neiges pendant quatre ou cinq mois de 
l'anuée. Le 14, il traversait le col de Bckœur, et par- 
venait sur le territoire chinois. Le 18, il visitait les 
glaciers d’Yurpo, où il aperçut une troupe nombreuse 
d'antilopes. Enfin, averti des dispositions hostiles des 
Chinois, il rebroussa chemin, et il arrivait le l* r sep- 
tembre à Lari, en Ladack. Il gagna ensuite Kanum, 
ui est le Bénarès du Kanawer , et qui a des lamas, 
ont le chef est le supérieur de tous les lamas des 
autres villages de la contrée. Ici encore existe la po- 
lyandrie ; les Kan nattes ou Kanaoris la pratiquent de 
même que. les Dzads , leurs voisins. Le Kanawer 
compte environ 10,000 habitants, tous trafiquants, 
tous voyageurs et parfaitement unis. 

Dans le Kanawer, malgré ht bizarre institution de 
la polyandrie, Jacquemont assure qu'il n'y a jamais 
de querelles au sujet des héritages, a J'ai demandé 
souvent, dit-il, comment il était possible de connaître 
le père de chaque enfant, alors que plusieurs hom- 
mes (plusieurs frères) vivent en même temps avec la 
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même femme. Les femmes ne se trompent jamais là- 
dessus, m'a-t-on répondu constamment. Kn général , 
chacun est fier de sa part aux accroissements de la 
famille commune, et revendique plutôt qu'il ne dé- 
cline une paternité douteuse. J'ai renouvelé bien sou- 
vent la question : si la préférence de la femme pour 
un de ses époux n excitait pas entre eux des scènes de 
jalousie, suivies de violences. On m'a toujours dit : 
non. » 

Rentré à Delhi, et après un assez long séjour. Vic- 
tor Jacquemont reprit sa vie pérégrinantc. Le 14 fé- 
vrier 1831 , il arriva à Loudhiana , ancienne ville 
musulmane, ouverte et mal bâtie, sans aucune mos- 
quée remarquable, résidence d'un agent politique de 
la Compagnie des Indes, lieu de pnssage le plus fré- 
quenté entre le PendjAb et les pays au nord de l'At- 
lock et de l’Inde. La population est de 10,000 habi- 
tants environ , parmi lesquels Font un grand nombre 
de tisserands, qui fabriquent des toiles communes à 
très bas prix. Il y a aussi à Loudhiana une manufac- 
ture de châle» de cachemir. Loudhiana a la réputa- 
tion de fournir des filles à tous les régiments anglais, 
qui y viennent chacun à leur tour en garnison. Il n'y 
a pas moins de 3 000 filles publiques en cette ville; 
la plupart viennent des montagnes, où elles sont 
achetées ou enlevées. Une petite fille de 6 à 7 ans 
s'achète pour une somme de 40 à 50 roupies (i 00 à j 
125 fr.)- Ces enfants, amenés des montagnes dans les 
plaines, sont revendues à des femmes qui s'efforcent 
de développer leurs agréments physiques cl d’en 
faire des chanteuses et des danseuses habiles; puis 
elles les revendent à l’Age de tO ou 11 ans à des na- 
tifs assez riches pour entretenir une maîtresse à la 
maison , ou à des officiers européens. Leur danse 
n'est qu'une suite d’évolutions sans vivacité ni grAce. 

Visite au PendjAb. 

Sur l’offre empressée du général Allard . notre 
voyageur pénétra dans le Pendjâb. Il traversa le Sel- 
ludjc, le 2 mars 1831, devant le grand village de 
Filour , situé sur la rive droite, li campa, le 3 , à 
Poghouara, autre village, plus considérable que Fi- 
lour. Il rencontra sur sa roule une multitude de fa- 
kirs ou ermites, presque nus. Il atteignit ensuite la 
première ville sike, UjftUndamr , entourée d’une 
muraille ruinée, dont le circuit est de 2 milles, et au 
tour de laquelle il y a un grand nombre de petites 
mosquées et de tombes musulmanes; des jardins ri- 
chement cultivés , des sérais et plusieurs plantations 
de maneotiers. Le B , il était à Ko pou i tabla, résidence 
d'un s< igneur sike, dans laquelle il reçut un mes- 
sage du général Allard, qui lui envoyai! iin éléphant, 
des provisions de bouche, du vm, des serviteurs, uu 
boulanger et une escorte de cavalerie. 

Le 6, il traversait te bourg de llirowal , et le 8 il 
entrait à Jtnr'dsir, la plus grande ville du PendjAb, 
ayant 6 cosses ou 3 lieues et demie de tour, et peu- 
plée de 100 à 200,000 Ames. Elle est entourée d'un 
rempart de terre ou plutôt de sable ; douze portes 
sont percées dans cette muraille, et plusieurs d entre 
elles sont entourées de quelques ouvrages de défense. 

Il y a, dit Jacquemont, plus de vie, plus de mouve- 
ment dans Amrilsir que dnns aucune ville de I Inde 
anglaise , bien qne la moiiié des maisons soient des 
buttes de boue; elles se composent d'une ou deux 
salle* au rez- de-clin ussée et d'une petite chambre au- 
dessus. Lea bazars Font trèa nombreux; en général 
les maisons des marchands sont bâtie» en briques ci- 
mentées avec de la terre. La mauvaise qualité des 
matériaux employés aux bAtisses et le peu de solidité 
des maisons font qu'un éléphant jetleiait aisément 
par terre la pliipail de ces constructions. Beaucoup 
de seigneurs sikes, appelés sirdars, ont une habita- 
tion h Amrilsir, h peu pris comme les riches Benga- 
lis en ont une à iiénarès : ils n’y demeurent que 


lorsqu’ils viennent faire leurs dévotions et leurs ablu- 
tions. Ce qui est commun à toutes les maisons d’Atn- 
rilsir, c’csl une varangue ou balcon sur leur façade, 
et à tous 1rs étages, s'il y en a plusieurs ; celte va- 
rangue est un appentis de paille supporté par quel- 
ques bambous, sauf les demeures des riches, ou les 
varangues sont en boiseries découpées à jour. Les fe- 
nêtres Font partout très petites et ne ferment que par 
des treillages. De distance en distance il y a dans les 
mes des portes que l’on ferme le soir, et qui suppri- 
ment toute communication pendant la nuit entre les 
divers quartiers de la ville. Il y a d'ailleurs des quar- 
tiers affectés à telles ou telles classes d'artisans, et les 
filles publiques ont le leur , et malgré les ornements 
dont elles chargent leur front et qu elles pendent à 
une de leurs narines , toutes ont de l'attrait et un 
maintien gracieux ; elles ne sont, du reste, exposées 
à aucune insulte, et chacun leur rend le salut quelles 
lui font. 

La population d’Amritsir est mélangée de religions 
et de peuples divers; les musulmans et les lnd»usy 
sont aussi communs que les Sikes. Il y a un grand 
nombre de Cacheminens et d’Afghans ; mais il n‘y a 
pas une seule mosquée. L’exercice extérieur de l'isla- 
misme est interdit; les pagodes indoues sont très 
rares et très petites; la religion de Naneck n'admet 
point de rivale* à Amrilsir. Celte Rome du PendjAb 
n’a point de pape ; les descendants de Naneck vivent 
tous sur la rive gauche du Setludje. Un Sirdar opu- 
lent garde Y étang sacré , bassin célèbre pour la pos- 
session duquel on s'est battu dans le PendjAb pen- 
dant «les siècles. Les Akhatis ou Immortel» sont pro- 
prement kfl fakir* sikes; leur discipline est d'être 
vêtus de Ideu et toujours armés Le bassin sacré est 
leur quartier général, mais ils sc répandent aussi dans 
le PendjAb en bandes nombreuses et formidables. 
Amrilsir a un hôtel des monnaie» où i’on frappe des 
roupies. 

Le mars 1831, Jacquemont entrait h Lahore y 
pour y séjourner jusqu’au 25. Il v trouva les géné- 
raux Allaid, Ventura et Court, qui, dan* une calèche 
à quatre chevaux, le conduisirent à la demeure qu’on 
lui nvAil préparée au milieu d'un jardin délicieux et 
meublée avec un grand luxe oriental. Quelques jours 
après, il fut présenté à Rendjil-Sing , qui lui fit bon 
accueil et lui accorda l'autorisation de visiter le Ca- 
ehemir. 

Pendant son séjour à Lahore, notre vovageur eut 
occasion de remarquer que les Sikes ont horreur du 
tabac, et qu'un musulman n'oserait fumer devant eux. 
Il sut du général Allard que le* sultis ou sacrifices de 
veuves qui se brillent sur le bûcher de leurs époux, 
sont devenus rares dans le PendjAb. On jette une 
gr.mde quantité d huile sur le bois sous lequel est pla- 
cée la victime ainsi enterrée vivante, et que les flam- 
mes dévorent très vite. 

Lahore , capitale du PendjAb , a, connue les autres 
villes de lin de, des rues- 1res étroites et tortueuses, 
où la boue séjourne souvent jusque dan? les Faisons 
les plus sèches; quelques-unes sont garnies de bouti- 
ques dont l'étalage, protégé par un auvent, les rend 
plus étroites encore. On voit des boeufs . des vaches, 
des chèvre?, des ânes errer en liberté dans ces rues, 
ainsi que de» chien» d'une maigreur et d'une vora- 
cité hideuses; on voit çà et là ne petite? places avec 
des monceaux de briqués et des tas de fumier, et des 
arbres dépouillés par les chameaux el les éléphants 
qui passent près d eux. L'exercice public du culte 
musulman est permis à Lahore; les .Sikes oui laissé 
debout plusieurs mosquées avec leurs minaret». Le 
palais du radjah est compris dans l'enceinte «1rs for- 
lifieatlons; il renferme plusieurs jardins et dee cours 
spacieuses. I.e quartier des femmes est gardé par des 
femmes esclaves; il n y a point d’eunuque*. La po- 
pulation « si moins mêlée «jue celle d' Amrilsir. parce 
qu'il y a beaucoup moins de commerce; en rencontre 
cependant bon nombre de Cachemlriens et d'Afg- 
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hans, et quelques Persans; il n'y a pas de Juifs ni de 
Grecs, mais des Arméniens venus du Caboul, et dont 
le teint les fait ressembler A des Européens. Lahore 
compte environ 50,000 Ames. La rivière de Ravi, 
l'ancienne Hydraoies. louche par le sud à cette ca- 
pitale, dont les alentours soûl des camps où l'un 
exerce les troupes. 

Les empereurs mogols avaient construit A doux 
lieues de Lahore un superbe jardin 'où le radjah se 
rend quelquefois; il est planté d’orangers, de ce Irais, 
de citronniers et de pamplemousses ; il offre de longs 
bassins revêtus du marbre blanc de Jaypour, qui a 
servi également à la construction de plusieurs jolis 
pavillons. Le mango montre IA ses fruits estimés. 

A Lahore comme à Amrilsir, il y a un octroi, non- 
seulement à ( entrée des denrées , mais encore h la 
sortie de celles qu’on y fabrique ; le mode de percep- 
tion est très arbitraire, comme tous les impôts dont le 
radjuh grève le peuple sike. 

Le relâchement des mœurs est très grand A Lahore; 
la débauche est extrêmement commune chez les Sikes, 
et leur prince est le premier A en donner le triste 
exemple. Dans l'armée, presque tous les soldats sont 
associés deux A deux , et il en résulte des marques 
d'amitié qui rivalisent avec les dévoûinents sublimes 
de l'antiquité grecque. 

Celte aroiée, aujourd'hui i!846 , n'existe plus qu’en 
petit rudiment; elle a été licenciée en 1845, après 
deux sanglantes batailles où elle fut vaincue par les 
troupes anglaises de l'Inde. La cavalerie sike était 
commandée dans ces deux batailles par le brave co- 
lonel Moutou, qui, au dire des Anglais, y déploya au- 
faut de science militaire que de bravoure personnelle; 
il était alors le seul officier français qui fût resté au 
service du gouvernement sike : il est rentré en France 
en 1840, et il compte, nous a-t-il annoncé, publier 
prochainement un ouvrage sur son séjour dans le 
cœur de l'Asie, où ses autres compagnons d'armes 
français ont laissé, comme lui, de si glorieux sou- 
venirs. 

Lahore et tout le PendjAb sont sous l'influence des 
pluies périodiques des solstices; mais elles n'v ont pas 
la même continuité que dans l'indoustan. L'hiver y 
est plus froid ; les chaleurs sont assez fortes; toute la 
population sike dort alors en plein air sur les toits 
des maisons ; les gens riches passent le jour dans des 
galeries sombres, dont les arcades sont fermées par 
des lattis ou paillassons mouillés constamment par 
des Bislis, serviteurs chargés de cette besogne, ou par 
une multitude de petits jets d'eau dirigés contre eux. 
Ce qui donne encore un avantage au climat du Pend- 
jAb sur celui de l'indoustan, c’est qu'il a une sorte de 
printemps. La dernière moitié de février et le mois de 
mars tout entier sont délicieux ; les iardins ont alors 
presque I éclat et la fraîcheur que chaque printemps 
nou6 procure en Europe. 

Le 30 mars 4831, Jacquemont partit de Lahore pour 
aller visiter le Cachemir. Dans sa roule, il rencontra 
successivement plusieurs forteresses ; il traversa 
1 Hyphasis des anciens. Il était le 1 1 avril à Djillalpour, 
près de IHydaspes , fleuve qui baigne ici le pied des 
montagnes, et qui a un de ses meilleurs ports A Djhe- 
luin. petite ville en torchis, avec quelques maisons en 
briques. C’est là que les caravanes de Peschawer cl du 
Caboul qui se rendent vers le sud traversent la ri- 
vière ; c est aussi la seule roule dès années entre 
Atlock et Lahore. 

Le 3 mai, notre voyageur passa l' Himalaya, par le 
col de Pirpenjal , dont la hauteur est d'environ 1,700 
mètres. Il gagna ensuite la vallée d'Hyderabad, à 
{'opposite de celle d llahabad. Ces deux endroits se 
trouvent près du confluent de deux torrents qui des- 
cendent dans deux vallées du même uom. Le 5 , ou 
traversa au-dessous düuri le torrent qui descend 
d Hyderabad, et le 8 on était à Cachemir, sur les bords 
du Ojhelum. 

L'entrée de Cachemir n'a de frappant, dit Jacque- 


mont, que l'originalité de scs constructions. Le Djhe- 
luin traverse la ville, dont il laisse la plus graudo 
partie sur la rive droite. Il a 5 A 6 mètres de pro- 
fondeur, une centaine de mètres de largeur moyenne; 
Il coule lentement entre des quais de pierre où se 
pressent des maisons bAties en bois, en briques ou 
en pierre. En général, l'étage inférieur est de bri- 
ques cuites et do pierres ; l’étage supérieur est en 
briques séchées , entremêlées de bois; puis un troi- 
sième, et quelquefois un quatrième étage en bois. Le 
toit, médiocrement incline, est couvert en planches 
et en écorce de bouleau, et quelquefois charge décou- 
ches de terre battue. Les fenêtres sont alignées par 
étage, comme dans les maisons d'Europe; mais eî'es 
sont très petite* , car les étages sont très bas. Elles 
sont souvent munies de cadres de croisées sembla- 
bles aux nôtres, sur lesquels on colle en hiver du pa 
pier huilé en guise de vitres. En été rien ne les ferme. 

Les meilleures maisons A Cachemir ont toujours 
une partie de leurs ouvertures garnies de persiennes 
en bois, derrière lesquelles sont les appartements des 
femmes, qui peuvent voir au travers ■‘•ans être vues. 
Les mosquées sont nombreuses ; ce sont en général de 
petites maisons carrées dont le toit est surmonté d uo 
ctit clocher en bois; la flèche de ce clocher est ornée 
'une espèce de tambour en cuivre. Les maisons , 
neuves ou vieilles , sont en mauvais état , et la ville 
est un ensemble de dégradation, de malpropreté et de 
mi«ère. 

La vallée de Cachemir, où l'on entre A Baramoula, 
est d'abord étroite et parfaitement plate; plus haut 
elle s'élargit considérablement et offre des ondulations 
de terrain. La partie basse, qui est bien de niveau , 
n'csl guère qu'un marais, et le chemin de Baramoula 
A la ville de Cachemir l’évite et passe sur les faibles 
collines qui s'élèvent avec continuité, des bords du 
Djhelum, A une ou deux lieue* de distance, vers les 
hautes montagnes couvertes de neige do la grande 
chaîne de Pirpenjal. Ces collines sont couvertes d'une 
grande épaisseur de terre végétale. 

Il existe A Cachemir une fabrique de papier; c'est le 
plus beau qui se fasse dans l'Inde ; il est fait «avec de 
la filasse de chanvre , et on l'emploie surtout pour 
transcrire le Koran. 

Le 23 juin , notre voyageur parcourut les monta- 
gues qui environnent Cachemir, et il rentra dans celte 
ville le 16. Le 10 juillet suivant, il la quitta pour se 
diriger A Kréon, et de Kréon à McJron; puis A Bidj- 
beara, petite ville de S, 000 maisons sur la rive gaucho 
du Behalle, au pied du plateau de Sakler. Il était 
le 14 juillet A Islamabad, petite ville située au pied 
des montagnes de la vallée du Behatte , près de la 
rivière d'Arhepotte , qui descend du Pergunnah de 
Kouthehnr. C'est après Cachemir la plus belle ville 
de ce pays ; elle compte environ 8,000 maisons; elle 
ossède une profusion de sources , toutes très nbon- 
antes, et il en est une que les empereurs mogols 
avaient décorée d une manière magnifique. On fabrique 
de beaux châles A Islamabad comme à Cachemir, et 
une sorte de tapis faits d une quantité de petits mor- 
ceaux de drap du pavs de couleurs diverses. Ou y 
teint également tout le coton imprimé dont est vêtu 
le peuple des villes et des campagnes. L'usage du 
houka est universel dans toutes les castes et classes 
d habitants de la contrée. 

Le 16 juillet. Jacquemont partit de ce lieu, et passa 
le 21 au* col de Banchal, élevé de 2,960 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer, et après avoir franchi d’au- 
tres montagnes, le 28 il était de retour à Cachemir. 

La fabrication des châle*, dans cette ville, est la 
principale occupation des habitants; notre voyageur 
en fait une description très étendue. Les châles les 
plus chers se paient 3,000 roupies (7,500 fr.) la paire ; 
ou les emporte en Perse et de IA en Russie. Les châles 
sans bouts ni bordures, mais rayés en long ou semés 
de dessins, se vendent 1 500 roupies ; on s'en fait eu 
Perse des vêtements d'hiver , particulièrement les 
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femmes : on donne à ce.? châles le nom de djame- 
vares. Les teintures sont assez médiocres à Cachemir. 
La couleur la plus populaire est lecarlate , puis le 
blanc ; le noir a peu de faveur; le tissu de celle cou- 
leur s'exporte en Turquie et en Europe. Le nombre 
actuel des métiers & Cachemir est de 9.000. 

C'est une opinion générale, dit notre voyageur, que 
l'air de Cachemir est le seul dans lequel on puisse tra- 
vailler avec succès à la fabrication des châles très 
fins ; à Islamabad et h l’a m pour. c'est-à-dire à quel- 
ques lieues de Cachemir. on ne fabrique que des châ- 
les communs. Tous les lisH’rands sont sounni*; leurs 
maîtres les kourkhandars le sont aussi : ils expédient 
leurs châles en Perse par Bombay et Bouehir ; pas un 
châle ne va directement en Perse par Allock et I Af- 
ghanistan. 

Revenu à Lahore, iacquemont se rendit à Amritsir, 
ville d'où il repartit le 17 octobre 1831 pour aller re- 
passer le Selludje à Ropour. où se trouvait le gouver- 
neur général de l'Inde. Il était le 9 novembre suivant 
à Bel.ispour, d'où il sc rendit à Simla . puis à Soub- 
hatou , où il dcmrura jusqu’au 3 décembre. Passant 
ensuite par Bufsî, Arnhalah, Kurnal. Paniputt, il était 
de retour le 16 décembre <831 à Delhi, qu'il avait 
quitté une année auparavant pour entreprendre son 
voyage dans le Pendjâb et le Cachemir. 

Retour de Delhi à Bombay. 

Le <4 février <832, Jacquemont quittait Delhi pour 
se diriger vers Bombay. Il était le 19 à Firozpour , 
principauté autrefois dépendante d'Aluar et de Jai- 
pour. Le 23, H arrivait au camp du gouverneur géné- 
ral à Kalakoh. Cette espèce de vicc-roi de l'Inde a en 
voyage une nombreuse escorte et plusieurs régiments. 
Chacun des voyageurs a une double suite de tentes; 
elles parlent le soir et se trouvent tendues chaque jour 
le malin. Les troupes sont générale tient des cipa^cs; 
il y a seulement quelques canonniers européens, les- 
quels font en môme temps la police du camp. 

Le <* r mars <832, Jacquemont arrivait à Jeipour ou 
Jaipour, ville toute moderne dont le plus grand dia- 
mètre est d’environ î mdies ; elle est percée réguliè- 
rement de rues qui se coupent à angle droit, et qui 
sont orientées exactement sur les quatre points cardi- 
naux. La plupart de ces rues ont de 30 à 40 mètres de 
large ; presque toutes sont bordées d'edifices réguliers, 
de palais cl surtout de temples; quelques-unes ont de 
fort belles maisons qui sont la demeure des plus ri- 
ches habitants. Ces rues offrent de chaque côté de 
superbes boutiques , ainsi que les ateliers ou magasins 
des tailleurs, des artisans, des orfèvres, pâtissiers, etc. 
Les marchands de grains occupent des huttes de paille 
construites d'une sorte de treillage grossier, et qui for- 
ment une autre rue au milieu des rues principales. 
Les toits sout de chaume ou bien des terrasses de ma- 
çonnerie; mais toujours les murailles sont en pierre, 
êt c est la surtout, dit Jacquemont, ce qui donne à 
Jeipour un air de propreté que n'a aucune ville de 
1 Inde et peut-être de toute l'Asie. En général, l'ar- 
chitecture de Jeipour est d'un style fort élégant ; la 
haute muraille qui entoure la ville est flanquée de pe- 
tites tours comme les remparts de Delhi , et elle est 
percée de sept portes qui se ressemblent toutes. Les 
environs offrent des villas, et le paliis du radjah est 
très grand, orné de petits jardins, ayant au mii .eu une 
pièce d'eau où 1 on nourrit des crocodiles et des gavials. 

Jeipour est l'entrepôt d'un commerce considérable 
entre le nord et le sud-ouest de l'Inde, les produits 
de Cachemir le traversent dans leur roule vers Bom- 
bay; les Afghans y passent egalement avec les fruit* 
de leurs pays ei quelque- chevaux. Jeipour a des mar- 
chands très riches et quelques musulmans. La mon- 
naie est fr«ppec en caractères persans. Le nom de 
Radjpoute, mot qui signifie issu de roi, est encore ici 
assez en crédit. 


Jacquemont quitta Jeipour le 5 mars , et il était le 

10 /édjmlr. ville très ancienne, devenue fameuse 
par le tombeau d’un saint prophète, et qui est admi- 
nistrée par un subordonné du résident de Delhi. 

En quittant Adjmir, Jacquemont traversa bientôt le 
Malwa, pays partagé entre une foule de princes et 
dont les plus puissants sont ceux de Scindia et Hol- 
kar. De ce pays très fertile en céréales et ên graines 
légumineuses . Jacquemont se rendit à Indaur, ville 
sur le bord d’une petite rivière et nui a des rues tor- 
tueuses avec des maisons bâties en briques; cette ville 
est la capitale d’Holkar. Le 1« r mai, notre voyageur 
atteignait les bords de la A erbuddah , dont les eaux 
sont boueuses et dont le cours est assez rapide; celte 
rivière n'est navigable que tout près de son embou- 
chure dans la mer; à quelques milles au-dessous do 
Sourate, son lit est encombré de roches, et son cours 
est interrompu par deR rapide*. 

Le 17 mai. Jacquemont arrivait à Jurengabad, ville 
fondée par Aureng-Zeyh, et dont la population est d'en- 
viron 30,000 âmes, y compris les Bhoras; marchands 
très industrieux et trÊs intelligents, qui ont une grande 
partie du commerce dans leurs mains et qui fabri- 
quent diverses étoffes. 

Le 22 mai notre voyageur était à F.llora. petite ville 
dans une plaine, et dont les habianls sont des culti- 
vateurs indous de castes diverses, non compris des 
brahmanes oisifs en grand nombre. Celle ville a des 
monuments souterrains dans un assez bon état de 
conservation. 

Le C juin 1832, Jacquemont se trouvait à Pounah , 
ville ou il demeura jusqu'au 16 septembre. Cette 
grande cité est, selon lui , lr*s sale et mal bâtie; elle 
réunit encore environ 50,000 habitants , y compris 
quelques musulmans. Les brahmanes y sont très nom- 
breux et y exercent les fonctions de scribes ; très peu 
servent dans l’armée. En général, le* habitants sont 
petits et grêles, très noirs, avec une physionomie pé- 
nétrante, mais dure sans être repoussante. Les fem- 
mes portent presque toutes des anneaux d'argent aux 
doigts des pieds et ont les bras couverts de bracelets. 
Les rues de Pounah sont traversées en tous sens par 
des taureaux sacrés d'une grande douceur, très gras 
et très paresseux. Les rues , le malin , sont bordées 
d'hommes et de femmes qui y font leurs besoins, et 
les taureaux ainsi que les chiens vont à la curée. La 
population se nourrit de riz et de blé ; le bois y est 
très rare. 

Dans cetle partie de l'Inde a été introduit le code 
Elphinslone, œuvre d'un gouverneur du même nom à 
Bombay en 4817 et 1818. Ce code, en général si équi- 
table , si doux , si libéral , satisfait médiocrement les 
Indiens , surtout ceux des provinces les plus récem- 
ment acquises au gouvernement de Bombay. On peut, 
dit notre voyageur, reprocher à ce code dêtre rétro- 
aciifdans plusieurs de ses clauses ; mais tel qu'il est, 

11 a ses avantages. Laissons à cet égard parler Jacque- 
inonl lui-m'mc. 

« Dans cet Eldorado de notre imagination euro- 
péenne, dans l’Inde, la très grande majorité de la po- 
pulation, au lieu d 'avoir, doit. Le cultivateur {et l’Inde 
n’est guère peuplée que de cultivateurs) emprunte 
presque toujours au banquier de son village la petite 
somme nécessaire à l'achat des semences, quand vient 
le temps des semailles; dans les provinces les plus 
pauvres, il est même obligé d’emprunter une paire de 
boeufs, quand vient la saison des labours. En tous cas, 
s'il est assez heureux pour se suffire à lui-même pour 
ces modiques dépenses, ses propres rer-sources sont 
toujours insuffisantes à l'entreprise d'une culture plu* 
dispendieuse par la main-d œuvre qu elle exige, celle 
du pavul, par exemple. Il n'y a paR un paysan dans 
les provinces de la Compagnie, à l’atna , à Bénarès, 
qui produise puur son propre compte 1 opium qu'il re- 
cueille sur sou champ. L'agent du gouvernement lui 
avance les sommes necessaires à la culture du pavot, 
et prend son opium au prix qu’il fixe lui-même. Ce 
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prix est suffisant pour rendre celte culture aussi avan- 
tageuse au cultivateur que celle de toute autre plante 
qu'il pourrait semer à sa place : il faut même que 
cette culture aoil meilleure, car elle n'est pas forcée. 
Mais si elle permet au paysan qui s'y livre de subsister 
un peu moins misérablement, elle ne le met pis en 
état de faire des économies suffisantes pour n'avoir 
pas besoin, l'année suivante, des avances du gouver- 
nement. Dans le Nalwa , ce sont les banquiers et les 
usuriers de chaque petite ville et de chaque vidage qui 
font au paysan ces avances, se réservant, par contrat, 
la propriété du produit , supportant les pertes de la 
culture si la saison est défavorable , réalisant tous les 
bénéfices si l’année, au contraire, est productive; enfin, 
ce sont les usuriers oui sont de fuit les entrepreneurs de 
la culture, et les cultivateurs ou propriétaires du sol, 
incapables, faute de moyens, de le cultiver à leur 
propre compte, en louent 1 usage et leurs propres ser- 
vices à ces gens-là. Or, depuis le cap Comorin jusqu'à 
l'Himalaya, le même système prévaut. Il y a une 
classe beaucoup plus nombreuse qu'en Europe de ca- 
pitalistes, prêteurs d argent en détail; et le reste de 
la population naît, vil et meurt éu état de dettes vit- 
à-vis d'elle. Chaque paysan a son compte ouvert avec 
le taokar , auquel il paie toute sa vie I intérêt du ca- 
pital de sa dette, laquelle grossit dans les saisons fâ- 
cheuses et dans les événements de famille, les maria- 


ges surtout, et diminue lorsqu'une suite de saisons 
favorables se succèdent. » 

On représente le Gnuzerate comme le jardin de la 
résidence de Bombay : c'est en effet, dit Jacquemont, 
une province très fertile, magnifiquement ombragée 
de mangos, de méoras et de tamarins. Les récoltes y 
sont très abondantes, mais l'automne y est d'une ex- 
trême insalubrité. Le colon est le principal produit. 
La condition des paysans y est moins misérable que 
dans les autres province*. Les champs sont enclos, les 
chaumières so id menl bâties ci spacieuses, la popu- 
lation mieux vêtue et mieux nourrie. Cependant le 
Deccan ne produit aucune denrée rurale qui s’ex- 
porte, et le numéraire y est rare. Le gouvernement 
britannique entretient à Pounah. comme à Bénarès , 
le langage sanscrit, et il en a établi une école dans 
celle ville, qui a aussi plusieurs petites fabriques de 
ier. 

e 16 septembre 183* , Jacquemont quittait Pou- 
nah , et il arrivait au commencement d octobre à 
Bombay pour s' v reposer de ses fatigues, mais, hélas I 
pour y trouver bientôt la mort. 
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L'AFGHANISTAN. 

(1854.) 

Comme appendice au voyage de Jacquemonl, noirs 
allons réunir quelques traits de géographie et de 
mœurs sur une contrée voisine de celles que ce voya- 
geur a parcourues. Nous puiserons ces détails dans 
l'ouvrage publié en 184î par M. Perrin, qui lui-même 
les avait tiré* en grande partie de l'ouvrage déjà an- 
cien du célébré Klphinstone, et deB relations d'A- 
lexandre Dûmes et de Masson, mises au jour avant la 
période de dix années qu'embrassent nos analyses. 

L' Afghanistan , pays que les indigènes nomment 
Palan , est borné au nord-est par le cours de ( Indus, 
qui le sépare du rnvaume de Lannre ou du Pendjâb ; au 
nord, par le Kafirisian et le Koundouz; au nord- 
ouest, par la Turcomanie; à 1 ouest, par le Koraçan 
ou Khnrassan et la Perse ; au sud , par le Beloutcliis- 
tan cl le Scindy; et au sud-est. par une ligne qui va 
joindre l’Indtis* Ces limites renferment le royaume de 
Hérat . formé de la partie nord-ouest de l'Afgha- 
nistan. 

Lors de l'ambassade d'Elphinstone en 1809, l'em- 
pire des Afghans comprenait encore une population 
de 1 4 millions d Ames ; mais depuis s‘en est détaché 
le Beioulcliistan avec un million d'habitants, presque 
en même temps que le Cachemir et le Moultan pas- 
saient aux mains desSikes. 

L'Afghanistan s'est ensuite tronçonné en trois por- 
tions. savoir: le Caboul , Pescbavrer et Candanar, 
portions gouvernées aujourd'hui par trois frères de la 
dynastiô régnante Le ldianal de Caboul se compose 
du Caboulietan et de Ghaznah ; Candabar est le cœur 
de la tribu dourani, et Peschawer se borne à la plaine 
du même nom, qui est bien peuplée et paie tribut aux 
Sikef. Il y a un quatrième démembrement de l'em- 
pire dourani, c’est Hérat qui s'est rendu indépendant 
de la Perse. 

Parmi les montagnes de l'Afghanistan , on distin- 
gue la chaîne do Y hidou-houch ou des Parapomisus. 
Elle présente quelques pics remarquables, et se relie 
aux monts Himalaya, [.es chaînes inférieures ont leurs 
flancs couverts île forêts de pins, de chênes et d'oli- 
viers sauvages. A leur pied sont de riches vallées où 
croissent en abondance les fruits et les fleurs d Eu- 
rope. La vallée de la rivière de Caboul sépare le ra- 
meau méridional de llndou-Kouch des montagnes 
de Soliman ; celte rivière reçoit les eaux de TAlir.gar 
qui vient de la grande vallée du même nom. La chaîne 
Soliman commence à la haute montagne à laquelle 
ses neiges éternelles ont fait donner le nom de Sefld- 
Koh ou mont Blanc en persan. Le Sefld-Koh s'élève 
au rameau sud de l'Indou-Koach , et n'en est séparé 
que par la vallée qu a -ruse la rivière de Caboul. 

Au nombre des cours d’eau qui appartiennent plus 
ou moins à l'Afghanistan, il faut placer en première 
ligne Y Indus , qui a été reconnu sur une étendue de 
1,350 milles. A Mal lai , à son débouché de l'Indou- 
K o u cli, ce fleuve reçoit du nord-ouest l’Abbasin , pe- 
tite rivière qui uall 120 milles plus haut; puis il ser- 
pente sur une étendue de 50 milles, le long des chaî- 
nons mineurs de l lndou-Kouch, pour ensuite arriver 
à Torbeila et se promener alors dans une contrée ou- 
verte. A 40 inilies plus bas, et dans le voisinage 
d'Attok. la rivière de Caboul y précipite ses eaux , et 
bientôt après il coule à travers une étroite ouverture, 
au milieu des branches de la chaîne Soliman , pas- 
sage dans lequel la rencontre de» rivières crée des 
vagues et des espèces de mascarets q ,i y produisent 
un mugissement semblable à celui de la mer, lequel, 
à la fonte de» neiges, est accompagné de tourbillons 
effrayants qui font chavirer le-* barques ou les lancent 
conire le» rochers. Vis-à-vis d'Attok , la largeur de 
J Indu? n’est que d e viron 300 mètres; elle diminue 


encore lorsque le fleuve entre dans les montagnes, et 
à Nilab , ville située par 33* 50’ latitude nord et 71° 
50' longitude est, à 15 milles d'Attok, elle ne dépasse 
pas un jet de pierre; mais ses eaux acquièrent eu 
compensation une rapidité extraordinaire et une im- 
mense profondeur. 

Auprès d’Aoutch, l’îndus reçoit le Pendjâh , du 
côté ne l’est. Les rivières qui lu! arrivent de l’ouest 
sont, après l'Abbasin. le Kacbkliar, dont la source 
est dans le Foucbli-Khar, pic du Beloul-Tagh ; le Gho- 
reband et le Pandjehir, qui viennent de l'Indou- 
Koucb. Divers cours d'eau se réunissent à Barikab 
pour former la rivière de Caboul, qui coule vers l'est 
et qui est intérieure à l'indus. Au sud du Kourran, 
l’Indus reçoit le Gomal. qui nait au sud de Sirafza 
et perce les monts Soliman. 

Le climat de l'Afghanistan offre une très grande 
diversité, laquelle provient de la différence de lati- 
tude et de la position plus ou moins élevée des ré- 
gion» , ce climat est sec et peu exposé à la pluie, aux 
nuages et aux brouillards. 

La législation générale du royaume est celle du 
Koran. il y a aussi un code particulier chez les Afg- 
hans occidentaux. Un meurtre s'expie en donnant 
douze jeunes femmes, dont six avec une dot et six 
sans dot. Dans les classes inférieures, cette dot con- 
siste en 60 roupies ou 150 fr. , dont partie en nature : 
pour une main, une oreille ou le nez, six femmes; 
pour une dent, trois femmes; pour une blessure au- 
dessus du Iront, une femme. Chez les Afghans orien- 
taux, on livre moins de femme», mais la somme est 
plus considérable : du reste , la peine est plus légère; 
Sis ont an tarif entre la femme et l’argent, de sorte 
que l offenseur a le choix. 

Les Afghan* achètent leurs femme» ; cette habitude 
est reconnue par la loi musulmane et commune dans 
la plu» grande partie de l'Asie. Le prix varie suivant 
la fortune du mari afghan , lequel aussi demande à 
sou gré le divorce , sans avoir besoin d'alléguer des 
motifs. L'Age pour l'hymen est vingt ans pour f homme 
et quinze ans pour la femme. La polygamie est per- 
mise, ainsi que les concubines l a loi permet au mari 
de châtier sa femme ; mais les Afghans n'usent guère 
des moyens de rigueur. Les femmes des villes sor- 
tent enveloppées dans de grandes couvertures blan- 
ches qui descendent jusqu’aux pieds et cachent com- 
plètement leur ligure; mais elles se laissent voir as- 
sez volontiers à travers le réseau du capuchon qui 
leur couvre la tête. Elles voyagent dans des paniers 
placés de chaque côté d'un chameau. I.e9 femmes de 
la campagne sortent sans voile; mais elles doivent 
éviter de sc trouver avec des hommes. 

La langue afghane s’appelle poukhtou ou pouch- 
tou ; clic emploie l'alphabet persan , et généralement 
le caractère neski. Cette langue un peu rude est éner- 
gique et ne déplaît point aux oreille» habituées aux 
langue» orientale». Elle a des poètes lyriques. 

Les Afghans s<*nt de fervent» sectateurs de 1 isla- 
misme, et ils n'emptoient jamais rien sans dire le 
fatieh ou verset d’ouverture du Koran. Ils ont un 
grand nombre de mollahs ou prêtres. Ils sont, du 
reste, très superstitieux, et croient à la magie. L'hos- 
pitalité est un de leurs traits caractéristiques. Leur 
amusement favori est la chasse. Ils sont enclins à l’a- 
varice, à la jalousie, à la rapine et à la vengeance. 

A l'égard des villes de l'Afghanistan , une des plus 
importantes est Peschawer , dont le nom signifie poste 
avancé. Elle est située par 34° 6’ latitude nord et 71° 
13’ longitude est. Elle s'élève sur un terrain acci- 
denté, et peut avoir environ 5 milles de circonférence. 
Son admirable position en fait l'anneau de liaison 
entre l'Inde et la l’erse par l’Afghanistan. C'est un 
entrepôt important , et I on y voit un grand nombre 
de marchands de châles de Cachemir. Les maisons de 
Peschawer sont bâties en briques généralement crues, 
dans des compartiments en bois; la plupart sont à 
trois étages, et le rez-dc-chaussée est occupé par des 
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magasins. Les mes son! pavées et étroites, avec un 
ruisseau dans le milieu ; la pente qui des maisons va 
nu ruisseau rend ces rues glissantes et incommodes. 
Deux ou (rois cours d'eau, bordés de saules et de mû- 
riers, se promènent dans son enceinte; on les tra- 
verse sur des pont* qui n'ont rien de remarquable. 
Pesrhaver a plusieurs mosquées ; mais aucun édifice 
public n'est digne d’attention, sinon le Bala-His»ar et 
un assez beau caravansérail. Le Rala-llissar, château 
peu redoutable, couronne une hauteur au nord de la 
ville; l’intérieur a plusieurs appartements splendides 
d'où l œi 1 jouit d'un point de vue admirable; des jar- 
dins charmants et spacieux complètent les agréments 
de ce séjour. La population de Peschawer , qu'KI- 
phinstone évaluait h 100,000 âmes, n’est plus guère 
que de «50,000. 

La chaleur est insupportable dorant l'été «à Pescha- 
wer, et le voisinage des neiges éternelles de l'Indou- 
Kouch ne tempère point, durant le solslièc, les feux 
brûlants de l'atmosphère; le thermomètre centigrade 
s'élève alors jusqu'à 46». Peschawer a de nombreu- 
ses et belles boutiques en tous genres. Aux portes 
de la ville se voient de superbes jardins, et la produc- 
tion la plué remarquable des environs est le btra, va- 
riété de riz ; les mûriers sont également très communs. 

Après Peschawer, 11 ville la plus considérable est 
Candahar , capitale de la province de ce nom, et située 
par 36" 11' de latitude nord, 66 u 28' de longitude est. 
L’été y est chaud, l'hiver tempéré, excepté en décem- 
bre et janvier, où l'eau gèle ; fleurs et fruits s'y trou- 
vent en abondance. La forme de celte ville est un carré 
long; bâtie d un seul coup, elle se fait remarquer par 
sa régularité. Kilo a quatre immenses bazars au mi- 
lieu, et à leur point de réunion tsl un espace circulaire 
où aboutissent quatre rues; cet espace e>t garni de 
boutiques ; c'est là que sc lisent les proclamations et 
que sont exposés le* cadavres des criminels. Des deux 
cûlés de chaque bazar s'étend une ligne de boutique*, 
le long desquelles règne un verandah ou balcon. Ces 
boutiques n ont qu'un étage et sont dominée* par les 
maisons élevées de la ville ; à lextremité de chaque 
bazar, une porte s'ouvre sur la campagne. Candahar 
e»t divisé eu plusieurs quartiers dont chacun est ha- 
bite par une de* nombreuses tribus entre lesquelles se 
partage la population de la cité, qu’un évalue à près 
de 100,000 âmes. Toutes les rues parlent des quatre 
bazars; elles sont étroites, mais alignées, et presque 
toutes sc coupent à angle droit. Ce* rues sont rem- 
plies d'une grande foule de chanteurs de ballades. 
Enfin Candahar est à 1,071 milles de Delhi par la voie 
de Caboul, «à 1,108 d Agrafe et à 1,047 de Caboul. 

En troisième lieu vient la ville de (ihaznah , située 
par 33* 10’ de latitude nord, 6G° 57' de longitude est. 
Le pays environnant est très élevé au-dessus de la 
mer, et le climat très rigoureux; la chaleur en été 
n est pas très forte, et l'on ne fait qu’une récolte. On 
trouve dans celle ville quelques marchands indous 
qui s'y livrent à un petit commerce : (.ihaznah est à 
917 riîillcs de Delhi et à 82 milles de Caboul ; sa po- 
pulation n'est pas exactement déterminée. 

Enfin Caboul, capitale de la province de ce nom 
sous les prince* indous, devenue celle de tout l'em- 
pire afghan après la mort d'Ahmed-Shah, aujourd hui 
et depuis les derniers troubles chef- lieu du royaume 
de Caboul, l’une des fractions de l'empire douratii, 
est si Idée par 34° 10' latitude nord, 69 n 15' longitude 
est. Cette ville est très ancienne et très belle; les mu- 
railles sont en mortier, mais doubles et très fortes. 

Après les villes que nous avons nommées, il en 
reste une que nous devons citer encore , et qui est 
«an* contredit une des pins anciennes et des plus fa- 
meuses de l'Orient : c'est livrai, située dans une voi- 
lée enserrée par de hautes montagne*, d'où descend 
une rivière qui la coupe dan* *a longueur, lierai 
couvre un espace de * milles carrés, un mur très 
élevé , flanqué de tours, avec un fossé plein d eau, lui 
serf de défense. La citadelle occupe le point culmi- 


nant d'un monlicule qui domine les muraille* do la 
ville, laquelle a une porte sur chacune de *c« faces et 
deux sur celles du nord. L'eau abonde à Itérât ; à 
chaque séraï est attaché un réservoir , et de chaque 
côte des rues se trouvent de* citernes pub iques. Le 
palais a une chétive npparenre; la mosquée est très 
vaste. Itérât compte environ 45,000 Ame*. Son terri- 
toire est d’une grande fertilité ; l orge , lefromsnt, 
les fruits y viennent en très grande abondance. 

Albeht-. Monteront. 
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VOYAGE Ai: NORD DE L*INDE , A TRAVERS LA PERSE BT 
L’AFGHANISTAN. 


Le voyage dont nous allons reproduire les princi- 
paux traits, que nous traduirons de l’anglais en fran- 
ais, a été effectué en 1830 et complété en 1833 par 
auteur, Arthur Conolly. Il se dirigea de Londres à 
Saint-Pétersbourg et àMoscou, puis de Moscou à 
Tiflis en Géorgie, et de Tiflis à Téhéran , capitale de 
la Perse. Il comptai! s’embarquer à Bouchir pour Bom- 
bay ; mais les circonstances lui firent préférer le tra- 
jetfar terre pour arriver dans l'Inde , où il allait ac- 
complir une mission particulière de son gouverne- 
ment. Il traver-a la province de Mazenderan , avec 
l’intention de se rendre à Méched, et de pénétrer en- 
suite chez le* Turcomans, peuple f&uvage qui avoi- 
sine la mer Caspienne. Disons d aburd quelques mol* 
de Méched et de deux ou trois autres villes persanes 
ou tributaires du shah régnant ; nous parlerons en- 
suite des habitants. 


Villes.^ 

Méched, capitale actuelle du Khoraçan, est bâtie 
en plaine, c’est une grande ville remplie de ruines, 
de jardins, et qui renferme encore 4.000 maisons au 
moins. Elle est fermée d'une muraille flanquée de 
tours, haute d environ 8 métrés, et épaisse de 2 mè- 
tre*. bâtie en briques crues; l’enceinte est couverte 
en partie et très irrégulièrement par un massif de 
terre élevé sur le bord intérieur du fossé; l épaisseur 
de ce massif est d euvlron 3 uièlre*. Sur la crête de 
la contrescarpe est un petit mur crénelé. Le palais du 
prince est fermé d'une enceinte particulière. Méched 
est célèbre par le tombeau d un iman , lequel attire 
une grande affluence de pèlerins de tous le* pays où 
règne la secte musulmane des Chyas. On y a bâti une 
mosquée dont la coupole et les deux minarets, cou-* 
vert* de cuivre doré , se distinguent de fort loin ; du 
reste, elle n'a rien de remarquable , si ce n'est l'en- 
semble d'établissement* et fondations pieuse* qui y 
sont attachés. La ville est assez mal bâtie, sauf le pa- 
lais du prince. Ou compte à Méched plusieurs centai- 
nes de lainilics juives que Nadir-Chah y avait réunies 
dans la vue d activer le commerce, mai* qui, depuis 
la mort de ce prince , ont élé l'objet de nombreuses 
persécutions. 

.Méched a toujours un ap’provisîonncment considé- 
rable en grains, comme toutes les villes fermées de la 
l'erse; mais, ce qui lui est particulier, elle est aussi 
approvisionnée en bestiaux. U n'y «presque d'autres 
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combustible* que la broussaille épineuse du désert; 
le bois employa aux constructions vient du Kourdis- 
tau et des environs. On fabrique à Mécbed des toiles 
de coton de différentes qualités pour l'Iialiillemen t 
commun; les environs donnent aussi un peu de soie 
dont on fait de* étoffés pour les femmes. Pendant 
l’hiver, l'usage des pelisses de mouton est général, les 
pluB estimées viennent de Bockhnra. On fait à Mécbed 
des tapis de feutre; mais les tapis à poils coupés vien- 
nent du Kourdistan nu d** la Turcomanie. Enfin Mé- 
cbed a un commerce considérable en objets de super- 
stition . tels que chapelets et amulettes. Quant au 
commerce de châles de Cachemlr, il se divise à Hérat 
entre Jezd et Mécbed; la plus grande partie est di ri- 

ée par la première roule, qui est la plus sûre. Il y a 

Méched des graveurs sur pierre assez habiles qui 
s’occupent surtout du travail des turquoises. On fa- 
brique aussi à Mécbed des vases en pierre pour la 
cuisson des aliments. I.’acier, principalement employé 
pour les arts à Mécbed, vient du Mazendcran; celui 
des Indes est apporté à dos de l'Afghanistan. Le cui- 
vre , l élain et les autres métaux sont apportés de 
Téhéran et dlspalian. 

Le climat de Mécbed est en général salubre , mais 
plus froid que ne l’indiquerait sa latitude. La maladie 
au ver fiiatre n’y est pas inconnue, mais beaucoup 
moins commune qu’à Bockbara. On trouve à Méched 
une grande quantité de chameaux, chevaux et autres 
bêtes de somme. On redoute dan* ce pays la piqûre 
d une certaine araignée, piqûre liés dangereux pour 
les animaux, et même pour les hommes. 

Nous venons de nommer Itérai : cette dernière 
ville est distante de Mécbed d’environ 54 fariakhs ou 
parasanges de 17 au degré ; elle est bâtie sur une pe- 
tite éminence; elle compte environ, lî.OOU maisons et 
45,000 habitants; elle est ceinte d'un mur en terre 
et en briques crues. Elle a un chiLeau également 
ceint d une haute muraille. Les musulmans chyas for- 
ment les deux tiers de lu population ds celte ville, 
dont les environs abondent eu grains, bestiaux, che- 
vaux, chameaux et coton. On y recueille aussi un peu 
de soie dont ou fabrique des étoffes. Mais les manu- 
factures les plus considérables sont celles de toiles 
que 1 on expedie jusqu à Caboul . Tout le commerce de 
la Perse avec Caboul et le Fenjâb passe à Hérat. Cette 
ville est d une saleté repoussante, et les habitants lais- 
sent accumuler dans les petites rues une perpétuelle 
quantité d’immondices et d'animaux tués ou crevés. 

La ville d'iezd , située dans la partie orientale de 
l’Irak et sur les frontières du Sigi'tan , possède des 
fabriques de soieries, les plus estimées de la Per.-e ; 
elle est l’entrepôt de toutes les marchandises que l'on 
tire do l'indouslan et de la Bockhane; elle se trouve 
à environ 90 lieues dlspalian; elle C6t bûtie sur le 
bord d’une mer de sable, separce par une vaste bruyère 
d une chaîne de montagnes qui règne au sud. Iezd 
compte 8 a 10,000 m-isons, et elle est emourée d'un 
mur d'enceinte flanque de tours. 

L'eau d Iezd est bonne, mais elle n'est pas très 
abondante; cette ville renferme habituellement, 
comme toutes les autres villes persanes , un grand 
appiovisionncment de grains. Pre-que tout le com- 
meiccde la Perse avec l'Afghanistan passe par Iezd, 
dont la population, qui excède 30.000 âmes, est com- 
posée généralement de Guèbres ou Parsis. 

Venons tuai ri tenait l avec le voyageur Conolly aux 
tribus qui habitent ou parcourent les déserts dont ces 
villes sont environnées , tribus genéralemeut connues 
sous le nom de Turcomans. 

Turcomans. 

Les 7 ur cornant habitent sous des tentes; iis profes- 
sent la religion musulmane de» Sou nuis , et ils ai- 
ment à tendre esclaves les kalirs ou inlidèles. Quel- 
ques-uns de leurs marchands se rendent, soit à llé- 


fht, soit à Bockbara, pour y vendre les esclaves qu’ils 
ont faits, et rapporter de ces villes les produits né- 
cessaires à leur vie sous la tente. 

Les Turcomans enlèvent beaucoup de belles fem- 
mes en Perse et vont les revendre, aux marchés de 
Kliiva, de Bockhara et d Hérat. plutôt que de les pren- 
dre pour compagnes. Ils aiment mieux pour épouses 
les femmes latares pur san. r , dont la condition est , 
du reste, très dure auprès des tyrans du beau sexe. 
Ces peuples se marient de très bonne heure, quel- 
quefois même dès l’âge de sept ans. Le père de la 
jeune fille lui donne des v êtements, cl celui du jeune 
homme une tente avec un chameau et des moulons, 
suivant ses moyens. Si les parents ne sont point as- 
sez riches pour assurer un établissement séparé à un 
jeune couple, ils le gardent sous leur tente; et lors- 
que ce jeune couple s’éloigne pour chercher fortune 
ailleurs, il ne peut rien réclamer de ce dont il jouis- 
sait sous la tente paternelle. 

Lorsque deux familles sont sur le point de former 
une alliance, leurs amis se réunissent quelques jours 
avant celui qui est fixé pour la cérémonie. On accourt 
par vingt et par trente de divers côtés ; on attache 
les chevaux près des tentes où les hôtes sont admis. 
Le moment du mariage venu, les partisan* du jeune 
homme se rassemblent pour chercher à enlever la 
fiancée, dont les défenseurs, armés de bâtons, oppo- 
sent une vive résistance. La belle finit par être em- 
portée en triomphe vers la tente du futur époux. Les 
femmes préparent le’banquet , et les hommes se li- 
vrent à des danses ou à des jeux dans lesquels les 
Turcomans, à l’exemple des anciens Spartiates, se 
plaisent à lutter d'adresse pour se dérober quelque 
chose. Le casi ou prôlre déploie un mouchoir sur un 
bol dans lequel 8e trouve une pièce de monnaie; il 
rapproche les mains du jeune couple, et prononce 
leur union au milieu des clameur» de la multitude. 

Abus le tepas commence ; il consiste en viandes, 
riz , farines et fruits ; on sert îles bots de soupe ou de 
pilau; on boit du luit fermenté, qui procure [ messe. 
Assez ordinairement les jeunes vierges sont données 
en mariage à de jeunes célibataires ; si un veuf dé- 
sire épouser une jeune fille, il doit payer une certaine 
somme pour I obtenir. Toutefois les Turcomans ai- 
meut les veuves, à cause de la science quelles ont 
des détails du ménage. 

Renvoyer une femme est une chose à peine connue 
parmi le» Turcomans; en ce puinl dune ils diffèrent 
des Arabes, car un Arabe, suivant le voyageur 
Burtkhardi, se sépare de sa femme en lui disant tout 
simplement : « Tu es divorcée, » et en lui donnant 
une chamelle pour retourner à la lente de la famille 
d'où elle est venue. Ainsi tout sc borne pour lArabe 
qui veut divorcer à sacrifier un chameau. Les Tur- 
cotuans, au contraire , soit par attachement pour leurs 
femmes, q Vil* maltraitent cependant, suit plutôt par 
une affection plus grande pour leur» chameaux , ne 
suivent pas une telle coutume, et ils prdereut tout 
garder. 

Dans le cas d’adultère , les deux acteurs peuvent 
être mis à mort par luut homme libre qui est témoin 
de faction; mai» ce* cas sont très rare». El d ailleurs 
il parait que ta chaste lé des femmes lurcomaues des 
pays voisins de la l’erse e-t passée eu proverbe. 

La nourriture ordinaire des Turcomans est du pain 
de froment ou d orge sans levain. Us pétriss ni la 
pâle dans une auge en bois ou sur une peau séchée, 
et la battent sur le sol en la couvrant de cendres chau- 
des. 11» préparent aussi la farine avec de l'huile et du 
beurre clanlie. Le pain étant place sur une nappe et 
partagé en quatre morceaux, le maître dit : Ui&unilah, 
Dieu soit loue! comme signal «tu repas, et un étran- 
ger qui serait présent, mais qui n aurait pas envie d’y 
prendre part, u aurait pas uioms le droit d'enlever u» 
des morceaux sans y ètie invité. La meilleure nour- 
riture des Turcomans est le riz mêlé à du lait aigri. 
Dans les grandes occasions ou égorge un mouton et 
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l'on fait une soupe de pilau. Le chameau serait d’un 
trop grand prix pour être immolé ; mais lorsqu'il de- 
vient boileux et qu'il touche à sa fin. on lui plonge 
un couteau dans la gorge et on le mange. Nous avons 
dit que la boisson habituelle est le lait fermenté. 

Les Turcnmans s'enorgueillissent de l'hospitalité 
qu'ils donnent aux étrangers , et ils regarderaient 
comme un affront qu'un voyageur passât dans leur 
camp sans s y arrêter. Lorsqu'un étranger arrive dans 
un oubi ou réunion de lentes, il est invite à y entrer 
par le maître de la première tente, qui lui prend les 
mains dans les siennes, et. levant la briue de son 
cheval , ordonne à sa femme de préparer un rafraî- 
chissement à leur hôte. Isu un mol, l'étranger reçoit 
1 accueil le plus empressé ; ce qui n'empèchera pas 
qu’on ne le dévalise au sortir des limites de la tente. 

Aucun peuple ne pousse à un aussi haut degré l'or- 
gueil de la naissance que les Turcomans : ce* gros- 
sières et sauvages tribus professent le plus souverain 
méptis pour leurs voisins civilises, les affables Per- 
sans, et elles se croient en conséquence la première 
nation du monde. Les mots de liberté et d'égalité ne 
sont pas inconnus parmi eux ; ils ont des égards pour 
la vieillesse et pour le courage ou l'habilele militaire; 
mais chaque Turcoman est maître de sa propre tente 
et n'est l'esclave de personne. 

Le costume national est analogue à celui des Ouz - 
becks : les hommes portent une chemise et un large 
pantalon, avec une ves:e et un manteau de poil de 
chameau que l'on met par dessus. Ils couvrent leur 
tôle d'uu grand bonnet de peau de mouton , et lors- 
u'ils vont à cheval ils p.irienl des bottes avec des 
perons d'acier très aigus. Toutefois, ils ne sont pas 
d ordinaire aussi bien mis, et les deux premiers arti- 
cles leur manquent souvent. Quelquefois , en voyage, 
ils roulent des plis de drap autour de leurs jambes, 
et sous la lente ils vont pieds nus, ou portent ues 
sandales attachées avec une ficelle autour de l'orteil. 
Quant aux femmes, elles oui une longue chemise ou- 
verte sur le sein jusqu'aux hanches et qui recouvre 
une paire de pantalons. Leurs cheveux sont tressés 
en deux longues queues lerniiuécs par un nœud et 
un ornement. Les jeunes lilies ont les cheveux à la 
madone, et les femmes mariées une espèce de bonnet 
À la hussarde. 

Les hommes, pleins de l’idée présomptueuse de la 
supériorité de leur sexe, passent leur vie dans le dés- 
œuvrement et le sommeil , tandis que leurs femmes 
s'acquittent de tous les durs travaux; elles se lèvent 
de bonne heure pour traire les chamelles , chercher de 
l'eau , battre le beurre et faire le pain. Dans l après- 
midi , elles iraient les brebis et les chèvres, font du 
lait caillé et en préparent pour le beurre ; ensuite 
elles s'occupent du repas du voir. Dans leurs heures 
de loisir elle* s’occupent à filer, à tricoter ou à carder 
de la laine. Tandis que les hommes, assis, conversent 
entre eux près de leurs compagnes, celles-ci élèvent 
devant leur visage une sorte de voile pour indiquer 
qu elles ne veulent soccupcr que de leur ouvrage 
personnel. 

L’est une scène tout-à-fail sauvage que celle du 
camp d'un Turcoman. Tout son monde est levé dès 
l'aurore ; les femmes, après un moment de travail au 
dehors, se retirent pour reprendre leur lâche sous la 
tente. Le soir , les hommes se réunissent entre eux, 
et forment un cercle pour discourir; la tnahressc 
d’une tente est assise en dehors et tricote , et près 
d'elle est une vieille négresse desséchée et hideuse, 
qui bat la crème dans une outre de peau avec trois 
bâton», ou qui berce le marinai nou'eau-ué, taudis 
q je, sales et nus, sauf peut-être une peine jaquette , 
d au ti es inarinois se roulent dans la pouosière- Au 
déclin du jour , on ramène les chamelles dans le 
camp; bientôt après les gardiens du troupeau sc cou- 
chent , et il ne icste plus qti une faible clarté sous la 
tente, et au dehors le bruit d’une meule de moulin; 
e lin le camp devient entièrement silencieux. 


Telle est la vie d'un Turcoman. Lorsqu'il touche A 
sa dernière heure. unca<i ou mollah vient lui rendre 
un suprême devoir. On lave le corps du défunt , on 
le met dans un sac , et on le place dans une fosse 
sur laquelle on renverse la terre de manière à former 
une sorte de monticule conique. On abat la lente dans 
laquelle la personne est décédée, et, à l'endroit où 
elle était dressée, on élève un autre monticule de 
terre sur lequel on plante un piquet avec un petit 
drapeau. Ceux qui ont péri dans un combat contre les 
infidèles reçoivent de grands honneurs et le litre do 
sliihid ou vrais croyant». Le troisième, le septième et 
le quarantième jour après sa mort, on distribue des 
aumônes, et, à la fin de l'annee, on termine les ob- 
sèques par une fête à la mémoire du défunt. 

Le» Turcomans avaient jadis plus de puissance et 
d'ascendant qu'ils n’en ont aujourd'hui , parce qu'on 
leur supposait plus de ressources qu'ils n'eu possè- 
dent pour la vie nomade. Voyant maintenant com- 
bien est rare et pauvre la végétation du désert, et com- 
bien de troupeaux sont sous la garde de ces tribus 
errantes, on peut conclure qu’un bon nombre ha- 
bitent l'intérieur, où elles vivent plus facilement. 
Dans l'impossibilité où ils sont de récolter des céréa- 
les dans une aiide solitude, ces hommes de la tente 
demeurent, pour la vie alimentaire, sous la dépen- 
dance, soit de Khiva, soit des pays frontières Je la 
Perse, à moins que les Russes ne leur expédient quel- 
ques provisions des parages delà mer Caspienne. 

Le khan de Khiva étend son autorité sur environ 
300.000 âmes, dont 30.000 Ouzbecks ou Uzbecks , 
maîtres du sol par droit de conquête. Il y avait dans 
le pays environ 100,000 Sartes quand les Ouzbecks 
en firent la conauèle. Le» Kara-Kalpacks , voisins du 
lac Aral , sont également très nombreux ; le reste se 
compose de Turcomans et de Airghiz. Arrêtons nous 
un moment sur ces derniers. 

Kirghiz. 

Ceux qui vantent le bonheur de l'étal sauvage mo- 
difieraient sans doute leurs idées h cet égard, s'ils al- 
laient observer ou les Dayaks indigènes de Bornéo, 
qui ne se plaisent qu à couper les têtes, ou les indi- 
gènes de l'Australie, ces nommes de la nature chez 
qui le rapt est l'unique inode de mariage, en même 
temps qu'ils dévorent sans pitié leurs semblables; ou 
bien si, pour ne pas courir au loin chercher nos an - 
lipodes , ils pénétraient seulement dans le pays des 
Kirghiz, autres modèles de la vie brute, et qui . sans 
se livrer à l'anthropophagie, comme les Australiens 
de la Nouvelle-Zélande, ne sont pas moins féroces. 

Les Airghiz sont des tribus nomades que lien ne 
pourrait nssujétir à la condition sédentaire. Ils virent 
errants au milieu des steppes incultes de l'Asie qui 
s'étendent de la mer Caspienne et du lac Aral aux 
contins de la Sibérie moscovite, et depuis le voisinage 
de la ville russe d'Orcrabourg , située vers l’Oural , 
jusqu'aux frontières de la Tartarie chinoise; vastes 
plaines d une superficie d'environ 50,000 lieues car- 
rées, où l’en rencontre des serpents blanc», des ânes 
et des chevaux sauvages. 

Les Kirghiz ou Kaisaks forment trois grandes divi- 
sions appelées Hordes , et qui ensemble réunissent 
près de 1,500.000 habitants, tous à visage européen, 
mais un peu jaune, avec le nez écrasé, les yeux petits, 
et parlant un dialecte dérivé du turc. 

Plongés dans la plus complète barbarie, et jouissant 
de la liberté la plus absolue, dont ils usent pour mal 
faire, sans scrupule et sans remords, il» rejettent fiè- 
rement tout ce qui tendrait à policer ou adoucir leur 
caractère violent, dur et jaloux. La rapine est leur 
élément, le pillage leur occupation favorite il;, Ja 

(I) Suivant M. de MeyendorfT, le Kirghiz le plus honnête 
se livre à son goût pour le pillage, tant l'esprit de rapine 
est enraciné chrz lui. A. M. 
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cruauté leur loi. Chez eux, nulle forme île gouverne- 
ment $ nul chef avoué, cnr leurs U»RI ou sultans 
n'ont guère qu'une autorité nominale; nul congrès, 
nulle diète, nulle conférence diplomatique; l'anar- 
chie est leur situation permanente (ij, et .a satisfac- 
tion de leurs hideux penchants, leur règle. Ils igno- 
rent ou dédaignent les arts, même agricoles; quel- 
ques uns chassent avec des aigles apprivoisés comme 
jadis nos faucons. Généralement assoupis dans leur 
ignoble nonchalance, étendus sous lu tente, en été 
parce qu'il fait trop chaud, en hiver parce qu'il neigo 
autour d'eux, ils ne sortent de leur inaction , de leur 
farniente stupide que pour renouveler leurs provi- 
sions épuisées, comme le tigre de 1 Inde se retire au 
fond «le ses broussailles ténébreuses , jusqu'à ce que 
la faim le rappelle au carnage 1 2). Dans ce repjs du 
crime, le Kirghiz s'abandonne à la luxure avec une 
ardeur effrénée. Las de débauches, il lui faut des ré- 
cits merveilleux , des nouvelles fausse* ou vraies; il 
n'accueille l'étranger dans son camp décoré du titre 
d 'août que sous la condition d en ouïr quelque his- 
toire amusante; et ici, par étranger, nous voulons 
dire seulement le Kirghiz voyageur, car le Kirghiz 
n'exerce l'hospitalité qu envers les siens. 

Mélancolique et sombre, le Kirghiz aime la solitude, 
ci s enferme souvent pour être seul avec scs concubi- 
nes. Singulièrement crédule , car il n'a point de des- 
pote (3 j à redouter et de crainte à nourrir, il joint à 
cette crédulité aveugle une extrême perfidie. Aussi ne 
peut ou ajouter uulle foi à ses promesses; aussi nulle 
convention, nul traité n'est praticable avec ce peuple 
aventurier, l'un des plus sauvages comme l'un des 
plus vicieux de la terre. 11 semble pourtant un peu 
moins atroce dans les lieux baignés par le Sir. ou Si- 
llon, grand fleuve qui va mêler ses ondes à celles du 
tac Aral, ou mer des Aiges; fleuve dont les beaux 
rivages forment son paradis (4), pendant qu’à l'instar 
des mahométans, il considère la ville sacrée du Tur- 
keslan comme sa Médine. 

Borné dans ses besoins, sans luxe dans son inté- 
rieur, excepté dans ses chevaux, le Kirghiz n est pas 
moins d'une sordide avarice et d une cupidité insa- 
tiable , au point que souvent d'horribles conflits s’é- 
lèvent pour le partage des plus chétifs lambeaux ; car, 
après le pillage d une caravane , on sc distribue le 
butin , et Ion brise les plus petits articles pour que 
chaque maraudeur en ait sa part : une montre , par 
exemple, disparaît en fragments, un rouage d’un «ôté, 
un ressort de l'autre; et sous ia tente ces fragments 
sont encore partagés outre les parents ou amis que le 
pillard y trouve assemblés. 

Le Kirghiz n'a que la bravoure du lâche ; il attaque 
par surprise , et dévalise ou lue à 1 improviste (5 . 
Averti de l’approche d’un convoi, il s'élance à cheval, 
le sabre au poing, et le cordon tout prêt à enlacer un 
prisonnier, a la manière des Sud - Américains dans 
leur chasse aux taureaux ou chevaux sauvages. Son 
premier choc est impétueux, terrible; mais si on lui 
résiste, le Kirghiz étonné s'enfuit comme l'éclair. La 
vue d'un mousquet l'interdit , et le bruit du cauou le 

(t) Seulement ils respectent les anciens ou chefs de fa- 
mille, duiit ils suivent les conseils. A. M 

(X) On trouve sur la route des cadavres qui servent de 
pâture A des chiens et ft des oiseaux de proie. A. M. 

(3) M. de Meyendorff dit. toutefois, que le khan a droit 
de vie et de mort sur les kirghiz, qui sont, il est vrai, 
garantis par l'opinion publique, très puissante chez ce peu- 
ple nomade Celle opinion limite le pouvoir *Ju kbau, in ns 
s.-s suj -ls étant fort inconstant*, quoiqu'il ta respecta, il 
n’en est pa* moins fré juennnent renversé. \ M. 

(t) Le* Kirghiz sont tiers de poraéder un si grand fleuve 
dans leur territoire; tes contrées qu’il arrose forment leur 
paradis. A. M. 

^5) Suivant la relation de M. le baron de Meye««dorff, ces 
br garnis font quelquefois des excursions au nombre do 4 
A a, 000 ; leurs attaques sont toujours aussi brusque* qu'im- 
prévues; ils effraionl par des cris el des hurlements le* 
chameaux des caravanes. A. U. 


remplit de terreur. Il ne sc bat qu'en escarmouche ou 
bien eu embuscade, jamais on rase campagne; voilà 
pourquoi il n'ose inquiéter dans leur marche les ca- 
ravanes ru ses qui se rendent à Üockliara, escortées 
d'une force imposante. 

Si le Kjrghiz n’était pas tellement avide de gain . il 
ne ferait point de quartier aux étrangers qu’il par- 
vient à saisir; c’est à celte soif inextinguible de protit 
qulls sont redevables de n être pas exterminés. Il les 
réduit eq esclavage et 1rs vend aux Unckliariens , en 
échange des objets qu’il désire. Pour juger de ta 
cruauté , il faut te voir dans scs accès de vengeance 
envers quelqu'un de sa horde : il le lacère . le tor- 
ture et le brûle, après «être lavé les inams dans son 
sang et s’en être abreuvé : il ne lui manquerait plus 
que ti en manger la chair (1). 

Si vous demandez à un Kirghiz quelle est sa reli- 
gion , il vous répond : « Je n'en sais rien. » Il n'a pas 
de temple ; il singe le rite inahométan , mais dans ce 
qui s’y trouve de mal ; il en profite pour exercer plus 
à sou aise scs brigmdage* sur le Katir et sur le Guè* 
bre. il a quelques prières imitées du Koran et quel- 
ques idoles; mélange bizarre de culies et de super- 
stitions dans lequel surgit cependant une croyance 
consolante, et qui prouve que la barbarie ne réussit 
pas à bannir totalement du cœur humain le principe 
du bien et du mal : cette croyance, assez répandue 
chez les Kirghiz, cest que les âmes des morts s'en 
vont h-tbiler les étoiles, et y sont escortées par de 
bons ou de mauvais génies, pour les charmer ou les 
tourmenter, suivant qu'elles ont été vertueuses ou 
méchantes sur la terre. Cela explique l'attention du 
Kirghiz à contempler, dans une belle nuit, le firma- 
ment, et surtout la lune, qu'il parait chérir dav anlage (4). 

Le Kirghiz est très attaché a ses steppes sablonneuses. 
S'il eu est arraché, comme lorsqu’un détachement de 
troupes russes emmène des prisonniers à Ürembourg 
ou Astrakhan, rieu ne peut lui faire oublier sou pays ; 
et s il parvient à y retourner, à peine a-l-il dépassé la 
frontière, que, dans l’excès de sa joie, il couvre de 
baisers et mouille de pleurs la terre de ses hordes. 
Ainsi, partout, i'aisour du sol natal est gravé dans les 
cœurs, et l’tioiuiue le plus sauvage parait encore le sen- 
tir plus vivement que 1 homme le plus civilisé. 

superstitieux autant que barbare, le Kirghiz a foi à 
des magiciens; il est vrai que ces derniers lui promet- 
tent force butin et force jolies fetnuics, double objet 
de sa convoitise. Il peut avoir autant d épouses que sa 
fortune le lui permet; on se passe de cérémonies nup- 
tiales. Il va de -préfi’renço chez les Kalmouks, ses voi- 
sins, leur enlever des compagnes, parce qu elles con- 
servent plus loiiglemps les attraits du eu ne âge et sont 
d'un caractère plus doux que celles de son pays. 

Les femmes kirghizes, du reste, valent mieux que les 
hommes; on dirait même que ces monstres bipèdes 
ont accaparé tous les vices, en ne laissai)! à I autre 
sexe que les bonnes qualités. Ce dernier, en effet, 
montre de la compassion, compte des mères tendres 
et des épouses dévouées, qui, chargées des soins do- 
mestiques, préparent les repas, confectionnent les vê- 
lements, traient les cavales, sellent les chevaux, et 
quelquefois suivent leurs maris dans une expédition 
lointaine i3|. S'ils ramènent des captifs, c est à elles 

(1! U y a peut-être ici de l'exagération dans le récit an- 
glais; néantno ns, M. de MeycadoifT a vu les Kirghiz lier 
les br .s cl vouloir couper <a lè'e à «tes gens de leur horde. 
Lo n de s'apiuyer sur le sort de quelqu'un, ils en ri-nl. 
Ils «ont uès irascible* ; la cause la plu* *égô«e suflit pour 
les | ori rà une vengeance cruelle. A. H. 

(i> l>a- s leur mélaucol e. le* Kirghiz pas* ni tonvent la 
moiué de la nuit ^ssis «ur une pierre à r> gar icr la lune et 
«t iuipro i*!.-r d--s jMioie* as*-.;z t listes -orties ain qui oc le 
so it pas moi a. a. II. 

(3) L s emm s du Kirghiz sont ses uniques ouvriers; 
ce «ont elles qm font sa cuisine, façonnent ses habits, s- 1- 
lent son cheval, tandis qu avec une nonchalance impertur- 
bable il borne ses soins à garder son troupeau. A. 4L 
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11 c ceux-ci doivent fréquemment la vie, et toujours 
es adoucissements II leur éaptivité. Chacun a «a lente 
séparée, de même que chaque négresse du Bthé, en 
Afrique, a sa propre cabane, que t«*ur-à tour le nègre 
favorise de sa visite, comme le Kirghiz passe alterna- 
tivement de l une à l'autre de ses tentes; et il est des 
Kirghiz. comme des nègres, qui ont jusqu à ïüt) com- 
pagnes. Voilà bien de* politesses à rendre. Mais le 
nègre possesseur d'un si intéressant troupeau est du 
moins généreux : presque partout, et notamment au 
Congo ou vers le Monomotopa il en fait les honneurs 
à I étranger qui lui arrive, et celui-ci. qui ne pourrait, 
sans l'offenser gravement, refuser line consolatrice, la 
choisit en échange d'un léger présent, et abrège au- 
- près d’elle les lenteurs uniformes de la nuit équi- 
noxiale ; tandis que le féroce Kirgliiz, au c mtraire, 
vous évenlrerail sur l'heure, si vous odez lancer un 
regard tendre à l’une doses brebis humaines : jalousie, 
au surplus, naturelle; car le harem kirghiz, sous des 
tentes en plein air, est une faible barrière contre Ica 
entreprises des Lovelaces de ces contrées, et dans les 
steppes d'Asie, aussi bien qu'en Europe, dès que les 
maris s'en vont à la maraude, l’amour, à pas du loup, 
vient marauder également chez eux. 

Ilâtons-nousdajouter. pour la justification des belles 
Zaïres du pays des Kirghiz, que, nonobstant leur affec- 
tion pour leurs époux farouches, presque tous les mal- 
traitent jusqu'à la barbarie. 

Une seule est à I abri des fureurs maritales : c’est 
celle qui a le rang de première épouse et le titre de 
baibicha, mot qui veut dire femme riche, parce qu'elle 
possède un assez riche douaire. Son époux légitime, 
et qui le devient sans être obligé, comme le Dayak ou 
aborigène de Bornéo, d'abattre auparavant une ou 
deux tètes humaines, peut lui donner des ordres, mais 
non la battre, et encore moins la tuer; elle peut même 
divorcer, s'il la rebute ou la néglige ; alors elle rejoint 
ses parents pour convoler ensuite à de nouveaux liens : 
c'est ainsi qu'en usent exactement les femmes noires 
du pays de Baka, comme celle* également d’une antre 
province du Congo, qui , plus elles ont d'aventures 
galantes, plus elles sont recherchées par leurs nou- 
veaux époux ; et une jeune baibicha, comme chez nous 
une riche héritière, ne manque non plus jamais de pré- 
tendants. 

Four ce qui est de ses autres compagnes, le Kirghiz 
a sur elles une autorité absolue, uu droit de vie et ‘de 
mort; à son gré, le tyran peut d'un coup de cimeterre 
abattre une tête charmante, dont le sang coule et reste 
sans venge.tiicc. En un mol , la servitude la plus 
affreuse, voilà le destin île ces pauvres femmes, qui 
envient en secret celui de leur baibicha, ou sultane 
affranchie, à laquelle d'ailleurs elles doivent complète 
obéissance. Queserail-cedoncsi elles venaient un jour 
àconnaîtrc le juste privilège des femmes de nos climats, 
qui gouvernent par la triple magie de l'esprit, de la 
grâce et de la tendre? se? 

Eloignons-nous de c-*» peuplades féroces, et repre- 
nons avec le voyageur Conolly le chemin des Grandes- 
Indes. 

Suite et (In de la relation. 

Nous retrouvons notre aventureux explorateur sur 
la roulede lierai à Candahar, dernière ville dont nous 
avons offert la description dans le voyage précédent. 
Nous n'avons pas dès lors à reproduire celle qu'en 
donne Conolly, lequel, du reste, assure que Candahar 
est un tiers plus grande que lierai, et qu'elle réunit 
au moius 60,000 habitants, chiffre encore inférieur à 
celui d'autres voyageurs. Conolly pense cil outre que 
le climat de Cannai), ir est loin d'être aussi bon que 
celui de lierai; car en été, dit-il. la chaleur est beau- 
coup plus grande , et en hiver il tombe plus de pluie 
que de neige. En résultat, le s-éjour y est sain, et d'ail- 
leurs comme en Perse les habitants de l'Afghanistan 
peuvent changer de climat; en été les Candahariens 


peuvent faire un voyage de deux ou trois jours aux 
montagnes de Tuba, où l'on respire une fraîcheur dé- 
licieuse. Les plus beaux fruits et les meilleurs légu- 
mes naissent dan* les environs de Candahar; il nc 
manque à celte ville qu'un gouvernement juste et sage 
pour devenir le centre d'un vaste cercle de riches cul- 
tures. 

Conolly vante les femmes de Candahar comme étant 
remarquables par les attributs de la beauté et de la 
grâce. Il prend do là occasion pour citer un proverbe 
afghan sur la beauté du sexe de cos contrées, proverbe 
dont voici le sens : a Allez à Hind pour les richesses, 
à Cachemir pour le plaisir, mais au Klioraçau pour 
trouver une belle femme. » Cela n'empèchc pas que le 
Koran ne p rmelle aux ma-is de tyranniser leurs com- 
pagnes et de leur administrer souvent de sévères cor- 
rections. 

Poursuivant sa roule, notre voyageur gagne Pichin, 
ville située par 31° 30' lat. N., ? 0 Ô long, if., endroit 
central d*un grand nombre de superstitions, et où les 
prêtres du lieu exercent une grande influence sur le 
peuple crédule de ces contrées. Il y a des démons, des 
esprits» et de mauvais génies qui tourmentent les 
homme* et les animaux. Le démon s'introduit dans le 
Corps d'un individu et le renJ possédé. On reconnaît 
à la salive et à la langue du patient que l'esprit malin 
s'est emparé de lui, alors le prêtre ou charlatan ou 
syud combat l'ennemi par un exorcisme, et si l'opé- 
ration demeure sans effet, le sorcier écrit un charme 
sur un morceau de papier qu'il brûle sous le nez du 
malade pour faire évaporer le souffle du petit lutin, 
qui prend enfin le parti de s'en aller éprouver unaulre 
individu. 

Quelquefois le lutin reparaît et s'introduit dans une 
partie du corps sous forme de rhumatisme: en pareil 
cas, il est facile de l'expulser; il ne s agit pour le souf- 
frant que de mettre ses doigts dans la main d'un homme 
au poignet vigoureux, qui les presse, et force de la 
sorte à déguerpir J 'inévitable intrus; d ailleurs l'exor- 
ciste doit exiger que le malin démon jure par le sou- 
lier de Salomon qu’il ne reviendra plus, sous peine 
d être écrasé sous la pression du poignet d'un Hercule. 
Le sorcier peut encore chauffer de l'huile et la verser 
bouillante sur la partie souffrante, d'où s'enfuit bien 
vite alors le despote invisible. 

Du reste, s'il y a de mauvais démons, il y en a aussi 
de bienfaisants parmi tous ces lutins qui tourmentent 
sans relâche les Afghans; et si l'un de ces génies fa- 
miliers prend quelqu’un en affection, il le guide, H 
l'éclaire, le console et le soutient partout. ( es bons gé- 
nies aiment les douceurs, et ils visitent quelquefois les 
bazars, pour s'y régaler de quelques friandises, ne 
fût-ce que par l'odorat; mais ils sont invisibles à la 
foule, et il n'y a guère que des mollahs qui puissent 
les deviner, sinon les reconnaître. En subissant cer- 
taine» épreuves, telles que l'ordénl , on peut devenir 
soi-même un génie. L'ordéal consiste à rester pen- 
dant quarante jours enfermé dans un cercle imagi- 
naire, et à se contenter pour aliments de quelques 
grains d'orge cl de quelques gouttes d’eau par jour. 
Le patient doit y lire le Koran et remplir tous ses de- 
voirs religieux, sans sortir du cercle, car s'il s'en éloi- 
gnait, les génies auraient le pouvoir de le tuer ou de 
le rendre fou. 

Les Afghans ont de même la plus grande confiance 
dans le pouvoir du mauvais œil, ainsi que nous l’avons 
vu dans un autre voyage. Ils croient aussi à l'influence 
de la péri, ce génie aérien qui ne vit que de parfums. 
Les élémcnis ont encore leur puissance magique sur 
ces peuples, qui croient de plus aux revenanis et à 
l’effet des songes. 

De Pichin, notre voyageur se dirige vers le bas 
Indus. Il s arrête a Que t ta, ou Quoie ou Koli, capitale 
de la province belouche de Sh ml, assez jolie petite 
ville assise à l'entrée d'une vallée et formée de 400 
maisons à toits plats ou à terrasses, cl à un simple 
étage; elle est entourée par un mur de terre, percé 
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de quatre portes. Les habitants sont des Afghans, des 
Belouches et des Indous ; ces derniers, qui forment à 
peu près le quart de la population, se livrent au com- 
merce des chevaux, de fruits secs, d'étoffes et autres 
objets d exportation. Quelta est aussi un lieu de ren- 
dez-vous pour les marchands qui entreprennent de 
longs voyages. 

De Quelta, Conolly se rendit à Baugh, ville située 
dans la plaine de Kunch, et qui se compose de î.000 
maisons, en y comprenant 300 boutiques ou maga- 
sins. Le tiers des habitants est formé d'indous mar- 
chands ; les autres sont des Afghans. De cette ville il 
gagna S/iiMarpour , grande cité sur lindus, dépen- 
dante de la présidence de Bombay. Autour de celte 
ville sont des jardins et des bosquets délicieux où l'on 


va respirer le frais, remède précieux contre l'extrême 
chaleur du climat, laquelle, pendant presque toute 
l'année, est telle que l’Indou seul est en étal de l'en- 
durer. Les indigènes dorment tout nus sur les toits 
de leurs maisons, et ils ont un proverbe qui dit qu'en 
été le soleil peut cuire un œuf et changer en noir un 
blanc. Shikarpour est habité principalement par des 
Indous banquiers et marchands. 

Enfin noire voyageur se rend de cette ville h Bu- 
hawalpour, vaste cité qui est sa dernière halte et par 
laquelle il termine son voyage, pour aller à Delhi se 
reposer de ses dures fatigues et de ses nombreuses 
explorations. 

Albert-Mont ehont. 


FIN DES VOYAGES DE FONTANIER, COX, JACQUEMONT ET CONOLLY. 
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KÆMPFER. 

( 1690 - 1691 .) 


VOYAGE AU JAPON. 


PRELIMINAIRE. 

Kæmpfer naquit le 16 septembre 1651, à Lerngow , 
petite ville de Weslphalie. Son père était ministre 
protestant, et le Dis devait être médecin. Celui-ci étu- 
dia dans plusieurs universités d’Allemagne, et montra 
de bonne heure son goût pour les voyages. Il alla en 
Suède, où ses talents et sa conduite lui tirent bientôt 
une réputation éclatante dans l'université d’Upsal et 
à la cour de Charles XI, prince libéral envers les sa- 
vants. Kæmpfer obtint la place de secrétaire de l’am- 
bassade que la cour de Suède envoya en Perse. Il 
partit de Stockholm le 20 mars 1683, traversa la Rus- 
sie par Moscou, et arriva, vers le milieu de janvier 
1684, à Ispahan , alors capitale de la Perse. Notre 
voyageur , au lieu de revenir en Europe avec l'am- 
bassadeur Fabricius, prit du service dans la Compa- 
gnie hollandaise des Indes orientales, en qualité de 
chirurgien en chef de la flotte qui croisait à cette épo- 
que , c’est-à-dire en 1685, dans les eaux du gollc Per- 
sique. 

Après un séjour de trois ans à Gamroa ou Bemle- 
rassi, lieu célèbre par son commerce sur le golfe 
Persique, il en partit pour Batavia, chef-lieu des éta- 

T. IV. Pâma. — lmp». Lacova t» C , t«* SiiiM.it. IC. 


blissements hollandais aux Indes orientales , et il y 
débarqua en septembre 1689. Au mois de mai 1690, il 
se rembarqua en qualité de médecin de l'ambassade 
que la Compagnie envoie chaque année au Japon. 
Dans la traversée il loucha à Siam , dont il eut le 
temps de décrire le royaume, particulièrement la ca- 
pitale et le fleuve Meinan qui la baigne; et à la fin de 
septembre de la même année, il prit terre à Nanga- 
saki ou Nagasaki , seul port japonais où les Euro- 
péens puissent aborder (1). 

Un séjour dj deux ans au Japon , et surtout deux 
voyages à lédo ou Yédo, capitale de cet empire, dont 
le territoire a tant d’analogie avec celui des îles bri- 
tanniques, permirent à Kæmpfer de décrire une con- 
trée si peu connue et si difficile à connaître. Notre 
voyageur se remit en mer pour Batavia, en novembre 
1692, et l'année suivante il était de retour en Europe. 
Cependant il ne publia que dix années plus tard le 
résultat de ses découvertes, en lui donnant le titre 
& Histoire naturelle et ecclésiastique de l'Empire du 
Japon. Il a'élail marié dans l'intervalle . et avait eu 
trois enfants qui tous les trois moururent presque au 
berceau. Ses longs travaux et ses nombreuses fatigue* 
avaient fini par altérer sa santé. De violentes dou- 
leurs Je saisirent en 1716, et il mourut dans la 
soixante-cinquième année de son âge, au lieu môme 

(1) Un autre pori vient seulement aujourd'hui, 1854, d'étre 
accordé à une escadre des Etats-Unis d’Amérique, peu loin 
de Nangasaki. A. M. 
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où il avait reçu le jour. Heureusement pour la science, 
il avait pu auparavant mettre en ordre et publier en 
partie le fruit de ses vastes recherches. 

Nous allons tirer de son voyage au Japon les faits 
les plus propres à donner une idée exacte de ce pays 
si peu connu, et que les Hollandais ont seuls aujour- 
d’hui de tous les étrangers, Européens ou autres, la 
permission do visiter, encore avec des restrictions ex- 
trêmement gênantes ; car ils sont conOnés dans une 
petite île , celle de Désima, près de Nagasaki. Quoique 
d'une date ancienne, le voyage de Kæmpfer nasse 
pour le plus exact, parce que l'auteur avait puisé aux 
sources originales. Le voyageur le plus recent qui 
ait quelque réputation est Siebold ; mais son ouvrage 
n'a pas encore paru. 


RELATION. 

Le voyageur Kæmpfer avait pris terre au port ja- 
ponais, ou port deNangasakiou Nagasaki, le Siseplem- 
nre 1690. Ce hAvre est environné de hautes montagnes, 
cTIIe* et de rochers. La nature l a mis à couvert des fu- 
reursde la mer et des violences des tempêtes et desora- 
ges. Sur le sommet des montagnes voisines sont établis 
des corps-de-garde d'où I on observe, avec des lunet- 
tes de longue vue , tout ce qui se passe sur mer pour 
en donner avis aux magistrats de Nangasakl, lesquels 
savent de cette manière, vingt-quatre heures, et quel- 
quefois davantage à l’avance, l’arrivée des vaisseaux. 
Le long du rivage qui est formé par le pied des mon- 
tagnes, il y a plusieurs bastions ronds avec des palis- 
sades peintes en rouge, et de chaque côté de la ville, 
assez près du rivage, sur deux éminences, se trou- 
vent deux corps-de-garde avec des canons et des sol- 
dats. Les Hollandais demeurent dans une petite Ile 
appelée Désima, située à environ trois cents pas de la 
ville. 

L'empire du Japon est ainsi nommé par les Euro- 

f 'éens; mais les habitants lui donnent généralement 
e nom de Mipon, que l'on prononce quelquefois d'une 
manière plus élégante ou particulière à cette nation, 
Nlphon , ou Nifon ou Jypon, mot qui signifie le /on- 
demen t ou la naissance dit soleil. Un l'appelle aussi 
quelquefois 'JtotAa, c'est-à-dire l'empire qui est sous 
le ciel. 

L’empire do Japon est situé entre le *9' et le 41? 
degré de latitude septentrionale et entre lo 127? et Je 
141* degré de longitude orientale. Situé entre le 
Grand-Océan et la mer du Japon, il est borné au nord 
par les Iles Kouriles, à I est par le Grand-Océan , au 
sud par la mer orientale, et à l'ouest par la mer du 
Japon, qui sépare cet empire de l'empire chinois vers 
la manche de Tartarie. 

Les trois pricipales îles qui composent l'empire ja- 
ponais, surtout celle de Niphon , sont en général 
remplies de hautes montagnes volcaniques; nie de 
Niphon est traversée dans toute sa longueur par une 
chaîne dont I élévation est à peu près uniforme, et 
couronnée en plusieurs endroits de pics couverts de 
neiges éternelles. Celte chaîne sépare les rivières qui 
coulent au sud et à l’est dans le Grand-Océan, de 
celles qui courent plus ou moins vers le nord pour 
se jeter dans la mer du Japon. I. île de Niphon a quel- 
ques grandes rivières, notamment dans sa partie oc- 
cidentale, qui est plus large que l’orientale. Le ïodo- 
gava sort d un toc, arrose les villes d'Yodo et d Osaka, 
et se jette dans le lac de ce nom. L'Arag.iva débouche 
dans le golfe de Jéuo. Il existe dans 1 etnp.re japo- 
nais plusieurs grands lacs, dont le plus considérable 
est dû «à un phénomène volcanique. 

Le Japon est un empire compose d ilos dont la plus 
grande , ainsi que nous venons de le dire , est 1 île de 
Niphon. 11 s’étend du nord-est au sud-ouest. Sa plus 


grande longueur est d'environ quatre cenls lieues, 
et sa largeur moyenne est de quarante k cinquante. 
On peut évaluer la superficie des îles japonaises à 
seize mille lieues carrées , sur lesquelles est répandue 
une population de près de trente millions d habi- 
tants. 

La côte occidentale et seplcntrionale de l île de Ni- 
phon présente quelques enfoncements considérables 
que l'on peut regarder comme des golfes. Au sud est 
le golfe de Jédo , & l’extrémité nord-est duquel est si- 
tuée la ville de Jédo, capitale de l’empire japonais, et 
de laquelle nous parlerons plu? tard. 

Nousavonsdit que le Japon pouvait, k divers égards, 
se comparer aux lies britanniques. Il est, en effet, 
rompu et coupé de la même manière, mais dans un 
plus grand degré, par des caps , des promontoires, 
des bras de mer, des anses cl de grandes baies qui 
avancent beaucoup dans les terres, et forment plu- 
sieurs îles, péninsules, golfes et hAvres. En outre, de 
même que le roi d’Angleterre est souverain de trois 
royaumes, l'Angleterre, l’Ecocse et l'Irlande, de 
même l’empereur du Japon commande à trois gran- 
des Iles séparées, savoir : l'ile de Niphon ou Nifon , 
qui, nous le répétons, est la plus étendue, et sur 
laquelle se trouve bâtie la capitale; l’ile de Saikokf, 
c'est-à-dire le pays de l’ouest, aussi nommé Kiusiu 
ou Kiousiou, ou le pays des Neuf, parce que ce pays 
est divisé en neuf provinces; enfin la troisième Ile , 
appelée Sikokf, c'est -à-dirc le pays des Qualre-Vro- 
nnces, île située entre les deux premières. Ces trois 
grandes Iles sont entourées d’une quantité innombra- 
ble d’autres lies, dont quelques-unes sont petites, 
pleines de rochers et stériles, et les autres assez gran- 
des, riches et fertiles, gouvernées par de petits princes. 

Dans les premiers temps, le Japon était gouverné 
exclusivement par un seul empereur, sous le titre de 
duiri, ou mikkado, et qui était en même temps chef 
de la religion; mais vers Van 1143 de J 'sus-ührist , 
ce souverain commit la faute d'appeler à l’administra 
lion du pays un chef militaire qui , sous le titre de 
koul/o, ou djogoun , ou seogoun, finit par s'emparer 
de toute l’autorité temporelle, cl ne laissa plus qu'un 
simulacre de pouvoir à l'empereur ecclésiastique. En 
effet, depuis lors le koubo possède seul la puissance 
ciyile . soutenu par une foule de damios ou princes 
héréditaires, dont la jalousie mutuelle et les otages 
qu'ils livrent garantissent la soumission au pouvoir 
suprême. Le koubo ne laisse au daïri que le titre 
d’empereur, mais se recon naît toujours, pour la forme, 
comme son premier sujet; il lui donne des marques 
de respect , et en reçoit des litres honorifiques. Le 
daïri vit renfermé à Hiiako, sa capitale, dans un pa- 
lais magnifique, d'où il ne sort que pour se rendre à un 
des principaux temples de l'empire. Il a douze femmes 
et une cour très nom b reuse; le koubo ou kubo lui envoie 
tous les ans une ambassade avec de riches présents ; 
ce dernier souverain a établi sa résidence A Jédo, 
grande ville qui est ainsi proprement la capitale tem- 
porelle de tout l'empire. 

Dès l’année 590 de Jésus-Christ, l'empereur ecclé- 
siastique divisa le Japon en sept grandes contrées. 
Plus lard ces divisions furent changées par l'empe- 
reur temporel. Les traités de géographie donnent 
ce; détails divisionnaires, qui seraient ici hors de notre 
sujet. 

Les Japonais ne descendent point des Chinois , 
comme plusieurs écrivains lavaient prétendu; les 
deux nations diffèrent par la religion , le langage et 
les habitudes. 

Relativement ù la langue, les Chinois posent leurs 
caractères l’un sur l'autre, sans qu’il y ait entre eux 
aucune particule qui le*. Ile ; les Japonais font à la vé- 
rité la même chose, mais le génie de leur langue de- 
mande outre cela que les mots et les caractères soient 
quelquefois transportés, quelquefois joints ensemble 
par d autres mots et particules inventés pour cet usage, 
et si nécessaires, que lors même que l’on réimprime 
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les livres chinois, on est obligé de les y ajouter pour 
mettre les Japonais à même de les lire ci de les en- 
tendre. 

La prononciation est aussi très différente dans les 
deux langues, et cette différence est tellement sensi- 
ble, qu'il semble que les organes de la voix soient au- 
trement formés dans les Japonais que dans les Chi- 
nois. 

La religion japonaise, ou du moins la broyancc pri- 
mitive de l'empire, ne vient pas non plus de la Chine. 
Celte religion est fondée sur le culte des esprits ou des 
divinités qui président h toutes les choses visibles et in- 
visibles : on la nomme le sinto ; les dieux et les idoles 
que les Japonais adorent appartiennent à ce culte, qui 
n'a jamais été pratiqué par les Chinois, ui par unu 
autre nation païenne. Leur religion repose unique- 
ment, comme nous venons de le dire, sur le culte des 
génies ou des divinités diverses que les Japonais se 
sont créées. Le daïri ou empereur ecclésiastique, chef 
de celle religion, est regardé comme sacré. L ame des 
duiris, ainsi que celle des autres hommes, est immor- 
telle, car lessinlog ou dieux admettent une existence 
après la mort ; toutes les Ames sont jugées par des 
juges célestes; celles des hommes vertueux entrent 
dans le ciel , où elles deviennent canifs ou génies 
bienfaisants , tandis que celles des méchants sont 
plongées dans l'enfer ou dans le royaume des racines. 
Les Japonais adressent le matin cl le soir devant leurs 
chapelles leurs prières aux camis. Le renard est honoré 
par les Japonais, qui le consultent dans toutes les af- 
faires épineuses ; on lui érigo«inêtnc des temples sous 
le nom dïaorf (I). Lesfprèires peuvent se marier. 

Un culte moderne iutroduil au Japon est lu bupo 
ou budso; il v est venu de la Corée, et parait ôirc le 
bouddhisme. On le confond souvent avec le sinto, dont 
les divinités sont souvent adorées daus les tcmplca 
bouddhiques, pendant que celles du bouddhisme sont 
elles-mêmes vénérées dans les sanctuaires du sinto. 

Il existe aussi au Japon quelques sectateurs de la doc- 
trine de Confucius, introduite plusieurs siècles après 
le bouddhisme. 

Les Japonais diffèrent extrêmement des Chinois 
daus leurs coutumes et daus leurs manières, comme 
celle «le manger, boire, dormir, s'habiller, se raser la 
tète , saluer, s’asseoir , et plusieurs autres, Eu outre, 
les Chinois sont paisibles, modestes, mais avec cela 
fourbes et usuriers; et les Japonais sont belliqueux , 
séditieux , dissolus , méfiants et toujours portes à de 
grands desseins. En un mot, les Japonais ne peuvent 
pas souffrir qu'on les fasse descendre des Chinois, ni 
d'aucun autre peuple voisin : ils disent qu'ils ont pris 
leur origine dans ( enceinte même de leur empire. 

Les Japonais se vantent de vivre sous un climat 
heureux et agréable. Le temps y est néanmoins fort 
inconstant et sujet À de fréquents changements. En/ 
hiver, l'air est chargé de neige et produit de grandes 
gelées; en été, surtout aux jours caniculaires , il est 
d une chaleur insupportable. 11 pleut souvent pendant 
toute l'année, mais d une manière extraordinaire aux 
mois de juin et de juillet, qu'on appelle pour celle 
raison les mois d'eau. La mer qui environue les îles 
du Japon est fort agitée et tempétueuse; ce qui, joint 
au grand nombre de rochers, d'écueils et de bas- 
fonds qu'il y a au-dessus et au-dessous de l'eau , en 
rend la navigation très périlleuse. On cite deux tour- 

C* ) Cn Japonais qni a une grâce à demander, ou se 
trouve dans une situation embarrassante , offre à son re- 
nard un sacrifice consistant en riz rouge et en haricots : ai 
le lendemain il s'aperçoit que quelques-unes de ces choses 
sont disparues, il suppose que le renard les a mangées, ce 
qui est on présage favorable; si, au contraire, lo fl rail de 
est restée intacte, il désespère du succès de ses désir». 

On offre aussi des sacrifices aux Garni» ou Kamis et anx 
divinités tutélaires , principalement su commencement et 
a la Un du mois; ce» offrandes con»i»tcnl en rii , gâteaux, 
poisson , chevreuil, etc. Autrefois c'étaient des victime» 
humaines. A. AI. 


nanls qui sont remarquables, et que les marins redou- 
tent; I un se trouve près de Sirnabara. On voit aussi 
fréquemment des trombes s'élever dans ces mers et 
s approcher des côtes. Les Japonais s'imaginent que 
c'est une espèce de dragon d'eau, qui a une longue 
queue, et qui en volant s'élève dans l'air d'un mou- 
vement rapide et violent. 

Le terroir du Japon est en général montagneux, 
pierreux et stérile; mais 1 industrie et les soins infa- 
tigables des habitants l'ont rendu assez fertile pour 
leur fournir tout le nécessaire, outre que la mer leur 
donne du poisson, des écrevisses et des coquillages. 
D'ailleurs, les Japonais vivent en général avec beau- 
coup de frugalité. L'eau douce ne manque pas, car il 
y a un grand nombre de fontaines, de lacs et de ri- 
vières. Quelques rivièies sont tellement rapides et 
impétueuses , qu'on ne peut y bâtir des ponts. 

Le Japon est sujet aux tremblements de terre ; ils 
y sont si fréquenis, que les naturels du pays ne s en 
inquiètent pas plus qu'on ne s'inquièLe en Europe 
des éclairs et du tonnerre. Ils cn attribuent la cause à 
une grosse baleine qui se traîne sous la terre, et disent 
que ce n'est rien. Cependant les secousses sont quel- 
quefois si violentes, et durent si longtemps, que des 
villes entières en ont été détruites, et plusieurs mil- 
liers d'habitants ensevelis sous les ruines, il existe 
aussi plusieurs volcans et des sources chaudes. 

Le soufre abonde dans plusieurs provinces, notam- 
ment dans celle d: SaUuina. L'or se trouve égale- 
ment dans plusieurs provinces; la plus grande quan- 
tité se tire de son minerai par la fonte; on le lire aussi 
en lavant le sable. 11 y a plusieurs mines d'argent 
dans les provinces septentrionales. Le cuivre est le 
plus commun des métaux du Japon. On n'y manque 
pas non plus de charbon. Le sel se tire de l'eau de la 
mer. On pèche aussi beaucoup de perles. 

Le Japon ne se distingue pas moins sous le rapport 
végétal. Lu mûrier tient sans contredit le premier 
rang parmi les arbres, à cause de 1 avantage que Ion 
relire de ses feuilles, qui font la nourriture ordinaire 
des vers à soie. Il croît dans la plus grande partie du 
Japon, et surtout dans les provinces septentrionales. 
Le kadsi ou arbre à papier est une espece de mûrier 
qui croit naturellement dans les champs, et avec une 
vitesse surprenante ; ses branches s'étendent fort loin; 
il produit une grande quantité d’écorce dont on fait 
du papier, ainsi que dos cordes, des mèches et des 
étoffes diverses, l.'urusi ou arbre à vernis est aussi 
très utile ; il produit un jus blanchâtre dont les Japo- 
nais se servent pour vernir tous leurs meubles, leurs 
plats et leurs assiettes de bois, employées depuis l'em- 

f iercur jusqu'au moindre paysan; car à la cour, et à 
a table même de l'empereur, les ustensiles vernissés 
sont préférés à ceux d or et d argent. 11 y a plusieurs 
espèces de laurier, parmi lesquelles se trouve l'arbre 
à camphre. L'arbre ù thé est l'une des plantes les plus 
utiles qui croissent au Japon. La boisson ordinaire des 
Japonais est une infusion des plus grandes feuilles de 
cet arbuste; on sèche celles qui sont jeunes et tendres, 
on les réduit en poudre, on les jette dans une Lasse 
d'eau chaude, et fou boit ce mélange chez les per- 
sonnes de qualité , avant et après le repas. C'est aussi 
la coutume des Japonais de donner aux amis qui vien- 
nent leur rendre visite une ou deux lasses de thé 
quand ils sont entrés et lorsqu'ils s’en vont. Enfin, 
on trouve au Japon le figuier, le nover, le chêne, 
l'oranger, le cerisier, le sapin, le cyprès, le bambou, 
et une infinité d autres arbres, ainsi qu'une grande 
variété de piaules et de fleurs. 

Il n'y a peut être pas de nation au monde qui en- 
tende uiieux I agriculture que les Japonais. Ou ne sera 
pas surpris qu ils y oient lait de si grands progrès, si 
l'on considère, d un côté, que le pays est extrême- 
ment peuplé, et de l'autre que les habitants, n'ayant 
point de commerce ni de communication avec les 
étrangers , sont obligés de pourvoir à leurs besoins 
"par leur industrie et leur travail. 



k 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


En cc qui concerne les animaux, le Japon n'a rien 
non plus à envier aux autres pus. Le kirin est un 
animal à quatre pieds, qui a des ailes; il va avec une 
vitesse incroyable. On lui attribue un grand fonds de 
bonté et de sainteté ; il prend garde de ne pas fouler 
la moindre plante, et de ne faire aucun mal aux pe- 
tits vermisseaux ou insectes que le hasard pourrait 
faire trouver sous ses pieds. Les chevaux du Japon 
en général sont petits, mais vigoureux et agiles. On 
s'en sert pour la parade, pour les voitures et pour le 
labourage. LeB bœufs et les vaches ne sont employés 
qu'au labourage et aux charrois. Les Japonais ne sa*, 
vent ce que c'est aue le lait et le beurre. 11 y a une 
espèce de buffle d'une grosseur monstrueuse , avec 
des bosses sur le dos comme le chameau ; on ne s'en 
sert que pourvoilurer et transporter des marchandises 
dans les grandes villes Les ânes, les mulets, les cha- 
meaux et les éléphants sont entièrement inconnus au 
Japon. Les Hollandais y ont amené quelques brebis. 
Il y a beaucoup de chiens et de chats , de daims, de 
lièvres et de sangliers, de singes et d ours. 

Le pays est rempli de rats et de souris. Les habi- 
tants apprivoisent les rats, cl leur apprennent à faire 
plusieurs tours; ils servent aussi d'amusement au 
commun du peuple. Les renards, que plus haut nous 
avons vus l'objet d'un culte, sont egalement com- 
muns ; les Japonais croient que ccs animaux sont ai- 
més par le diable, et ils ont là-dcssus des histoires 
merveilleuses. Il existe une espèce de fourmi blanche 
très nuisible. Il y a peu de serpenta; les soldats en 
recherchent avec empressement la chair et la man- 
gent, persuadés qu'elle a la vertu de rendre hardi et 
courageux. Les Japonais nourrissent beaucoup de 
poules et de canards; mais étant imbus des idées su- 
perstitieuses de Eythagore , la plupart des Japonais 
n’en mangent point. Lorsque quelqu'un est sur le 
point de mourir, ou lorsque c’est un jour consacré à 
la mémoire d'une personne qui est morte, il n'est 
permis à aucun de ses parents ou amis de tuer quel- 

Z ue oiseau ou quelaue animal que ce puisse être. 

'année du deuil de la mort de 1 empereur, ou toutes 
les fois qu’il lui plaît de l'ordonner ainsi, il est dé- 
fendu dans tout l’empire de tuer et de porter au mar- 
ché aucune créature vivante. Les coqs sont plus épar- 
gnés que les poules ; on les conserve avec un grand 
soin , et ils sont beaucoup plus estimés, particulière- 
ment des ordres religieux, parce qu'ils mesurent le 
temps et prédisent toutes les differentes dispositions 
de l'air. 

On regarde les grues et les tortues comme des ani- 
maux de bon augure, à cause de la longue vie qu'on 
leur attribue. Les apppartements de l'empereur, les 
murailles des temples et les autres lieux fortunés sont 
ornés de leurs portraits , aussi bien que de ceux du 
sapin et du bambou pour la même raison. Les paysans 
et les voituriers japonais n'appellent jamais la grue 
autrement que otsurisama , c csl-à-dirc monseigneur 
ta grue. 

Les faisans du Japon sont d'une grande beauté. Les 
bécassines y sont fort communes. Les habitants ne 
permettent pas aux pigeons de faire leurs nids dans 
les maisons, ayant trouvé par expérience que leur 
tienle prend aisément feu lorsqu'on l ôte. Les cigo- 
gnes demeurent en cc pays toute l'année. Les faucons 
et les éperviere .-ont communs , mais on ne trouve pas 
de corbeaux ni de perroquets. Le foken est un oiseau 
de nuit d'un goût exquis, et qu'on ne sert qu'à la ta- 
ble des riches dans des occasion» extraordinaires. Les 
alouettes chantent beaucoup mieux au Japon qu'en 
Europe. Les rossignols ont également la voix belle. 

Les productions de mer ne fournissent pas moins à 
la subsistance des Japonais que les fruits de la terre , 
si l'on excepte seulement le nz. La inerqui environne 
le Japou abonde en toutes sortes de piaules marines, 
de poissons, d’écrevisses et de coquillages. Parmi les 
poissons, il n'eu est pas de plus utile aux habitants 
riches ou pauvres que la haleine; on en pèche beau- 


coup autour du Japon, mais particulièrement dans la 
mer qui baigne les eûtes méridionales de la grande 
Ile de Niphon. On les prend ordinairement au har- 
pon * comme ou fait dans les parages du Groenland ; 
mais les bateaux des Japonais semblent plus propres 
à cela que les nôtres, étant petits, étroits, un des 
bouts se terminant en une pointe fort aiguë, et ayant 
chacun cinq rames ou dix hommes qui les font vo- 
guer avec une vitesse incroyable. Le cheval marin ou 
chien marin est un poisson fort singulier et très re- 
cherché. Le lai est regardé par les Japonais comme le 
roi des poissons , et un emblème particulier de bon- 
heur , tant parce qu'il est consacré k leur Jabis ou 
Neptune, qu'à cause de la charmante variété de cou- 
leur qu'on lui voit lorsqu'il est sous l’eau. Ce pois- 
son , qui est très rare, offre beaucoup de ressemblance 
avec la carpe. 

Les Japonais regardent leur pays comme ayaol été 
le seul habité dans l'origine du monde. Leur ère fa- 
buleuse remonte bien loin au-delà du temps de l’E- 
criture-Sainte. L'histoire de leur Dieu est remplie 
d'aventures étranges el de guerres sanglantes. Nous 
avons dit plus haut qu'il y avait deux empereurs ré- 
gnants au Japon , l'un ecclésiastique, l'autre tempo- 
rel. L'empereur ccclésiasliaue , désigné sous le litre 
de dairi ou de tensin, n'a plus qu'une ombre d'auto- 
rité temporelle ; mais il est en grande vénération spi- 
rituelle. Il croirait faire tort à sa dignité et à sa sain- 
teté s'il touchait la terre du bout du pied ; quand il 
veut aller quelque part, il faut que des hommes l'y 
portent sur leurs épaules. Il ne doit pas exposer sa 
personne sacrée au grand air, el il ne croit pas le 
soleil digne de luire sur sa tête. 

Telle est la sainteté des moindres parties de son 
corps, qu’il n'ose se couper ni les cheveux , ni la 
barbe, ni les ongles. Cependant, comme à la fin il de- 
viendrait malpropre, on peut lui retrancher la nuit 
ces superfluités incommodes pendant qu'il dort, et 
cela parce que , selon les Japonais, ce qu’on ôte alors 
de son corps lui a été volé, et qu'un tel vol ne peut 
porter préjudice & sa grandeur ou à sa pureté. Cha- 
que jour on apprête son manger dans des pots neufs, 
et on ne le sert à table qu'en vaisselle neuve, le tout 
d une extrême propreté, mais pourtant d'argile com- 
mune, afin qu'on puisse briser, sans une dépense ex- 
cessive, les vases qui lui ont servi une fois. Je dis 
briser, car si ces vases tombaient dans les mains des 
laïques, el que ceux-ci eussent voulu y manger, leur 
gorge cl leur bouche s'enfleraient et s’enflammeraient 
tout d abord. De même si un laïque osait porter des 
habits du daïri, il en serait puni par une enflure dou- 
loureuse de toutes les parties de son corps. 

Dès que le trône sacerdotal est devenu vacant, la 
cour ecclésiaslique y élève celui qu'elle juge être l’hé- 
ritier présomptif, sans distinction d'Age ni de sexe. 
Tout se passe ave: un secret admirable, de peur des 
guerres que susciteraient les concurrents. 

L’empereur séculier fournit les subsides nécessaires 
pour lentrcticn du daïri et de sa cour, indépendam- 
ment des revenus de la ville de Miako, qui appartien- 
nent au daïri. Celle espèce de pape accorde des litres 
aux grands seigneurs de I empire, ce qui fait entrer 
des sommes immenses dans son épargne. Le daïri a 
douze femmes, et il donne le titre d impératrice h 
celle qui devient mère. 

Les Japonais célèbrent plusieurs fêles solennelles. 
11 y en a trois chaque mois. La première se fait le pre- 
mier jour du mois. C'est un jour de compliment el de 
civilité , plutôt que du dévotion. Les Japonais se lè- 
vent de grand matin , el vont de maison en maison 
rendre visite à leurs supérieurs, à leurs amis et à leurs 
parents, qu'ils félicitent sur le retour de la nouvelle 
lune. l.a seconde fêle a lieu le jour de la pleine lune, 
el la troisième le jour qui précède la nouvelle lune, 
ou le dernier du décours de la lune 11 y a tous les 
ans cinq grandes fêles Hxées à certains jours, el qui 
ne sont guère autre chose que des fêtes politiques ou 
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des jours de réjouissance. Le premier jour de l’an est 
célébré dans le Japon avec une grande solennité. Ce 
jour s'écoule principalement dans des visites récipro- 
ques, où l’on se fait compliment sur l'heureux com- 
mencement de l'année; on mange, on boit, on prie 
au temple, mais surtout ou s'amuse. Tout le monde , 
ce jour-là, se lève de grand malin , et met ses plus 
beaux habits pour aller faire ses visites. La seconde 
fêle a lieu le troisième jour du troisième mois; la troi- 
sième, le cinquième jour du cinquième mois; la qua- 
trième, le septième jour du septième mois ; et la cin- 
quième, le neuvième jour du neuvième mois. Celte 
dernière fêle est surtout celle des libations et de la 
bonne chère; les voisins se traitent tour-à-tour ce 
jour-là, et quelques-uns des jours suivants; ils invi- 
tent môme les étrangers et les inconnus qui passent 
à venir prendre part à leurs divertissements : on 
dirait que les bacchanales des Romains se soient 
transportées au Japon. On a aussi d'autres fêtes que 
Ton chôme en l'honneur de certains dieux et decer-, 
taines idoles. Enfin les Japonais font des pèlerinages 
à divers temples plus ou moins éloignés, notamment 
à celui d'issé, bâti dans une province que l'on regarde 
comme douée d'une sainteté extraordinaire. 

Les Japonais font aussi des vœux pour arriver plus 
facilement, à la fin de leurs jours, à leurs Champs- 
Elysées. 11 y a des couvents de moines, notammeut des 
prêtres de Sinto. Ces prêtres peuvent, dans certains 
cas, découvrir le crime ou l'innocence, au moyen de 
conjurations ou d’épreuves du feu. Souvent l'accusé 
doit avaler un morceau de papier dans un trait d'eau, 
et l'on assure que s'il est coupable, cela le travaille 
cruellement jusqu'à ce qu'il avoue son crime. Ils ont 
différents charmes ou sortilèges qui leur rapportent 
des sommes considérables. 

Après avoir donné quelques détails généraux sur 
la géographie, la religion et le gouvernement du Ja- 
pon, nous offrirons maintenant au lecteur quelques 
traits relatifs aux principaux lieux visités par le voya- 
geur, et nous aurons tout naturellement l'occasion 
d'y rattacher les faits des mœurs et des coutumes ja- 
ponaises. 

On comprend, dans les domaines de l'empereur, 
cinq villes maritimes, qui sontMiako, demeure de 
l'empereur ecclésiastique; Jédo, capitale du monar- 
que séculier, Osaka, Sakai et Nagasaki. Les quatre 
premières sont situées dans la grande lie de Niphon , 
et toutes sont considérables par leur abondance et leu r 
richesse. Quant à la dernière, c'est-à-dire Nagasaki, 
cette ville est située au bout occidental de nie de Kiu- 
siu , dans un terrain presque stérile , entre des rochers 
escarpés et de hautes montagnes; elle est assez loin 
de Lite peuplée et abondante de Niphon, et presque 
fermée par rapport au commerce avec ies nations 
étrangères. Les surveillances inquisitoriales exercées 
par les agents du gouvernement sont cause que celle 
ville est médiocrement peuplée. Le plus grand nombre 
des habitants se compose d artisans, de gens de jounces 
et de bas peuple. Cepeudanl la situation commode et 
sûre de sou port font de Nagasaki le rendez-vous 
commun des navires étrangers et des nations aux- 
quelles il est permis de trafiquer avec les Japonais, 
nations qui se réduisent à deux, les Chinois et les 
Hollandais; encore les uns et les autres sont- ils sujets 
à de graudes gênes et à une inspection bien rigou- 
reuse. 

Le hàvre de Nagasaki a une entrée fort étroite et 
peu de profondeur. La mer reçoit auprès quelques 
rivières qui descendent des montagnes voisines. Le 
port s'élargit ensuite et devieut plus profond. 11 y a 
un endroit où l'on peut brûler les vaisseaux ennemis. 
Rarement il existe moins de cinquante navires et ba- 
teaux dans le port, indépendamment d une trentaine 
de vaisseaux étrangers ou de jonques chinoises. 

Nagasaki, située par 32° 3(3 ue latitude nord, et 
151° de longitude, a la figure d'un croissant tournant 
un peu sur celle d'un triangle. Cette ville est bâtie 


sur le rivage, dans une valllée étroite qui va du cûlé 
de l’est; elle a trois quarts de lieue de longueur, et 
presque autant de largeur. Elle est entourée de mon- 
tagnes qui ne sont ni bien hautes ni raides, et qui 
sont vertes jusqu'à leur sommet, où elles forment un 
point de vue agréable. Derrière la ville, sur le pen- 
chant des montagoes, sont bâtis plusieurs temples ma- 
gnifiques, ornés de heaux jardins et de terrasses à la 
manière du pays ; plus haut on trouve une infinité de 
sépultures l’une derrière l’autre; un peu plus loin, 
on voit une plus haute montagne, fertile et bien cul- 
tivée. L’ensemble de ce tableau offre un aspect très 
pittoresque, surtout avec les villages environnants, 
notamment celui de Fukafori, assis non loin d’un 
grand lac ou étang, qui a, dit-on , cette vertu singu 
ïière que , quoiqu'il soit entouré d arbres, on ne voit 
sur l’eau ni feuilles ni ordures. Ce lac est en si grande 
vénération , qu'il est défendu d'y pêcher. 

La ville de Nagasaki est ouverte comme le sont la 
plupart des villes du Japon , sans château, sans murail- 
les, sans fortifications ni aucune défense. L* s rues 
n’en sont ni droites ni larges ; elles vont en montant 
vers la colline , et finissent près des temples. Trois ri- 
vières dont l'eau est belle traversent la ville : elles ont 
leur source sur les montagnes voisines. Pendant la plus 
grande partie de l'année, elles ont à peine assez d eau 
pour arroser des champs de riz et pour faire aller 
quelques moulins ; mais pendant les pluies, elles gros- 
sissent tellement qu’elles entraînent des maisons en- 
tières. 

Dans les premiers temps, les Portugais jouirent de 
la liberté du commerce avec le Japon , aux mêmes con- 
ditions que les Chinois <jui négociaient dans ces Iles ; 
on ne leur avait assigne aucun port particulier : ils 
pouvaient s'arrêter où ils voulaient. Mais bientôt leur 
orgueil déplut aux indigènes; la cour intervint et sévit 
contre ces étrangers, à cause de ce même orgueil et des 
progrès do la religion chrétienne. A la fin, les Portu- 
gais furent chassés du Japon, et il ne resta plus que 
les Hollandais en possession du commerce avec cet 
empire; encore ces Hollandais ont-ils été soumis de- 
puis à des restrictions fort gênantes; l'empereur japo- 
nais les a même relégués dans une petite Ile près de 
Nagasaki, et ils y étaient tenus comme en charte pri- 
vée, au temps de Kæmpfer, comme ils le sont encore 
aujourd'hui (1 854) . 

Il existe à Nagasaki deux gouverneurs en fonctions, 
*el un troisième qui demeure à la cour de Jédo. La ville 
de Nagasaki a soxante-deux temples, dont quelques- 
uns sont de beaux édifices. Viennent ensuite les mai- 
sons de débauche, où le concours du monde est aussi 
grand qu'aux temples. Le quartier où ces maisons se 
trouvent s'appelle le Quartier des filles publiques ; il 
contient les plus jolies maisons de particuliers de toute 
la ville, et toutes sont habitées par des courtisanes. 
Là se trouvent les beautés les plus remarquables de 
tout le Japon , si l’on en excepte les femmes de Miako , 
plus remarquables encore, à ce qu'on rapporte. C’est 
dans ces maisons que les gens du peuple placent leurs 
filles, pourvu qu'elles soient belles et bien faites : c est 
un commerce fort lucratif, à cause du grand nombre 
des étrangers, Nagasaki étant le seul endroit du Japon 
où ceux-ci aient la permission de séjourner. Les habi- 
tants de Nagasaki sont d'ailleurs les gens les plus dé- 
bauchés et les plus impudiques de tout l'empire. Les 
filles sont achetées des pères et des mères lorsqu'elles 
sont fort jeunes. Le prix en est différent à proportion 
de la beauté et de l'âge , qui est en général de dix à 
douze ans. Chaque teneurde maison en a autant qu il 
peut en loger, depuis le nombre sept jusqu à celui de 
trente ; elles sont casées dans de beaux appartements , 
et l'on a grand soin de leur montrer à danser, à chan- 
ter, à jouer des instruments de musique, à écrire des 
lettres; en un mol, on leur donne toutes les qua- 
lités nécessaires pour le genre de vie qu elles sont 
obligées de mener. Les vieilles, qui ont plus d'habi- 
leté et d expérience, instruisent les jeunes, qui, en 
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récompense , les servent comme elles serviraient leurs 
maîtresses. Celles qui font le plus de progrès sont 
mieux vêtues et mieux logées, et leurs faveurs sont 
payées plus cher à leur hAte. La fille qui a été, pour 
ainsi dire, usée par la débauche, finit par avoir la 
charge de veiller pendant la nuit dans une loge près 
de la porte, où tout passant peut la courtiser encore 
pour une bagatelle. Celles de ces filles qui , après avoir 
fait leur temps, se marient, passent dans le commun 
du peuple pour honnêtes femmes, leurs fautes passées 
étant mises sur le compte de leurs parents , qui les ont 
vendues avant qu'elles fussent en état de choisir une 
profession. 

Outre les édifices publies, on ne doit pas oublier les 
ponts, qui, & Nagasaki, sont au nombre de trente- 
cinq, dont vingt sont bâtis en pierre et les autres en 
bois. Les rues sont irrégulières, malpropres et étroi- 
tes; les unes montent, les autres descendent, h cause 
de l'irrégularité du terrain sur lequel la ville est bâ- 
tie; elles sont extrêmement peuplées. Les maisons du 
commun sont petites, basses, rarement do plus d'un 
étage; s'il y en a deux , le second est si bas qu'il mé- 
rite à peine ce nom Le toit est couvert de bardeaux 
ou copeaux de bois, arrêtés seulement par d'autres 
pièces de bois que l'on pose en croix. Les murailles 
sont lambrissées et tapissées de papier enluminé de 
diverses couleurs; le plancher est couvert de nattes 
que l'on a soin de tenir dans un grand état de pro- 
preté. Les chambres sont séparées Lune de l’autre par 
les fenêtres à châssis et des paravents de papier. On 
ne volt dans ces chambres ni chaises ni fauteuils ; on 
n’y trouve que les meubles nécessaires aux besoins 
journaliers de la cuisine. Les maisons des riches sont 
mieux bâties, et ont ordinairement deux étages, avec 
une avant-cour et un jardin sur le derrière. 

Chacune des villes impériales a deux gouverneurs 
qui commandent tour-à-tour; et tandis que l un est au 
chef-Heu de son gouvernement , l'autre est à la cour 
de l'empereur séculier, à laquelle il demeure jusqu'à ce 
qu'il ait ordre de s'en retourner et d'y envoyer son col- 
lègue. La seule ville de Nagasaki a trois gouverneurs, 
depuis l'année 1688, où l'on Jugea cette mesure néces- 
saire pour mieux surveiller les étrangers. Deux de ces 
gouverneurs, ainsi que nous l'avons déjà dit, demeu- 
rent ensemble à Nagasaki , tandis que le troisième est 
à la cour. Ces deux gouverneurs se relèvent de deux 
mois en deux mots. Après denx années d’exercice, 1^ 
plus âgé dés deux gouverneurs est relevé par le troi- 
sième, et il se rend alors à la cour avec les présents 
d'usage. Pendant tout le temps de son gouvernement 
à Nagasaki, il ne peut recevoir aucune femme dans 
son palais, sous peine de mort, au moins du bannis- 
sement perpétuel ou de la prison, avec la ruine to- 
tale de sa famille , sa femme et ses enfants étant déjà 
retenus à Jédo comme otages de sa fidélité. 

L'autorité des gouverneurs de Nagasaki s'étend non- 
seulement sur les habitants naturels de la ville, mais 
aussi sur tous les étrangers, Hollandais ou Chinois. 
Ces gouverneurs ont droit de vie de mort sur tout le 
monde, et il sont eux-mêmes surveillés par un agent 
spécial de l’empereur , qui du reste entretient à Naga- 
saki un grand nombre d’interprètes pour la facilité des 
relations commerciales. 

Après les gouverneurs, le premier magistratde la po- 
lice est l'ottona : il donne les ordres nécessaires en 
ess d'incendie, veille à cc que l’on fasse bonne garde 
pendant la nuit, et surtout que les ordres des gouver- 
neurs et des maires soient strictement exécutés. 11 
lient registre des naissances, mariages et décès, ainsi 
que des personnes qui voyagent . ou quittent une rue 
pour une autre, comme aussi des nouveaux habitants 
et de leur métier ou religion. L'ottona est ici une sorte 
de juge de paix , choisi par les habitants et élu sur des 
bulletins cachetés. Les habitants de chaque rue sont 
divisés en compagnies ou corps de cinq , dix ou quinze 
hommes, et chacune a *on chef particulier. 

Aocun crime n’est puni au Japon par des amendes ou 


peines pécuniaires, parce que. suivant les Japonais, 
si l'on pouvait se racheter de la peine par de l’argent, 
les riches commettraient tous les crimes qu’ils vou- 
draient; on ne connaît que les punitions corporelles, 
la mort, la prison , le bannissement, la confiscation 
des biens, la privation des charges, et choses sembla- 
bles, y compris la torture. La mort emporte la décapi- 
tation* ou la suspension du coupable à une croix. On 
est souvent puni pour les crimes d’autrui , par suite de 
la responsabilité attachée aux fonctions quel'on exerce. 

S’il s'élève dans la rue des querelles on des contes- 
tations, les plus proches voisins sont obligés de sépa- 
rer les combattants ; car si l'un d'eux venait à être tué , 
uand même ce serait l’agresseur, l'autre serait obligé 
e s’ouvrir le ventre ; et sa famille serait emprisonnée 
pour un plus ou moins long délai, pendant lequel on 
met en croix de grosses planches de bols devant leurs 

f tories et leurs fenêtres, après que les prisonniers ont 
ait leurs provisions pour vivre pendant le temps fixé 
pour leur captivité. Le reste des habitants de la même 
rue sont condamnés à de rudes travaux pendant un 
certain temps. LeshAtesaussi et lesmatires descriminels 
partagent la peine des malversations de leurs locatai- 
res ou domestiques, parce que, suivant les Japonais, 
on est coupable du même crime que le criminel si l’on 
a négligé de le prévenir lorsqu on l’aurait pu. Tout 
homme qui tire son épée, quand même il ne touche- 
rait ou ne blesserait personne, encourt la peine de mort. 
Chaque chef de compagnie est responsable des habi- 
tants qui en dépendent. 

Lorsqu'un Japonais meurt , on doit constater à son lit 
de mort qu'il n'était pas chrétien , en s’assurant qu’il 
n'existe sur lui aucune marque de la religion chré- 
tienne, et qu’il est mort de sa mort naturelle. 

Nous avons dit, d'après Kmmpfer, que chaque an- 
née (!) la Compagnie hollandaise établie à Nagasaki 
a la permission . dans la personne de son résident, 
d’aller offrir ses hommages et ses présents à l'empereur 
séculier dans son palais à Jédo. Les personnes qui 
peuvent faire ce voyage sont : le résident ou premier 
directeur en fonctions, avec un médecin ou un chirur- 
gien . et un ou deux secrétaires, personnes accompa- 
gnées d’un grand nombre de Japonais, chargés de les 
surveiller, de minière qu'aucune d’elles ne s’échappe' 
et ne puisse essayer de rétablir au Japon le christia- 
nisme. Kæmpfer fil deux fois ce voyage, la première 
en 1691, et lascconde en 169!. Voici la substance de 
ses remarques. 

Les préparatifs du voyage sont assez longs, et les pré- 
sents doivent monter à une certaine somme, car il en 
faut non-seulement un pour l'empereur, mais en- 
core pour ses conseillers privés et Quelques autres 
grands officiers de la couronne qui résident à Jédo, 
Niakoel Osaka. Il faut ensuite que les gouverneurs do 
Nagasaki nomment les officiers et tout le cortège qui 
doivent accompagner l'ambassade hollandaise, in- 
dépendamment des interprètes. Il faut louer les che- 
vaux et les porteurs. On met sur chaque cheval une 
selle de bois, sur laquelle on place des porte-manteaux. 
Le cavalier monte et descend de cheval , non pas d'un 
cAté, comme les Européens, mais par le poitrail du 
cheval, ce qui est fort Incommode pour ceux oui 
ont les jambes raides. Le lit fait partie du bagage. On 
a de la monaie de cuivre percée par un trou au milieu , 
pour acheter cc dont on peut avoir besoin sur la route. 
Une lanterne de papier verni et plissé est parlée la 
nuit par des valets sur leurs épaules , devant leurs maî- 
tres. On a des souliers pour les valets et pour les che- 
vaux. Les souliers deR chevaux sont faits de paille cor- 
donnée , et on y met de longues cordes aussi de paille 
pour les attacher auxpieds; ces souliers tiennent lieu de 
m>t: fer* d’Europe, inconnus nu Japon, et ils sont bien- 
tAt usés dans les chemins pierreux et glissants, ce qui 
oblige à en avoir plusieurs de rechange , quoiqu'on 

(I) Aujourd'hui le voyage à Jédo par l'ambassade hol- 
landaise n’a plus lieu que tous les quatre ans. A. M. 
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puisse en trouver dans tous les villages, et que de 
pauvres eu Tunis qui demandent l'aumône sur le che> 
min en offrent même à vendre ; de m aimée que I on 
peut dire qu'il y a plus de maréchaux dans ce pays 
que dans aucun autre, bien qqà la lettre il n'y en 
ait point du tout. 

Il ne faut pas oublier encore de se pourvoir pour le 
voyage d'un grand manteau contro la pluie. Les man- 
teaux japonais sont faits d'un papier double vernissé 
et huilé; ils sont si amples uu’ils couvrent tout à la 
fois le cavalier, le cheval et le bagage- Il y a apparence 
que les Japonais en ont appris I usage, aussi bien uue 
le uom en pua, des Portugais. Ceux qui voyagent à pied 
en portent lorsqu'il pleut, à la place de mantoau ou de 
casaque du même papier. Pour se garantir de l aideur 
du soleil, il faut se munir d'un grand chapeau qui est 
lait de bambou ou de paille travaillée avec art, en 
forme do parasol. On l'attclie sous le menton avec de 
larges bandes de soie doublées de coton. U est trans- 
parent et extrêmement léger, et cependant, dès qu'une 
mis il est mouillé, la pluie ne saurait passer au travers. 
Dans les villes et les villages, les femmes portent même 
ce chapeau, quelque temps qu'il fassu. 

Kn vayage les Japonais portent des hauts-de-chaus- 
scs fort larges, qui vont en rétrécissant pour couvrir 
les jambes, et qui sont fendus des deux côtés pour y 
faire entrer les extrémités de leurs longues robes, qui 
sans cela les incommoderaient beaucoup en marchant 
ou en allant à cheval. 11 y en a oui portent un justau- 
corps ou manteau court i>ar-Jessus ces chausses; 
d'autres, au lieu de bas, attachent un ruban large autour 
de leurs jambes. Les porteurs et les domestiques 
n'ont point de hauls-de-ebausses , et pour être plus 
agiles, ils troussent leur lobe jusqu à leur ceinturon , et 
exposent ainsi leurs uudilés k la vue de tout le monde , 
disant qu'il n'y a point de raisons pour les porter à en 
avoir honte. 

Les Japonais de l'un et de l'autre sexe ne sortent 
jamais suus éventail , comme à peu pris nous autres 
Kuropéens ne sortons guère sans gants. Dans leurs 
voyages ils se servent d une espèce d’éventail sur le- 
quel les routes sont imprimées, et qui leur marque 
combieu de milles ils ont à faire, dans quelles hôtel- 
lerie* ils dut vent loger, et k quel prix y sont les vivres. 
II y en a qui, su heu de ces éventails, se servent de 
livres qui indiquent tout cela , et que nombre de petits 
mendiants sur les chemins offrent k vendre aux voya- 
geurs. Avec tout cet attirail un Japonais k cheval lait 
une drôle de ligure, 11 y a aussi, en place de cheval les 
norimons et les conçus, espèces particulières de chaises 
ou de litières daus lesquelles on sefsit porter pardeux, 
quatre, huit hommes ou davantage, suivant le rang 
ou la fortune. 

Au Japon les grands chemins sont si larges que deux 
troupes de voyageurs, quelque nombreuses quelles 
soient, peuvent passer commodément et sans obstacle 
l une à côté de l'autre. Dans ce cas, la troupe qui, 
selon la uiauièrede parler des Japonais, monte, c'est- 
à-dire va à Nia ko, prend le côté gauche du chemin, 
et celle qui vieut de Miako, le côté droit, Toutes les 
grandes routes sont divisées pour l'instruction des 
voyageurs, en milles géométriques, lesquels sont tous 
marqués et commence!» l au grand pont de Jédo , comme 
point central ; de manière qu un voyageur, en quelque 
lieu de l'empiiu qu'il se trouve, pcui sàvoir à toute 
heure de combiuu de milles japonais il est éloigné du 
la capitale de l'eiupire. Les milles soûl marqués par 
deux petites hauteurs placées de chaque côté du che- 
min , vis-à-vis l'une de 1 autre, et au sommet desquel- 
les on a planté un ou plusieurs arbres. A l'extrémité 
de chaque contrée, province ou petit district, il y a 
dans le grand chemin un pilier de bois ou de pierre 
sur lequel Boni gravés des caractères indiquai! I les pro- 
vinces, les terres qui aboutissent à cet eudroil-ia, et 
quels en soûl .es propriétaires. On eu voit de pareils 
également à l'entrée des chemins de traverse. 

La route qu'il faut tenir pour aller de Nagasaki à 


Jédo se divisa en trois parties. Premièrement on va par 
terre, par I intérieur ‘le IU« Klutlo, à U ville de K — 
kurn.où l'on arrive en cinq jours. De Kukuraon passe . 
le détroit dans de petits bateaux qui mènent à Sitno- 
noseki, éloignée d'environ deux lieues, port dans lequel 
on trouve un vaisseau où l'on s'embarque pour aller 
à Osaka, ville que I on alteiul au bout de huit jours, 
plus ou moins, selon que le vent se rencontra favora- 
ble ou contraire. Osaka est une ville renommée pour 
l'étendue de sou commerce et là richesse de ses habi- 
tants. Là on reprend la (erre, et l'on traverse le conti- 
nent de la grande île Niphon, jusqu'à Jédo, résidence 
de 1 empereur, où l'oti arrive en quatorze ou quinze 
jours en suivant la côte L’ambassade hollandaise sé- 
journe environ vingt jours danR la capitale, et après 
avoir été admise à l'audience de Sa .Majesté impériale , 
elle revient à Nagasaki par le même chemin , achevant 
ainsi son voyage dans l'espace de trois mois, La dis- 
tance de Nagasaki à Jédo est de trois cent vingt- trois 
lieues japonaises, qui reviennent à environ deux cents 
milles d'Allemagne. ICntre les villes et les villages il y 
a de chaque côté du chemin , dans la plupart des pro- 
vinces, un mngde sapins plantés à la ligne, et dont 
l'ombrage rend le vovage également agréable cl com- 
mode. Les chemins d ailleurs sont bien entretenus ; ils 
ont des fossés et de petits canaux que les villages 
entretiennent tous les jours. Les personnes de qualité 
les font balayer un moment avant qu elles y passent; 
elles trouvent è chaque deux ou trois lieues de distance 
des huttes de feuillage vert pour s’y reposer. Kn plu- 
sieurs endroits ces chemins traversent des lieux escar- 

f )és où les voyageurs sont quelquefois obligés de se 
aire porter dans des cangos On traverse les rivière* 
dans les endroit* où elles sont guéables; en général, 
elles sont très rapides, et quelques-unes changent 
continuellement de lit, comme par exemple le fleuve 
d'Avkogawa ; et de là vieut qu'en proverbe on compare 
à TAskagawa lespensonnes inconstantes. Sur los rivière* 
qui ne coulent pas avec trop de rapidité, on a con- 
struit des ponts en bois de cèdre. Partout on voyage 
sans payer ni taxe ni douanes; seulement en quelques 
endroit* on donne en hiver au garde du pont un te nui 
ou un üard pour sa peine. 

Suivant la remarque de Kmmpfer, tous les bâtiments 
du Japon sont pour I ordinaire bas et en bois. Les 
maisons des particuliers ne doivent pas avoir plus de 
six toises do hauteur , ainsi le veut lu loi. Les palais 
du daj'ri et de l'empereur séculier n'uni qu'un elage; 
et si quoique* maisons particulières en ont deux , on 
ue saurait loger dans le second ; ii ne sert que de gre- 
nier et n'a d'autre couverture que le toit. Les Japonais 
ne font leurs maisons si basse* qu'à cause de* fréquents 
tremblements de terre auxquels ce pays est sujet. Du 
reste, ces maisons sont propres et bien meublées. Kn 
général, des paravents faits de papier peint ou doré, 
et enchâssé* dans une bordure ue bois, tiennent lieu 
de murs de séparation ou de cloisons; on peut les ôter 
pour élargir à volonté les chambres Le plancher est 
fait de planches proprement couvertes de belles nattes 
qui, d après uue loi du pays, doivent avoir la mémo 
grandeur dans toute l'étendue de 1 empire, c'est-à-dire 
uue toise de long, sur uue demi-toise de large. Tout le 
bas des maisous, l'escalier pour monter au secoud 
éloge, s'il y en a un, les portes, les fenêtre* et les al- 
lées , tout ou un mot est parfaitement peint et vernissé. 

Le plafond est couvert de papier à fleurs d'or ou d ar- 
gent, et il n'y a pas un seul coin de la maisou qui n'ait 
quelque chose u agréable et de riant. Toutes ces mai- 
sons sont fort saines; elles sont bâties do bois de cèdre 
ou de sapin. La noblesse japonaise a des châteaux sur 
le bord des rivières, ou sur quelque éminence 

La plupart des villes sont fort peuplées et bien bâ- 
ties. Les rues sont générale meut régulières, car el- 
le* s'étendent en Jigue droite et se coupent à angles 
droits. Ces villes u uni ui murailles ni fossés; les deux 
principales portes par lesquelje* les habitants en- 
trent et sortent ne sont pas meilleures que les porte» 
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ordinaires que l’on a élevées à l'ouverture de chaque 
rue, et qu'on ferme à l'entrée de la nuit. Dans les 
► grandes villes où quelque prince réside, ces deux por- 
tes sont un peu plus belles, et on y monte la garde par 
respect pour le prince. De Nagasaki à Jédo, Kæmpfer 
compta trente-trois villes et quatre-vingts bourgs ou 
villages. Les villages n'ont souvent qu’une seule rue. 
Notre voyageur eut aussi occasion d’apercevoir dans 
son chemin les lieux destinés aux exécutions publiques, 
et situés hors des villes et des villages, à l'occident : 
il y avait des poteaux et d’autres instruments d'exécu- 
tion. 

Pour la commodité des voyageurs, il y a dans tous 
les principaux villages et hameaux uqe poste qui ap- 
partient au seigneur du lieu, où l'on peut trouver en 
tout temps, à certains prix réglés, un nombre sufllsant 
de chevaux, de porteurs, de valets, en un mot, tout 
ce dont on peut avoir besoin. On y change de chevaux 
quand ils sont fatigués A toutes ces postes , il y a aussi 
jour et nuit des messagers pour porter les lettres , les 
édits et les déclarations de l'empereur, ainsi que des 
princes de l’empire, le tout renfermé dans une petite 
botte vernie de noir , sur laquelle sont les armes de 
l'empereur ou du prince qui les envoie, et le messa- 
! ger la porte sur l'épaule attachée à un petit béton. Il 
y a toujours deux de ces messagers qui courent en- 
semble, afin que s'il arrivait quelque accident à celui 
qui porte la botte, l'autre pût prendre la place et re- 
mettre le paquet au prochain relais. Tous les voya- 
geurs de quelque rang qu'ils soient, même les princes 
de l'empire et leur suite, doivent sortir du chemin et 
laisser un passage libre à ces messagers, qui prennent 
soin de les avertir à une distance convenable, par le 
moyen d'une petite cloche qu'ils sonnent, et qu'ils 
portent pour cet effet toujours avec eux. II y a des hô- 
telleries en assez grand nombre et assez bonnes tout le 
long de la roule. Les meilleures sont dans les villages 
où il existe des postes; mais comme nous l’avons dit, 
les voyageurs ne doivent jamais y attendre ni lit ni 
couverture ; il faut qu’ils en portent avec eux , ou 
qu’ils couchent sur le tapis du plancher, en se cou- 
vrant de leurs propres habits. 11 y a dans la chambre 
un trou carré et muré qu'on remplit en hiver de cen- 
dres , sur lesquelles on met des charbons allumés pour 
tenir l'appartement chaud. Une petite galerie ou pro- 
menade, qui avance hors de la maison sur le jardin, 
conduit aux lieux d'aisances, et à un bain ou à une 
étuve. On peut donc prendre un bain chaud tous les 
soirs. Les Japonais en usent fréquemment, et comme 
ils peuvent se déshabiller en un instant, ils y entrent 
au moindre avertissement; ils n'ont qu’à détacher 
leur ceinture, et tous leurs habits, tombant à la fois, 
les laissent entièrement nus, excepté une petite bande 
qui leur couvre le milieu du corps. 

Il y a aussi sur la route une infinité de plus petites 
hôtelleries , de rôtisseries , de sacki ou cabarets à bière, 
de boutiques de pâtisserie et de confitures ; on trouve 
de ces établissements dans le milieu des bois et sur 
le haut des montagnes , de manière que les voyageurs 
à pied et le petit peuple ont partout de quoi se restau- 
rer à peu de frais. 11 y a toujours quelque chose qui 
sert à récréer et à attirer les passants , comme un ruis- 
seau d'eau claire , uu ombrage et des (leurs , et de plus 
une jolie servante , ou une couple de jeunes tilles bien 
mises qui se tiennent sur la porte, et qui invitent fort 
gracieusement le inonde à entrer et à acheter quelque 
chose. Les vivres, comme gâteaux, etc. , sont devant 
le feu, dans un place ouverte , attachés à des brochettes 
de bambou, afin que les voyageurs puissent les pren- 
dre en passant, sans être obligés de s'arrêter. Dès que les 
hôtesses, cuisinières ou servantes, voient arriver quel- 
u'un de loin , elles allument le feu pour donner lieu 
e croire que les vivres ont été appiêlés dans le mo- 
ment môme : les unes s’occupent à faire le thé, les autres 
à dresser la soupe dans une coupe, d'autres à remplir 
des tasses de sacki ou d'autres liqueurs, pour les pré- 
senter aux passants, toujours en causant et en vantant 


leur marchandise d’une voix assez haute pour se faire 
entendre de leurs voisins qui exercent la môme pro- 
fession. Le thé est la principale boisson des voyageurs 
sur la route. 

. Tous les jours il voyage une quantité prodigieuse de 
monde au Japon. Les princes et les seigneurs de l'em- 
pire avec leur suite nombreuse, comme aussi lesgou-r 
verneurs des villes impériales et des terres appartenant 
à la couronne, sont obligés d'aller une fols l*an à la 
cour, afin de rendre leurs hommages au prince sé- 
culier : ils doivent donc se trouver sur les grandes 
routes deux fois par an , c'est-à-dire quand ils.vont 
à Jédo et qu'ils en reviennent. Ils voyagent toujours 
avec une grande pompe ; le cortège d’un prince ou da- 
mio est composé de près de vingt mille personnes. 
Il y a aussi de nombreux pèlerins qui se rendent 
à lssé, lieu consacré pour les Japonais, comme la .Mecque 
l'est pour les musulmans. Quelques-uns de ces pè- 
lerins sont entièrement nus, dans les plus grands 
froids de l'année, ayant seulement un peu de paille 
à l'endroit de la ceinture pour couvrir les parties hon- 
teuses. Une infinité de mendiants couvrent de môme 
les chemins par tout l'empire; il en est qui se rasent 
la tête : ceux-ci forment un ordre religieux. Il existe 
également de jeunes religieuses ou nonnes, ordre 
composé des plus jolies femmes du Japon. Les filles des 
auvres gens qui ont des charmes mendientainsi en ha- 
its de religieuse, et réussissent aisément à attendrir les 
voyageurs. Les nonnes, en général, ont été élevées dans 
des lieux de débauche, et après avoir fait leur temps, 
cllesachètent le priviléged’enirerdans une communauté 
pour y consumer le reste de leur beauté et de leur 
jeunesse. Elles guettent les passants sur les chemins, 
mais sans être effrontées; elles tiennent ordinairement 
à la main une houlette : elles sont ouvertes et agréa- 
bles, et en apparence modestes, ce qui ne les empê- 
che pas d'exposer leur gorge toute nue aux yeux des 
voyageurs charitables, tout le temps qu'elles leur tien- 
nent compagnie, et souvent môme elles s'abandonnent 
à des mouvements impudiques. 

Indépendamment de ces filles que I on rencontre sur 
les grands chemins et qui sont toujours prêtes à livrer 
leurs charmes, il y a dans les hôtelleries, les cabarets 
à thé et les rôtisseries, surtout dans les villages et ha- 
meaux de la grande Ile Niphon, une innombrable quan- 
tité de filles de joie qui se tiennent debout à la porte 
des maisons, ou s'asseyent sur une petite galerie qui 
avance sur la rue, d'où, avec un air riant et des paroles 
engageantes, elles invitent les voyageurs à entrer de 
préférence dans leur hôtellerie. Plusieurs villages sont 
remplis de ces espèces de jeunes sirènes, toujours prè- 
les à vendre leurs faveurs au premier venu. A peine 
dans toute la grande Ile de Nipnon y a-t-il une hôtel- 
lerie que I on ne puisse considérer comme un lieu de 
débauche ; et si un de ces lieux se trouve accidentel- 
lement plein d’un trop grand nombre de voyageurs , 
les hôteliers voisins sein presse ni toujours de prêter, 
leurs filles de joie à celui qui en est le maître, a con- 
dition que l’argent qu'elles gagneront leur sera fidèle- 
ment payé. 

Kæmpfer dit que l'ambassade hollandaise est toujours 
parfaitement accueillie sur les roules, depuis Nagasaki 
jusqu à Jédo. On nettoie et on balaie les chemins devant 
elle ; on jette de l'eau pour abattre la poussière ; on 
fait tenir à l'écart le petit peuple et les oisifs ; les ha- 
bitants des villes et villages, de chaque côté des rues,' 
regardent passer I ambassade assis sur le derrière de 
leurs maisons ou à genoux devant, derrière les para- 
vents, en observant un grand respect et un profond 
silence. On témoigne à l'ambassade un respect qui n est 
dû qu’aux princes et aux seigneurs du pays. Les parti- 
culiers qui voyagent soit à pied, soit à cheval, doivent 
s'ôter du chemin et se découvrir la tôle pour laisser 
passer le cortège . Quelques-uns môme tournent le 
dos. ce qui es l une marque plus grande encore d'iiu- 
xnilitc, et la plus grande civilité qu’un Japonais puisse 
faire. 
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L'ambassade descend aax mômes hôtelleries où les 
rinces et les seigneurs du pays s'arrêtent quand ils vont 
la cour, c’est-à-dire toujours aux meilleures. Dès 
que les Hollandais y sont entrés, on arbore l’étendard 
et les armes de la Compagnie , pour faire ravoir par 
ce moyen à tout le voisinage quels sont ceux qui lo- 
gent en cet endroit. L’hôte vient en habits de céré- 
monie à la rencontre de l’ambassade, dont il salue 
chacun des membres, en accompagnant .son compli- 
raenld'une profonde révérence. Arrivés à l'hôtel, onpré- 
senle des pipes et du tabac avec du feu aux amateurs. 
Les servantes mettent le couvert et servent la table, 
roGlant de celte occasion pour engager leurs hôtes à 
e plus grandes faveurs. On fait par iour trois repas, 
c'est-à-dire un bon déjeuner de grand matin , un dîner 
à midi , et un souper le soir. L'ambassade mange par- 
tout à la manière des Européens, quoique les cuisi- 
niers soient japonais L'hôte fait servir un plat à la ja- 
ponaise pour chacun des voyageurs; ils boivent des vins 
d'Europe et de la bière de riz chaude. On paie l'écot en 
espèces d'or, que l'hôte reçoit en se traînant sur ses ge- 
noux et sur ses mains, en faisant une profonde révé- 
rence, et en prononçant d une voix basse et sourde, 
au moment qu’il prend I or déposé sur une petite table, 
1 exclamation ha, ha, ha! trois fois, par laquelle les in- 
férieurs ont coutume au Japon, de témoigner leur res- 
pect à leurs supérieurs. Toutes les visiles que l'am- 


bassade reçoit su rsa roule prouvent la civilité et l'hon- 
nêteté du peuple japonais ; mais les commissaires du 
gouvernement empêchent toujours toute espèce de con- 
tact des naturels avec les étrangers. 

Nous avons dit que l'on comptait cinq grandes vil- 
les impériales : Osaka, qui en est une où l'ambassade 
doit passer, est située dans une plaine fertile, sur les 
bords d une rivière navigable. Toutes les maisons 
sont admirablement tenues, mais n'ont ni tables, ni 
chaises, ni autres meubles, comme nos appartements 
d'Europe. Les rues sont propres, quoique non pavées; 
cependant, pour la commodité des piétons, il y a un 
petit pavé de pierre de taille, le long des maisons, de 
chaque côté de la rue. Au bout de chaque rue il y a de 
bonnes portes que l'on ferme la nuit, pendant lequel 
temps il n'est permis à personne d'aller dune rue à 
l’autre sans une permission ou un nasse port del'ollo- 
na, ou officier qui commande dans la rue. Il y a 
aussi dans chaque rue un endroit entouré de balus- 
trades où l'on tient tous les instruments nécessaires 
en cas de feu. Osaka est gouvernée nar des maires, 
et par la cour des oltonas, chefs de communauté 
ou oflleiers commandants de chaque rue. Les maires 
et les oltonas sont subordonnés à l'autorité de deux 
ouverneurs impériaux, qui ont aussi le comman- 
ement sur tout le pays voisin. La ville d'Osaka 
renferme environ cent soixante mille hat'tants : elle 
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est h plus marchande du Japon. & cause de sa situation 
avantageuse pour fa* PB le commerce par terre et par 
eau. Les Japonais l'appellent le théâtre unlrersct de$ 
nlahirs et ries divertissements. On y représente tous 
les jours des co'T é.lies „ tant en public que dans les 
maisons des particuliers; les saltimbanques, les joueurs 
de gobelet, sy rendent de tous I- s endroits de l'empire, 
assurés d'y gagner de l’argent plus que partout ailleurs. 
A l'est de la ville est un grand chAleau devant lequel 
on passe pour aller & Miako, située à treize lieues d'O- 
saka. 

Miako en japonais signifie ville. Elle est ainsi nom- 
mée par excellence, vu que c'est la demeure de Sa Sain- 
teté le daïri, ou empereur héréditaire. Elle est située 
dans une gande plaine et entourée d'agréables colli- 
nes, de verdure et de montagnes d'où descendent une 
grand nombre de petites rivières ou de fontaines char- 
mantes. Le côté do la montagne offre un grand nombre 
de temples, de monastères, de chapelles et d'autres bâ- 
timents religieux. Trois rivières qui ont peu de pro- 
fondeur entrent dans la ville du môme côté : la plus 
grande sort d'un lac; les deux autres descendent des 
hauteurs voisines, et toutes trois se réunissent en une 
seule au cœur de la ville, où il y a un grand pont do 
deux cents pas de longueur Là, toutes les eaux réunies 
coulent du côté de l'ouest. Le daïri, avec sa maison 
ecclésiastique et sa cour, se tient dans un quartier au 
nord de la ville, séparé du reste de la ville par des murs 
et des fossés. Au côte occidental du Miako est un châ- 
teau fortifié, bâti en pierres de taille et qui sert à loger 
le monarque séculier, lorsqu’il vient visiter le daïri. Ce 
château est gardé par une petite garnison que com- 
mande un capitaine. Les rues de Miako sont étroites, 
mais toutes régulières ; les maisons n'ont que deux 
étages, les toits sont couverts de bardeaux. Au som- 
met il y a toujours une auge pleine d'eau, avec tous les 
instruments nécessaires en cas d'incendie. Miako est 
le plus grand magasin de toutes les manufactures du 
Japon; à peine y a-t-il une maison qui n'ait queluue 
chose à vendre ou à acheter. C'est la que l'on raffine 
le cuivre, que I on bat monnaie, que l'on imprime des 
livres, et que l'on fait au métier les plus riches étoffes 
h fleurs d or et d'argent. Les meilleures et les plus 
chères teintures, les ciselures les plus exquises, toutes 
sortes d’instruments de musique et d'ouvrages en or et 
autres métaux, se font à Miako dans la dernière perfec- 
tion, de même que les plus riches habits et les parures 
les plus élégantes. Enfin, on ne saurait rien souhaiter 
qu'on ne le trouve dans celte ville. Le président du tri- 
bunal de justice qui réside à Miako a, immédiatement 
sous l'empereur, le commandement souverain sur tous 
les gouverneurs et officiers des provinces occidentales 
de l'empire. Personne n'a la permission de passer par 
Array et par Fakone. deux des plus importants pas- 
sages et en quelque façon les clefs de la ville capitale 
et de la cour, sans avoir un passeport signé de sa main. 
Miako renferme plus de cinquante mille ecclésiastiques 
et quatre cent soixante et dix-huit mille laïques. 

Quant à la ville de Jédo, capitale du Japon, elle est 
regardée comme la première et la plus grande de tout 
l'empire, à cause de l'affluence de princes et de sei- 
neurs qui, avec leurs familles et une grande suite de 
oinesiiques. grossissent la cour impériale; à cause aussi 
du nombre des habitants qui y est presque Incroyable. 
Elle est située dans une grande plaine, au bout d’une 
baie poissonneuse et basse, où les navires d'une charge 
un peu considérable ne peuvent arriver, car ils sont 
obligés de s arrêter à une ou deux lieues au-dessous. 
Du côté de la mer, Jédo a la figure d’un croissant, et 
les Japonais prétendent qu elle a sept lieues de long, 
cinq de laige,et vingt de circonférence. Elle n'est point 
entourée d une muraille, non plus que le» autres villes 
du Japon ; mais elle est coupée par plusieurs fossés ou 
canaux, avec de hauts remparts éleves des deux côtés, 
sur la plate-forme desquels on a planté des rangées 
d arbres. Une grande rivière qui a sa source à l’ouest 
de la ville la traverse et se jette dans le port; un de 


scs bras sert de tissé au château qu’il entoure, et de 
là se jette aussi dans le port par cinq embouchures; 
chacune a son nom particulier, et uu pont magnifique. 

Jédo n'est point bâtie avec la régularité que l'on re- 
marque dan* les autres villes du Japon, surtout à Mia- 
ko. Cela vient du ce qu'elle n'est parvenue que p.ir 
degrés à sa grandeur actuelle. Les maisons sont petites 
et liasses comme dans tout le reste de l'empire, bâties 
en bois de sapin , avec un léger enduit d'argile ; en de- 
dans elles sont ornées et divisées en appartements avec 
des paravents de papier ; les fenêtres sont fermées avec 
des jalousies. Chaque maison a près du toit une cuve 
pleine d’eau pour les cas d'incendie Les gens d’église 
sont très nombreux à Jedo. Cette ville a un grund nom- 
bre de superbes palais, séparés et distingués des mai- 
sons des simples particuliers par de grandes cours et 
de magnifiques portes, auxquelles on monte par des 
escaliers décorés et vernisses, qui n'ont que peu de 
marches. Il existe à Jédo un grand nombre d'artistes et 
du gens de toutes sortes do professions ; cependant on 
y vend plus cher qu'ailleurs les objets que l'on s’y pro- 
cure. Le château où réside l'empereur, autrement ap- 
pelé seogoun par opposition au daïri , est situé pres- 
que au milieu de la ville, et peut avoir cinq lieues japo- 
naises de tour; il comprend quatre grandes divisions 
ou palais séparés. Les portes sont vernissées et les fer- 
rures dorées. On prétend que Jédo a plus de deux cent 
quatre-vingt mille maisons, et que la population dépasse 
un million trois cent mille haditants. C'est à Jédo qu'a 
été publiée la grande tlncyclojtèdie japonaise que pos- 
sède la Bibliothèque impériale de Pans. 

Tels sont les principaux détails du voyage de Kæmp- 
fer. Nous ajouterons ceux que nous fournissent d'au- 
tres voyageurs plus récents, tels que Fischer et Merlan, 
deux autres Hollandais qui ont vu également l’inté- 
rieur de cet empire. 

D après Fischer, qui a résidé depuis 18Î0 jusqu'à 18Î9 
au Japon et qui a lait en 1811 le voyage à Jédo, les Ja- 
ponais sont aujourd’hui divisés en deux grandes sectes 
religieuses, celle de Sinlo et celle de Bodso. La pre- 
mière existe de temps immémorial; la seconde em- 
brasse toutes les croyances religieuses importées par les 
peuples de la Cbiue et de l'Iude, et notamment la doc- 
trine des Brames, de Xaca, et celle de Coufucius. Ces 
sectes sont généralement tolérantes les unes envers 
les autres. 

Le daïri ou mikaddo, empereur ecclésiastique, n'a 
toujours qu'une ombre de puissance; il est réellement 
sous 1 autorité du koubo ou seogoun, empereur sécu- 
lier. Ce daïri a pour prison Miako, qu’il ne quitte que 
dans les grandes solennités pour se rendre uu temple 
de Tslwomgs. Comme s’il n y avait eft lui rien de ter- 
restre, on garantit avec soin sa personne de tout con- 
tact impur: attention qui, tout en flattant son orgueil, 
sert la politique de ses maîtres 11 a une femme légitime 
et une douzaine de concubines; la musique, la poésie 
et l'élude viennent aussi le distraire des soiusdesa gran- 
deur. Il ne se sert qu'une fois de la même pipe et de la 
même vaisselle; scs ustensiles, comme il a déjà été Jit 

lus haut, sont brisés après chaque renas. Lorsqu'il vient 

mourir, on garde le secret de cet événement jusqu'à 
ce que son successeur soit intronisé. Le daïri a uno 
cour très nombreuse de prêtres et de moines. 

L'empereur temporel laUse à un conseil de ministres 
les soins de l’administration. Ce conseil suprême est 
présidé par un premier miuistre; et, en cas de partage 
d opinions, la question est soumise à l’arbitrage non 
de l’empereur, mais de ses trois parents les plus pro- 
ches, y compris l'héritier présomptif de la couronne. 
Le conseil correspond avec le gouverneur de chaque 
province, qui est luiqnême surveillé par des espions. 

Au Japon chaque famille doit fournir un soldat ; 
cinq forment 1 escouade, et vingt cinq escouades Com- 
posent un bataillon. Les bataillons sont groupés en 
brigades de six à sept mille hommes- Indépendamment 
de t'armée régulière et des agents de police* chaque 
rue a ses gardes de jour et de nuit ; système préventif 
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qui assure au Japon la propriété el la vie des habi'anls, 
el contribue à rendre les punitions corporelles très ra- 
res, à cause de la sévérité des lois 

Les Japonais sont orgueilleux, sensuels el ignorants; 
comme les Chinois, ils dédaignent tout ce qui leur est 
inconnu. Cependant 4e» lettrés japonais cultivent la 
langue hollandaise, et quelques-uns la parlent il Jédo 
el à Nagasaki presque aussi bien qu'a Amsterdam. 
Les Japonais sont en général intempérants et débau- 
chés. Nous avons déjà vu combien il existe de maisons 
de prostitution dans les principales villes Les plus bel- 
les femmes sont tirées de l’tle Sikokf, où on les achète 
à l’âge de dix ou douze ans, pour les amener en- 
suite dans les établissements de débauche : c'est daus 
ces lieux que les Européens, à Nagasaki, vont cher- 
cher des femmes qu’ils attachent à leur service, el qui 
sont poureux d une fidélité à toute épreuve, à file de 
Décima. Les résidents hollandais passent leurs soirées 
d'hiver aveé une jolie Japonaise, qui leur prépare leur 
thé. 

Ce qui caractérise surtout la sévérité de l’organisa- 
tion sociale du Japon, c’est ( hérédité des professions 
et de* industries. La population est divisée en huit 
classes : les princes ou gouverneurs des provinces , 
les nobles, les prêtres, les militaires, les ufiioers civils, 
y compris le corps des lettrés, les marchands, les ar- 
tisans et les laboureurs. Une seule classe est placée, 
on ne sait pourquoi, au ban des institutions du paya, 
comme les parias chez les Indous : c'est celle des tan- 
neurs. Tout rapport est interdit avec eux, et ce n’est 
que dans leurs rangs qu'on choisit les bourreaux. Les 
trois premières classes ont le privilège de porter deux 
sabres; la cinquième, qui comprend les chirurgiens, les 
médecins, elen général tous ceux qui professent départs 
libéraux, n'en portent qu’un seul. Celle arme est bien 
trempée; car si les Turcs se vantent de traueber le cou 
d'un chameau en tenant le sabre à deux mains, un 
maître d'escrime japonais peut, dit-on, d'un seul coup 
horizontal, couper un homme en deux par le milieu 
du corps. 

Chçz les Japonais, l’oubli des injures est flétri 
comme une lâcheté. Le suicide est très fréquent, et 
le mépris de la mort est porté à un tel point, uu’un 
homme au désespoir se déchire les entrailles de ses 
propres mains , aux applaudissements de ses nom- 
breux amis toujours prêts à l'imiter. La piété filiale 
est en grand honneur, malgré la sévérité de la disci- 
pline paternelle. Les hommes pouvant avoir autaut de 
concubines qu ils en désirent, les femmes rivalisent de 
coquetterie pour les captiver. Les maris peuvent com- 
mettre autant d'intidéJitcs qu'il leur plaît, tandis que 
l'adultère chez l’épouse est puni de mort. 

Sous le rapport de l'industrie, les Japonais déploient 
une grande habileté. Leur agriculture est très avau- 
cée. Ils aiment beaucoup les fleurs, et nous leur de- 
vons le camélia. 

Aujourd’hui ti&64) les Chinois peuveot introduire 
chaque année, <ians le port deNangasaki, dixjonques, 
el les Hollandais deux navires de six à sept cents 
tonneaux seulement. Les Chinois apportent au Japon 
des cuirs, des étoffes de soie, du bois de snndal, du 
thé, etc- ; ils en emportent du camphre, des perles, du 
papier, de la porcelaine et quelques autres marchan- 
dises. Les Japonais fabriquent aussi des télescopes, 
des thermomètre* , et de I horlogerie d'une rare per- 
fection. Les arts du dessin et de 1a peinture sont très 
cultivés, ainsi que l'art dramatique. 

La factorerie hollandaise envoie maintenant tous 
les quatre ans une députation à Jédo ; elle est com- 
posée ainsi que nous l avons dit plus haut, et le voyage 
a toujours lieu de la même manière. 

Suivant Fischer. la plupart des lieux habités au 
Japon se trouvent dans les plus beaux sites, sur les 
bords de la mer, de» rivières ou des lacs et de» baies ; 
ils sont par conséquent favorablement placés pour les 
communications commerciales. Les montagne* mêmes 
sont aussi peuplées que les vilfes, et on voit rarement 


au Japon une plaine de quelque étendue sans y dé- 
couvrir plusieurs villes, villages et lumeaux. Ce ne 
sont pas. comme eu Europe, des tours élevée* dans 
l'air qui annoncent l’approche d une ville; on s'en 
aperçoit à la foule qui encombre la route, comme un 
dimanche de la belle saison à Paris. Les chemins des 
montagnes sont larges, bordés d'arbres en allées, no- 
tamment de sapins, de cadres, de châtaigniers et de 
cerisiers. Dans le pays plat on aperçoit sur les riviè- 
res et les lacs d'innombrables embarcations se diri- 
ge ml vers les cités populeuses, et contribuant singu- 
lièrement à animer te paysage. Les temples se 
montrent presque toujoiTcs sur des collines, a l’om- 
bre de frais bosquets, et sont construits avec beau- 
coup d’art. Les villes où résident les princes sont 
entourées de fusses, de murs et de remparts garnis de 
tours hautes de (rois à cinq étages ; les portes sont 
fortifiées, et en état de résister à une attaque imprévue 
de l'ennemi. Ces places ne sont accessibles que de 
deux ou trois côtés , et l’entrée en e»t gardée par des 
troupes. 

Les villes, pour la plupart, sont coupées par des 
canaux au-dessus desquels s’élèvent des ponts bâtis 
en pierres de taille. Les rues sont tirées au cordeau, et 
on a soin de bien aligner la façade des maisons; elles 
ne doivent être que d’un étage ; mais les châteaux et 
les forts en oui plusieurs. Chaque propriétaire esllenu 
d'entretenir h ses frais et en bon état le trottoir en 

{ lierres de taille qui se trouve devant sa maison. Tout 
e sol de la ville est couvert de dalles de pierre ou de * 
fragments de cailloux fortement battus pour former 
une masse solide. L'extérieur des maisons est géné- 
ralement peu orné, car les Japonais logent leurs do- 
mestiques du côté de la rue, cl vivent eux-mêmes 
retirés dans la partie la dIus reculée de leurs habita- 
tions qui donue sur le jardin, et forme un séjour très 
agréable. 

Les boutiques dans les villes sont très multipliées , 
très élégantes, et contiennent une grande variété de 
marchandises. Les roaiBonB de thé ou tsiaya sont éga- 
lement très riches. Ce sont presque toujours des mai- 
sons de débauche, dont l'intérieur est muni de tout ce 
qui flatte les sens; le plus grand divertissement des 
Juponais est d'y passer les soirées avec de jeunes filles 
qu’on appelle tikakie , et qu’on y place à 1 âge de que* 
toize ou quinze oui, pour y rester jusqu'à vingt- 
cinq soumises aux volontés des amateurs. H y a aussi 
des joueuses de mnuie ou guitare à trois cordes, filles 
publiques également jeunes el jolies que l’on fait 
venir pour amuser les chaUnds, dans ces maisons 
de thé, ordinairement si nombreuses que daus les 
grandes villes elles forment des rues entières. L'ha- 
bitude d'y aller est si générale qu’entre les hommes 
on n'en fait pas mystère, et même des maris y mè- 
nent leurs femmes pour les faire participer aux amu- 
sements qu'ils y prennent. 

Fischer prétend qu’on se forme en Europe une 
fausse idée du gouvernement japonais; il soutient que 
bien qu'absolu il n’est pas arbitraire, et que silos lois 
sont sévères, chacun les connaît el sait ce qu elles 
permettent et ce qu elles défendent. « Personne, dit ce 
voyageur, ne peut, quel que soit son rang, intimider 
par des actions illégales un inférieur, el le forcer de 
plier à ses désirs; personne au Japon n’est au-dessus 
de la loi, et toutes les institutions tendent à établir la 
sûreté des personnes cl des propriétés. » Le Japonais, 
selon le même voyageur, est parfaitement libre el in- 
dépendant ; l’ouvrier actif est estimé ; les classes infé- 
rieures ont peu de besoins, la douceur du climat cl la 
fertilité du sol offrant d'ailleurs en abondance toutes 
les nécessites de la vie, ce qui fait qu’au Japon on ne 
connaît pas l'indigence et la mendicité. Chacun sem- 
ble heureux dans sa position ; le serviteur ne cherche 
pas à s'élever au-dessus du maître, el la jeunesse res- 
pecte l’âge mur. Il est vrai que la jeune lil'e, si die 
est pauvre, doit se prostituer, et que si elle est riche 
elle doit payer tribut à la mode à seize ans en se 
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noircissant les dents, en se rasant les sourcils, en se 
teignant les lèvres en vert, et en ne fardant le visage 
avec du blanc. 11 faut aussi qu'une femme' qui veut 
asser pour bien élevée prenne en toutes saisons force 
ains chauds, dont le résultat est de la vieillir de 
bonne heure. 

Indépendamment des lieux de débauche, les Japo- 
nais peuvent avoir chez eux des concubines avec leurs 
épouses légitimes, ce qui, dit-on, n'empêche pas 
celles-ci de rester généralement fidèles à leurs maris. 
Du reste, les fiançailles ont lieu de bonne heure, sou- 
vent même avant la nubilité, cause pour laquelle fans 
doute la loi permet d’avoir des concubines, en les 
assujétissant toutefois à une grande déférence envers 
l'épouse légitime. S il ne naît pas d’enfant dans un 
ménagé, le mari obtient facilement la prononciation 
du divorce, et alors la position de son épouse est dé- 
plorable, parce que légalement elle n’a droit de rien 
réclamer de son mari. En général la loi traite fort 
mal les femmes. Une femme n'est jamais admise 
comme témoin. A Quelque classe de la société qu elle 
appartienne, elle dépend toujours de ses parents. 
Cependant les lois la protègent en obligeant ceux-ci 
d'avoir soin d’elle. Au reste, dans la vie sociale au 
Japon, la femme est placée à peu près sur le même 
degré qu’en Europe; mais elle partage peut-être en- 
core plus les peines et le travail que les plaisirs de son 
mari. 

• La manière de voyager au Japon est moins expédi- 
tive qu’en Europe; cependant les postes y sont éta- 
blies sur un pied aussi régulier que toutes les autres 
institutions. On voyage ordinairement en chaise à 
porteurs, et les effets des voyageurs sont transportés 
par des hommes ou à dos de cheval. Les Japonais ai- 
ment cette manière de voyager, et se plaisent à parcou- 
rir avec une suite considérable les beaux paysages de 
leur patrie. Les postes, ainsi que nous avons eu déjà 
occasion de le aire, sont des établissements publics 
ue chaque prince est obligé d’entretenir dans Bes 
ornai nés, et qui , sur les grandes roules, sont admi- 
nistrés par des officiers particuliers. Selon la nature 
du chemin, les relais sont éloignés d’une heure et 
demie à quatre heures; on y change de porteurs et 
de chevaux, et on peut, si on le désire, poursuivre son 
chemin en peu de minutes; mais la politesse et la 
complaisance des jolies servantes dans les auberges y 
arrêtent ordinairement les voyageurs beaucoup plus 
longtemps, quand ce ne serait que pour se procurer 
du thé et des comestibles. 

Lorsque l'on est accompagné d’une suite nom- 
breuse, on envoie ordinairement en avant des cour- 
riers qui font préparer le nombre requis de porteurs et 
de chevaux : tout cela se pratique toujours avec le 
plus grand ordre, et sans neaucoup de bruit ni de 
mouvement. Le long des côtes et sur tous les lacs, il 
y a des communications régulières entretenues par 
des paquebots, qui transportent les voyageurs et les 
marchandises. Ces navires offrent toutes les commo- 
dités possibles, et sont arrangés de manière qu'en cas 
de calme ou de vent contraire, ils peuvent être halés, 
de sorte qu'on avance toujours cl que le voyage est 
rarement retardé. 

ALBERT-MONTéllONT. 
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VOYAGE AU JAPON. 

Aux détails qui précèdent sur le Japon nous ajou- 
terons ceux que fournit Palmer , et qu’il a recueillis 
environ cent cinquante ans après Kæmpfer. Indi- 
quons d'abord la position géographique de l’empire 
japonais. 

A l’orient de la Chine et dans le grand Océan se dé- 
veloppe un long groupes d lles asiatiques, formant ce 
qu’on appelle l’empire du Japon, par 41® 30’ — 44® la- 
titude nord, et 117® 50’ — 144* longitude est, depuis 
le détroit de La Pérouse au nord, jusqu’aux Iles Liéou- 
Kiéou au sud; ces dernières devenues en partie tribu- 
taires de la Chine, ainsiume Hic Formose, laquelle 
ferme la chaîne de l'archipel oriental d’Asie. En n'es- 
timant l’élcndoe de cet Etal que par les trois princi- 
pales Iles, celles de Niphon, Sikoki et Riusiu, qui ne 
sont séparées les unes des autres que par de petits 
bras de mer, on trouve environ 400 lieues de lon- 
gueur, sur une moyenne largeur de 40 à 50 lieues, et 
une superficie d'environ 16,000 lieues carrées, où 
vivent 30 à 40 millions d habitants. 

L’empire japonais, placé en face de la Corée, de la 
Chine et de la Tartario, a pour bornes naturelles, au 
nord, le détroit de Matsmat ou de Sangaar, qui sépare 
i'île de Niphon de celle d'Iesso ; mais si l’on y com- 
prend celle-ci, qui n’est guère qu’un vaste banc de 
sable, on a pour limites le détroit de La Pérouse, ou 
même plus loin la mer d’Ochotsk, si l'on adjoint file 
Saghalten, dont la moitié appartient au Japon et le 
reste à la Chine; à l'est et au sud, on trouve la mer 
Pacifique ou le grand Océan oriental ;*t à l'ouest une 
partie du même Océan , appelée mer du Japon, et 
dont la plus grande largeur est de Î00 lieues, comme 
aussi la moindre, appelée détroit de Corée, n’est que 
de 35 lieues. 

Toutes les lies du Japon paraissent couvertes de 
montagnes, et on y remarque plusieurs volcans en 
pleine activité; il en descend plusieurs rivières, qui 
se dirigent les unes à l'est vers le grand Océan, les 
autres à l'ouest dans la mer du Japon. 

Le Japon ae trouvant à tî7° de longitude orientale 
du méridien de Paris, le soleil s'j lève huit heures plus 
tôt que sur la capitale de la France. Bien qu'à peu 
très sous le même parallèle que l’Italie, l'Espagne et 
e midi de 1a France, le Japon a un climat tout diffé- 
rent : on y éprouve des alternatives d une chaleur 
extrême et d’un froid rigoureux ; il y pleut fréquem- 
ment, et ( horizon y est souvent chargé de brouillards, 
lédo, capitale du Japon, est à la même distance du 
pôle que Malaga en Espagne, et cependant la neige 
n’y est point rare en hiver ; d’où il fout conclure que 
la température de l'hémisphère oriental est moins 
douce que celle de l'hémisphère occidental. 

Cette différence du' climat en détermine aussi une 
dans les productions naturelles. Le riz est au Japon la 
base de 1 alimentation, comme le seigle en Rusrie, et 
la chair de poisson est pour les Japonais ce qu'est la 
viande pour les Européens. Le cuivre et le fer servent 
aux mêmes usages qu'en Europe. La consommation 
du sel au Japon est prodigieuse, à cause de la salaison 
des poissons Le chou marin nourrit aussi des milliers 
d’hommes. Les poules et les canards sont les seuls 
animaux domestiques; mais on n’ose pas les tuer, et 
on ne mange que leurs œufs. On ne connaît au Japon 
ni éléphants, ni lions, ni tigres, ni Anes, ai chiens de 
chasse. Les cygnes et les grues sont réputés oiseaux 
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sacrés, et on n'en tue jamais. On fabrique au Japon 
des soieries et de belles porcelaines. Le commerce est 
borné à l'intérieur et consiste en échanges. 

Venons maintenant au voyage même de l'Améri- 
cain Palmer. 

Ce voyage, effectué en 1845 et publié en 1846, a 
procuré, entre autres résultats, des notions précieuses 
sur le Japon, notions d'autant plus dignes aatlenlion 
qu elles paraissent annoncer une ère nouvelle et l'ou- 
verture de relations suivies entre l’Europe et celte 
contrée, la plus reculée de l'Asie orientale. M. Pal- 
mer a commencé par consulter les journaux et les 
rapports des résidents hollandais à' Nangasaki, seul 
port japonais qui leur soit ouvert, et dans lequel l'a- 
miral français Cécile a mouille en 1846, à l'extrême 
étonnement des naturels, qui voyaient pour la pre- 
mière fois notre pavillon flotter sur de si grandes ma- 
chines de guerre; puis il a recueilli par lui-même, 
étant en Chioe. sur l'intelligence, le raffinement d es- 
prit et la civilisation des Japonais , des particularités 
et des faits nouveaux qui prouvent la supériorité de ce 
peuple remarquable sur toutes les nations asiatiques 
qui l'environnent. 

Le Japon est un empire féodal ; la résidence impé- 
riale est fixée à Miyako- C'est là que demeure le mi- 
kado, le souverain ; le ziogoun, son lieutepant, tient 
sa cour à leddo, capitale ordinaire ou résidence vice- 
royale. Il est assisté dans l'administration des affaires 
publiques par un grand conseil d'Etat, composé de 
cinq princes du sang impérial et de huit princes du 
plus haut rang. Le président du conseil prend le titre 
de gouverneur de l empire, et exerce les fonctions de 
ministre de l'intérieur. 

Le ziogoun actuel est représenté comme un prince 
habile , énergique , éclairé. Le gouvernement prend 
un vif intérêt aux progrès des sciences chez les 
nations de l'Occident, ainsi qu'aux mouvements poli- 
tiques; il entretient à Nangasaki un bureau de lin- 
guistes capables, parfaitement versés dans les princi- 
pales langues de l'Europe, chargés de traduire en 
japonais, pour leurs propres encyclopédies et pour 
leurs publications périodiques destinées à l'enseigne- 
ment du peuple, la description des découvertes les 
plus récentes dans les sciences et des perfectionne- 
ments dans les arts, ainsi que le récit des événements 
politiques tirés des journaux hollandais ou obtenus 
des résidents hollandais de Nangasaki. On compte 
-parmi leurs traductions en japonais plusieurs ouvra- 
ges des plus célèbres savants de l Europe, quelques- 
unes des œuvres de La Place. 

La langue a un alphabet de 48 signes; elle est 
polysyllabique, douce, harmonieuse ; c est la plus polie 
et la plus parfaite de toutes celles de l'Asie orientale; 
elle n’a aucune affinité avec le chinois ni avec aucun 
dialecte asiatique, à l'exception du seul coréen. Leur 
syllabaire date du vin siecle; il s'écrit avec qu&Lre 
sériés de caractères, savoir : le katakana , à l'usage 
des hommes; le kirakana, à l'usage des femmes; le 
manyokana, et le yematokana . Ou ne sait pas bien 
la différence qui existe entre ces deux derniers. On 
écrit du haut en bas par colonnes, comme les Chinois, 
et de droite à gauche. Les caractères idéographiques 
chinois leur servent pour certains de leurs ouvrages 
modèles qu'ils ont tirés originairement de la langue 
chinoise ; ce qui fait que l'on regarde comme indis- 
pensable la connaissance préalable de celte langue 
pour avancer dans la littérature japonaise. 

Une de leurs encyclopédies consiste en 630 vou- 
lûmes. Ils possèdent en outre de nombreux ouvrages 
d'histoire nationale et étrangère, de géographie, de 
voyages, de sciences, d'arts, de poésie et de littéra- 
ture. Le président de l'Académie impériale à leddo 
passe pour être versé dans les plus hautes branches 
îles mathématiques et de l'astronomie. 

La littérature est cultivée avec une grande ardeur à 
Miyako, résidence impériale;* on compte parmi les 
littérateurs des deux sexes des poètes , des historiens 


et des philosophes moralistes qui font leur jouissance 
et leur unique affaire des études et des travaux litté- 
raires. 

Les Hollandais trouvent très profitable leur com- 
merce avec le Japon. Pour assurer à leur factorerie de 
l'ilc Dézima, au port de Nangasaki, le monopole exclu- 
sif du commerce, ils ont pris pour règle constante de 
leur politique l'habitude d'écarter toutes les autres 
nations et de s'opposer à toute tentative de leur part. 
Mais depuis quelque temps et chaque jour davantage, 
les Japonais manifestent le désir d avoir des relations 
plus étendues avec les étrangers, et le gouvernement 
même s’est relâché de ses mesures sévères et arbi- 
traires dans son commerce avec les Hollandais et les 
Chinois; surtout depuis la guerre de l’opium, et l'ou- 
verture de certains ports privilégiés a été consacrée 
par des traités avec l'Angleterre, la France et les 
Etats-Unis. 

C'est un fait constant que le gouvernement suprême 
a consulté, il v a quelques années, le chef de la fac- 
torerie hollandaise sur la possibilité d'envoyer en Hol- 
lande de jeunes Japonais pour s'instruire dans la 
constiuclion navale. 

Ainsi, à l’honneur du temps présent, nous voyons 
l'Asie, depuis les extrémités au globe, venir chercher 
en Europe, comme le fait l'Afrique, les lumières de la 
civilisation et des sciences. Ce sera l'un des faits 
saillants du xix* siècle. 

Les lies du Sud fournissent un grand nombre des 
productions des tropiques, tandis que les pays plus au 
nord ptocurenl celles des zônes tempérées. Les 
montagnes sont dotées de richesses minérales de 
toute espèce, et la région volcanique abonde en 
soufre 

Les habitants du Japon sont très avancés en agri- 
culture. Le pays tout entier est cultivé avec soin: il 
produit le meilleur riz de l’ASie, le froment, l orge, les 
légumes de tout genre, les végétaux pour la table, 
une grande variété de fruits, ainsi que des fleurs des 
nuances les plus brillantes et d’un parfum exquis. Les 
mûriers sont réserves pour les vers à soie. La culture 
principale, après celle du riz, est le thé, boisson uni- 
verselle du pays. Les jardiniers ont l’adresse de rape- 
tisser et d’agrandir les arbres et les arbrisseaux. 
Les rivières, les lacs et les mers abondent en pois- 
sons de toute espèce, ordinaire nourriture des habi- 
tants, 

Le commerce intérieur e9t très étendu. Par terre, 
les marchandises sont transportées à dos de chevaux 
et de bœufs sur de bonnes routes dont les lies sont 
entrecoupées; mais le transport principal se fait par 
eau sur des vaisseaux de 50 à 208 tonneaux. Le prince 
de Satzuma, lie de Kiuziu, possède en propre un 
grand nombre de bâtiments de 100 à 200 tonneaux, 
faisant le commerce dans les différents ports de l’em- 
pire et de scs dépendances. A Sinagawa, port de 
leddo, il y a quelquefois mille navires réunis; les 
uns apportent les taxes des provinces, les autres sont 
charges de différentes productions, de marchandises 
ou de poissons. La grande foire des marchandises 
étrangères, apportées par les vaisseaux hollandais et 
les jonques chinoises a Nangasaki, se tient à Oho- 
saka ou Osaca, ville grande et populeuse, située à 
l'embouchure de la rivière Yedogawa, dans nie de 
Niphon, et distinguée par sa grande richesse, ses re- 
lations commerciales et l'industrie manufacturière de 
ses habitants. 

Malgré les sévères prohibitions de leurs lois, les 
Japonais commercent secrètement avec les étrangers, 
à 1 Ile Quclpart, àu groupe Majicosima, aux Fhilip- 
incs, aux lies Lou-Chou ou Lieou-Kiéou, et aux lies 
onin. Celles-ci sont à environ 500 milles des côtes 
du Japon et possèdent des ports sûrs; elles ont été 
mises dernièrement en bon étal de culture par une 
petite colonie d'Anglais , d’Américains et d'autres 
personnes qui y ont formé des établissements dans le 
uesseiu de (aire le commerce avec les Japonais, et de 
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fournir des rafraîchissements et des secours aux ba- 
leiniers. . 

Parmi les produits du Japon, on peut citer les dia- 
mants, la topaze, le cristal de roche, l'or et et Tar- 
ent, le cuivre, dont il y a des mines abondantes, lo 
.er. l'étain, le plomb, le tutenag, le soufre, le char- 
bon, le salpêtre, le sel, le camphre, les perles, le 
corail, l'ambre gris, le riz, le the, les étoffes de soie, 
les ouvrages en laque et en poterie- Les Importations 
consistent en Coton ouvré, toiles, laines, soie brute 
et travaillée, verreries, quincailleries, mercure, an- 
timoine, zinc, cinabre, ambre, peaux et cuirs, sandal, 
bois de sapan, bois de teinture, camphre malais, 
ivoire, alun, clous de girofle, muscade, poivre, sucre, 
café, peaux de veau marin, huile de baleine, etc. Les 
exportations consistent principalement en cuivre , 
camphre, ouvrages de laque, etc. 

Les étoffes de coton américaines portées à ce mar- 
ché par les commerçants chinois ont donné de gros 
profils ; elles sont de plus en plus recherchées. 

La population totale de l'empire, d'après les rap- 
ports les plus récents et les plus sûrs, est, selon Pal- 
mer, estimée à 50 millions d'hommes environ; co qui 
est 10 millions de plus que le chiffre indiqué par nous, 
et encore, dit-il, sans y comprendre les dépendances, 
les lies de Malamal, Sagholien, Kurilcs, Lou-Chou, elc. 
Le revenu annuel est d'environ 1*5 millions de 
piastres. , _ 

D'après cet étal de choses, M. Palmer s est efforcé 
d'ouvrir des relations avec le gouverneur de Nanga- 
saki et le ziogoun à Jcddo, en employant le secours 
du chevalier Gcver, dernier chargé d affaires néer- 
landais h Washington, et au moyen des vaisseaux 
hollandais privilégiés pour le commerce du Japon, tl 
a également employé la vole des jonques chinoises 
qui commercent régulièrement de Ningpo et de 
Cbapu à Nangasaki, et il a appris que ses ouvertures 
avaient été accueillies favorablement. 

Un baleinier américain a visité en 1845 le port de 
Icddo pour rendre à leur pava nal.nl trente-deux ma- 
rins japonais sauvés du naufrage et recueillis sur une 
Ile déserte. La réception a été très obligeante et hos- 
pitalière, et le navire a été fourni libéralement de 
rafraîchissements et de provisions au nom du gouver- 
nement suprême, et de plus, déclaré libre de toute 
charge. Quand il a dû mettre à la voile, le câline étant 
venu, le navire a été remorqué jusqu'à la mer par des 
barques japonaises; mais on a dit au capitaine de ne 
pas revenir, attendu qu'fl n'est pas permis aux vais 
seaux étrangers d’entrer dans ce port. 

En conclusion, il est permis rie conjecturer, sans 
être taxé de témérité, que la Chine ouverte aura éié 
le prélude de l’ouverture du puissant empire japonais 
au commerce et à l'influence des Européens, et que 
le moment n'est pas Iris éloigné où cet événement 
doit s'accomplir. Déjà vient en 1854 de s'ouvrir 1ère 
nouvelle qui mettra les Etats Unis d'Amérique en rela- 
tions commerciales avec cet empire , où tant de faits 
géographiques sont encore à connaître. 
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Avant d'analyser le voyage de Dohel en Chine, ou 
il a demeuré sept ans , qu'il a récemment publie en 
langue russe et que le prince Galitzin a reproduit en 
français, nous donnerons quelques détails géographi- 
ques sur la Chine elle-même. 

L'empire chinois , le plus étendu de tous les Etats 
du globe après l'empire russe, et le plus peuplé de 
l'univers, repose entre les ÎU° SS' — 56" lat. N. et 
67' 139 long. E. , ce qui forme une longueur de 
1 200 lieues , «le louest à l'est, depuis les monts Be- 
lour jusqu'aux boirnhes du fleuve Saghalien , et une 
largeur de 900 lieues, du nord au sud, depuis l'extré- 
miié septentri male de la Mandchourie jusqu à l'ex- 
trémité méridionale de la province dont Canton est le 
chef-lieu. La superficie totale est évaluée à 650,000 
lieues carrées, et la population, sur laquelle les voya- 
geurs varient, paraît être entre 200 millions et 185 
millions d habitants. Do bel ne la porte qu'à 160 mil- 
lions ; mais nous préférons l'évaluation donnée par 
l'almanach de Cassel , qui, du reste, offre arnsi le 
même chiffre pour la Chine proprement dite. Voici 
les éléments de celte population ae l'empire chinois. 


HH r.rri* 

Chine proprement dite. ... 01,137 

Pays t anaux. 

Mandchourie 84,890 

Mongolie'. 91,360 

Corée 7,44* 

Tourfan, ou petite Boukharie. . *7, *09 

Tliibet *7,375 

Bouta n ou Tangustan .... 8,018 

Archipel de Lièou-Kiéou . . . 436 


*52,448 


•.rrue». 

150,000,000 


*,000.000 

8,000,000 

15.000. 000 

1.500.000 

12.000. 009 

1.500.000 
500,000. 

185,500,000 


L'empire chinois est borné au nord par la Sibérie, 
dont le sépare, de l est à l ouest, la grande chaîne des 
monts Slatiovoi ou Kin-ngan, limite que continue le 
fleuve Âmour avec ses affluents, sur une longueur de 
16ü lieues jusqu'au lac Datai; puis I \-4non , ruisseau 
de hiakhta , à 6,500 ventes de l’éterabourg, et à 1500 
de Pékin ; puis enfin les inouïs Sayau.sk et les petits 
Altaï, jusqu à ïlrtich, rivière commune à la Russie et 
à la Chine pendant un cours de 1.400 lieues, il est 
borné à l'ouest par les monts Jluk et les monts Æe- 
lour , qui séparent la Songerie, la petite Boukharie 
et le petit Tliibet soumis à la Chine , des pays libres 
du Turkesian;au sud, d’abord par les Himalaya, 
limites de l'Inde , du Népaul et du Boutan , ensuite 

f ar l'empire des Birman t; enfla , au sud-est et k 
est , par le Grand ‘Océan oriental , appelé mer 
de Chine depuis 111e dTlai-Nan jusqu’à file For- 
mose , mer Orientale ou Tong-Hai, depuis cette 
dernière lie jusqu'à l'embouchure du Hoang-Ho, mer 
Jaune ou Uouung-Uai , de celte dernière limite à la 
Coree, et mer du Japon entre le Japon, la Corée 
et le pays des Mandchous : ce qui comprend une 
ligne de cotes de près de 1 ,800 lieues, depuis les fron- 
tières «lu Tonkin jusqu'à l'extrémité nord est du golfe 
de Saghalien, dépendant de la Manche de Tartarie. 
Le pourtour entier des. frontières de l'empire chinois 
forme un périple de plus de 5,000 lieues. 
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De vastes plaines plug ou moins fertiles, de grands 
et arides déserts, un immense plateau entre ou sur de 
nombreuses et gigantesques montagnes où naissent 
des fleuves majestueux qui arrosent de riches vallées : 
td est l'aspect du territoire chinois. Le plateau précité 
est coupé nar quelques rangs de montagnes intérieures 
et ptr le désert de Gobi ou Scbamo , presque partout 
privé d'eau et de verdure. J’nrrni les montagnes, nous 
citerons les Grands- Altaï, au nord-ouest, dans la Kal- 
moukie; le Mustagh, entre la petite Boukliarie , au 
nord, et le petit Thibel, au sud ; les monts Bogdo, en 
.Mongolie, et les Himalaya, qui séparent le Thibel du 
Népaul , au sud-ouest de la Lhine propre , et vont se 
prolonger au nord de l'Indostan. 

Les principaux fleuves qui descendent des monta- 
gnes de l'empire chinois , ou qui en baignent le terri- 
toire > sont, ainsique nous les avons rappelés dans 
notre ouvrage sur les cinq parties du monde : i n le 
Séghilien ou Soghnlien ou I Amour , appelé par les 
Chinois Hé-Loung-Kiang ou fleuve du Dragon-Noir, 
qui . formé de deux rivières, l'Anon ou Richilka ou 
ünon, qui vient de la Sibérie, et le Kerlon ou Arguin, 
qui vient de la Mongolie, coule vers le pays des Mand- 
choux et débouche dans la mer du Japon vers la Man- 
che de Tartarie , après un cours de 800 lieues, en y 
comprenant tous les détours, sans lesquels il n'aurait 
qu environ 580 lieues; 1° le Hoang-ho ou fleuve Jau- 
ne (I), qui , sous le noen d'Outoun-Tala , naît aux 
flancs méridionaux du grand plateau do l'Asie cen- 
trale, par 91° long. K. et 33° 30' lal. N., coule vers 
1 est, passe par un premier détour dans le Khou-Khou- 
Nohr, et par un second dans le Chensi et les Ortous, 
et^ débouche dans la mer Jaune , après un cours de 
950 iieuei , y Compris ses sinuosités; 3° le Yanglsé- 
Kiang ou fleuve Bleu (IJ, oui naît au même plateau que 
le fleuve Jaune, mais à 1 ouest de celui-ci; ce qui fait 
que sa partie supérieure appartient au Thlbet , entre 
en Chine, au sud-est et au sud, par ia province de 
\oung-Nati, sous le nom de Kiucha-Kiang ou rivière 
au sable d'or, et, après avoir reçu le Yar-Loung, qui 
vient aussi duihibet, prend le nom de Yang-tsé-Kiang, 
ou simplement de Kung , pour traverser plusieurs 
provinces méridionales de la Chine et se jeter dans la 
mer Orientale, à 40 lieues sud du Hoang-Ho, par une 
embouchure de 7 lieues de large, et apres un cours de 
1,100 lieues, avec tous ses circuits; 4® le Ta-kiaiig 
ou lloang-Kiang ou Hun-Kiang, rivière la plus con- 
sidérable de la Chine méridionale , et qui, après un 
cours de 140 lieues , se décharge dans la mer de la 
Chine au golfe de Canton , par plusieurs embou- 
chures, 5o la Seleaga et l'Irlich, tributaires de la mer 
Glaciale ; le lUekoni ou Cambuge, et le Mei-Naiu, qui 
coulent du Thibel vers la Cochinchtne, ainsi que l ir< 
rawadjr ou rnière d Ava. 

Le diluai de 1 empire chinois varie suivant I éléva- 
tion ou la conliguration du territoire; les régions du 
nord sont glacées pendant que celles du midi sont 
brûlantes; sous le même degré de latitude, les con- 
trées de l est ont une température plus douce que 
celles de l'ouest, et, il latitude égale, lu température 
moyenne des contrées chinoises est plus froide que 
celle des contrées européennes. Les productions natu- 
relles présentent des variétés analogues aux variétés 
de climat. Mais, comme nous ne luisons pas ici un 
traité de géographie, nous bornons a ce peu de mots 
les généralités que nous avions promises, et nous al- 
lons passer à l'examen du voyage de Dobel. 

Nous avons déjà dit que Dubel avait séjourné sept 
années en Chine; il a pu dès lors y recueillir «les no- 
tions positives sur les mœurs et coutumes des habi- 
tants; cést aussi la partie sur laquelle nous étendrons 
de préférence notre analyse. 

(1) Ainsi nommé du limon qu'il charrie. A. Al. 

( 1 ) Nommé par les Chinois Kisng ou fleuve par excellence. 

A. M. 
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RELATION. 

Le voyageur Dobel avait fait une première appari- 
tion à Canton en 1798 ; il y retourna en 1803 et y 
demeura sept ans ; il y revint une troisième fois en 
18Ï0 ; et c'est le résultat de ses observation» qu'il nous 
donne aujourd hui. il a divisé son volume en vingt et 
un chapitres, qui traitent successivement de Macao, 
Wampoa, Canton et des usages des Chinois. Offrons 
la quinlesseuce de ces remarques. 

Lorsou'un Européen arrive h Canton ou à Macao, il 
a soin de se mettre 'en rapport avec un comprador , 
mot portugais qui signifie acheteur. Le comprador 
approvisionne, soit les navires stationnés à Wampoa, 
chef-lieu des compagnies européennes marchandes, 
soit les factoreries de Canton. Il procure la viande. 

ui est de la chair de buffle, et il a pour cela un permis 

u hoppo , ou percepteur des droits du port de Can- 
ton, lequel est en même temps le chef des douaniers 
chinois. En Chine, tout, jus|uaux moindres baga- 
telles, se vend au poids, au moyen d une balance très 
fausse et d une espèce particulière appelée titchine. 
Ce mode de vente favorise extrêmement la fraude, et 
le comprador en profite pour duper l'Européen. 

.Macao est, comme on sait, une petite fie voisine de 
la côte et occupée par les Portugais. C'est l'endroit 
où les étrangers vont passer la belle saison, à moins 
que leurs affaires ne les retiennent à Canton, d'où 
cette ile est distante d environ 30 lieues. Bile est bien 
approvisionnée en poisson, en viande et en légumes. 
La rive élevée du port intérieur offre un beau point de 
vue, et l'on aime à retrouver la grotte célèbre où le 
Camoîlns composa son poème des Lusiades Le trajet 
de Macao à Canton a été trop souvent décrit pour que 
nous en parlions de nouveau ; il en est de même de 
Wampoa , et nous passons sans autres préambule à 
Canton. 

Canton une des plus grandes villes de la Chine, 
compte près d'un million d'habitants, gardés par une 
garnison de 5,000 soldats tarlarcs, qui sont placés sous 
le commandement d’un parent de l’empereur, et ne 
peuvent quitter la ville que sur l’ordre exprès du mo- 
narque. Comme force militaire , il parait que ce sont 
les plus pauvres soldats du monde. Ils sont armés de 
l'arquebuse à mèche et d’une hache d armes à long 
manche. La cavalerie a le sabre, un arc et des flèches. 
L'armée entière de l'empire compte i à 3 millions 
d hommes, qui veillent au maintien de la sûreté pu- 
blique , souvent menacée par une confrérie hostile à 
la dynastie lartare, et qui est connue sous le litre de 
Société céleste. 

Toutes les terres de l'empire appartiennent à l'em- 
pereur , qui en cède la possession suivant son bon 
plaisir à des particuliers , lesquels sont tenus de lui 
payer une redevance. Si ia redevance n'est pas exacte- 
ment acquittée, le leuancier est puni, et on lui reprend 
la terre qu’il avait à loyer. A son tour , le tenancier 
afferme les terres pour une année, et le contrat se re- 
nouvelle ainsi annuellement. Les revenus se perçoi- 
vent eu nature , et si la récolte vient à manquer , le 
fisc s'arrange avec le tenancier, dont il n'exige qu'une 
partie de la redevance déterminée. 

Comine la main-d’œuvre est à très bas prix, on em- 
ploie un grand nombre de bras, soit à la culture des 
terres , soit à la préparation de la soie ou du thé, 
ainsi que des étoffes. Du reste, les Chinois sont encore, 
sur bieu des points , en arrière des Européens ; ce 
qui ne les empêche pas déqualifier tous les étrangers 
de Fan-Quay , ou diables étrangers, et ils ajoutent 
que ces étrangers leur arrivent des extrémités fan- 
geuses de l'univers. De son côté, le gouvernement 
chinois supplique à laire prendre le change au peu- 
ple, et il ny a pas d'administration plus attachée à 
répandre de grossiers mensonges pour justifier J ab- 
surdité de ses actes. 
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Vno de la rivière de Canton. 


Les dignitaires ou mandarins de l'empire étaient 
autrefois choisis parmi les hommes les plus probes 
des provinces ; mais aujourd'hui on les prend plus 
souvent dans la classe des marchands parvenus , et 
l'or est en Chine comme ailleurs la pierre de touche 
de la nation. 

Les paysans des environs de Canton, bien que gros- 
siers, sont pourtant plus honnêtes et moins effrontés 
à l'égard des étrangers que les habitants de la ville. 
La classe pauvre vit dans l'état le plus misérable, et de 
beaucoup inférieur à celui d'une autre portion du peu- 
ple qui habile constamment les Sampanes ou demeures 
sur l'eau. Le nombre de ces derniers dépasse 80,000 
âmes. Cette classe, selon Dobel, jouit comparative- 
ment de plus d'aisance, et respirant un air pur elle est 
d'une meilleure santé que celle qui vit à terre. Il est 
vrai que celle dernière , en revanche, est plus consi- 
dérée. Les Sampanes sont bien tenues, et aes femmes 
lavent journellement le pont des bateaux, dont l'inté- 
rieur est peint et sculpté. C'est dans ees habitations 
que les gens riches de Canton passent bien souvent la 
nuit au milieu des orgies et de la débauche. 

Dobel décrit comme il suit la manière de fumer l'o- 
pium. Ce pavot, si funeste à la santé, est préparé sous 
forme d'extrait, et chaque fois qu’il s'agit d'en pren- 
dre, la dose est exactement pesée, puis posée dans une 
petite pipe à long tuyau , dont l'oriüce est extrême- 


ment étroit. Le premier effet qu'il produit est d'exciter 
les passions; après quoi succède une sorte de léthar- 
gie ou d’ivresse, pendant laquelle le fumeur est agité 
de rêves semblables au délire des fiévreux, rêves plus 
ou moins enchanteurs , qui s'achètent au prix de la 
vie 

Il n’y a point de chirurgiens en Chine, de sorte que 
l'anatomie y est ignorée ; d’un autre côté , les plus 
habiles médecins chinois s'imaginent que la circula- 
tion du sang s’opère inégalement des deux côtés du 
corps, et cest dans cette persuasion qu’ils tâtent le 
pouls du malade au bras droit et au bras gauche. 
Ajoutons que nulle part les plaies ne se ferment aussi 
facilement et les fractures ne se guérissent aussi vile 
qu’en Chine : cela peut tenir à la simplicité de la 
nourriture des gens du peuple , qui généralement ne 
mangent que du riz et aes légumes, et plus rarement 
du poisson ou de la viande. 

Il fait très chaud à Canton durant les mois d’été; le 
thermomètre de Kéamur y marque jusqu'à 27°; tuais 
dans les environs de la ville, l'air circulant plus libre- 
ment, la chaleur est moins grande. Bien qu'en hiver 
il gèle rarement, on est obligé de chauffer les appar- 
tements dès que la mousson du nord commence à 
souffler, c'est-à-dire de novembre à mars. Dobel as- 
sure que, durant les sept années qu'il a passées à 
Canton , il n'y a jamais vu de la glace qu une seule 
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fois, et encore l'avait-on obtenue en exposant sur les 
toits une légère couche d'eau versée dans une assiette. 
La pluie est aussi très rare en hiver; mais il règne 
alors des brouillards épais, et si le vent souffle de I est, 
le ciel lui-même se couvre de nuages. En un mol, le 
climat de Canton paraît convenir aux personnes qui 
généralement ne redoutent pas la chaleur, pourvu 
qu elles aient la précaution de se couvrir lorsque l'hu- 
midité se fait sentir. 

La plupart des rues de Canton ne servent qu’aux 
piétons, parce qu'elles sont très étroites ; les chevaux 
ne s'y montrent qu’à la suite des mandarins de haut 
rang. Lorsque ces dignitaires parcourent la ville, le 
peuple a soin de se ranger , pour éviter les coups de 
fouet des coureurs armes qui les précèdent au bruit 
des tams-tams et des cimbales. Plus le mandarin est 
élevé en grade , plus les gens de sa suite font de bruit 
et se mdnlrenl arrogants. 

Au nombre des qualités que possèdent les Chinois, 
pobel cite leurs habitudes d'économie, lesquelles, dit- 
il, sont tellement dans le caractère national, que le 
goût même de la bonne chère , qui est excessif en 
Chine, ne les en fait pas dévier. Il faut convenir , du 
reste, que ces habitudes sont de rigueur chez un peu- 
ple qui n a pas en abondance bien des choses néces- 
saires, comme le combustible, par exemple. 

Ce qui distingue les habitants des terres de ceux 


qui vivent sur Peau dans les Sampanes, c’est que, sui- 
vant Dobel, ils sont en général plus affectés dans 
leurrf manières, moins gais,- plus avides d'argent , et 
surtout bien plus pauvres qu’eux. Il règne aussi dans les 
Sampanes un bien plus grand désordre dans lè* mœurs, 
et si les femmes y ont leurs pieds libres et non défor- 
més. elles ont aussi les allures bien plus décidées. 

Chez les Chinois de la haute classe, il n'y a jamais 
de réunions où les hommes et les femmes soient mé- 
langés, et quant aux repas, ils tiennent généralement 
à déshonneur de dîner avec leurs femmes, qui occu- 

Î tent toujours une partie séparée dans la maison. Il 
uut se rappeler, il est vrai, que la polygamie est en 
usage en Chine, et que plus un Chinois est riche, plus 
il a de compagnes ou de concubines. 

La passion du jeu est extrême en Chine ; les cartes, 
les des. la Italie lancée avec le pied, sont les jeux à la 
mode, y compris celui des quilles. Les Chinois aiment 
aussi les combats de cailles et de grillons ou cigales. 

L'instruction primaire est assez générale en Chine ; 
il n'y a que des individus de la classe la plus misé- 
rable qui ne sachent pas lire et écrire ; mais là, scion 
Dobel, se borne l'éducation chinoise; les Chinois n'ont 
aucune idée de celle dont le but est d orner et d'é- 
clairer l'esprit. La langue chinoise a plus de soixante 
mille et même près de quatre-vingt mille signes ou 
lettres, et un savant doit en connaître au moins vingt 
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nulle; ce qui exige à peu près la moitié de la vie c«»rn* 
mime. I.c peuple ne connaît que les signes néces- 
saire* aux opérations du négoce ou à l'expression des 
divers procédés d'un art. 

L'alphabet chinois a deux cent quatorze clefs, dont 
les diverses combinaisons; presque toujours dictées par 
un sens plus ou moiiiB allégorique ou symbolique . en 
rendent l'étude h la fois longue, laborieuse et difficile ; 
car, outré la surcharge qu'un pareil système impose 
a la mémoire , la prononciation du chinois exige une 
flexibilité du gosier et une lincsse d'ouïe bien rares. 
Les mêmes mots ont souvent jusqu'à quatre-vingts 
significations différentes, dont chacune a son signe 
particulier lorsqu'on l'écrit, mais ne se distingue en 
parlant que par des inflexions de voix très délicates et 
par des signes que trace en l'air l'éventail du discou- 
reur. La langue chinoise parlée se compose de mono- 
syllabes , et à peine y a-t-il cent cinquante mots dif- 
férents pour une oreille européenne, lorsque pourtant, 
ainsi que nous venons de le dire, près de quatre-vingt 
mille signes représentent des idées. 

Cette difficulté d'apprendre le chinois est une des 
cause* de l'état immobile de ce peuple dans la civili- 
sation. il est vrai que la langue des Mandchous, des 
Mongols et des Thibélains n'a point tous ces inconvé- 
nients, et que ces peuples ne sont pas plus civilisés : 
cela lient donc surtout à la forme du gouvernement, 
qui semble avoir tout combiné atin de perpétuer 
I ignorance des peuples; il ne publie qu'une seule 
gazelle, et elle ne contient que les décrets de 1 empe- 
reur ou les récits d'exécutions sanglantes qui imposent 
aux masses. Le gouvernement chinois ne peut se- 
passer du secours des missionnaires pour établir ses 
almanachs. Ses arts, nous le répétons, n’ont éprouvé 
aucune amélioration depuis des siècles. S il possède 
la boussole , il n'a nas d’instruments pour lever les 
hauteurs; et quant à ses monuments, il n’a que la 
Grande Muraille, rempart de 4Ô0 lieues, dont la cou- 
slruction remonte à I au 215 avant J. -G. 

Albert-.Montkmont. 
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VOYAGE EN MONGOLIE. 


Un Mémoire sur la Mongolie, récemment publié eu 
langue russe parle moine Hyacinthe, qui a fait un sé- 
jour de treize ans à Pékin (1), a fourni sur celte con- 
tl; On sait que de toutes les nations européennes la Rus- 
sie est 1s seufe qui ait un établissement X Pékin. Ccsi un 
couvent chargé d'instruire dans la religion chrétienne les 
descendants des sujets russe» qui furent laits prisonniers 
en 17Î6, lors d« la reddition des forts qu’ils avaient con- 
struits dans 1« voisinage de l'Amour supérieur, jusqu'au 
rivage duquel ils avaient porté leurs conquêtes Tous les 
douze ans, quatre prêtres et quatre jeunes gens russes sont 
envoyés do Péter snourg X Pékin, les premiers pour ensei- 
gner la religion, et |«* seconds pour apprendre lu chinois 
et le mandchou, afin de servir d'interprètes dans ces doux 
langues. Le moine Hyacinthe avait été du nombre des moi- 
nes envoyés en 1*08 k Pékin , d’où il repartit le 27 mai 
1821 pour revenir en Russie. A. M. 


trée un travail fort intéressant donl nous croyons de- 
voir donner par abrégé la traduction suivante, qui 
offrira plusieurs poinls de contact avec h* savant ar- 
ticle inséré sur le mérite sujet, par feu M Klaproth, 
dan» les A oto-elfes .lunules (les t o gages. 

La Mongolie , berceau de Geugiz-Khan (I), est une 
vaste contrée qui sépare la Russie asiatique ou Sibérie 
de la Chine ‘propre. Au sud, elle est bornée parla 
grande muraille ; au nord, les chaînes de l'Altaï, des 
monts Khinggan et Kinlaï, la séparent de la Sibérie; 
elle a pour limite, à l'est, le pays habité par les Mand- 
chous; et, à l'ouest, elle s'étend aussi loin que les 
différentes chaînes des montagnes contiguës à la prin- 
cipale des mont* Altaï. La Mongolie est traversée par 
le grand désert de Gobi ou Sliamo, qui la divise eu 
deux parties distinctes : la méridionale, habitée par les 
tribus mongoles, et la septentrionale, occupée par les 
Khalkhas, qui sont de la même origine. 

La partie méridionale commence , du côté de l'est, 
au pays arrosé par la rivière de Shara Mouren ou 
Leaou-lio, et s'étend, à l’ouest, aussi loin que le 
Khoundulengol. Le climat de cette partie est tempéré, 
s'il tombe de la neige en hiver, elle disparaît bientôt. 
Le pays est entrecoupé d'un grand nombre de ruis- 
seaux, et couvert de forêts; quoique montagneux, en 
général, le sol en est fertile, et partout il est propre à 
une résidence permanente. Il y a des Chinois et même 
de* Mongols qui se livrent à I agriculture et à l'horti- 
culture, arts dont ils tirent non-seulement la subsis- 
tance de leurs familles, mais encore dçs profits consi- 
dérables : toutes les différentes espèces de blé Indigène 
dans la Chine septentrionale y prospèrent, et il y 
vient une grande variété de fruits et de légumes; cela 
n'a lieu cependant que dans les districts voisin* de la 
grande muraille, entre les rivières Shang-tou-ho et 
Lenou-ho et le pays des Tumels de Khoukhou-Khoion. 
Le pays des Chakhares, situé au nord de la province 
chinoise de Shen-si, a un sol sablonneux et graveleux, 
couvert d’une couche très mince de terre noire. Les 
animaux domestique* de celle partie de la Mongolie 
sont le chameau, le cheval, les bêles à corne* et le 
petit bétail, ainsi que les Ane*, les mulets et les chè- 
vres. Les Chinois tiennent seuls des cochons et de In 
volaille, car les Mongols s'abstiennent de la chair de 
porc cl ne mangent pas même de poisson. Le gibier 
abonde dans les forêts, peuplées aussi de beau- 
coup de tigres. En hiver, la Mongolie approvisionne 
Pékin d'uue immense quantité de cerfs, de che- 
vreufls, de lièvres, de faisans, de perdrix et de cailles ; 
les outardes et différentes espèces de ducs et d'oies 
sauvages y arrivent en grand nombre. Entre la Chine 
et le Jih-no, an printemps, on rencontre une multi- 
tude de grands et beaux papillons qui sont envoyés 
également à Pékin, où on les emploie à orner la coif- 
fure des dames. Ces papillons sont d'une couleur vert 
foncé et couverts d*un duvet semblable à du velours 
doré. 

Le désert de Gobi, qui sépare la Mongolie méridio- 
nale de la septentrionale, s'étend de l’est à l'ouest des 
lacs Bouïr-Nohr efUalaî-Nohr, aux frontières du pays 
de Khoukhou-Nolir, à la petite Boukarie et à Bantou. 
La partie orientale de ce désert est appelée par les 
Chinois Shamo, c’est-à-dire mer (le sable, et, à I excep- 
tion de quelques chaînes de rochers qui y dominent, 
sa surface est couverte de cailluux, de graviers, de 
sables quelquefois mouvants et de terre saline. La 
portion occidentale, nommée par les Chinois J'a-ti , 
contient quelques plaines marécageuses; mais, en gé- 
néral, elle consiste en sable mouvant, principalemeut 
à l'est et au nord-est de l'oasis de Khamule ou Kami. 
On peut décrire généralement le désert de Gobi comme 

(t; Gengit-Khan naquit sur les rives de l'Orkhan, non 
loin do la place frontière russe de ki.ikhla. Les Mongols 
sVnorgm-illiMt'ul de descendra de ce fameux conquérant. 

A. M. 
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une terre unie et élevée, traversée alternativement 
pur lies couches de granit et de sable. Son atmosphère 
est d’un froid vif, ce qui provient de la grande éléva- „ 
lion du paye, cause egalement du manque d'eau qui 
le rend improductif. Il n'y a, en effet, ni ruisseau ni 
source. On rencontre seulement quelques lacs, salés 
pour la plupart, et fréquemment à sec. On n’y voit 
d'autres arbres que les abricotiers sauvages, de faux 
acacias de Sibérie cl des buissons rabougris et ram- 
pants qui apparaissent çk et 1k, et ne sont pas même 
propres à allumer du feu. On ne rencontre que très 
peu d'herbes. Au priuleuips et cri élc, lorsqu'il ne 
tombe pas de pluie, le sol parait absolument brûlé, et 
il inspire au voyageur des sentiments mélancoliques 
et même de l'horreur. Bien que ce pays ne soit pas 
propre k l'agriculture, il offre néanmoins quelques 
vallées et quelques plaines dans lesquelles on élève 
une grande quantité de bétail. En ces lieux , moins 
déshérités de la nature, on creuse des puits de 2 k 
15 pieds de profondeur, afin d’en retirer de l'eau po- 
table pour les bestiaux. Outre les animaux domes- 
tiques, il y a au désert de Gobi, dans I état sauvage, 
des chameaux, des chevaux, des mules et des ânes, 
ainsi que des dzirins ou antilopes Toutefois, on ren- 
contre ces animaux dans la partie occidentale du dé- 
sert plus souvent que dans sa partie orientale. Les 
seuls oiseaux qu’on y aperçoive sont les grue?, les j 
tclyemiH (IJ, les mergamets, les corbeaux, les berge- 
ronneltes de rocher et les alouettes des champs : tous , 
ces oiseaux sont en petit nombre. On ne voit pas ici, ] 
non plus qu'en aucune autre portion de la Mongolie, i 
de ces oiseaux qui se réunissent communément dans 
le voisinage des habitations humaines, comme les moi- 
neaux. les choucas et les pics. 

La partie septentrionale de la Mongolie ou le paya ! 
des Khalkhas, est couverte de pins ou de sapins; elle 1 
est arrivée par beaucoup de ruisseaux et lie mani|ue i 
point de lacs. Le sol varie beaucoup : il y a quelques | 
districts >1001 le terrain consiste seulement eu sable ou i 
gravier léger avec une couche de terreau fertile; d’au- 
tres, principalement les vailles de l’Orkhon et ses 
affluents, présentent de beaux espaces, riches de pâ- 
turages. et qui seraient susceptibles de rapport si les 
Mongols voulaient renoncer ù leur vie nomade et se 
livrer à l'agriculture. Le climat, eu egard k la latitude, 
ne doit pas être bien rigoureux . la neige effectivement 
n'y est jamais très abondante ; néanmoins, l’hiver est 
ordinairement fort Apre, et Celé n'est pas trop chaud. 
Généralement parlant, les contrées de l'Asie, a mesure 
que nous avançons vers l'est, deviennent plus froides 
en proportion de celles de l'Europe situées dans la 
rnfttne latitude. A Kiakhia. le bl-i se sème communé- 
ment sur les collines, parce qu'il ne mûrirait point 
dans les terres inferieures Cependant les légumes y 
Ile u rissent, cl les melons quelquefois y viennent k ma- 
turité. A Ourga. au contraire, qui est'sHuéc beaucoup 
plus au sud, l'air est si froid que ces fruits ne peuvent 
pas s’élever. Les Chinois, néanmoins, ont 1k des ver- 
gers près de leur entrepôt commercial; car c’est ici 
le grand entrepôt du commerce chinois, comme éga- 
lement la résidence du roi mongol chargé des af- 
faires qui se traitent k la frontière entre la Chine et la 
Russie (i> 

Les Mongols sèment également un peu de froment, 
de millet et d’orge. Le pays de Khalkha nourrit les 
mêmes animaux que les autres portions de la Mon- 
golie cl de la Sibérie méridionale. Il est probable que 
les montagnes renferment des mines de métal, mais 
qui ne sont pas exploitées. Les Mongols, en effet, fon- 

ll) Espèce* de pigeons A. M. 

(i; Ou r <f a eut une petite ville carrée et entuurée de palis- 
sades ; elle est traversée par deux rues principales qui sa 
croisent, et compte environ *00 nuisons ou Itou tiques ni 
bois habitée» par 4,000 marchands chinois. Celle \ ilt^ a 
pour édifie*! public un hôtel occupé pur le commandant 
civil, et puis un petit temple mandchou. A. M. 


dent un peu de fer; mais leur principale occupation 
est la chasse aux animaux sauvages cl le soin du gros 
et du petit bétail. Ils ne songent point toutefois k l'a- 
mélioration des races «le leurs animaux domestiques; 
voilà pourquoi leurs bêtes à cornes ne sont ni grosses 
ni fortes: leurs moulons ne don lient qu'une laine gros- 
sière. cl quoique leurs chevaux soient hardis, forts et 
bien formés, ils continuent k avoir une taille ordinaire. 
Les chiens de garde de la Mongolie sont excellents, 
très agissants et très féroces; ils protègent les trou- 
peaux contre les attaque* des animaux de proie. Les 
chiens de chasse mongols, qu'on envoie à Pékin, sont 
beaux et ont la tète petite. 

Si les habitants de la Mongolie méridionale vou- 
laient abandonner leur vie nomade, avoir des habita- 
tions lixes il) cl s'adonner à l'agriculture, nul doute 
qu'après avoir éclairci et labouré leurs vallées et 
exploré les richesses de leurs montagnes, ils ne de- 
vinssent opulents et puissants. Il* curent jadis un 
grand .nombre de villes que les révolutions politiques 
«ml successivement ruinées. Aujourd’hui, parmi eux, 
il n'existe aucune loi qui prohibe l agriculture; mais 
les habitudes d'une vie nomade et la division de la 
propriété ont donné naissance k des coutumes et à des 
règles incompatibles avec le libre eiercice de celte 
branche d industrie. Le propriétaire d'un terrain qui 
veut convertir ses pâturages en un champ d'é- 
rable ne peut le faire sans avoir obtenu le consonle- 
meut de tous les chefs nomades du voisinage, et il 
est, de plus, obligé de se procurer l'adhésion du gou- 
vernement chinois : ce sont autant de circonstances 
qui niellent obstacle aux travaux agricoles, et rendent 
Impossible une exploitation quelconque un peu con- 
sidérable. 

Üuoique la Mongolie septentrionale touche à l'em- 
pire russe, elle reçoit de la Chine les articles de trafic 
dont elle a besoin. La nourriture ordinaire des Mon- 
gols est du thé en brique, mêlé avec du millet brûlé 
au feu. Ils ont pour se vêtir du nankin, de la soie et 
des étoffes de laine ; du cuir pour leurs bottes, et des 
pots de fer ainsi que des casseroles pour cuire leur* 
aliments. Leurs autres besoins sont de peu d'impor- 
tance. Le thé . les nankins et les soies leur sont ap- 
portés exclusivement par des Chinois , et en quantité 
considérable. La Russie fournit seulement les laines 
et les cuirs. Comme il n'y a point de monnaie courante 
dans la Mongolie, le trafic, même pour les moindres 
articles, a lieu par échange. A Ourga et Kiahkta seu- 
lement. le thé en brique sert de monnaie de compte. 
Ainsi, la Mongolie paie tout ce qu'elle reçoit des au- 
tres nations au moyen de ses propres produits, comme 
bétail, beurre, peaux de mouton, etc. La Chine ayaut 
besoin de ces articles, les trafiquants chinois les pren- 
nent volontiers en échange. La partie sud est de la 
Sibérie abonde en troupeaux et en gibier, de manière 
que les produit* de la Mongolie ne peuvent lui être 
d aucune utilité; et. d’un autre côté, elle ne peut 
offrir au Mongol que des peaux de renard, des cuirs 
de Russie, des ustensiles de fer et des draps, ce der- 
nier article surtout par le moyen du transit : tous ce* 
objets se vendent en petite quantité. L'étroite et con- 
stante alliance qui unit les Mongols k la Chine les 
porte k préférer les commodités chinoises, qui même 
ont pénétré dans la Sibérie jusqu'au-delà du lac Baïkal, 
où non-?culement les tribus mongoles et longouses, 
mais les Russes également, sont accoutumés k I usage 
du thé en brique, des soies de Chine, du nankin et 
d'une autre espèce d'étoffe de coton appelée en chi- 
nois tapou. 

Les Mongols étaient originairement une tribu de 
la nation Itlare; ils demeuraient au sud et à l'est du 
lac Raîkal. et entre les rivières ou torrents qui tern- 


it j L'habitation du MoDgol est une yourlt ou tente 
ronde de feutre qui* au sommet, a nnc ouverture uar la* 
quelle son u fumée. A. M. 
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l»ent Hans l'Amour supérieur; même au temps de Gen- 
ghiz-Klian, ils ne comptaient pas plus de 400,000 ten- 
les. Le nom de mongol signifie dans leur langue brare 
et fier. 

Les Mongols sont en général d’une stature moyenne, 
maigres et grêles, mais musculeux et forts. Ils ont les 
cheveux noirs, le visage brun et le9 joues colorées, la 
tête ronde et large au sommet, les oreilles très écar- 
tée». Leurs yeux, comme ceux des Chinois, sont peu 
ouverts, et semblent, par celle raison, extrêmement 
étroits. La partie supérieure du nez est aplatie ; les 
pommettes des joues sont proéminentes, et le menton 
est petit. Le visage du Mongol parait donc arrondi et 
pointu dans le bas. Ses lèvres sont minces, ses dents 
blanches ; sa barbe est peu abondante; il a l'air vif 
et pénétrant. L'habitude d être constamment à cheval 
sur une selle haute avec des étriers courts fait que les 
genoux de la plupart des Mongols sont tournés en de- 
hors; voilà pourquoi ils ont l'air de chanceler en mar- 
chant. Ils ne manquent pas d'esprit naturel; ils sont 
polis, doux et obligeants. Quoique leur genre de vie 
soit simple et grossier, ils ont peu de rudesse dans 
leurs manières et leur conduite ; ils montrent, au con- 
traire, plus de complaisance et de souplesse qu'on 
n'en attendrait parmi des nomade». Leur principal dé- 
faut est un désir immodéré du gain, qui les porte sou- 
vent à voler cl à tromper; cependant les crimes sont 
rares sur les roules, et même à peine en est-il question 
entre eux. Dans la guerre, ils poussent la ruse et la 
finesse jusqu'à la perfidie et à la cruauté. Les femmes 
ressemblent aux nommes: mais leur visage, quoique 
brun, a une couleur plus vive. Leur regard est péné- 
trant; et pour ce qui est de leur chasteté, elle n'est 
pas à l’épreuve des tentations. • 

Le Mongol, habitué depuis sa jeunesse à une vie 
errante et à toutes sortes de privations, endure sans 
peine l'humidité, le froid et la faim. De bonne heure 
élevé à tirer de l’arc, il est excellent chasseur. Il pense 
que la valeur guerrière consiste à piller scs voisins, et 
il ne lient aucun compte de ( honneur et de la justice. ; 
Il livre des combats pour avoir du butin, cl ne regarde 
pas un mauvais succès comme honteux.il se met d’or- 
dinaire en campagne en automne, saison où les che- 
vaux sont bien nourris et pleinf de feu. La viande 
sèche et l'herbe qui couvre le sol servent de nourri- 
ture et de fourrage. S'il manque de provisions, il tue 
un de ses chameaux ou un de ses chevaux. Voilà pour- 
quoi le Mongol, avec une telle facilité de faire la guerre, 
était jadis si redoutable à ses voisins ; mais à présent, 
contenue par la prudente politique de la Chine, celte 
nation est devenue une des plus paisibles de I Asie. 

Le voyageur peut traverser maintenant la Mongolie 
sans crainte, et ne trouvera partout que le bon accueil ; 
il doit prendre garde cependant de ne pas éblouir de 
ses richesses l’hôte qui lui donne asile et qui pourrait 
fort bien être tenté par elles. 

La religion des Mongols est le bouddhisme, émané 
du grand lama de Thibei. Le bouddhisme, comme le 
culte de Brahma, suppose une série perpétuelle de 
créations et de destructions du monde. Cette croyance, 
purement métaphysique, n'admet pas l’existence d un 
être suprême, mais un espace lumineux qui contient 
en lui les germes de tous les êtres à venir. Cependant, 
cet espace lumineux n'est pas la plus haute région 
de l’univers; au-dessus est placée une troisième ré- 
gion , qui est éternelle et indestructible. Là réside la 
cause primitive des destructions du monde périssable. 
L’existence est regardée par les bouddhistes comme 
un mal réel ; car tout ce qui parait exister est fictif, et 
simplement le produit d'une illusion qui trompe les 
sens. Tandis que toutes les particules intellectuelles, 
dispersées dans la matière depuis la plus haute ré- 
gion lumineuse jusqu aux régions inférieures, se pur- 
gent de la matérialité qu’elles ont contractée, se pu- 
rifient, sc peifeciionnent et s unissent, | esprit uni- 
versel, indestructible, qui conserve toute chose pour 
une durée incalculable, demeure en étal de repos jus- 


qu'à ce que la loi du sort nécessite une nouvelle créa- 
tion, de laquelle, cependant, sont exempts les êtres 
qui, totalement dégagés de matière, sont devenus 
bouddhas pour rester absorbés dans l'éternité de l ex- 
tinclion ou de la non -existence, état opposé à celui 
de l’existence matérielle. Ces êtres habitent la région 
indestructible située au-delà de l'espace lumineux, afin 
de conserver la vraie doctrine et de rendre le genre 
humain capable de la suivre; ces esprits bienheureux 
descendent de temps en temps sur la terre.se revêtent 
d'un corps et se révèlent aux hommes. Les incarna- 
tions se répètent dans l'échelle progressive jusqu'au 
degré le plus élevé. 

Les bouddhistes regardent les membres supérieurs 
de leur clergé comme autant d’incarnations divines. 
Dans la hiérarchie thibétaine, le dalaï lama et le banlsin 
crdeni occupent le premier rang; après eux viennent 
les koutoutklious. autres dieux incarnés. Les kambas 
constituent la dernièreclassedu clergé supérieur parmi 
les Mongols, et leur rang correspond à celui de nos 
évêques en Europe. 

En Mongolie, il n’est pas permis à un homme d'é- 
pouser une femme de sa propre famille : une telle 
alliance serait regardée comme incestueuse, et cepen- 
dant le même homme peut épouser deux ou plusieurs 
sœurs. Dans la cérémonie du mariage, on consulte 
les astres et le signe sous lequel chacun des époux 
est né. Le futur paie aux parents de' sa future une 
somme proportionnée à la uot qu elle reçoit. La pre- 
mière femme est considérée comme légitime; tes au- 
tres sont des concubines, cl le mari peut en avoir 
autant qu'il en désire, d’après la loi commune à ta 
Mongolie et à la Chine. 

Les Mongids regardent comme inutile de com- 
prendre le sens de leurs prières ; il leur suffit de ré- 
péter les paroles. C’est pour cette raison qu’ils ne sc 
fâchent point quand le service divin est interrompu 
par une conversation tenue à haute voix, ou même 
par des rires, pourvu qu’ils ne soient pas dirigés con- 
tre leurs prières. L’oraison la plus habituelle, celle 
que tout pieux Mongol et en général chaque disciple 
de Bouddna répète mille fois par jour, est celle de : 
Om ma n i pad ma houm , mots indous dont le sens 
est : O précieux Lotus I Cette formule est inscrite sur 
les bannières et sur tout cc qui appartient au service 
du temple, et les bouddhistes attribuent à chacun des 
mots qui la composent un effet miraculeux. Le pre- 
mier écarte tous les dangers qui entourent la vie, et 
les autres sont des préservatifs contre les terreurs de 
l’enfer et du purgatoire. 

Albest Montêmom. 
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VOYAGE DANS LA TARTARIE MONGOLE 
ET AU TI1IBET. 

Les premiers prêtres français qui, en 1796, furent 
envoyés dans la Mongolie, étaient des missionnaires 
lazaristes, dont le supérieur demeurait alors à Pékin. 
Un décret de l'empereur actuel. Tao-Kouang, ayant, 
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en 18S7, expulsé de la capitale les missionnaires eu- 
ropéens et détruit leur église, les lazaristes se réfu- 
gièrent dans la Tartarie, à Siwan , station qui devint 
alors le siège d'un vicarial apostolique, embrassant une 
zône d'environ 300 lieues de long sur 100. de large, et 
comprenant divers peuples échelonnés à droite cl à 
gauche de la grande muraille. 

En 1814, les ecclésiastiques français Gabet et Mue, 
afin d'étendre de plus en plus la connaissance des véri- 
té*de l'Evangile, quittèrent la vallée des Kaux-Noires, 
chrétienté située à près de 100 lieues au nord de Pékin ; 
ils emmenaient avec eu* un jeune lama de la province 
de Kan-Sou, d'ou il s’était échappé dès ( âge de onze 
ans, pour essayer de la vie errante, et qui venait d'être 
instruit et baptisé par M. Gabet. Deux chameaux 
portaient les bagages; M. Gabet montait une grande 
chamelle, M. lluc un cheval blanc, et le jeune lama 
un mulet. 

Ce dernier n’étant pas mieux instruit qu’eux des 
roules de la Tartarie, nos voyageurs s’aventurèrent 
dans les déserts, n’ayant pour seuls guides qu'une 
boussole et une carte de l’empire chinois. Après huit 
jours de marche à travers les fertiles prairiesd u royaume 
de GècJiekten, ils rencontrèrent de nombreuses cara- 
vanes qui les avertirent du voisinage de la grande 
ville de Tolon-Noor. Ils aperçurent bientôt la toiture 
dorée de deui magnifiques lamazeries, ou demeures 
de lamas; puis ils cheminèrent au milieu des tom- 
beaux innombrables qui environnent la ville et qui 
sont entremêlés de jardins, où, à force de soins, on 
cultive quelques misérables légumes, le sol sur lequel 
repose la cité ne produisant rien autre chose ; car le 
pays est aride, sablonneux, et les eaux y sont extrê- 
mement rares. 

Tolon-Noor n'est pas une ville marée; c’est une 
vaste agglomération de maisons laides et mal distri- 
buées. Les rues sont tortueuses, sales et boueuses. Ce- 
pendant, malgré le peu d’agrément que présente Tolon- 
Noor, malgré la stérilité de ses environs, l’extrême 
froidure de l’hiver et les chaleurs étouffantes de l’été, 
sa population, dit M. Hue, est immense; le commerce 
y est prodigieux ; règle générale, ajoute-t-il, sur ce 
grand marché les Chinois finissent toujours par faire 
fortune, et les Tartares par se ruiner. Tolon-Noor est 
comme une monstrueuse pompe pneumatique qui 
réussit merveilleusement à faire le vide dans les bour- 
ses mongoles. 

Cette grande ville commerçante, appelée par les 
Tartares Tolon-Soor (sept lacs) , par les Chinois La- 
mnniao (temple lamanesque), est désignée sur la 
carte d'Andriveau Goujon sous le nom de DJunal- 
mansoume. Celte ville appartient au royaume de 
Géchekten, pays fertile et pittoresque. Mais d'année 
en année il perd sa couleur tartare. Les Chinois, par 
une combinaison de finesse et d'audace, finissent 
peu à peu par l’envahir. Les timides et simples Mon- 
gols se laissent faire, et, dans peu de temps, ils se- 
ront obligés, dit M. lluc, de reculer vers le nord et 
d’aller demander au désert un peu d'herbe pour leurs 
troupeaux. 

Du royaume de Gécbekten , nos voyageurs poussè- 
rent dans le Thakhar, que les Chinois nomment Paki 
(huit barrières). Ce pays fut donné aux Tartares qui 
étaient venus aider la dynastie actuelle à faire la con- 
quête de la Chine. Les miliciens enrôlés sous les huit 
bannières sont tous soldats de l'empereur et, dit-on, 
les plus valeureux de l'empire. Ce n est jamais qu’à la 
dernière extrémité qu'on les met en mouvement. Le 
Thakhar, dit M. Mue, est un pays magnifique ; les pâ- 
turages y sont gras, les eaux bonnes et intarissables. 
C’est là que se trouvent les grands troupeaux de l'em- 
pereur. Dans ccs steppes si vastes, point de villes, 
point d édifices, point d art, point d'industrie, point de 
culture. C'est partout et toujours une prairie quelque- 
fois entrecoupée de grands lacs, de fleuves majes- 
tueux, de hardies et importantes montagnes, quelque- 


fois se déroulant en incommensurables plaines. Alors, 

uandon erre au milieu de ces verdoyantes solitudes, 

ont les bords vont se perdre à l’horizon, vous croi- 
riez être, dit M. lluc, par un temps calme au bord de 
l'Océan. De blanches tentes mongoles surmontées de 
bannières qu’on voit se dessiner dans le lointain, sur 
ce fond de verdure, font assez l'effet de petits navires 
aux mâts pavoises. Quand une fumée noire et épaisse 
s’élève de ces iourtes, vous croiriez voir des bateaux 
à vapeur sur le point d'appareiller. Au reste, ajoute 
le narrateur, le marin et le Mongol ont entre eux 
de frappantes analogies de caractère. De même que 
le premier s'identifie avec son naiire qu'il ne qnitto 
jamais, l'autre en quelque sorte ne fait qu'au avec 
son cheval. Plus le coursier du désert est fougueux et 
sauvage, plus il s'élance par sauts et par bonds à tra- 
vers les précipices, plus aussi le cavalier est à son 
aise. C’est comme un matelot qui aime à se trouver 
sur un navire agité par la tempête. Le Mougol et le 
marin, quand ils ont mis pied a terre, se sentent dé- 
concertés et comme jetés hors de leur sphère; ils ont 
la démarche pesante et lourde; la forme arquée de 
leurs jambes, leur buste toujours penché en avant, 
les regards au' ils jettent à droite et à gauche, tout 
annonce des hommes qui passent la plus grande partie 
de leurs jours, non pas sur la terre, mais sur un cheval 
ou sur un navire. 

Suivant M. Mue, les solitudes de la Mongolie et la 
vaste étendue des mers agissent sur l’âme à peu près 
do la même manière , leur aspect n'excite ni la joie ni 
la tristesse, mais plutôt un mélange de l’une et de 
l'autre, un sentiment mélancolique et religieux qui 
peu à peu élève l'Ame, sans lui faire perdre entière- 
ment de vue les choses d'ici-bas; sentiment qui tient 
plus du ciel que de la terre, et qui parait bien con- 
forme à la nature d’une intelligence servie par des 
organes. 

Après quelques journées de marche dans le Thakhar, 
nos pèlerins rencontrèrent une vieille ville déserte, 
ruine imposante et majestueuse. Les remparts créne- 
lés, les tours d’observation, les quatre grandes portes 
situées aux quatre points cardinaux, tout était con- 
servé; mais tout était comme autrefois aux trois quart* 
enfoncé dans la terre et recouvert de gazon.* Depuis 

ue celte ville avait été abandonnée, le sol s'ôtait 

levé, et était presque monté jusqu'à la hauteur des 
créneaux. Dans I intérieur de cette ville abandonnée on 
n’apercevait ni décombres ni ruines, mais seulement 
la forme d'une grande et belle cité, enterrée à demi, 
et que les herbes enveloppaient comme d’un linceul 
funèbre. L'inégalité du terrain dessinait encore la 
place des rues et des monuments. M. lluc rencontra 
un jeune berger mongol qui fumait silencieusement 
sa pipe, assis sur un monticule, pendant que son grand 
troupeau de chèvres broutait I herbe au-dessus des 
remparts et dans les rues désertes. Suivant M- Mue, il 
n'est pas rare de découvrir en Mongolie des traces de 
villes, autres Palmyres, autres Nioives, jadis bâties et 
occupées par les chinois. 

Non loin de la vieille ville est une large roule allant 
du nord au midi; c’est celle que suivent ordinairement 
les ambassades russes qui se rendent à Pékin. Les mar- 
chands chinois qui vont faire le commerce à Kiakta, 
ville frontière de la Sibérie, suivent aussi cet itinéraire. 
M. Timbouski, dans la relation de son voyage à Pékin, 
dit qu’il n’a jamais pu savoir pourquoi leurs guides 
leur luisaient prendre une route différente de celle 
que les ambassades précédentes avaient suivie. M Mue 
en donne la raison : c elait, dit il, une précaution po- 
litique du gouvernement. Il ordonnait de faire avancer 
les Russes par des circuits et des détours, afin qu’ils 
ne pussent reconnaître les chemins. 

Après cette vieille cité, on arrive à Koukou-Uote 
bleuet, appelée par les Chinois Koui-Hoa-Tcheu . Il y 
avait un mois que nos pieux voyageurs étaient en 
marche. Il existe, dit M. lluc, deux villes du même 
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nom à cinq Us (!) de distance l'une de l'autre, la ville 
neuve et la vieille. Celle dernière et entourée de 
mur* ; mais le commerce y est si grand qu'il a Uni 
par franchir les remparts, l’eu à peu des maisons se 
sont élevées, de grands quartiers se sont formés en 
dehors de la première enceinte, et maintenant l’extra* 
muros est devenu beaucoup plus important que l'in- 
térieur. La ville neuve, peu distante ne sa sœur aînée, 
compte peu d'années d'existence. Elle a, suivant 
M. Hue. un aspect beau, grandiose, et qui serait 
même admiré en Europe. Au dedans, les maisons, 
basses et de style chinois, n'ont rien qui sou en rap- 
port avec les h« uts et larges remparts d'alentour. Le 
commerce d’ailleurs n’y est d aucune importance. 

De Koukou-Hote on sc rendit à Thagau-Kourtn 
(enceinte blanche) , ville bâtie sur les bords du fleuve 
Jaune. Thagau-Kouren n'a de remarquable que la 
propreté des rues, la bonne tenue des maisons et le 
calme qu’on voit régner partout. Son commerce est 
loin de pouvoir être comparé à celui de Koukou-Hote. 
Toutes ces villes qu'on rencontre dans la Tartarie, à 
des distances plus ou moins éloignées des frontières 
de la Chine, sont des marchés très fréquentés, où sc 
rendent les Tartares de tous les points de la Mon- 
golie. 

Avant de pénétrer dans le pays à'Ortous, nos argo- 
nautes évangéliques avaient & traverser le fleuve Jaune, 
qui venait d éprouver un affreux débordement, et dont 
les eaux n étaient pas encore rentrées. dans leur lit. 
Pendant trois jours entiers, ils chevauchèrent dans 
de* marais inconnus, s'abandonnant à la Providence et 
laissant aller leurs montures d'après leur instinct. 
Quand elle rencontra le lit du fleuve, la petite cara- 
vane monta sur une barque de passage, et gagna mi- 
raculeusement le pays d'ürtous. 

Les rives du fleuve Jaune sont ordinairement cou- 
vertes de flaques d'eau et de marécages. Quand les 
ténèbres commencent & se répandre dans le désert, 
on entend s’élever petit à petit un tumulte harmonieux 
qui, allant toujours croissant, ne cesse que vers le mi- 
lieu de !a nuit. Ce sont, dit M. lluc, les mille voix, 
les concerts bruyants des oiseaux aquatiques, arrivant 
par troupes, folâtrant sur la surrace des eaux, et se 
disputant avec acharnement les touffes de joncs et les 
larges feuilles de nénuphar où ils veulent passer la 
nuit. La Tartarie est peuplée de ccs oiseaux nomades 
oui passent sans cesse par nombreux bataillons, en j 
formant dans les airs parleur vol régulièrement capri- 
cieux mille dessins bizarres. 

Le pay* d'Orlout, selon nos voyageurs, est miséra- 
ble et désolé : partout des sables mouvants ou des 
montagnes stériles. Tous les jours, quand l’heure de 
dresser la tente était venue, on était forcé de prolon- 
ger encore la marche, pour lâcher de découvrir un 
moins triste campement. L’eau était l’objet de la con- 
tinuelle sollicitude de nos voyageurs. Lorsqu'ils ren- 
contraient des lagunes ou quelques citernes, ils y rem* 
lissaient deux seaux de bois qu'ils s’étaient procurés 

Koukou-Hote. Ces eaux saumâtres et félidés sont 
dans l'Ortous d une rareté extrême, et it arriva plus 
d’une fois à nos voyageurs de passer des journées en- 
tières sans pouvoir humecter leurs lèvres. Leurs ani- 
maux ne trouvaient non plus à brouter que des brous- 
sailles chargées de nilre et quelques herbes courtes, 
inaigres et poudreuses. Aussi les bœufs et les chevaux 
que les Mongols nourrissent dans l'Ortous sont-ils 
misérables et de pauvre mine : mais les chameaux, les 
moutons et les chèvres y prospèrent merveilleusement, 
parce qu'ils aiment les plantes nitreuses, et qu’ils se 
désaltèrent volontiers dans les eaux saumâtres. 

A dix journées de marche du fleuve Jaune, nos 
missionnaires trouvèrent une route fort bien tracée, 
conduisant au Tabos-Moor, mot qui veut dire lac dit 

(!) Le U chinois équivaut à un peu plu* d’on demi-kilo* 
«être. a. M. 


sel. Comme elle serpentait vers l’occident, ils la suivi- 
rent, et arrivèrent Inentôtà ce lac salé, ou plutôt à un 
grand réservoir de sel gemme, mélangé d’efflores* 
sences nitreuses. Ces dernières sont d’un blanc mat et 
friables au moindre contact; on peut facilement les 
distinguer du sel geintne, qui a une teinte un peu gri- 
sâtre. et dont la cassure est luisante et cristalline. Le 
Tabos-No sra au moins deux lieues de circonférence. 
On voit s’élover çà rl là quelques iourtes habitées par 
les Mongols qui font l'exploitation de cette magnifique 
6aline t. uand le sel est convenablement purifie, ils le 
transportent sur les marchés chinois les plus voisins, 
et l échangent contre du thé, du tabac et de l'eau de- 
vie. 

MM. Gabet et lluc traversèrent leTabos-Noor dans 
toute ra largeur de l'est k l'ouest, en marchant avec 
beaucoup de précaution sur ce sol toujours humide et 
quelquefois mouvant, où il existe même des gouffres 
très profonds. Deux jours après avoir laissé derrière 
eux ce lac de sel, ils trouvèrent une vallée fertile uü 
ils purent camper pour reposer leurs animaux qui COO • 
mençaienlà depeur. Ils firent en ce lieu la rencontre 
de Mongols qui y avaient dressé leurs tentes, et qui, 
prenant nos deux missionnaires pour des lamas, 'leur 
donnèrent une fête. 

Avant de quitter l'Ortous, nos voyageurs trou- 
vèrent sur leur roule des montagnes qui paraissaient 
avoir é«è jadis lentement travaillées par la mer ; car 
les inondations du fleuve Jaune, comme le remarque 
M. lluc, n'auraient jamais pu arriver à une si grande 
élévation. Lorsqu'on fut parvenu sur la cime de ce* 
monts pittoresques, on aperçut k leur pied le fleuve 
Jaune lui -même, qui roulait majestueusement ses 
ondes du midi nu nord. Après lavoir franchi, on se 
trouva en Chine, et nos voyageurs direut adieu à la 
Tartarie. 

Ils avaient eu d'abord 1 intention de sc diriger vers 
le royaume de Halechan; niai- ils en furent détournés 
parles indigènes, à cause de In difficulté de faire vivre 
les animaux dans les plaines sablonneuses de ce 
royaume, et ils prirent le chemin de ia province do 
Kan-Sou y a lin de pouvoir pénétrer ensuite chez les 
Mongols du Koukou-Noor. 

Le Kan-Sou est borné à l'est par le Chen-Si, au sud 
par le Su-Tchuen, à l'ouest par le Kouknu-Moor et le 
pays des Si-Fan, au nord par les monts Halecban et 
les Kleuts. 

A iny-Nia est la première grande ville que MM. Hue 
et Gabet rencontrèrent sur leur roule. Ses remparts , 
de belle apparence, sont environnés de marais, de 
joncs ci de roseaux. L'intérieur de la ville est pauvre 
et uiiséiable ; les rues sout sales, étroites et guenit- 
leuses ; les maisons enfumées et comme disloquées. 
Ou voit, dit M. Hue, que Ning-Uii est une très vieille 
ville. Quoique située non loin des frontières de ia Tar- 
tarie, le commerce n’y est d'aucune importance. Au- 
trefois, c esi-à-dire du temps des Hoyau mes- Unis, c'é- 
tait une cité royale. 

Bientôt on arriva à Tsoug-b et, ville bâtie sur les 
bords du fleuve Jaune. La propreté, la bonne tenue 
et l'air d'aisance de celte cité contrastent singulière- 
ment avec la misère de ISing-Hia. Tsoug Wei est, selon 
M. Hue, une ville très commerçante, à en juger par 
ses innombrables boutiques, (otites très bien achalan- 
dées, cl par une grande population qui incessamment 
encombre les rues. 

Quand on eut quitté Tsoug-Wei et passé la grande 
muraille, on traversa la crête des monts Haiechan 
pour rentrer de nouveau en Chine. Celte longue 
chai ne de montagnes est exclusivement composée de 
sable mouvant, et tellement tin, qu’en le touchant, 
on le ^enl couler entre les doigts comme un liquide. 
Il est inutile, dit M. Hue, de remarquer qu'au milieu 
de ces sablières on ne rencontre pas la moindre trace 
de végétai ion. A chaque pas les chameaux enfonçaient 
jusqu nu ventre, et ce n’était que par soubresauts 
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qu'ils pouvaient avancer. Les chevaux éprouvaient 
encore plus d’embarras, parce que l i corne de leurs 
pied* avait sur le sable moins de prise nue les forges 
pâlies des chameaux. Dans celle pénible marche on 
devait être bien allenlif pour ne pas rouler dn haut 
en ba* des collines mouvante» jusque dans le fleuve 
Jaune, que l'on apercevait au pied de ces monta- 
gnes. / 

Après avoir traversé Halechan, on rencontre la 
roule qui se rend h ///, le Botanv-Bey de l'empire chi- 
nois. C’est I h qu’on déporte lescrirninels condamnés 
À l’exil. Avanl d'arriver à ce lointain pays, les mal- 
heureux exilés sont obligés de traverser les monts 
Monssoum (glaciers). Ces montagnes gigantesques sont 
uniquement formées de glaçons entassés les uns sur 
les antres. Pour faciliter le' passage, on doit tailler 
dans la glace un escalier, lli.dil M. Hoc. est renfermé 
dans le Torrjot . paya évidemment tartare-mongol 
Rien ne distingue lès Tartares du Torgot des autres 
peuples de la Mongolie, ni langaae, ni inceurs, ni cos- 
tume. Quand M. llue demandait h ces lamas d'où ils 
étaient, ils répondaient toujours :« Nous sommes Mon- 
gols du royaume de Torgot. » 

La roule d’Ili conduisit nos voyageurs jusqu’à la 
grande muraille qu’ils franchirent de nouveau. Voici 
quelques-uns des détails nue nous donne M. Hue sur 
ce monument si renommé. 

o On sait que l'idée d élever des murailles pour se 
fortifier contre les invasions des ennemis n'a pas été 
particulière à la Chine : l'antiquité nous offre plusieurs 
exempta de semblables travaux. Outre ce qui fut exé- 
cuté en ce genre chez les Assyriens, les Egyptiens et 
les Modes, eq Europe, une muraille fut construite au 
nord de la Grande-Bretagne par ordre de l'empereur 
Septime Sévère. Mais aucune nation n'a rien fait d'aussi 
grandiose que la grande muraille élevée par Tsin-Che- 
lloang, l'an 214 de Jésus-Christ. Un nombre prodi- 
gieux d'ouvriers y fut employé, et les travaux gigan- 
tesques de cette entreprise durèrent dix ans. La grande 
muraille s'étend depuis le point le plus occidental du 
Kan-Sou jusqu'à la mer orientale. L'importance de 
cet immense travail a été différemment jugée par ceux 
qui ont écrit sur la Chine. Les uns l'ont exalté outre 
mesure, et les autres se sont efforcés de le tourner en 
ridicule. Je crois que celle divergence des opinions 
vient de ce que chacuu a voulu juger de l'ensemble 
de l'ouvrage d’après l'échantillon qu’il avait sous les 
yeux. M Barow, qui vint en Chine en 1793 avec l'am- 
bassade anglaise de lord Maearlney, a fait le calcul 
suivant II suppose qu'il y a dans l'Angleterre et dans 
l'Ecosse dix-huit cent mille maisons. En estimant la 
maçonnerie de chacune à S,000 pieds, il avance 
qu elles ne contiennent pas autant de matériaux que 
la grande muraille chinoise. Selon lui, elle suffirait 
pour construire un mur qui ferait deux fois le tour du 
globe. M. Barow prend sans donie pour hase la grande 
muraille telle qu elle existe vers le nord de l’ékin. Sur 
ce point, la construction en est réellement belle et im- 
posante; mais il ne faudrait pas croire que cette bar- 
rière élevée contre les invasions des Tartares est dans 
son étendue également large et solide. Nous avons eu 
occasion de traverser la grande muraille sur plus de 
quinze points différents; plusieurs fois nous avons 
voyagé pendant des journées entières en suivant sa 
direction et sans jamais la perdre de vue. Souvent 
nous n’avons rencontré qu'une simple maçonnerie au 
lieu de ces doubles murailles qui existent aux environs 
de Pékin. Quelquefois c'est une élévation en terre : il 
nous est même arrivé de votr cette fameuse barrière 
uniquement composée de quelques cailloux amonce- 
lés Pour ce qui est des fondements dont parle M. Ba- 
row. et qui consisteraient en grandes pierres de taille 
cimentées avec du mortier, nulle part nous n'en avons 
trouvé le moindre vestige. Au reste, ou doit concevoir 
que Tiin-Che-Hoang. dans cette grande entreprise, 
s’est appliqué à fortifier d'une manière spéciale les 


environs d** la capitale de l’empire, où ordinairement 
se portaient, tout d'abord, les hordes tartares. Dn 
cAlé de rOrtous et îles monts Halechan, les fortifica- 
tions n'élaient guère nécessaires : le fleuve Jaune garde 
bien mieux le pays que ne saurait le faire un mur 
d’enceinte. » 

Après avoir franchi la grande muraille , MM. Hue 
et Gabet se trouvèrent en présence de la barrière de 
Sfui-Yen-Tsin, célèbre par une grande sévérité à 
l'égard de* étrangers. On lit d’abord des difficultés h 
nos deux voyageurs ; niais tout se borna à une assez 
violente querelle avec les soldais de la douane. Ils 
voulaient absolument de l’argent; ils finirent par lais 
ser le chemin libre, en recommandant aux étrangers 
de ne pas dire aux Tartares qu'ils étaient passés 
gratis. 

De San-Yen-Tsin on se rendit à Tchouang-Loung- 
ln, vulgairement appelé dans le pays Ping-Fan. Son 
commerce est assez vivant; la ville, prosaïquement 
taillée sur le* patrons ordinaires, n'offre, dit M. llue, 
aucun trait particulier de laideur ai de beauté. 

Pour arriver à la grande ville de SI- Sing-F ov , on 
suivit un chemin affreux : on eut à traverser la haute 
montagne de Piog-Kéou, dont les aspérités offraient 
aux chameaux des obstacles presque insurmontables. 
Chemin faisant, on était obligé de pousser continuel- 
lement de grands cris pour avertir les muletier» qui 
auraient pu se trouver sur le sentier, de conduire 
leurs hèles à l'écart. La voie était si étroite, et la ca- 
ravane inspirait à ces animaux tant de frayeur, qu’il 
était souvent à craindre, dit M. Mue, de les voir se 
précipiter dans des gouffres. Quand on fut arrivé au 
bas de la montagne de Ping-Kéou, on continua pen- 
dant deux jours de marcher à travers des rochers et 
le long d'un profond torrent, dont les eaux tumul- 
tueuses bondissaient aux pieds de» voyageurs. L’abîme 
était toujours béant à côte d'eux; il eût suffi d'un faux 
pas pour y rouler. 

Si-Mng-Fatt est une ville immense, dit M. Hue, 
mais peu habitée. Son commerce est intercepté par 
Tanà-Kéou-Cvt . petite ville située sur les bords de la 
rivière f/éoti-lfa, et à la frontière qui sépare le Kan- 
Sou du Kou-Kou-Noor. Ce lieu n'est pas marqué sur 
la carte; il est cependant, selon M Hue, d'une très 
haute importance sous le point de vue commercial. 

A l'égard de Kan Sou, cette province est belle et 
paraît assez riche- L'admirable variété de ses produits 
est duc à un climat tempéré, h un sol naturellement 
fertile, tuais surtout à l’activité et au savoir-faire des 
agriculteurs. M. Hue avait eu occasion d’admirer un 
magnifique système d'irrigation par le moyen, dit-il, 
de canaux superposés. A l'aide de petites écluses, con- 
struites avec simplicité, l'eau est distribuée dans tous 
les champs avec régularité et sans effort; elle monte, 
descend, clrctil:, et se joue en quelque sorte à travers 
ces riches campagnes au gré des cultivateurs. Dans le 
Kan Sou. le froment est bon et abondant; les mou- 
tons et les chèvres y Sont de belle espèce ; de nom- 
breuses et Inépuisables mines de charbon mettent le 
chauffage h la portée de tout le monde; en un mol, H 
est facile de se procurer, dans ce pays, un bon confor- 
table à peu de frais. 

Après quelques jours de repos à Tang- Kéou - Cul, 
MM. llue et Gabet allèrent visiter la lamazeriedeKoum- 
boun chez les Si-Fan ou Tlilbélains orientaux. Afin de 
mieux s'initier à la connaissance de la langue lliibé- 
taine et des doctrines du bouddhisme, ils séjournèrent 
plus de six mois dans ce célèbre couvent de lamas , 
dont im des chefs, appelé T*onka Remboulchi, devint 
le Luther ou le Calvin du bouddhisme au Thibet. C’est 
qu’il commença à établir la réforme bouddhique dan» 
les habits religieux et les formules liturgiques. Cette 
réforme est suivie dans le Thibet et la Tartarie. Main- 
tenant on distingue de* lamas de deux espèr es : les 
lamas à habits jaune» et les lamas à habils gris, c’est- 
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à-dire les bonzes de Chine, qui n’ont pas voulu en- 
trer dans les principes de la réforme. 

Koumboun est une lamu/erie qui jouit de la plus < 
grande célébrité; elle compte plus de trois mille la- 
mas. Sa position . dit M. Hue, oITre à la vue un aspect 
vraiment enchanteur. «. Qu'on se figure une monta- 
gne partagée par un profond ravin, d où s'élèvent de 
grands ai bras peuplés de corneilles au bec jaune. Des 
deux côtés du ra>in et sur les flancs de la montagne, 
s’élèvent en amphithéâtre les blanches habitations des 
lamas, toutes de grandeurs différentes, tontes entou- 
rées de petits jardins et surmontées de belvédères. 
Parmi ces modestes maisons, dont la propreté et la 
blancheur font toute la richesse , on voit saillir de 
nombreux temples bouddhique* aux toits dorés, étin- 
celants de mille couleurs et entourés d’élégants péri- 
styles. Pourtant ce qui frappe le plus, c’est de voir cir- 
culer, dans les nombreuses rues de la larnazerie tout 
ce peuple de lamas, revêtus d habits rouges et coiffés 
d’un grand bonnet jaune en forme de mitre. Leur dé- 
marche est ordinairement grave et silencieuse; la 
paix et la concorde régnent toujours parmi eux; il* se 
traitent avec respect et politesse ; les devoir? de l’hos- 
pitalité sont remplis chez eux avec une cordiale géné- 
rosité. » 

Après un séjour de trois mois à Koumboun , nos 
voyageurs n’ayant pas pris le costume voulu par ja 
règle des lamas, on les conduisit à la petite larnazerie 
de Tchogortao, distante de Koumboun de près de 
vingt minutes de chemin. Ils demeurèrent là quel- 
ques mois, continuant à étudier le ihibciain. En août 
1845, on se remit en marche, et on alla dresser la 
tente sur les bords de la mer Bleue, c’est-à-dire dans 
le Kou-Noor. 

Le Kou-Kou-Noor (lac Bleu) est appelé par les Chi- 
nois Hin Uni (mer Bleue). Les Chinois ont raison, dit 
M. Hue d’appeler mer plutôt que lac ccl immense ré- 
servoir d’eau qui se trouve dans la Tarlarie. Il a en 
effet son flux et reflux; son eau est amère et salée, et 
quand on en approche, l'odorat est saisi par une forte 
odeur marine. Au milieu de la mer Bleue, vers la 
partie occidentale, est une petite Ile où est bâtie une 
larnazerie. Une vingtaine de lamas contemplatifs l’ha- 
bitent. On ne peut les aller visiter, car ii n’y a pas 
une seule barque sur toute l’étendue de la mer Bleue. 
Mais en hiver, au temps des grands froid*, et lorsque 
la mer est glacée, les Tariares organisent leurs cara- 
vanes, et vont en pèlerinage à la petite larnazerie. Ils 
apportent leurs offrandes aux lamas contemplatifs, 
dont ils reçoivent en échange des bénédictions pour 
la bonté dés pâturages et la prospérité des troupeaux. 

Le Kou-Kou-Noor est d’une grande fertilité. Quoi- 
que dépourvu d’arbres et de forêts, son séjour, suivant 
M. Hue, est assez agréable. Les herbes y sont d’une 
prodigieuse hauteur. Le pays est entrecoupé d’uu 
grand nombre de ruisseaux qui fertilisent le aol, et 
permettent aux grands troupeaux de se désaltérer à 
satiété. Mais les habitants vivent toujours dans l'ap- 
préhension des attaques des brigands du Thibcl, con- 
nus sous la dénomination de Kolo. Quand ceux-ci pa- 
raissent, on se livre un combat à outrance, et si les 
brigands sont les plus forts, ils emmènent les trou, 
peaux et mettent le feu aux iourtes. Aussi les Mongols 
des bords de la mer Bleue veillent - ils à la garde de 
leurs troupeaux toujours à cheval, la lance à la main, 
un fusil en bandoulière, et un grand sabre passe à la 
ceintura. 

Après une quarantaine de’ jours écoulés sur les 
bords de la mer Bleue, les nouvelles de l'arrivée des 
briguud* forcèrent nos vo; agents à décamper et à sui- 
vre les caravanes lai tares, qui ne faisaient que chan- 
ger de place, sans iamais s éloigner des magnifiques 
pâturages qui avoisinent le Noor. 

Le 15 octobre, l’ambassade thibétaine arriva dans 
le Kou-Kou-Noor, et nos missionnaires purent con- 
tinuer leur voyage. La troupe avait été grossie d’un 


grand nombre de caravanes mongole* qui se rendaient 
au Thibet : on était au moins 2,000 hommes avec 
t ,200 chameaux , 1.200 chevaux et 15,000 bœufs à 
long poil, counus sous le nom d’yack ou bœufs gro- 
gnants. 

Après quinze jours de marche parmi les magnifi- 
ques plaines de Kou-Kou - Nftor , on arriva chez les 
Mongols du Tsai/iam , pays infécond et sauvage, au 
80 1 aride et salpétreux, à la nature triste et morose, 
qui donne la même tristesse aux habitants. On arriva 
ensuite au pièd de la montagne Horltan-Bofa, où l'on 
cul à redouter des vapeurs pestilentielles. On grimpa 
difficilement sur les flancs de cette moniagnc , où les 
visages blanchissent , où le cœur s’affadit . et où les 
jambes ont tant de peine à fonctionner. Mais une fois 
au sommet, les poumons se dilatent et la descente 
n'est plus qu'un jeu. 

Continuant à s’avancer, on rencontra le mont 
Chugn , dont l’ascension est plus dangereuse encore. 
La neige, le vent et le froid sévirent contre la cara- 
vane. On entrait dans les steppes du Thibet, c'est-à- 
dire, ajoute.». Hue, dans le pays le plus affreux qu’on 
puisse imaginer. Les hommes et les animaux étaient 
sans cesse obligés de fouiller dans la neige, ceux-ci 
pour brouter un peu d herbe, e» ceux-là pour déblayer 
cjuelquesargols (1), unique chauffage qu’on rencontre 
dans le désert. Dès ce moment, la mort commença à 
planer sur la grande caravane. Tous les jours on était 
forcé d'abandonner sur la route des chameaux . des 
bœufs, des chevaux qui-ne pouvaient plus se traîner. 
Le tour des hommes vint un peu plus lard. On che- 
minait du reste comme dans un vaste cimetière; les 
ossements humains et les carcasses d'animaux qu’on 
rencontrait à chaque pas semblaient dire sans cesse à 
la caiavftne que sur cette terre meurtrière et au mi- 
lieu de celle nature sauvage, les caravanes précédentes 
n’avaient pas trouvé un sort meilleur. 

On arriva devant les montagnes Bajen •// ara , cou- 
vertes des pieds à la cime d’une épaisse couche de 
neige. Il fallut les franchir pour aller ensuite dresser 
la tente sur les bords du Mouren-Ousson , fleuve ainsi 
nommé vers sa source , mais appelé plus bas Kin - 
Cha-Kiang et vulgairement Ya dsê-Kiang ou fleuve 
Bleu. On passa le Mouren-Ousson sur la glace, et 
M. lluc, ici, cul l’occasion de remarquer de loin un 
singulier tableau : c'était une cinquantaine de bœufs 
sauvagesqui avaient clé surpris dans le fleure parle 
froid et gelés sur place; leurs grandes tètes surmon- 
tées de cornes monstrueuses étaient à découvert, tan- 
dis nue le reste du corps se trouvait dérobé sous la 
couclie glacée. 

Il parait que ces bœufs sauvages sont nombreux 
dans les déserts du Thibet; nos missionnaires en ren- 
contrèrent souvent par troupes cl d'une grosseur dé- 
mesurée. Leur poil est long cl ordinairement noir; 
quelquefois il tire sur le fauve. Les bœufs , dit M. Hue, 
sont surtout remarquables par la grandeur, comme 
on vient do le voir, cl la belle forme de leurs cornes. 
On rencontre aussi des mulets sauvages qui ont le 
corps petit et effilé. Leur poil est invariablement roux 
sur le dos, mais sous le ventre, à la tète et aux jam- 
bes, il tire sur le blanc; les oreilles sont longues et 
semblables à celles des ânes et des mulets ordinaires. 
La tête est grosse et disgracieuse. Ces animaux sont 
très agiles et peu farouches. On voit aussi beaucoup 
de chèvres jaunes, ainsi que des renues et des bou- 
quetins. 

Après le passage du Mouren-Ousson, la grande ca- 
ravane commença à se débander. Ceux qui avaient des 
chameaux prirent Its devants, pour nôtre point re- 
tardés par la marche lente des bœufs. Un affreux ou- 
ragan qui dura quinze jours se joignit à l’intensité 
du froid, et toutes sortes de misères , comme à la re- 

(I) Quand la fiente des animaux est propre à être brûlée, 
les Tar tares l’appellent argot. A .41. 
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pays dont nous avons parlé. Heureusement ceux-ci, 
prenant nos missionnaires pour de vrais lamas, les 
laissèrent continuer leur route. 

On gravit la vasie chaîne des monts Tanla, dont le 
sommet ne put dire atteint qu'après six jours de pé- 
nible ascension. On voyagea pendant douze autres 
jours sur ce fameux plateau ; puis on descendit pen- 
dant quatre jours entiers, et l’on rencontra des sour- 
ces thermales d’une extrême magnificence, où les 
malades thibétains se rendent quelquefois de bien loin 
pour prendre des bains. 

Enfin , on arrivait insensiblement vers les pays ha- 
bités, et l'on commençait à découvrir quelques lentes 
noires. Les Thibétains nomades , ainsi que le remar- 
que M. Hue, ne logent pas dans des iourtes de feutre 
comme les Mongols; ils demeurent sous de grandes 
lentes faites avec de la toile noire. La forme de ces 
tentes est ordinairement hexagone, mais le système 
de perches et de cordage* qui les tiennent est très bi- 
zarre, et deviendrait difficile à déciire. 

La station thibétaine la plus importante que nos 
pèlerins rencontrèrent en sortant des montagnes uu'ilg 
venaient de franchir, est située sur les bords de la 
riviere Xaptcku , que les Mongols appellent Khara- 
traite de Moscou, atteignirent nos pauvres voyageurs, 
qui commençaient à manquer de provisions. En ou- 
tre, ils furent assaillis par les kolo ou brigands du 


Ousson, c'est-à-dire eau noire. Là on changea de sys- 
tème de transport , à cause de la difficulté des che- 
mins, et Ion substitua aux chameaux les bœufs à 
longs poils. La route qui conduit à Naptchu est ro- 
cailleuse et fatigante, surtout lorsqu'on arrive à la 
chaîne des monts Kolran ; mais les lentes noires qu'on 
aperçoit de distance en distance , et la rencontre des 
pèlerins qui se rendent à Lassa, capitale du Tilibèt, 
semblent, en quelque sorte, abréger le chemin. On 
rencontre d’ailleurs quelques champs cultivés, et à 
mesure qu'on approche de Lassa , mol qui veut dire 
la terre des esprits, les maisons remplacent les lentes 
noires; enfin les bergers disparaisseul, et l'on se trouve 
au milieu d'un peuple agricole. 

Arrivé dans la vallée de Pampou, faussement appe- 
lée Panetou, selon M. Hue, on trouva une agriculture 
florissante, et des fermes d'un aspect magniflque. LÀ 
on fut enc re obligé de changer le mode de transport : 
on remplaça les bœufs à longs poils par des dues. Oii 
n’éiail plus séparé de Lassa que par une montagne, 
il e»t vrai très ardue et très escarpée , mais que les 
Thibétains et les .Mongols gravissent avec une extrême 
dévotion. Us pèlerins, qui, selon ces indigènes, ont 
le bonheur d'arriver au sommet , oblienuent la ré- 
mission Complète de leurs péc.iés. 

Enfin nos voyageurs entrèrent dans une belle et 
spacieuse vallée, et ils découvrirent la ville de Lassa, 
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entourée d'arbres séculaires et remplie de temples 
nombreux aux toitures dorées, parmi lesquels brille 
surtout le Boudda La, qui renferme le palais gran- 
diose du grand-lama. Ce fut le 39 janvier 1846 que 
no* compatriotes arrivèrent dans cette capitale du 
Tliibet. Il y avait dix-huit mois qu'ils avaient quitté la 
vallée des Eaux-Noires. 

Au bout d un séjour de deux mois à I.assa, ils fu- 
rent arrachés à leur douce quiétude par l’ambassa- 
deur chinois, qui les fit enlever et reconduire à Can- 
ton. On les fil passer parla grande ville de Sftchou&n, 
lésidence d’un vice-roi, dont un officier , après un 
long interrogatoire, les conduisit sous escorte jusqu'à 
rétablissement portugais de Macao. C'est de ce der- 
nier port que M. Hue a transmis en Europe la rela- 
tion dont nous venons d’offrir l’analyse. 

Albkrt-Montkmont 


WRhNGELL 


( 1820 - 1813 .) 


VOYAGE EN SIBERIE. 


préliminaire. 


Ce voyage du célèbre marin Wrangell, aujourd’hui 
l’un des amiraux de l'empire de Russie, fut entrepris 
en 1830 par ordre du gouvernement russe, cl il n'a 
été publié en français que vingt-trois ans plus lard. 
C’est à la plume élégante du prince Galitzin que nous 
devons la traduction de cet ouvrage écrit en langue 
russe , et qui eut pour objet l’exploration des cotes 
septentrionales de l’Asie, c'est-à-dire tout le nord de 
la Sibérie, ligne immense qui s'étend de la mer Blan- 
che an détroit de Behring, sur près de 446" de longi- 
tude. Ce littoral asiatique n'avait encore été juaqu'alura 
que très imparfaitement reconnu, et il s'agissait de le 
relever d'une manière exacte et satisfaisante pour ia 
science géographique. 

Chef de l'expédition , notre voyageur partit avec 
plusieurs officiers de marine sous ses ordres et nn mé- 
decin naturaliste. Il devait aller reconnaître les bou- 
ches de la Kolima, tandis qu'une autre expédition se 
rendrait à celles de la Yana. Pendant son séjour de 
quatre années aux régions polaires, il exécuta de lon- 
gues excursions en traîneau dans la mer Glaciale , à 
plus de 350 verstes du rivage. Les côtes de la Sibérie 
furent visitées par lui, à partir de l'embouchure de la 
Kolima, à l'ouest, jusqu'aux bouches de l'Indiguirka, 
et à l est jusqu'à l'Ile koioutchine ou Heerney’s Island. 
Sur cette vaste étendue de côtes, comprenant envi- 
ron 35° de longitude, de nombreux points furent as- 
tronomiquement déterminés, et désormais la géogra- 
phie de celle partie du globe est fixée sur les cartes, 
de même que sont à présent connues les mœurs et 
coutumes des habitants des lieux parcourus. 


RELATION. 

Trajet d»* Saint-Pétersbourg à Yakoutsk. 

L’expédition se rendit eu droite ligne de Saint-Pé- 
tersbourg, par Moscou, à Yakoutsk, uoe des princi- 
pales villes de la Sibérie. Dans le trajet de 5.317 verstes 
ou 5,640 kilomètres de Moscou à lrkoutsk, autre ville 
sibérienne, trajet formant à peine le tiers de I étendue 
de la Russie d'occident en orient, nos voyageurs éprou- 
vèrent plusieurs fois le printemps et plusieurs fois l’hi- 
ver. Ils trouvèrent à Kasnn les arbres se parant de 
feuilles et Ici prés s’émaillant de fleurs, tandis que les 
monts Ourals et leurs vallées étaient encore recouverts 
d'un épais tapis de neige. Dans les environs de Tn- 
bolsk, capitale de la Sibérie, une herbe d‘un vert 
pAI** pointait à peine sur les versants des collines . 
pendant que vers le confluent de la Katcha et de l ié- 
imseï, les environs de Krasnoyarsk. ville à 128 lieues 
de Tomsk, autre cité sibérienne, exhalaient à l envi 
les parfums du printemps, en même temps qu’à Ir- 
koutik les jardins étaient ornés de fleurs. On sévit 
transporté rapidement des palais de Moscou aux your- 
tes des Toungouse* nomades, et des immenses forêt* 
dé chênes et de tilleuls du gouvernement de Kasan 
dans les toundras ou solitudes marécageuses, nues et 
glacées, des rives de la Kolima Que de conlrasles dans 
ces divers climats et dans ces végétations si differentes ! 
Quelle énorme disparité entre la vie policée de-; habi- 
tants de Saint-Pétersbourg et l'état présent des noma- 
des de la Sibérie ! Ecoulons un moment le narrateur 
lui-même : 

« Sitôt, dit il, qu’après avoir franchi le sommet du 
mont Oural, ou, comme disent les Sibériens, la cein- 
ture de pierre, le voyageur se trouve en Sibérie, il se 
sent aussi frappé que surpris de la bonté hospitalière 
des habitants de celte contrée, que tant de gens se re- 
présentent comme n’étant d’un bout à l'autre qu'un 
affreux désert peuplé de scélérats. Au contraire , le 
voyageur nui en visite la partie occidentale y rencon- 
tre une riche végétation, nés champs bien cultivés, de 
très bonne» routes de poste, de grands villages bien 
construits, et une sûre'é complète. On nous recevait 
partout avec une cordialité et un désintéressement par- 
faits, et jamais nous n’éprouvAraes de retard aux re- 
lais. Tandis que l’on attelait des chevaux frais et que 
nous nous chauffions dans 1 intérieur de la maison de 
poste, nos effets demeuraient abandonnés sur le grand 
chemin, et, s'il nous arrivait de témoigner la moindre 
inquiétude à leur sujet : « Bab I nous répondait-on , 
« vous n'avez rien à craindre parmi nous. » 

On gagna lrkoutsk le 18 mai 1820, et l'on s'y re- 
posa un mois. On repartit le 35 juin, franchissant ainsi 
la limite du monde civilisé pour s'élancer au loin dans 
les déserts glacés. Le 37, on était à Katcbougsk , vil- 
lage à 336 verstes d lrkoutsk, sur la rivo gauche de la 
Léna, qui est navigable à partir de cet endroit. Là, on 
prit un povozok, c’est-à-dire une grande embarcation 
pontée à fond plat, et dès le 28 on descendait le fleuve. 
Des relais sont établis de distance en distance, et l'on 
a droit d’y prendre autant de rameurs qu'il y a de 
chevaux marqués sur la feuille de poste. Par ce moyen 
on voyage assez rapidement, surtout en aval. Mais la 
contrée a peu d'habitants; les villages sont souvent 
très éloignés les uns des autres ; les établissements les 
plus reculés vers le nord souffrent beauc up de celle 
distance, car ils u'existenl qu’au moyen des approvi- 
sionnements qui leur sont amenés tous les ans des 
parties méridionales. Heureusement les communica- 
tions intérieures sont facilitées par les grands fleuves 
qui traversent la Sibérie du sud au nord, et qui eux- 
mèmes communiquent entre eux par une fouie de ri- 
vières latérales et généralement navigables. Il n'est 
pas. on peut le dire, un endroit habité du nord de la 
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Sibérie où l'on ne puisse arrive* par eau -, seulement 
il serait nécessaire d'améliorer I» construction de» ba- 
leaux, el d'augmenter le nombre des bateliers pour le 
transport des objets de consommation dans les lieux 
où ce transport ne peut s'effectuer par terre 

ICn ce qui concerne la Léna, superbe fleuve que nos 
vovageurs vont descendre, leur bâtiment se dirige de 
Katchougsk à la station de Riga, sur une étendue de 
400 verstes, à travers un pays.monlagneux , couvert 
d’épaisses forêts, entre des rives pittoresques, dont les 
aspects sont variés à l'InAni. I.es versants des monta- 
gne* offrent à l'œil des champs cultivés, des prés et 
des jardins, parmi lesquels s'élèvent les huttes ne» ha- 
bitants, tantôt séparées, tantôt groupées en village*. 
Le fleuve lui- même est parsemé dites fort basses et 
couvertes de bois. Plus on s'avance , plus les monta- 
gnes s’élèvent et deviennent rocheuses. Près de Riga 
le Ilet/Ve tourne brusquement à l est, et l’on croirait 
qu’il n'aura plus d'issue; muis bientôt la Lénn, déga- 
gée des rochers qui la resserraient naguère, reprend 
son cours entre des rives basses. De Riga à la station 
d'Oust-Koutsk la navigalion est, durant les büssts 
eaux . de temps en temps gênée par des bancs de sa- 
ble. Auprès de l'embouchure de la Routa , nue reçoit 
la rive gauche de la Léna, est la première cabane que 
les Russe* bâtirent, en 1632, sur les bords de ce fleuve, 
découvert par des Cosaques vingt-quatre ans aupara- 
vant. De la station de Zaborya jusqu’à la ville de Ki- 
rensk on ne compte par terre que 35 vernies, et il v 
a f 50 verstes en suivant la Léna, parce qu elle fait la 
de longs circuits. A partir de la villa d’OIekma les ri- 
ves Rabaissent de nouveau. A 180 verstes au-dessus 
do Yakoutsk , près d** la station de Batomoy. la rive 
droite est formée de rochers à pic ayant In forme de 
piliers. 

Klrtnsk , que nous avons tout à l’heure désignée 
sous le titre de ville, n'est, dit Wrangell, qu’un mi- 
sérable village , dont les habitants cultivent des jar- 
dins el fournissent Yakoutsk d'excellents choux , de 
pommes de terre, de navets et d'autre* légume», y 
compris le concombre- Us disposent leurs jardins avec 
art, de manière à les abriter contre les vents du nord 
el de l’est. A 150 verstes au-dessous de Kireusk. la 
Léna , profonde en ce lieu de 26 mètres . s'échappe 
avec violence entre des rochers élevés de 80 sagènes 
ou 170 mètres. Cet endroit, nomme Trhrki, est fameux 
par un écho aussi retentissant que prolongé, qui ré- 
pète le coup de pistolet au-delà de cent fois; tes dé- 
tonations se succèdent comme un feu de file; quelque- 
fois. dit notre vojageur, on croirait entendre tirer les 
canons de tout un parc d'artillerie. 

Après avoir franchi ce passage, on arrive bientôt 
devant l’embouchure de la Vilitna, dont les bords four- 
nissent du talc et soni peuples de zibelines; on trouve 
aussi beaucoup de ccs animaux sur la rive droite de la 
Lina, dans les épaisses forêts vierges qui s'étendent 
depuis ses bords jusqu'aux monts Yablonny Stolbovoy, 
dont la chaîne suit le cours du fleuve de I tsi à l'ouest, 
et va rejoindre les monts Baikals. La rive gauche est 
lus découverte et renferme aussi un plus grand nom- 
re d'établissements, qui en éloignent nécessairement 
les animaux sauvages. 

Plus l'expédition avançait vers le nord, plus les ri- 
ves de la Léna devenaient désertes et désolées : les der- 
nières traces d'agriculture et do jardinage disparaissent 
pas*é Olekma, et les habitants établis sur ses bords 
n'ont plus pour subsister que l'élève du bétail el la 
ptalie. A part les stations, on ne rencontre là que. de 
misérables villages cl une population chétive; le* mal- 
heureux qui fournissent les relais wml couvcris de 
haillons et presque étiolés par des souffrances de tout 
genre. Plus près d'Yakoutsk, ce »onl des hommes 
en étal de supporter les privations cl le climat d** ces 
tristes contrées. Enfin , l'embarcation atteignit cette 
ville le 4o juillet, après une navigation de vingt-sept 
jours depuis Katcbougsk, et après avoir fait 1,800 vers- 


les ou 2,650 kilomètres. Au printemps, le courant 
étant plus rapide, ce voyage s'effectue jen quatorze ou 
quinze jours. 

La ville d’ YakovU/t est située sur un plateau nu et 
s'appuie à la rive gauche de la Léna; on ne voit dans 
ses rues larges, froides et mornes, que de misérables 
maison nettes et des masures ren fermées dans de hantes 
clôtures eu bois; l'œil n'aperçoit que poutres et plan- 
ches grisâtres, et pas un arbre, pas un buisson vert. 
Yakoutsk a 4,000 habitants, 500 maisons, 3 églises en 
pierre. 1 églises en bois, un couvent et un bazar. Le 
seul édifice remarquable est l'Ostrog ou forteresse en 
bois, bâtie en 1647 par les Cosaques conquérants de 
la Sibérie. Les tourelles qui flanquent ses angles me- 
nacent ruine; mais les naturels ont tant de vénéra- 
tion pour ce monument qu’ils n'osent pas y toucher. 
Les plaques de glace qui garnissaient jadis les croisées 
des maisons de cette ville, en guise de vitre* et de (ale, 
ont été remplacées par du verre; mai* c’est ici une 
exception , car l'usage des vitres est inconhu dans les 
parties éloignées du nord de la Sibérie : on les rem- 
place par une plaque de glace soudée dans le cadre 
de la croisée . au moyen de neige et d'eau. Le verre , 
dans ces hautes latitudes, est .«ujet à éclater, ainsi que 
le talc, et généralement on ne l’emploie qu'en été. L'in- 
térieur de quelques habitations d'Yakoutsk est disposé 
avec une certaine élégance. 

Yakoutsk est le rentre d’une portion du commerce 
du nord de la Sibérie; de l'Anabra au détroit de Beh- 
ring, des rivages de la mer Glaciale au mont Aldana, 
n>* d’OIekma, de l’oslrog d'Oudsk et même d Ok- 
otsk et du Kamtchatka, dans un cercle de plusieurs 
milliers de verstes, on y apporte une grande quantité 
de marchandises, telles que fourrures, dents de morses 
et défenses de mammouth, qui égalent celles de l'élé- 
phant pour la finesse de l’ivoire. Toutes ces marchan- 
dises sont vendues ou échangées durant l été . et la 
valeur des importations annuelles dépasse 2 millions 
et demi de roubles, dont i million et demi en pelle- 
terie?. Les marchands d'Irkoutsk apportent à Ya- 
koutsk un assortiment de marchandises d'un débit 
facile, notamment du tabac de Tcherkask , ville prin- 
cipale des Cosaques du Don ; puis des grains et de la 
farine , du thé, du sucre et des boissons alcooliques; 
des chinoises en sole et en coton, du drap commun, 
des ustensiles en cuivre el en fer, et de la verrerie. Ils 
remportent en échange des fourrures en tout genre. 

Ou trouve à Yakoutsk d habiles charpentiers, des 
menuisiers, des ciseleurs sur bois, el même de* pein- 
tres. On s'y occupe (orl peu de l'éducation des entants; 
on leur apprend tant bien que mal à lire et à écrire, 
our les vouer ensuite au commerce des pelleteries, 
es habitants de celle ville sont très hospitaliers en- 
vers le peu de voyageurs qui les visitent; ils passent 
la majeure partie de leur temps dans les reunions 
bruyantes, autour d'une table chargée d aliments el 
cLe boissons ; les vieillards jouent aux caries, pendant 
que les femmes préparent le thé el croquent de petites 
noisettes grillées que I on extrait de la pomme de cè- 
dre. jeunes gens dansent la sibérienne, au 

son du gousli ou psaltérion et du violon. Telle est la 
vie uniforme des habitants d Yakoutsk, el celle mo- 
notonie n'est de temps en temps interrompue, pour 
les femmes, que par quelques vieilles modes pari- 
siennes ou moscovites qui leur arrivent après bien des 
années. 


De Yakontsk à Nijné-Kotimsk. 

De YakouDk l'expédition partit le 12 septembre 
pour les rivages de U mer Glaciale. On devait descen- 
dre la l.éna et se rendre d'abord à NijnéKolimsk, 
centre futur dos opérations de nos explorateurs. Des 
chevaux de relais sont établis sur la rive droite de la 
Léna, depuis Yakoutsk jusqu’à Aldana. Après une 
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course tic 13 versles, on atteignit une yourte isolée, 
habitée par des Yakmites. à laquelle on donne le nom 
de relais de poste. Hommes et femmes y étaient nêle- 
méle. au milieu d'une exlrèmje malpropreté, qui dé- 
cida Wrangell à passer la nuit à la belle étoile près 
d un bois de mélèzes. On prit le atchi, potage aux 
ch<>ux aigres, et le lendemain on se remit en route. 

En avançant on aperçut le long du chemin ou plu- 
tôt du sentier quelques troncs d'arbres ornés de 
touffes de crins de cheval, avec un grand nombre de 
bôlons parés de la même manière et plantés autour. 
Le Yakoute qui dirigeait le convoi arracha quelques 
crins de son cheval et alla les suspendre au tronc de 
l'un de ces arbres avec toutes les marques de la plus 
grande dévotion, seul moyen, déclara-t-il, de se rendre 
favorable l'esprit des f -rêts. Les bâtons ornés étaient 
des ex-voto offerts par les voyageurs à pied. Les 
Yakoules qui faisaient partie du cortège abrégeaient 

ar des chants la lenteur du chemin. Ces chants 

taienl tristes et monotones, c’est à-dire en parfaite 
harmonie avec le caractère morose, dissimulé et 
superstitieux de ces indigènes; quant aux paroles, 
elles exprimaient un poétique éloge du paysage de la 
contrée. 

Dans le trajet, notre voyageur eut le loisir d'étudier 
le caractère et les habitudes ou penchants des Yakou- 
tes, et voici ce qu'il en dit. C'est un peuple pasteur, 
dont tout l'avoir consiste en tabounes ou troupeaux 
de chevaux et de bêles à cornes qui fournissent a leur 
entretien et qui les nourrissent. Le grand nombre 
d’animaux à fourrure qui errent dans les forêts et 
les profils qu’ils retirent de la vente des peaux leur 
ont donné la passion de la chasse. Habitués dès leur 
enfance aux privations de tout genre, ces hommes de 
la nature sont très endurcis et sentent à peine le 
froid. Un Yakoute, pour voyager en hiver, n’a ni 
tentes ni pelisses: sou costume habituel lui suffit; 
arrivé ati bivouac, il étend sur la neige la couverture 
de son cheval, dont la selle de bois lui sert d'oreiller ; 
il ôte sa légère pelisse, se couche cl la met sur lui, de 
manière à garantir les reins et les épaules, tandis 
qu’au milieu du froid le plus intense le reste du corps 
est à découvert. Après s être un peu réchauffé sous 
cette couverture, notre homme 1 attire en haut, aûn 
de se couvrir une partie du visage, et c'est ainsi qu'il 
dort du meilleur somme par un froid de 20 ou 30«*. 
Quelquefois le sanayak ou la pelisse chaude glisse 
des épaules, qui alors se couvrent d'une épaisse 
couche de givre, sans que le sommeil en soit troublé 
et que la santé en souffre le moins du monde. Ces 
hommes, dit Wrangell, supportent la faim avec la 
même facilité, ce qui a fait qu'en Sibérie on a donné 
aux Yakoute» le surnom d hommes de fer. Leur vue 
est très perçante, leur mémoire irès locale et très 
étendue; il îi est pas un tertre, un buisson, un étang, 
une flaque d'eau qu'ils ne Be rappellent, et ils traver- 
sent d immenses déserts sans s'égarer jamais. * 

Le Yakoute mange beaucoup de viande de bœuf et 
de cheval toujours bouillie, et boit du lait de vache et 
de jument. Pour lui la graisse est le mets le plus dé- 
licat, et son bonheur est de pouvoir en avaler abon- 
damment, soit crue, soit fondue. Il lient plus à la 
quantité qu'à la qualité ; c'e*t le glouton par excel- 
lence. Il se fait une sorte de bouillie avec du poisson, 
un peu de farine, du lait, beaucoup de grai se et de 
l'écorce de mélèze râpée fin , que I on y mêle pour 
augmenter le volume. Le lait de vache serl aussi à 
faire un fromage aigrelet qui n’a point mauvais goût. 
Fumer est une passion commune aux deux sexes, et 
ils avaient toute la fumée, d'où résulte pour le fumeur 
une sorte d'ivresse qui devient souvent funeste quand 
la colère s'y mêle. L'eau- de- vie, apportée de Ru>sie, 
est très recherchée, malgré son prix exorbitant : 
aussi les marchands russes qui fréquentent les village» 
yakoules pour acheter des fourrures ont-ils soin de se 
munir de tabac cl d’eau-de-vie. 

Les Yakoute* ont deux espèces de demeures, l’on- 


rose et la yourte. L'onrose, demeure d élé, est uno 
sorte de lente légère d’écorce d'arbre appliquée sur 
un châssis; ils y vivent en nomades pendant que leurs 
troupeaux broutent l'herbe touffue; ce temps est con- 
sacré par eux à s’approvisionner de foin pour I hiver. 
Dès que celle saison arrive, le Yakoute se transporte 
dans sa yourte, qui est une bulle ulus ou moins spa- 
cieuse. consistant en un léger en Assis revêtu dune 
couche d'herbe fort épaisse, de glaise et de gazon. 
Deux petites ouvertures carrées dans lesquelles sont 
incrustés des morceaux de glace servent de croisées. 
En été ces lucarnes sont recouvertes avec des vessies 
de poisson ou avec du papier enduit et imbibé de 
graisse. Le solde la yourte, chez les habitants pauvres, 
est à un mètre au-dessous du terrain environnant, et 
recouvert d'une couche de leire glaise bien battue; 
les gens à leur aise construisent, au contraire, un 
plancher au-dessus du sol. De» bancs Irès larges gar- 
nissent les mur* et servent de lit; de petites cloisons 
les partagent de distance en distance et forment autant 
de cellules ouvertes d'un côté. L'Aire ou le tchouvale 
occupe le milieu de la yourte ; le feu y est constam- 
ment allumé, tant pour entretenir une température 
égale que pour servir à la cuisson des aliments; un 
tuyau qui traverse Je toit donne passage à la fumée. 
Les vêtements sont suspendus en désordre au mur. 
Chaque yourte a ses dépendances, où l'on abrite les 
vaches, qui sont bien mieux traitées que les chevaux, 
lesquels restent jour et nuit en plein air et sont forcés 
de brouter l'herbe sous la neige en la grattant avec 
leurs pieds; on ne leur donne du foin que pour un 
long voyage. 

Le jour, les hommes vont à la chasse et les femmes 
se tiennent accroupies autour de Pâtre, préparent les 
peaux, fabriquent les vêlements, les filets et les cordes. 
Le soir, toute la famille se réunit : on fume; on boit 
du koumise, breuvage ordinaire du pays; on se régale 
largement de graisse et de bouillie a 1 écorce pilée. 
Les vieillards règlent les différends; si l'affaire est 
grave, elle est soumise au chef de l'onlouse ou tribu. 
Enfin, le chaman ou sorcier termine la soirée par des 
récits de sa façon, en interrogeant vers minuit les 
charbonsà demi éteints, pour y lire le nom du lieu où 
un animal égaré a cherché un refuge, ou découvrir 
un remè ie propre à guérir un malade , ou bien pour 
adresser une prière à l'esprit, afin qu'il protège le 
voyageur ou termine un procès qui se prolonge 

L'Vakoule est non-seulement dissimulé, mais que- 
relleur et vindicatif; jamais il n'oublie une injure. 
S'il n a pu sc venger durant sa vie, il en charge au 
lit de mort son fils où l’un de scs proches parent*. Ce 
peuple a la passion de la chicane, et il intentera une 
action en justice pour une bagatelle. Son caractère 
insociable le porte à vivre dans l'isolement et rare- 
ment par villages. Il n’en est pas moins hospitalier 
envers l'étranger. On ne rencontre des villages qu'en- 
tre Yakoutsk et les rives de l’Aldane; mais passé la 
chaîne des monts Verkho Yansk, il faut parcourir 
souvent jusqu'à 200 verstes pour trouver une yourte, 
et les plus proches voisins sont parfois des années 
sans se voir. Que I on n'intngine pas, observe Wran- 
gell, que le manque de pâturage» suffisants soit la 
cause de celte dispersion ; elle tient uniquement au 
caractère de celle peuplade. 

L expédition, arrivée à Miouré, y prit quelque repoa 
et renouvela se* provisions. Elle se remit en roule 
le 15 septembre, et, après 90 verstes, atteignit le 
relais d’Aldausk ou de (iélinsk, éloigné d une demi- 
versle de I Aide, qui, 90 verstes plus loin, se jette 
dans la Léna. C’est ici Ia limite des terres habitées par 
les Yakoules; on ne les retrouve plus que passé les 
monts Vcrkho-Yansk, à 400 verstes de distance, à 
Darala&e ; tout I espace intermédiaire est un désert 
montagneux difficile à franchir. On passa la rivière 
le 17 ; on gagna le 20 les rives du Koukoulaoe, puis la 
chaîne des monts Verko- Yansk, dont le passage est 
considéré comme le plus pénible de Yakoutsk à Nijué- 
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Knlimsk. Celle chaîne est la ligne de faite et de par- 
tage des eaux de la Léna et de la Yana. C'est au pied 
du versant septentrional de ces monts que se trouve le 
petit lac où la Yana prend sa source. 

Le 26 septembre, on arriva au relais de Baralase, 
par 65" 51* latitude nord. On y trouva une yourte des- 
tinée aux voyageurs. Chaque relais a un homme de 
confiance chargé de veiller au bon ordre, et les habi- 
tants du pays lui donnent le titre d'ésaouie. Ou re- 
uirlit le 27 pour Tubol.ikh, relais à 300 versles plus 
oin, où l'on était rendu le 3 octobre. Le 10. on arri- 
vait à la petite ville de Znrhicersk , située sur la rive 
droite de f'indiguirka. à 41 5 versles de Yobolakh, au 
milieu d'une vaste plaine parsemée de prés séparés par 
plusieurs lacs. La population est à demi nomade et 
composée d'Yakoutes qui n'y demeurent que pendant 
l’hiver, et passent tout l'été à errer d’un endroit dans 
un autre avec leurs nombreux troupeaux de chevaux 
et de bêtes à cornes. 

A 315 versles de Zachiversk on était sur les bords 
du grand lac d Orinkine, limite du district deKoliinsk. 
A partir de ce point on ne rencontre plus de yourtes 
d'Yakoutes. La contrée jusqu à l'Alazeya, sur une 
étendue de 250 versles, est un désert marécageux, et 
lout-à-fait impraticable dans la saison des pluies. 
A 100 versles du lac d'Orinkine s'élève le mont Ala- 
zéysk aux flançs garnis de forêts, et d’où sortent plu- 
sieurs rivières qui vont rejoindre l’indiguirka. Le 
24 octobre, on était à Saradakhsk, relais que 250 vers- 
tes séparent de Nijné-Kolimsk; te 25 on se trouvait 
sur les bords de la Kolima, et le 2 novembre à Nijné- 
Kolimsk, où le thermomètre marquait 32° de froid. 
Ce village devait être le centre des travaux de l’expé- 
dition, qui allait y séjourner trois ans. 

La Kolima et ses environs. 

Avant de raconter sesveourses aventureuses sur les 
côtes et 'sur la nappe de la mer Glaciale, Wrangell 
fournit, au sujet des rives de la Kolima et de leurs 
habitants, quelques détails géographiques que nous 
croyons devoir rapporter. 

« C'est, dit-il, dans les Stanovoy-Grébèlc, monta- 
gnes d'où sort llndiguirka ou Oméone, et par G0" 
30' latitude nord, 444* 40' longitude est, que la Kolima 
prend sa source. Après avoir longé le rameau oriental 
de ces montagnes au nord-nord-est pendant 150 vers- 
tcs. elle finit par sc jeter dans la mer Glaciale à 69" 
40’ latitude nord. Son cours, pendant 800 verstes, 
est d'une rapidité extrême; mais au-delà et à mesure 
que sa largeur augmente, elle coule plus lentement. 
Des rochers la bordent du côté droit, excepté dans 
J’espace qui séparent l’Omolone de l’Aniouy, rivières 
tributaires de la Kolima. Le rivage, escarpé, s'élève 
presque partout à pic, et quelquefois même surplombe 
le courant. La rive gauche cstVnoins escarpée que la 
rive droite, et, à me-ure que l’on approche de la mer 
Glaciale, les deux rives s'abaissent de plus en plus et 
l'œil finit par ne plus embrasser qu'une toundra dé- 
serte ou un marais à perle de vue que traverse l’Ala- 
zeya, et qui s'étend jusqu'à la mer Glaciale. Trois 
grandes rivières, le Bolchoy-Aniouy, le Mali-Aniouy 
et l'Omolone sont des affluents de la Kolima, outre 
une multitude de petites rivières. 

* A quelques versles au-dessus de l'embouchure de 
l’Omolone, la Kolima détache un bras qui coupe la 
toundra, et, se réunissant au fleuve 400 versles plus 
loin , forme une ile basse, sur la rive méridionale de 
laquelle est situé l'Ostrog ou la forteresse de Nijné- 
Kolimsk. Elle coule ensuite à l'est sur un espace de 
400 versles, pois tourne brusquement au nord. A en- 
viron 400 verstes plus loin , la Kolima se partage de 
nouveau en deux liras, entre lesquels se trouve l'Ile 
de Vcrkho Yannff, large de 9 verstes, et qui s'étend 
jusqu'à la mer, auprès de laquelle elle est coupée par 
un grand nombre de ruisseaux. Un troisième bras 


s’établit plus loin, et les trois bras composent l'em- 
bouchure de la Kolima, qui, dans son ensemble, a 
près de 400 verstes, ou plus de 100 kilomètres de lar- 
geur. 

« L'extrême rigueur du climat aux environs de la 
Kolima ne provient pas seulement de la latitude, mais 
surtout de sa situation. Une toundra nue s’étend au 
loin à l'occident, et la vue est bornée au nord par la 
mer Glaciale : aussi, ajoute Wrangell , les vents du 
nord règnent-ils presque constamment en ces lieux; 
et ces vents en hiver amènent d'épouvantables chasse- 
neige, dits mélels, poussière neigeuse que pousse ce 
terrible ouragan, particulier aux plaines découvertes 
des parties septentrionales de la Russie » 

Au commencement de septembre la Kolima gèle 
près de l'Ostrog ; mais vers son embouchure , le cou- 
rant étant moins rapide, les chevaux la passent sou- 
vent sur la glace dès le mois d'août. Elle se délivre 
de ses glaces aux premiers jours dd juin. Pendant 
cinquante-deux jours, du 45 mai au 6 juillet, le soleil 
reste constamment sur lhorizon à Nijné-Kolimsk; 
mais il s’élève si peu qu’on en ressent à peine la douce 
influence : il éclaire aiue chauffe point; la forme de 
son disque s'altère et devient elliptique, cl ce disque 
a si peu d'éclat qu'on peut le regarder fixement sans 
qu'il blesse la vue. C'est alors l'été, et bien que, dans 
celle saison , l’astre ne se couche pas, le passage du 
jour à la nuit est encore appréciable . on voit le soleil 
s'abaisser vers l horizon , ce qui annonce l'approche 
de la nuit, et, deux heures après ce repos de la nature, 
il sc ranime et s'élance de nouveau ; les oiseaux le 
saluent par leurs gazouillements; la fleur jaune de la 
toundra qui avait fermé son calice se hasarde à s'épa- 
nouir derechef. 

Si, comme le remarque notre voyageur, il n'y a 
point de crépuscule du matin et du soir, il n'y a pas 
non plus de printemps ni d'automne; l'été et l'hiver 
sont les uniques saisons de ces contrées glaciales. Les 
habitants du pays croient avoir un printemps à la mi-' 
mars, quand le soleil laisse percer quelques rayons 
vers le milieu du jour; mais on a souvent alors 31* de 
froid ; on en a 35 en septembre, ce qui ferait un au- 
tomne bien glacé. En réalité donc l’été et l’hiver al- 
ternent. L'été commence au mois de juin : c’est l'épo- 
que où le saule laisse pousser de petites feuilles et où 
les bords de la Kolima, dans les endroits exposés au 
midi , Recouvrent d’une herbe d’un vert pâle ; la tem- 
pérature est alors de 48° de chaleur, et les prés s'é- 
maillenl de fleurs. Mais si le vent de mer s’élève, cette 
verdure si frêle est bien vite flétrie. 

En juillet, dit Wrangell, l’air s épure et l’on s'ap- 
prête à jouir de l'été; mais ce soi-disant été n'en a 
que l'apparence, et d'ailleurs il est accompagné de 
myriades d’insectes qui obsèdent l'homme, lequel n'a 
d’autre préservatif contre eux que l'odeur infecte des 
dimokours ou grands tas de mousse et de bois vert 
qu'il brûle et dont l'épaisse fumée chasso les mousti- 
ques. 

Le mois d'octobre, qui est ici tin mois d'hiver, n'est 
as très froid ; les brouillards qui s’élèvent de la mer 
l’époque où elle gèle adoucissent la température. Le 
froid ne devient rigoureux qu’en novembre, et il aug- 
mente de plus en plus, au point d’atteindre en jan* 
▼ier jusqu'à 40*. Un froid pareil coupe la respiration, 
et le renne lui-même se retire dans les forêts pour s'y 
tapir dans une sorte d'immobilité léthargique. A l’ex- 

f oration d'un jour qui a duré deux mois , commence , 
e 22 novembre , une nuit de 38 jours , dont l'obscu- 
rité est diminuée, il est vrai , par la force de la réfrac- 
tion , par l'éclatante blancheur de la neige et par la 
fréquence des aurores boréales. Au 28 décembre ap- 
paraît à l'horizon , pareille au crépuscule du matin , 
une faible lueur qui annonce le retour du soleil à ce 
même horizon, mais qui n’affaiblil point la clarté des 
étoiles. L'astre ainsi revenu rend le froid plus vif, et 
en février et mars les gelées sont le plus pénétrantes. 
Le ciel est rarement serein en hiver, à cause des 



30 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


brouillards qu'amènent les vente du nord ; les plus 
beaux jours d'hiver sont «.n septembre. 

Alix environs de la Kolima il règne quelquefois un 
vent chaud qui, dans l'hiver même, fait par intervalles 
descendre b froid de 30 à Ü°; C6 phénomène ou celte 
anomalie est le plus sensible dans les plaines qu'ar- 
rose l'Àniouy , mais il ne dure que *4 heures. 

La triste végétation des environs de Nijné-Kolimtk 
est tout-à-fait analogue à son affreux climat. La lcrre 
n’y dégèle jamais entièrement; le mélèze nain et ra- 
bougri n'acquiert qu'une sève douteuse. Vers le sud, 
au bord de la Kolima, se rencontrent quelques saules 
à petites feuilles, et les plateaux avoisinants n’offrent 
qu’une herbe rude, qui, plus près de la mer, convient 
assez aux bestiaux, à cause du sel dont l'imprègnent 
les inondations périodiques. Plus on s’élève au nord, 
plus cette végétation expirante s'affaiblit, pour dispa- 
raître à 35 verstes au-delà de Nijné âolimsk, sur la 
rive gauche de la Solima. On aperçoit seulement sur 
la rive droite quelques arbustes qui ont t'air d’être là 
comme des sentinelles perdues. Le thym, l'absinthe et 
J'églanlier croissent dans les endroits piafs et couverts 
d’une assez bonne herbe. Çù et* croît et fleurit la pe- 
tite groseille, mais on doit renoncer aux plantes pota- 
gères. 

Le règne animal de ces régions polaires se présente 
sous un meilleur aspect que la végétation : les forêts 
sont peuplées d'innombrables trou peaux de rennes, 
d'élans, d'ours bruns et noirs, de renards, de martres 
zibelines et d'écureuil*. L’isatis ou renard et le loup 
parcouient les plaines; des milliers de cygnes, d'oies 
et de canards sauvages arrivent avec le printemps, 
suivis des aigles, des grands-ducs et des mouettes qui 
leur font la rhas^e, en longeant les côtes de la mer ; 
près ries buissons courent de nombreuses troupes de 
perdrix blanches , tandis que de petites bécasses se 
tapissent dans la mousse des rives marécageuses. Le 
corbeau se montre autour des yourtes, et dès que le 
soleil du printemps reluit, on entend le chaut joyeux 
du pinson, qui remplace en automne le gazouillement 
des petites nonnellcs. Cependant, malgré celle foule 
d'êtres vivants, le paysage demeure inanimé ; tout an- 
nonce. dit W range!!, qu'ici on a franchi les limites 
du monde habitable, et l'on se demande comment des 
hommes ont pu les dépasser pour se fixer en de telles 
solitudes. 

La population mêle du district de Solimsk est de 
325 Russes et Cosaques, 1,034 Yakoules et 1.139 You- 
kaguires: total 2, 498, dont 2.173 paient l'impôt en 
pelleteries comme la CApitalion- Les Russes sont gé- 
néralement des enfants des déportés. Les Cosaques de 
la Solima sont constitués en une slauilsu ou bour- 
gade cosaque, administrée par un chef de leur nation. 
Ils tiennent garnison à Nijné-Solimsk , et y veillent 
au bon ordre. Ils sont exempts d'impôts, mais chaque 
homme y est obligé de se présenter à la première ré- 
quisition armé d'un fusil et d'un sabre. Les femmes 
lusses de cette contrée ont des traits plus agréables 
que ceux des femmes youkaguires, yakoules et toun- 
gotliet; on en rencontre même de jolies, et elles ne 
sont pas étrangères à la tendresse conjugale, de 
même qu'elles montrent beaucoup d alTection mater- 
nelle. Ces femmes russes aiment les chansons mélan- 
coliques. Les hommes chantent aussi , surtout en hi- 
ver, à l'époque où le soleil a disparu de l'horizon. Kn 
un mol, les Russes de Nijué-Soliutsk oui un peu de 
gaité, tandis que les indigents sont tristes et moroses. 

Les habitations des Russes de celle contrée diffèrent 
peu de celles des indigènes; elles >ont construites 
avec du bois flotté et eu poutres superposées, dont les 
interstices sont calfatés avec de la mousse, et l'on en- 
duit le tout de terre glaise délayée. Devant la cabane 
est un talus en terre qui s'élève à la hauteur des fe- 
nêtres pour empêcher le froid de pénétrer; ces soties 
de cabanes s'appellent isbas , et quelques-unes ont des 
poêlas en terre glaise battue. Dr larges bancs , sur 


lesquels on étend des peaux de renne, garnissent les 
murailles. Au -de sus, on «nspend les ustensiles du 
ménage. Un vestibule extérieur est adossé à la ca- 
bane. et à côté est une grange près de laquelle se 
trouve le chenil pour les chiens nombreux qu'entre- 
tiennent les indigènes; mais on ne renferme ces 
chiens qu’à l'époque des plus grands froids. 

Les habitants le plus à l'aise ont la cabane propre- 
ment tenue et d'assez bons vêlement; leurs femmes 

f inrient des chemises en toile de colon, tandis que les 
emmes pauvres ont leurs chemises en peau de renne, 
dont le poil est tourné en dedans. La peau de renne 
sert également à faire des caleçons. On porte des sou- 
liers eu cuir de Russie on en peau de renne épaisse. 
La fêle est couverte d'un bonnet en fourrure . et en 
plein air on se couvre aussi une partie du visage avec 
de* fourrures. Russes et indigènes fument du tabac, 
en aspirant toute la fumée de la pipe, pour la faire 
sortir par les narines, ce qui amène une sorte d'ivresse 
tellement forte qu'il arrive quelquefois aux fumeurs 
de rouler dans le brasier auprès duquel Ils sont assis. 
Lrs femmes mariées s’enveloppent la tête d'un mou- 
choir de coton ou de soie, et les jeunes filles ont les 
cheveux disposés en longues tresses , et le front paré 
d’un bandeau. 

Naviguer sur les fleuves; lancer un cheval sur des 
rocs escarpés ou les escalader à pied ; sc frayer un 
passage dans l'épaisseur d'une forêt, par le froid le 
plu- tigoureux. co bravant le chasse-neige; parcourir 
avec la vitesse de l'éclair une immense toundra en lé- 
gers traîneaux attelés de chiens ; passer une partie 
de sou temps à la pêche : telles sont les occupations 
des indigènes. La pêche a lieu dès le printemps, saison 
la plus laborieuse pour les riverains de la Solima. 
C'est dans la même saison que I on voit arriver des 
troupes de Tuungouses et de Youkaguires, pressées par 
la faim .et se jetant même sur des cadavres pour la 
rassasier; mai* ils trouvent peu de ressources à Nijné- 
Kolimsk. Heureusement à celte époque, ainsi que nous 
l’avons dit, il arrive du midi des multitude - de cygnes, 
d'oies, de canards et de bécasses envoyés par la Pro- 
vidence pour apaiser les tourments de Fa faim. La .So- 
lima brise ses glaces vers le mois de juin , et l'on y 
pêche une grande quantité de poisson, dont une partie 
est mise de côté pour l’hiver, soit enfouie sous la 
neige, soit dans des magasins ou hangars près des 
yourtes. On va de plus à la chasse au renne, et un 
bon chasseur peut en tuer une centaine durant la sai- 
son d'été. 

Voilà pendant cette saison la vie active des hom- 
mes, tandis que leurs rouîmes recueillent diverses 
plantes et des haies, ainsi que des racines qui crois- 
sent dans les montagnes. Les jeunes filles se renient 
sur les bords de la Solima au mois d'août avec des ba-“ 
quels, et vont faire geler les divers fruits que l'on con- 
serve pour l imer. Durant ce travail il y a dos chants, 
des danses et des jeux. Dès que septembre arrive, on 
pêche le hareng, qui vient de la mer et remonte en 
immenses bâties la Solima. Enfin l'hiver commence, 
et chacun sous la hutte raconte ses prouesse* et ses 
travaux. On prend aussi en hiver beaucoup cl isatis 
ou renards polaires, et quelquefois des ours. Dans le 
nord de la Sibérie, les chiens rendent de g and* ser- 
vices aux habitants; à défaut de chevaux, on les at- 
telle à des traîneaux pour faire de longs voyages. Un 
signe du batelier suffit pour leur faire traverser des 
rivières à ta nage. Ces animaux devinent en quelque 
Forte le chemin que l'on doit suivre et ne s'égarent 
jamais. 

Nijué-Solimsk est situé par 68» 3’ 53" latitude nord 
et 158* 13' longitude est. Si à Pétersbourg le froid at- 
teint jusqu'à 25° Rcaumur, il dépasse ici quelquefois 
40*. Le phénomène des aurores boréales éclate ici 
dans toute sa majesté : c’est quelquefois un arc eu- 
ciel à peine coloré, ou ce sont des Colonnes de fou 
qui parcourent le ciel jdaulresfoisoesont des faisceaux 
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lumineux attachés au ciel , ou d'immenses jets de lu- 
mière qui s’en échappent et se; répandent en rayons, 
tandis que la lune est entourée «une auréole ‘lumi- 
neuse. l.cs transformations les plus imprévues prê- 
tent à ces clartés les formes les plus bizarres , qui 
émerveillent l'observateur, surtout vers le mois de 
janvier, par un froid de 39 J» 40*. 

Dans les maisons de Nijné-Sollmsk . oti s'éclaire 
U nuit avec des lampes où brille de l'huile de poisson. 
Les indigènes aiment passionnément Teau-de vie, et 
on obtiendrait tout d eux pour une gorgée de liqueur 
lorte. Laissons -les se livrer à ce penchant funeste, et 
suivons noire voyageur vers la mer Glaciale. 

Excursion dans la nier Glaciale « t au cap Gliélagak. 

Le 19 février 1841 , notre voyageur partit de Nijné- 
Solimsk, sur des traîneaux avec un nombreux atte- 
lage de chiens et des hommes de service. Le 44 , il 
était dans le voisinage de la mer Glaciale, et le 25 elle 
se déroulait devant lui. Il aperçut pour la première 
fois les grandes montagnes de glace ou turoses, qui 
se dessinaient à I horizon sous la forme de longues 
bandes blanches. Le 1 <t mars, il gagnait le détroit de 
Sabadey, et campait près de l’ile du même nom, par 
69° 48' 40’ latitude nord, 168® 4' longitude est. Le 4, 
il explorait le cap Pestchani. par 69° 37' 44" latitude 
nord, 168° 4! longitude est. Il y éprouvait 20° de 
froid, joints à un vent très vif, et sans aucune par- 
celle de bois pour allumer du feu. Le 5. il était arrivé 
au cap Chélagsk, par 70” 3' 44” latitude nord. Après 
avoir reconnu les abords de ce cap, l'expédition re- 
vint à Nijné-Solimsk . où elle était rendue après 
une absence de vingt trois jours et un parcours de 
1.144 versles, c'est-à-dire de près de 120 myriamèlres. 

Dans une excursion à la foire d'Ostrovnoyé, village 
bâti dans une des lies formées par l Aniouy, à 
450 versles de Nijné-Solimsk, notre voyageur eut 
occasion d'observer les caractères des Tchouktchas , 
peuplades qui sont les intermédiaires du commerce 
entre les Russes et les tribus qui habitent I extrémité 
septentrionale de l'Amérique. Les Tchouktchas vivent 
indépendants et nomades ; ils errent à travers de vastes 
toundras, sur de hauts rochers cl sur des montagnes 
escarpées; ils ont des tentes et pratiquent en partie 
le christianisme, sans avoir renoncé à la polygamie; 
car tous ont plusieurs femmes, qu'ils épousent pour 
un temps plus ou moins long. Le caractère de ces 
sauvages est empreint de cruauté : un enfant né dif- 
forme est par eux mis à mort sans pitié, ainsi que les 
vieillards infirmes ou qui ne peuvent plus endurer les 
fatigues de la vie nomade. Ils ont encore des sorciers, 
appcléschamans, en qui leur confiance est très grande, 
et qu'ils aident à maintenir l'horrible couiame des 
sacrifices humains. Le chamanisme est une espèce de 
magie basée sur quelques traditions plus ou moins 
confuses et contradictoires; les chamans, ou ministres 
de ce culte barbare, sont de véritables jongleurs, qui 
parcourent les villages du nord de Ja Sibérie, où iis 
exécutent leurs tours d'adresse et pratiquent l'art fu- 
tile des devins. 

Une seconde excursion fut entreprise le 24 mars 
1821 par notre voyageur. Il était rendu le 1er avril 
sur la côte de la mer Glaciale par 70° 54' latitude 
nord. C'est là qu'il fil de nombreux relèvements, et 
marqua la position géographique de plusieurs Iles. Il 
revint à Nijné-Solimak le 28 avril, après une absence 
de trente-six jours, pendant laquelle il avait parcouru 
1,410 versles. soit à pied, soit en traîneau. 

Autres excursions sibériennes. 

Un des compagnons de VVr.iugell fut chargé par ce 
dernier d'explorer plusieurs affluents de la Solirna. Il 


visita les ) oukaguire* de l'Alliouy, peuplade qui ha- 
bite des cabanes de bois. Hommes et femmes portent 
des vêtements en peau de renne taillés à peu près sur 
le mémo modèle ; les deux sexes ont les yeux et les 
cheveux presque noirs, le visage long et assez régu- 
lier, et la peau très blanche, ils sont hospitaliers et 
d'une galle remarquable, outre l'insouciance qui ca- 
ractérise le* nomades de la Sibérie. On leur reproche 
la dissimulation et le manque de bonne foi. ils aiment 
passionnément la musique. Chacun deux, enfants ou 
vieillards, joue du violon ou de la mandoline. Les 
femmes qui chantent ont la voix pure et agreahle, 
bien que leur chant ail quelque chose de sauvage et 
de heurté. Ce sont en général des complaintes sur 
l'infidélité ou sur ( absence de l'objet aimé. Les hom- 
mes chantent leurs exploits, et rappelleut le renne 
misé mort. Tours abattu ou le danger affronté. 

Un autre compagnon de Wrangell fut chargé d'ex- 
plorer l'embouchure de la Malaya-Tchoukotcha et celle 
de Tindiguirka dans la mer Glaciale. Dans ces explo- 
rations il put étudier les mœurs et coutumes des peu- 
ples nomades de ces contrées si déshéritées de la na- 
ture. Les détails qu’il en donne offrent beaucoup 
d'analogie avec ceux que nous avons déjà donnés pour 
ceux du littoral, ce qui nous dispense de revenir sur 
ce sujet. 

Le voyageur Wrangell fil un troisième voyage à la 
mer Glaciale au milieu de Tannée 1821. Les divers 
lieux qu'il lui donnèrent l'occasion de consi- 
gner dans son ouvrage une foule de remarques inté- 
ressantes et neuves. Il n'entre pas dans notre sujet de 
nous appesantir sur les relèvements des cotes , Iles , 
baie-* ou golfes, caps ou promontoires; nous nous bor- 
nerons à présenter quelques-uns des résultats d'un 
quatrième et dernier voyage du docte explorateur, du- 
rant l'année 1843, jusqu'à Tile Kolioutcnine. 

La peuplade que Wrangell trouva établie à l'extré- 
mité nord-est de l'Asie est celle des Tchouktchas , dont 
nous avonseu déjà occasion de parler. L'espace qu elle 
occupe s'étend , d une part, de la baie de Tchaounsk 
au détroit de Behring, et de l'autre, de TAnadirsk aux 
sources du Souknov-Aniouy et à la mer Glaciale. Près 
de celte peuplade habitent, au sud, les Koryaks, et à 
l’ouest les Tcliouvanetz et les Voukaguires des Aniouy. 

Les Tchouktchas, qui étaient jadis tous nomades, 
se partagent aujourd'hui en habitants sédentaires près 
de la mer, et en nomades. Ces deux races vivent en 
bonne harmonie; les sédentairesdournissenl aux au- 
tres de la chair et des côtes de haleine, des courroies 
en peau de morse et de la graisse . en échange ils re- 
çoivent des peaux et des vêlements tout faits. 

Les Tchouktchas sédentaires sont groupés par petits 
villages. Ils construisent leurs huttes avec des perches 
ou des côtes de baleine recouvertes de peaux de 
renne. Ces habitations, dit Wrangell, ont la forme de 
cônes irréguliers. I.& partie tournée vers le nord est 
fortement bombée , tandis que la partie sud est . au 
contraire, plate, et offre une ouverture servant de porte 
d'entrée devant laquelle est étendue un rideau égale- 
ment en peau. Une seconde ouverture, au sommet de 
la butte, donne passage à la fumée qui s'échappe du 
foyer, lequel est toujours placé au centre de Tnabi- 
talion. Dans la partie bombée, une petite terne inté- 
rieure sert de chambre à coucher ou de cuisine; le 
feu est entretenu avec de la mousse, des os et des 
côtes de baleine arrosées de graisse. 

La principale occupation des Tchouktchas séden- 
taires est la chasse aux morses et aux phoques. La 
première est très productive dans Me Kalioutchine. 
Il y a aussi la chasse à Tours blanc dans la mer Gla- 
ciale, mais elle est fort dangereuse; il faut de l'habi- 
leté et du courage pour saisir ces animaux parmi des 
bancs de glace inextricables cl les tuer à coup de 
piques. 

L’esclavage existe au milieu de celte peuplade : les 
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plus riches disposent de -familles entières, et les es- 
claves ne peuvent changer de séjour. Ils ne possèdent 
rien, et dépendent absolument de leurs matires, qui 
les emploient aux plus rudes travaux: la nourriture 
et l'habillement leur tiennent lieu de sa’aire. 

Les Tchouktchas vivent principalement de viande 
de renne bouillie avec de la graisse de phoque ou de 
baleine. La chair d'ours blanc et la peau de baleine 
sont regardées comme des nids de choix ; cette peau 
se mange toujours crue. Le jus de viande mélangé 
avec de la neige forme une boisson particulière que 
l'on verse dans de grandes lasses de bois. Les Tchoukt- 
chas ne mangent du poisson qu'à défaut d’au ire aliment 
et ont un dégoût prononcé pour le sel. Lutin, dans 
une contrée où la rigueur du climat devrait porter à 
prendre chauds les aliments , on les sert toujours 
froids. 


L'expédition, harassée de fatigue, mais riche de ses 
explorations, quitta les régions glaciales pour repren- 
dre le chemin de la mère-patrie. Elle se mit en roule 
dans le cœur de l'hiver, et atteignit, le 10 janvier, la 
ville d’Yakoutsk, dont il a été question dans cette ana- 
lyse. Le Î5 février on arriva à lrkoutsk. chef-lieu du 
gouvernement du même nom, ville assise sur les 
bords de l'Angara, près du lac Baikal, et peuplée de 
15.000 habitants; elle se trouve à 165 lieues sud-est 
de Tobolsk et à 400 lieues nord-est de Pékin; elle 
entretient de fréquents rapports avec les Chinois du 
voisinage de Kiakta, petite vil c frontière, pour ainsi 
dire, moitié russe et moitié chinoise, ajant d'ailleurs 
à côté d'elle un bourg chinois, à 4 ÎOO milles de Mos- 
cou. Enfin, le 15 août on était rentré à Saint-Pé- 
tersbourg. 

Albest Montêhont. 
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VOYAGE EN PALESTINE BT BN SYRIE. 


PRÉLIMINAIRES. 


Le voyage de l’Anglais George Robinson s'applique 
à des contrées souvent visitées et décrites; mais chaque 
voyageur, les voyant et les jugeant à sa manière, a 
toujours des observations ou impressions nouvelles A 
communiquer. Nous ne reproduirons ici que celles qui 
porteront ce caractère de nouveauté, et qui, sous une 
Forme particulière à l'auteur, nous paraîtront de na- 
ture à intéresser le public. 

Nous offrirons d abord quelques généralités sur la 
Syrie et la Palestine, afin de mieux fixer l'intelligence 
du lecteur sur la position géographique et les accidents 
naturels, ainsi que sur les richesses diverses et les ha- 
bitants de ces pays lointains. 

La Syrie , dont dépend la Palestine , est bornée au 
nord-est pari Euphrate, qui la sépare de l'Al-Djezireh 
ou Mésopotamie ; à l’est et au sud elle a les grands dé- 
serts de I Arabie, et à l'ouest la Méditerranée. Elle a 
ICO lieues du suu au nord, et 40 à 100 de l'est à l'ouest. 
C’est f .4 ram des anciens, qui appelaient ses habitants 
Jrimi, et aujourd'hui le Dnr-el-Chab des Arabes, 
c'est-à-dire le rivage de la Gauche relativement à la 
Mecque, en regardant le levant. La Syrie n'a que deux 
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fleuves, l'Oronte et le Jourdain, mais beaucoup de lacs 
salés, notamment celui qu'on appelle la mer Morte. 

Celtecontréea trois climats différents :les cimes nei- 
geuses du Liban rafraîchissent l’air des vallées, tandis 
que les parti*»» basses près de la mer éprouvent une 
chaleur humide, et que les plaines de l'Arabie déserte 
sont dévorées par une chaleur desséchante; de là une 
grande variété de productions. On vante le blé et le 
maïs du canton d'Hauran, les limons et les pastèques 
de Jaffa, les dattes de Gaza, les pistaches d'Alepet les 
fruits de Damas. La Syrie a le buffle, le chameau et la 
gazelle, le chacal, l'hymne et l’once, et pour fléau sou- 
vent les sauterelles, qui heureusement sont détruites 
par l’oiseau samarman ou noyées par le vent samiel 
dans la Méditerranée. 

La Syrie, se trouvant sous la domination turque, est 
divisée en quatre pachaiicks, savoir : celui d’Alep, au 
nord; ceux de Tripoli et d'Acre, à l'ouest sur la Médi- 
terranée ; celui de Damas, à l'est et au sud. C'est du 
pachalick d'Alep, capitale de toute la Syrie, à 110 lieues 
de Constantinople, que dépendent Bir ou lliéropolis 
sur l'Euphrate, et Aulakic ou Antioche sur l’Oronte. 
Au pachalick de Tripoli est jointe Lalakieh ou Laodicée 
sur la mer, avec les Maronites; à celui d Acre se ratta- 
chent Saint-Jean-d'Acre ou Ptolémaïs, près du mont 
Carmel, et Beyrout ou Bérile, avccSidon, Tyr et Bal- 
Leek ; enfin du pachalick de Damas dépendent Tadrnor 
ou Palmyre cl la Palestine ou Judée. 
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RELATION. 

I.a première ville syrienne où s'arrête Robinson esl 
Jnfja , surnommée la cité d’escaliers , parce qu'on a été 
obligé, à cause de l’inégalité du terrain quelle occupe, 
de donner à la plupart des rues la forme d’escaliers. 
Elle esl bâtie sur une éniincnce conique dominant la 
mer; du côté de tcrreelleest entourée d'un mur mau- 
resque. flanqué à distances inégales de plusieurs bas- 
tions. Les maisons, construites en pierre, s’élèvent en 
terrasses & partir du rivage, et présentent, quand on 
arrive de mer, un coup d'œil singulier, mais pourtant 
agréable. L’absence totale de verdure détruit bientôt 
celle impression favorable. Quelques palmiers , ce sym- 
bole ou cet étendard de la Palestine, élèvent aux envi- 
rons leurs cimes imposantes; la côte est d une affreuse 
aridité et ne se compose guère que de petites collines de 
sable entièrement nues. La population fixe de Jaffa ne 
dépasse point 4,000 Ames, dont le quart est chrétien. 
Jaffa ou Yaffa, comme l'appellent h-s indigènes, est 
l'ancienne Joppé que mentionne l'Écriture. Selon la 
tradition, c'est à Joppé que Noé construisit l'arche, et 
c’est dans ce port que Judas Machabée brûla la flotte 
des Syriens. 

Le pays situé entre Jaffa et Gaza, à l'ouest des mon- 
tagnes de la Judée, et qu'on désigne par le nom de 
plaine de la Méditerranée, constituait l'empire des Phi- 
listins; il renfermait les cinq cités de Gaza. d'Ascalon, 
cl’Azoth, de Gath cl d'Ekron. Ce district s’appelle au- 
jourd’hui Phalastin, et peut être considéré comme la 
Palestine propre. A une heure de Jaffa esl Yabné, l’an- 
cienne Jabnen ou Jamnia, village encore considérable. 
A tî milles plus loin on trouve Edzoud, l'ancienne 
Azolh, ville que couronne un mamelon fertile, entouré 
de gras pâturages. A une journée de Jaffa est Gaza , 
située sur un monticule A 3 milles de la mer; celte 
ville renferme environ 3,000 habitants arabes et musul- 
mans ; elle est gouvernée par un agaturc ; les caravanes 
s'y pourvoient des provisions nécessaires pour la tra- 
versée du désert de Suez. Dix heures de marche à tra- 
vers une contrée onduleuse conduisent à El- Arish. que 
l’on suppose être l'ancienne Rinoculum; elle est bftiie 
au milieu dcsables mouvants , sur un rocher peu élevé. 
Sa forteresse a un aspect assez imposant. Kl-Arish est 
la dernière ville de Syrie de ce côté du désert.* 

De ce point Robinson se remit en marche pour la 
cité sainte, devant laquelle il se trouva deux jours 
après. Jérusalem repose au milieu de montagnes, sur 
un sol sans culture ni eau Robinson v entra par la 
porte de Jaffa ou de Delhlécm, voisine du quartier des 
chrétiens. On aperçoit de tous les points de la ville 
l'église du Saint-Sépulcre avec sa magnifique coupole. 
Il esté regretter que cet édifice n'ait point de péristyle 
et qu'il soit entièrement entouré de constructions ados- 
sées contre scs murailles. On n'y pénètre que par 
l'orient, où se trouve un parvis dallé, sur lequel se 
tiennent les marchands de crucitix et de chapelet*. 
Dans le milieu de la rotonde s’élève un petit monument 
couvrant la place où l'on suppose qu'était le sépulcre 
de Notrc-Scigneur. Lo calvaire ou Golgotha est A une 
centaine de pas du sépulcre. 

Après une première vue de Jérusalem, notre voya- 
geur prolita d une occasion favorable pour visiter quel- 
ques lieux environnants. Il traversa la vallée du Cétlron 
ou Kédron, et se rendit au petit village de Béthanie, 
situé sur le sommet oriental du mont des Oliviers. Il 
vil ensuite dans une vallée étroite la fontaine des Apô- 
tres, et se dirigea vers Jéricho, h travers une contrée 
aride et nue. Vingt ou trente huttes arabes, grossiè- 
rement construites, occupent remplacement Je l’an- 
cienne Jéricho. Le scheik qui y commande habile une 
vieille tour carrée à demi ruinée. Au midi s'étend un 
vaste amas d’eau dormante : c'est la nier Marie ou le 
lac Asphallitc. A l est sont des montagnes, et à leur 
pied coule le Jourdain , qui se traîne silencieusement 


vers celte mer. A l'ouest, une seconde chaîne de mon- 
tagnes, moins hautes que celles qui courent parallè- 
lement vers l’est, borne l'horizon. Le lac Asphallile 
au midi rappelle, comme Jéricho, une foule de souve- 
nirs précieux pour l'érudit et le chrétien ; écoulons un 
moment, à ce sujet, 'notre voyageur. 

« Le lac Asphallite rappelle la vallée de Siddim, 
jadis si fertile, et qui renfermait plusieurs grandes cités, 
savoir: Sodome, Gomorrhe, Adama, Séboîrn et Zoar. 
aujourd hui ensevelies sous les eaux et comme envelop- 
pées d..ns les plis d'un immen«e linceul (’cs rivages 
que foulèrent jadis Abraham et Lolh, et où ils reçu- 
rent la visite des anges, ne sont plus fréquentés main- 
tenant que par le farouche Arabe du désert, qui en a 
lut-même une terreur superstitieuse. Les montagnes 
à l'est rappellent les campements des Israélites , les 
autels de Barack, les prophéties de Balaam et la mort 
de Moïse. C’est du sommet du mont Nébo que les 
Israélites, à leur sortie d'Égypte, aperçurent pour la 
première fois la terre promise; c’est là aussi que leur 
illustre chef rendit le dernier soupir. Le Jourdain me’ 
dit la séparation de ses eaux par Josué, le passage des 
Israélites, le baptême de Jésus-Christ et les prédica- 
tions de saint Jean. A peu de distance du village actuel 
s’élevait l’ancienne Jéricho , dans les plaines de laquelle 
les patriarches dressèrent souvent leurs tentes, et où 
plusieurs batailles sanglantes furent livrées. Sur l’ordre 
de Dieu, un jour, les murailles de Jéricho s’écroulè- 
rent aux cris poussés par la multitude et au bruit des 
trompettes. D’ici Etie monta au ciel sur un charriot de 
feu; je vois l'endroit où le firmament •ouvrit, et d'où 
le Saint-Esprit, descendant sous la forme d'une co- 
lombe, vint se reposer sur Jésus , pendant qu'une voix 
céleste disuil : Celui-ci est mon Fils bien aimé, daus 
lequel j’ai mis tonte mon affection. » 

Robinson alla de Jéricho visiter la mer Morte , sur le 
bord de laquelle il arriva nu bout de deux heures de 
marche, non loin de l'endroit où se jette le Jourdain. 
Du côté de la plaine de Jéricho , I* iner est ouverte , ses 
rivages sont plats, et le lac forme une espèce de baie 
large d’envfron 6 milles. Une double chaîne do mon- 
tagnes, analogues à celles qui bordent le Nil , mais qui 
sont beaucoup pins hautes, principalement celles du 
côté de l’Arabie, entoure la mer à l’est et à l'ouest. 
Ces deux chaînes de montagnes sont éloignées l'une de 
l’autre d environ 8 milles, et semblent descendre brus- 
quement dans le lac. Ce désert de sable et d'eau, où 
règne un éternel silence , esl d un aspect triste et som - 
bre. L’immobililc de la mer Morte esl due en partie à 
la profondeur du bassin où le lac esl encaissé , et qui 
l'abrite contre la violence du vent, et en parlie à la 
pesanteur de scs eaux , qui tiennent en dissolution une 
quantité de sel égale au quart de leur poids. Les envi- 
rons du lac, également imprégnés de sel, ne produisent 
aucune plante. Le lac ne nourrit aucun poisson, et ses 
rives élnr.l nues, les oiseaux s'eu éloignent toujours: 
ils n'y trouveraient pus de quoi subsister. 

Quant uu Jourdain , son embouchure dans la mer 
Morte peut avoir environ 60 mètres de largeur. En le 
remontant, on voit ses rives bordées de saules et d'ar- 
bustes, qui indiquent son cours en même temps qu'ils 
cachent presque entièrement ses ondes, peu profondes 
du reste, et un peu blanchâtres. Au temps de Josué, 
le Jourdaiu était sujet à des débordements péi io tiques, 
ce qui n'a plus lieu de nos jours, du moins annuelle- 
ment. En face de Jéricho, qui, pour le dire en passant, 
fut la première ville enlevée aux Chanauéens par Jo- 
suc, le Jourdain esl presque guéable. 

De retour a Jérusalem , Robinson fait la description 
détaillée de cette capitale de la Judée. Les développe- 
ments qu’il y cou sacre ne présentent généralement rien 
de bien neuf; on les retrouve, pour la plupart, dans 
les ouvrages antérieurs sur celle contrée; nous ne 
devons pas, dès lors, en occuper le lecteur. On montre 
encore l'emplacement où naquit la Vierge Marie, et 
celui du palais où demeurait le gouverueur Ponce- 
Pilate; la maison de Lazare et celle d'où Véronique 
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présenta un piouchoir au Christ pour s'essuyer le front 
et les épaules, ensanglantées sous le fardeau de la 
croix. A Jérusalem, les mosquées ont remplacé les 
églises chrétiennes. La citadelle 6't au sud de la porte 
de Bethléem ; elle se compose de plusieurs tours liées 
entre elles par des courtines qui forment une double 
ou triple enceinte, de manière que les ouvrages exté- 
rieurs commandent ceux qui sont plus avancés. Le 
coûtent arménien occupe, dans la partie sud-ouest de 
la ville, une vaste étendue de terrain, presquau som- 
met de cette partie de la montagne de Sien qui se trouve 
comprise dans l’enceinte des murs. 

Les rues de Jérusalem ne sont pavées qu’en partie, 
et leur sol inégal fait qu'il en est à peine une qui ail 
une surface unie et non interrompue de plus de 30 
mètres. Un grand nombre sont voûtées, ce qui donne 
un air sombre h la ville, que le style lourd de son archi- 
tecture rendait déjà si triste. Les maisons, serrées les 
unes contre les autres, et bâties en gros quartiers de 
pierres brutes, ont rarement plus de deux étages; elles 
ressemblent à des forteresses ; car, du côté de la rue, 
elles n'offrent guère qu'un mur plein, percé seulement 
d une petite porte d'entrée; les fenêtres donnent sur 
une cour intérieure. Chaque maison se termine en ter- 
rasse aplatie ou en dôme. Les édifices publics sont peu 
nombreux, et, sauf les mosquées , aucun ne mérite de 
fixer l'attention. 

La population de Jérusalem a été diversement éva- > 
luée, parce que scs habitants sont plus nu moins à I 
demeure; Robinson la porte à lt.000 résidants, dont \ 
l"S deux tiers sont musulmans, et l'autre tiers composé . 
d’environ 3.500 juifs, et d u peu prêt 1,500 chrétiens I 
de différentes communions. Il y a environ 6,000 non- j 
résidants ou individus temporaires et étrangers, ce qui, 
avec les 13,000 fixes donne une population totale de 
18,000 habitants. 

Itepreiiani le coins de ses promenades aux environs 
de Jérusalem, Robinson alla visiter la vallée de Josa - 
p/ial , appelée aussi Tnphcl, cl qui est une continuation 
de relie du Kédron.C est là, dit T Écriture, que s'accom- 
plira le jugement dernier. Dans cette vallée de Josa- 
piiat sont trois sépulcres ou mausolées, ceux d Absalon, 
de Josaphat et de Zacharie; colleclivment, on les 
nomme les Tombeaux des patriarches. A quelque dis- 
tance de là est le village de SUoé , près duquel jaillit 
la source ou piscine de ce nom, laquelle sort de der- 
rière un rocher par un conduit souterrain. Un descend 
aujourd hui à cette fontaine par un double escalier, ce 
qui l'a fait appeler la Fontaine des escaliers. 

Robinson vil ensuite Bethléem , agréable village 
situé sur la pente d'une colline, au sud d une vallée 
profonde qui court de l'est à l'ouest. Les environs, 
quoique montagneux , n'offi ent cependant aucune hau- 
teur d'une grande élévation , et Us sont généralement 
bien cultivés. Les habitants de Bethléem sont presque 
tous fellahs ou agriculteurs; leurs maisons ne sonique 
de chétives constructions. Le seul édifice remarquable 
est celui qu'on a élevé à l'endroit où la Vierge Marie 
trouva un asile temporaire. 

Après avoir visité tout ce que Jérusalem et ses envi- 
rons offraient de plus remarquable, Robinson se remit 
en route et retourna vers la côte. Il se rendit à C alpha , 
petite ville située au midi de la baie d'Acre, sur une 
lagune de terre qui,descendantde la montagne, s'avance 
dans la mer. Le mouillage y est excellent, et les bâti- 
ments peuvent y rester en toule sécurité : c'est, à 
proprement parler, la rade d'Acre. Près de là est le 
inouï Carmel, avec le couvent du même nom. 

De ce point notre voyageur partit pour visiter le 
mont Tbabor et quelques autres lieux voisins. Il en 
revint par la vallée de Nazareth, d’où il se remit en 
route pour Tyr, Sidon et Beyrouth. 

Un sait que Tyr . la plus célèbre des villes de la Phé- 
nicie, et jadis 1 entrepôt du monde, fut fondée sur la 
Méditerranée par une colonie de Sidotiiens, et détruite 
par les Assyriens après treize ans de siège, l'un des 
plus longs que mentionne l'histoire. Elle se releva un 


siècle et demi plus lard, lîllc fut prise par les croisés en 
i f 24, et rendue aux Mnmclucks d Egypte en 4f#9. 
Kilo est aujourd but à peu près délaissée pour la ville 
d'Acre. 

La ville moderne de Sidon ou Tsaïda, qui a succédé 
à l'ancienne capitale de la Phénicie, est située sur le 
penchant d une colline que baigne la mer. Cette situa- 
tion est bonne et 1 air y est salubre ; la fertilité de ses 
environs, qui sont particulièrement favorables à la cul- 
ture du mûrier blanc, a contribué à la prospérité 
actuelle de Sidon : mais son port est comblé par les 
sables. 

Quant à Beyrouth ou Heirout , l'ancienne Borylus, 
celle ville est située à l'extrémité occidentale d une 
pointe de terre, en forme de triangle, qui s'avance dans 
la mer. à environ 4 milles en dehors de la ligne de la 
côte. Elle est bâtie sur une petite élévation , près du 
rivage, et peut avoir 3 milles de circonférence. Les 
murailles qui l’entourent du côté de la terre sont d’une 
construction récente. Les rues sont étroites cl irrégu- 
lières; un trottoir les horde de chaque côté, et dans le 
milieu coule un ruisseau qui contribue à la propreté 
de la ville, à laquelle il donne un air de fraîcheur, 
surtout pendant les chaleurs de l’été. Beyrouth ne ren- 
ferme aucun édifice important Les bazars, surtout 
celui où l'on verni de lasoie.sonlvasieset très fréquentés 
par les habitants des montagnes voisines. La majeure 
partie de la population est maronite; le reste se com- 
pose de chrétiens grccs.de juifs cl de quclqoes Turcs. 
Cette ville a beaucoup souffert des tremblements de 
terre. 

De Beyrouth notre voyageur se rendit à Tripoli , 
mot qui signifie trois villes, çt qui dérive de trois co- 
lonies distinctes venues de Tyr, de Sidon et d Aradus, 
lesquelles s'établirent à trois différents endroits du 
l promontoire. Elles ne formèrent pas d'abord une seule 
ville; mais leurs faubourgs s'étant accrus progressi- 
vement, elles finirent par sc confondre, en quelque 
sorte, l’une avec l'autre ; de telle sorte que les trois 
noms n'en formèrent plus qu'un seul dont les indi- 
gènes firent par corruption Tarabolos (4). loi ville 
actuelle est bâtie au pied des collines les plus basses 
du Liban , à une demi- heure de chemin du bord de la 
mer. La rivière de Kadisha la traverse et la divise en 
deux portions inégales, dont celle du sud est la plus 
considérable. Elle est entourée d'un mur qui serait 
d'une faible défense. Les alentours sont couverts de 
jardins plantés d’orangers, de citronniers et de mûriers. 
L'intérieur de la ville est très propre, et les maisons, 
qui toutes sont bien bâties, ont des toits en terrasses 
où les habitants, surtout les femmes, se retirent le 
soir pour respirer la brise qui souffie de la tner, que 
l'on découvre de presque toutes les maisons. Tripoli 
ne renferme aucun édifice remarquable. Les bazars 
sont vastes et bien approvisionnés. 

Après une visite ou ascension au mont Liban . Robin- 
son partit pour Damas, en passant par Balùec , qui 
en est à 7 lieues, dans une gorge du Liban , et qui 
fait partie du territoire des Druzes. Damas a un aspect 
grandiose et toul-à-fail oriental ; chaque genre de mar- 
chandise y a son bazar spécial. Les rues de celle ville 
ne sont pas éclairées le soir , et toute circulation y est 
interdite pendant la nuit ; chaque bout de rue est alors 
fermé par une barrière en bois. Les jardins qui entou- 
rent Damas et qui s'étendent à plusieurs milles dans 
la plaine , forment une ceinture verdoyante d'une 
grande richesse, surtout dans la saison des fleurs. La 
population totale est d'environ 150,000 âincs. 

De Damas, ville d une haute antiquité, et si souvent 
décrite que nous ne devons pas nous y arrêter davan- 
tage, Robinson alla voir .ilep, l'ancienne Berrœu , 
nommée par les habitants Haleb-e&-5habba; elle est 

(I) On l'appelle Tarabolos-tl-SUnm , ou le Tripoli orien- 
tal, pour la distinguer du Tripoli de Barbarie, que fou 
nomme Tarabolos-tl-Gharb , ou le Tripoli occidental. 

A.-M. 
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située par 36° 41' 25 "lat. N. el37°9' long. E. de Green- 
wich, a 76 milles en ligne droite de la mer, et à 90 milles 
d’Antioche. Elle communique avec l'Europe par Isken- 
deroun cl Latikia, avec l'tigyple par Damas et El-Arish, 
avec l'Asie-Nineure par Tarse, et avec l'Arménie par 
Diarbekir. Elle est située dans une plaine découverte, 
entourée, dans un rayon de quelques milles, de colline3 
peu élevées, etembrasse, y compris ses vastes faubourgs 
et les vallées intermédiaires, un circuit de 7 milles ; mais 
la ville par elle-même n'a pas plus de 3 milles et demi 
de circonférence. Les murs, qui sont en pierres de taille, 
ont k peu près 40 mètres de haut sur près de 7 de large. 
Celte ville a neuf portes, et ses maisons sont con- 
struites en pierres de taille que l'on tire des carrières 
voisines. Celles des riches ont un jardin sur le der- 
rière ; elles ont rarement plus de deux étages. Tous 
les toits sont plats cl couverts d'une terrasse entourée 
d'un mur qui forme séparation avec les maisons con- 
tiguës. Il y a dans la ville quelques grands khans ou 
okcllas, où logent les marchands étrangers. Les mos- 

3 uéra n'ont rien de remarquable. La population est 
e 70,000 habitants. 

D'Alep, Robinson vint à Antioche, ville peuplée de 
6,000 âmes, et qui offre encore quelques débris de l’an- 
cienne cité de ce nom. Il vit ensuite hkendernun , 
l'ancienne Alexaudria-ad-issum , la dernière ville de 
la Cilicie, ou ’Atexandrette , comme l'appellent les 
Francs, et le port naturel d'Alep. Enfin il gagna Lata- 
kieh , l'ancienne Laodicée, ville située sur le bord sep- 
tentrional d une langue de terre élevée appelée Zia- 
rel qui dépasse d'environ une demi-lieue la ligne de 
la côte. Les toits de presque toutes les maisons sont 
plats et en terrasses; les habitants y dorment, comme 
en d’autres villes de l'Orient. Cette petite cité exporte 
du tabac, du coton et de la soie; ses bazars sont pau- 
vres et insignifiants. De ce point N. Robinson revint 
en Europe. 

Albert- Montèiiont. 


CHARLES TEXIER. 

(1837-1843.) 


VOYAGE DANS L’ASIE-MINEURK. 


Le 13 mars 1836, à bord du brick le Üupetit- 
Thouars , M. Tcxicr quitta le port de Smyrnc pour 
se rendre à Melelin, île de l'Archipel, où il ne resta 
ue peu de jours. Il visita la baie de Marmarice, une 
es plus belles de cette côte, ouverte au sud. Son en- 
trée est fort large et dominée par de hautes montagnes. 
Comme le canal est noueux, il est difficile, quelque 
temps qu'il fasse, d’y entrer sans louvoyer. Toutes les 
montagnes qui entourent la baie viennent aboutir au 
rivage en formant des vallées qui tendent presque au 
centre de ce bassin. Les terrains environnants sont 
boisés. La chaîne qui se dirige nord-sud est seule dé- 
pouillée ; elle se compose de diverses variétés de 
marbre, dont quelques-unes offrent de brillantes cou- 
leurs. 

Une île assez considérable forme une crête ouest- 
nord-ouest et esl-sud-cst; elle tient à la terre du côté 
de l'est par une langue basse et sablonneuse qu’on 
appelle la fausse passe. Souvent des navires se sont 
erdus en cet endroit, croyant entrer directement 
ans le port. L Ile est de la même nature que Ici mon- 
tagnes environnante? La partie inférieure est rouge; 


les rocs supérieurs sont grisâtres. A l'ouest de cette 
lie on en rencontre une autre c|ui court est-ouest. 

Le bassin du port de Marmarice est environné d'une 
plaine bien cultivée; des pics de rocs grisâtres sortent 
de terre en différents endroits, et s'élèvent à une hau- 
teur considérable. La ville elle-même, placée sur une 
presqu’île, dans U partie nord-est de la baie, est 
assise sur un de ces rochers. Le château est à mi-cAle, 
de sorte que toute la ville se présente en pyramide. 
La race de ce pays est une des plus belles de toute 
l'Anatolie; les hommes sont grands, parfaitement bien 
faits; ils paraissent fort doux. 

Le bassin du port est entouré d’un certain nombre 
de vallées qui arrivent à la mer. pour ainsi dire, en 
rayonnant vers son centre; une presqu'île, qui ne 
lient à la terre que par un isthme sablonneux, ferme 
ce port d'une manière sûre; la vraie passe est à la 
pointe ouest de la presqu'île, entre celle-ci et une pe- 
tite Ile qui s'étend nord-ouest-sud-est. 

De Marmarice, M. Texier passe à Castel • Rosso ; 
puis il visite les ruines d'Antiphellus. Cette ville a 
conservé son nom. Il n'y a pas même aujourd’hui 
de village; c'est tout simplement un poste de douane 
pour l'embarquement des planches et du bois. L’aga 
demeure près d'un magasin en pierre où I on dépose 
de la chaux; il y a un café tout récemment construit, 
et cinq ou six familles. On y trouve du lait, des œufs, 
des poules et du bétail ; c'est un endroit de ressource 
en comparaison de Palare. 

Ce petit hameau est situé à l'entrée de l'ancien port, 
dont on voit encore le môle. La nécropolis delà ville 
s’élève sur un coteau à l’est; elle est placée sur des 
rochers, et les sarcophages sont quelquefois taillés 
dans le roc même. Mais la plupart sont composés de 
trois pièces, la chambre souterraine, le sarcophage et 
le couvercle. Un grand nombre de ces monuments 
portent des inscriptions. En avant de la nécropole s’é- 
lève un sarcophage plus grand et plus orné aue les 
autres. Il est porté sur un soubassement dont la cor- 
niche est ornée d'or et de perles ; la base est un grand 
talon renversé ; sur ce soubassement est placée une 

J urande inscription de huit lignes en caractères 
yciens. 

Une petite vallée sépare cette nécropolis de la ville, 
qui est bâtie en amphithéâtre, du côté de la mer, sur 
une longue colline est-ouest. Les murailles du côté de 
la mer sont fondées sur le rocher ; elles suivent les 
sinuosités du rivage ; elles sont bâties en assises régu- 
lières de gros blocs de pierre avec remplissage en 
dedans. De ce côté, elles ont 6 à 7 mètres de hau- 
teur; elles forment terrasse du côté de la ville; on n'y 
voit pas de trace de porte. Ces murailles suivent le 
contour du rivage et viennent tourner à angle droit 
vers le théâtre, pour monter vers l’Acropolis, sommet 
qui domine la ville du côté de l'ouest. Les murailles 
redescendent vers le nord, dans la vallée qui longe 
la colline; de ce côté, elles suivent la même direction, 
de sorte que la ville a la forme d'un triangle extrême- 
ment allongé, dont la pointe regarde l'est ou le petit 
port. 

M. Texier fit quelques excursions dans les environs 
de la baie de sevedo ; au bout d’une demi-heure il 
descendit au fond d’une profonde vallée pour remon- 
ter immédiatement sur le flanc opposé. Il se trouva 
alors sur la crête d'une chaîne nord-sud, qu’il par- 
courut dans une assez grande étendue. Il commença 
dès lors à jouir du coup d'œil général de la Lycie. Un 
vaste horizon de montagnes sc développait à ses re- 
gards, couronné par les sommets couverts de neige 
de l'Anli-Cragus. On voyait çà et là, sous les pieds, 
des plaines tapissées de verdures ; mais aucune habi- 
tation ne s'offrait aux yeux. On reprit la direction de 
l’est pour contourner une haute montagne, sur le 
penchant de laquelle sont trois vastes citernes où se 
désaltèrent les caravanes. On atteignit le village d'Ai- 
gli, composé de cinq maisons. Au bout d’une heure on 
arriva dans une vallée é'enduc formant un vaste pla- 
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tcau bien cultivé : c'est là qu'est situé le village de 
Tchoukourba ou Ortakeui, divisé en cinq hameaux. 
On visita ensuite les ruines de Phellus sur la mon- 
tagne. 

La ville de Phellus s'étend nord-sud sur toute la 
crête d une montagne fort élevée. On est dans l'admi- 
ration en entrant dans une enceinte carrée toute tra- 
vaillée dans le roc. au milieu de laquelle s'élèvent 
deux édifices monolithes taillés dans la masse même 
du rocher. Ce ne sont plus des colonnes et des fron- 
tons; c'est un art tout-à-fait en dehors de ce que nous 
connaissons de l'antiquité , car il est aussi éloigné de 
l'égyptien que du grec. Un de*ces vastes tombeaux a 
trois portes ; son entablement ressemble à des char- 
pentes posées de front, et sur les faces latérales ce 
sont d'énormes solives recourbées représentant des 
becs d'ancre ; tout cela taillé dans le rocher. Près de 
là il existait un autre tombeau, qui a formé un mon- 
ceau de décombres ; mais à droite, en entrant dans 
l’enceinte, on en voit encore un troisième. Celui-ci, 
quoique plus petit, est composé de plusieurs cham- 
bres. 

Les murailles de la ville du côté de cette vallée 
sont bâties avec des pierres énormes. Ces murailles 
sont pélasgiques; le volume de chacune de ces pier- 
res est de plusieurs mètres ; le sommet de la monta- 
gne est de craie assez dure. 

On redescend vers le nord pour gagner le village de 
Bounar-Bacbi, où l’on arrive au bout d'une heure ; 
on passe au milieu d’une masse d’ârbres sans aperce- 
voir une seule maison. Ce village se trouve sur la 
ligne directe de Phellus à Cassaba, chef-lieu de ce 
canton et demeure de l'aga. De Bounar-Bacbi, nous 
marchons vers le nord ; même terrain de calcaire 
compacte. 

11 existe, dit M. Texicr, aux environs de Cassaba, 
trois villes antiques. Des vallons de Bounar-Bacbi, on 
avait aussi montré la ville de Teussa, située sur le som- 
met d’une montagne, deux heures au sud-est de Bou- 
nar-Bachi. De Cassaba, on fil voir Kendova, à deux 
heures vers l'ouest-nord-ouest , aussi sur le sommet 
d'une montagne. On aperçoit une enceinte flanquée 
de tours qui semble du moyen-âge. 

Sur le sommet de la montagne voisine est une en- 
ceinte fortifiée, flanquée do tours rondes et carrées 
renfermant une ville; on itnore son nom. Non loin 
du pied de la montagne, dans la vallée, existe une 
superbe église byzantine parfaitement conservée. A 
droite et à gauche de la nef existent deux baptistères 
octogones fort curieux. Celte église est bâtie en 
moellons avec des rangs de briques à la romaine; 
elle était couverte d'une vaste coupole de 8 mètres 
60 centimètres de diamètre ; tout l'intérieur était revêtu 
de marbre; les corniches seules existent encore. 

Au sommet de la montagne, on a devant les yeux 
l'enceinte d'une ville grecque. Les murailles ont des 
tours à intervalles irréguliers; elles sont bâties en 
assises réglées à bossage ; mais une grande partie a 
été restaurée dans le Bas-Empire. Cette enceinte est 
remplie de buissons et de monuments; presque tous 
sont de l'empire grec. Les tombeaux sont de la même 
forme que tous ceux qu on trouve en Lycie ; ils por- 
tent des inscriptions; mais elles sont aujourd’hui in- 
déchiffrables : la pierre est une craie dure qui ne se 
conserve pas. Peut-être est-ce la ville de Tlos. Voilà 
dans cette plaine quatre villes de l'ancienne Lycie, 
dont une seule porte son nom. On pourra les détermi- 
ner par les itinéraires anciens. 

De retour chez l'aga de Cassaba, M. Texier y prend 
quelque repos avant de retourner à Antipbellus. l.e 
médecin du brick étant arrivé à Cassaba pour voir 
l'aga, ils retournent ensemble par le même chemin 
jusqu'à Bounar-Bacbi. Là on fait le tour d'une petite 
plaine cultivée, au fond de laquelle on tronve un 
ravin qui conduit au sommet de la montagne d'Anli- 
phellus. Enfin on remet à la voile pour se rendre à 
Kakava. 


Ici s’srrête le premier fragment de celle partie du 
voyage de M. Texier ; le second est relatif à une autre 
portion de l'Asie-Mineure, explorée par le même 
voyageur en 1839 et 1810. K commence par la ville 
d'Krzéroum. 

Erzéroum, vue de loin, donne l'idée d'une ville 
grande et bien bâtie. Elle s'élève en amphithéâtre sur 
le versant septentrional d’une montagne, et est domi- 
née par une forteresse entourée de murailles. Celte 
ville est aujourd’hui un chef-lieu de pachalik qui com- 
prend toute la haute Arménie, connue des Turcs sous 
le nom de Kurdistan. Erzéroum domine une plaine 
très étendue, et est située presqu’au point de partage 
des eaux de l'Euphrate et do la mer Caspienne, l'on- 
dulation qui forme le col étant presque insensible au 
premier coup d'œil. 

A l’époque où l’Arménie était indépendante, tous 
ces cantons portaient le nom de pays de Garin ; c'est 
l’ancienne Cara finis de Pline. La ville capitale portait 
le même nom, qui fut changé plus tara en celui de 
Théodosiopolis. 

La ville de Garin, dit le géographe arménien, est 
/ Isroum , qu'on nomme Théodosiopolis , parce que 
l’empereur Théodose- le -Jeune la fit entourer de murs. 
Moïse le-G ram mai rien (de Khorène) et David-l'lnvin- 
cible furent chefs des travaux. Déjà à cette époque elle 
passait pour la plus Importante ville d'Arménie. Ce 
tut Analolius, général des armées d’Orient, qui en 
jeta les fondements vers l'an 415. 

La position de la ville actuelle d’Erzéroum s’accorde 
trop bien avec celle que les géographes arméniens 
assignent à Théodosiopolis pour qu'on puisse douter 
de leur identité. Elle était située suivant eux, dit 
M. Texier, près des sources de l'Euphrate etau pied des 
montagnes de Garin. Saint Martin explique comment, 
vers le milieu du xi« siècle, elle prit le nom d'Arz- 
rourn, qu'elle a conservé jusqu'à nos jours. 

Suivant les historiens orientaux, il existait près de 
Théodosiopolis un bourg nommé Ârdzen , qui fut pris 
et saccagé par les Turcs seldjoukides. Les habitants so 
retirèrent à Théodosiopolis, qui appartenait aux empe- 
reurs grecs, et lui donnèrent le nom du pays qu ils 
quittaient. La forteresse fut donc appelée l'Ardzen des 
Grecs ou Arzroum. 

Erzéroum (la forteresse des .Grecs) ne parait pas 
être fort antérieure aux derniers temps du royaume 
d'Arménie. Elle est complètement entourée d une mu- 
raille de pierres de taille, crénelée et défendue par un 
large fossé. Les croix sculptées sur un grand nombre 
de pierres des murailles, et des caractère* grecs qui sub- 
sistent encore sur quelques portes, indiquent que les 
murailles sont l'ouvrage des Byzantins. Le château, 
construit sur une éminence, défendant la ville du côté 
du nord, a été renforcé par des ouvrages modernes 
qui n’ont pas empêché la ville de tomber au pouvoir 
des Russes dans la campagne de 1818. 

Pour des Européens, les maisons d'Erzéroum sont 
presque inhabitables pendant la plus grande partie de 
l'année; car aujourd'hui, comme du temps de Xéno- 
phon, les familles ont l'habitude de se retirer pendant 
l'hiver dans une pièce unique et presque sans jour. Le 
feu se fait au milieu de la chambre, et la fumée s’é- 
chappe par une fenêtre ménagée au plafond. Les au- 
tres pièces, disposées dans des corps de logis tout en 
bois, sont sans cheminée et ont rarement des vitres 
aux fenêtres; il n'y a pas de verrerie à Erzéroum, et 
les carreaux sont un luxe inusité. L'usage du peuple 
est de se chauffer avec des fientes de bestiaux ; le 
bois est extrêmement cher, parce qu'on l'apporte à 
dos d'âne de plusieurs journées de distance, il en est 
de même du charbon, qui se fabrique dans les monta- 
gnes du Kurdistan, et qui est apporté par la même 
voie d'une distance de six ou sept jours. Le chameau 
est peu employé comme bête de somme, tant à cause 
du froid qui règne une grande partie de l'année qu’à 
cause de la difficulté qu'il y aurait pour' ces animaux 
à gravir ces plateaux élevés. 
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11 fut un temps où la ville d’Brzéroum faisait un 
commerce considérable avec la haute Arménie et le 
Kurdistan. Des ustensiles de cuivre, les camelots, les 
feutres se portaient jusque dans la Géorgie. Celte ville 
recevait en échange des peaux do brebis et des salai- 
sons de la mer Caspienne, qui offraient de grandes 
ressources à scs habitants pour les nombreux carêmes 
de la religion arménienne. Mais la Russie, ayant 
transporté ses frontières jusqu'à l’Arpa tchai, a fermé 
par ses douanes et ses quarantaines les débouchés 
entre cette ville et les provinces septentrionales; et la 
puissance russe s‘est accrue non-seulement des conquê- 
tes matérielles qu'elle a faites, maisencorcdelapuissance 
spirituelle qu'exerce le grand-patriarche, devenu sujet 
russe. En effet, lu ville d’Klcn-Miazin ayant été. par 
les traités de 1828, placée sous la domination russe, 
l’empereur se regarde aujourd'hui comme le protec- 
teur, peut-être même comme le chef spirituel de tous 
les Arméniensschismatiqucs qui tombent sous la juri- 
diction du grand- patriarche : aussi n’eal-il pas d'a- 
vances, de grâces et de promesses qui ne leur soient 
faites pour les décider à quitter les terres du grand- 
seigneur et à venir s'établir sur celles de la Russie. 
Lorsque l'armée russe quitta Erzéroum, après avoir 
désarmé le château et détruit plusieurs bastions, elle 
amena avec elle, dit-on, 6,000. familles arméniennes 
auxquelles on avait promis dix années d'exemption 
d'impôts et de concussions dans le territoire nouvelle- 
ment conquis. Celte désertion en masse des chrétiens 
d’Krzéroum dépeupla notablement la ville, et comme 
les Arméniens sont principalement adonnés au com- 
merce, les vastes bazars qui faisaient l'admiration dos 
voyageurs te trouvèrent déserts et abandonnés 

Il ne reste à Erzéroum aucun monument qui re- 
monte à l'époque où celle ville était entre les mains 
des chrétiens mais on y remarque quelques éditlces 
d'architecture musulmane qui ne sont pas sans inté- 
rêt par le mélange du style arménien et byzantin em- 
ployé dans leur construction. La grande mosquée 
Oulou-Djacni, monument du xnr au xiv« siècle, est 
bâtie avec une grande simplicité; Vlmaret (hospice) 
qui en dépend est construit avec luxe et couvert a or- 
nements très remarquables. Ce* édifices dépend ni des 
grandes mosquées et sont destinés à servir d'asile aux 
pèlerins , auxquels o*n distribue des vivres et des 
secours. 

Il est rare, dit M. Texier, de trouver dans les villes 
turques des maisons dont l'extérieur attire l’attention 
de l'étranger. Il semble que I habitant cherche à cacher 
à des yeux jaloux son bonheur et sa richesse. Des 
portes basses et ma! tenues, des escaliers pourris, des 
paliers remplis do débris, d- s esclaves noirs en gue- 
nilles iouant avec des enfants barbouillés et morveux, 
voilà l'aspect que présentent presque toutes les mai- 
sons; et puis, de distance en distance, de grands es- 
paces vides, des troupes de chiens poilus, couchés sur 
des amas de décombres, et troublant par leurs abufe- 
rnenta lugubres le silence de mort qui règne dans ces 
quartiers où l incendie a exercé ses ravages. .Mais c’est 
le beau temps d'Erzérouin; voici venir l'hiver avec 
l'ouragan qui gronde dans la plaine, avec la tour- 
mente de neige qui se précipite du haut des monts, 
uui efface les chemins et qui engloutit les maisons. 
Alors malheur au pauvre habitant qui n'a pas fait •■a 
chétive provision de fiente sèche I 11 no faut pas qu’il 
compte sur la charité publique, car la misère est trop 
générale pour que l'on songe à son voisin. Il n'y a pas 
d'autre travail que d'aller sur les routes écarter la 
neige pour frayer un chemin aux rares caravanes qui 
arrivent dans ces lieux désolés. Erzéroum devrait en- 
core être, comme dans le moyen-âge, la clef de l'Ar- 
ménie. Placée sur le plateau Je plus élevé de la con- 
trée, elle, commande les vallées supérieures de 
l’Euphrate cl couj^ en deux le haut Kurdistan. Mais 
depuis dix ans, loin de commander, elle a été mise 
hors délai de se défendre elle-même. 

Après huit jours de résidence à Erzéroum, M. Texier 


partit pour le Kurdistan. Nous n’avons point la rela- 
tion de cette partie de son voyage. 

Albkrt Montêmont. 
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VOYAGE EN ASIE-MINEUR E. 


Tandis que M. Texier, dont nous venons de présen- 
ter un fragment de voyage, explorait la partie orlen 
taie de l’Asie-.Mineure , un Anglais, M. Hamilton , 
parlait de Smyrne, et allait visiter d'autres points de 
la mêu e contrée ou péninsule anatolique. 

Dans une de ses courses, il vil les ruines remarqua- 
bles situées sur une hauteur à l’extrémité du golfe de 
Smyrne, précisément vis-à-vis de cette ville dont la 
largeur du golfe les sépare. Ces ruines avaient été ob- 
servées par beaucoup de voyageurs. M. Arundell les 
regardait comme les restes du tombeau de Tantale, 
mentionné par Pausanias; M. Texier, qui les avait étu- 
diées plus récemment, avait cru pouvoir les identifier 
avec la position de la ville de Sîpylus, dont parle Stra- 
bon. M. Hamilton trouve en cela plusieurs difficultés, 
et il aime mieux y voir le site de la primitive Smyrne, 
antérieure à la Stnyrne actuelle, dont l’histoire ne rap- 
porte la fondation qu’au siècle d'Alexandre. On recon- 
naît dans ces ruines les vestiges d’une acropole, et la 
construction a ce caractère antique auquel on a atta- 
ché la dénomination de cyc/opven. 

De Smyrne M. Hamilton se rendit à Constantinople, 
et il y combina ses excursions ultérieures. La première 
qu'il s’était proposée était celle du cours tlu Hhunria- 
cus, que pas un voyageur n’avait jusqu’alors suivi dans 
toute son étendue* Il traversa la Propontide, vint dé- 
barquer à Moudanla pour gagner Rroussa , et de là , 
contournant au nord et à l’ouest les bords du lac d’.Y- 
bouHiontr , il arriva au point où le Rhymlaque verse 
ses eaux dans le lae. Klrmasli est le premier lieu no- 
table que l’on rencontre sur le fleuve, à 4 heures en- 
viron au-dessus de l’embouchure. Le Rhyndaquc coule 
presque constamment dans une vallée étroite, profon- 
dément encaissée, présentant fréquemment les sites 
pittoresques des régions alpines ; la longueur totale de 
cette vallée, depuis la source du fleuve jusqu’au lac, 
peut être de 50 de nos lieues communes. Dans toute 
cette étendue on ne rencontre aucune ville importante. 
Les lieux de quelque intérêt qui s’y succèdent sont , 
d’abord, les ruines d ’Adrianl, dont Je nom s'est con- 
servé dans celui d 'A dm nos que porte le canton où ces 
ruines sont situées; puis, au-dessus du territoire d'A- 
drnnos, les petites villes de Harmandjik , de Mohi - 
inouï, de TQVchanli, et enfin, à peu de distance de la 
source, le village de Tchavdaur-Hlssar , situé au mi- 
lieu même des ruines d'Auani ou plutôt Al %ani, déjà 
précédemment visitées par Ai. de Laborde, par le major 
Keppel et par Al. Texier. 

Les formations ou milieu desquelles coule le Rhyn- 
daque dans la partie supérieure de son cours, aussi 
bien que l’aspect des lieux qu'il traverse , montrent 
évidemment que celte longue vallée fut occupée, à 
une éjioque ancienne, par une chaîne de lacs. 

De Tcnavdour à Gniédlz M. Hamilton franchit, 
comme l’avait fait le major Keppel, la chaîne élevée 
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3 ai forme la ligne de partage de* eaux entre le bassin 
u Rhyndaque et celui de l'Hermus; mai* au lieu de 
remonter, comme M. Keppel, de Ghiédiz à Simaoul , 
il poursuivit sa route droit au sud pour gatrner Ous- 
ehak. Cette ligne, d’environ 13 heures démarché, 
n'avait jusqu’alors été suivie par aucun Européen 
connu. Ici le sol commence à prendre une apparence 
volcanique; le voyageur reconnaît les approches de la 
Phrygie-Brûlée. 

Rien n'égale, dit M. Hamilton, l'aspect sauvage et 
désolé du territoire de rochers nus qui précède immé- 
diatement, sur la mute de Suleimanli k Kouiah, la 
région volcanique à laquelle convient particulièrement 
l'appellation de Katakêkauméné. Pendant des milles 
entiers l'œil n’y aperçoit pas trace de culture, et cV t 
à peine si l’on y distingue le moindre indice de végé- 
tation. De chaque côté les rochers se projettent en pic* 
élevés, dont les sommets dentelés affectent les formes 
les plus variées. Quelques chênes rabougris croissent 
çà et l& à la base des rochers; mais tout le pays inter- 
médiaire ne présente qu’un affreux chaos do rocs pe- 
lés. A mesure que l’on avançait, néanmoins, le pays 
redevenait plus boisé, et la route traversa bientôt après 
de vastes taillis où les jeunes chênes étaient couverts 
de noix de galle, dont on envoie h Smyrnc des quan- 
tités considérables pour l'exportation. 

Quelques lieues avant d’arriver à Kouluh. une émi- 
nence assez considérable, non loin du village d'./Ar- 
Tâsch (la Pierre Blanche), procura à M Hamilton une 
vue très étendue du pays ou il allait pénétrer. Vers le 
nord, l'œil plongeait sur la suite de vallées où coule 
l'Hermus, remarquables par leur aspect de dénudation, 
et sur de vastes gradins isolés des deux côtés du la 
rivière, qui ont été successivement des fonds de lacs, 
puis des plaines, avant d’être ce que nous les vovons 
aujourd'hui, les sommets de plateaux élevés. Plus loin, 
dans le nord , on apercevait les cimes couvertes de 
neige de YAk-DAgh, qui se dresse entre Ghiédiz et Si- 
maonl, et les crêtes plus orientales du Mourad- DAgh; 
tandis que. vers le sud, la vue était bornée par les 
sommets neigeux du Tmoltu. 

C'est h deux lieues seulement à l’est de Kouiah que 
commencent à se montrer d’une lumière bien tran- 
chée les terrains de la Katokékauméin A partir de ce 
point, les plaines de celle région brûlée sont semées 
de soulèvements coniques, avec toute* les marques des 
cratères éteints. 

Près de Kouiah une perspective remarquable se dé- 
ploya toul-à-coup devant le voyageur, et d’un seul 
coup d'œil il put saisir les traits principaux de la Ka- 
takékauménê- Vers le nord, à sa droite, on voyait sc 
terminer la chaîne aride sur laquelle il se trouvait; à 
l’ouest de ce point, un pic en dôme de î-cories noires 
et de cendre s’élevait d’environ 500 pieds (150 mètres) 
au-dessus de la plaine. C'est le Kara-Devlit, ou l'En- 
crier-Noir, le volcan Kouiah. A cette distance rappro- 
chée où il était, aucun des effets de son caractère sau- 
vage et accidenté n'échappait au regard. Telle est la 
rapidité de sa pente, que gravir ce cône de cendres 
lui paraissait impraticable. A gauche, on .apercevait la 
ville même de kouiah. avec ses minarets gracieuse- 
ment élancés, s'élevant au-dessus de la couche de lave 
sur la pointe méridionale de laquelle elle est bâtie; 
enfin, a l'arrière-plan du tableau , une ligne de hau- 
teurs pittoresques cl doucement ondulées s'étendait du 
sud est au nord-ouest, embrassant la plaine dans un 
vaste demi cercle. 

De Kouiah à Smyrne, où vient se terminer cette 
première tournée, MM. Hamilton et Strickland , son 
compagnon, suivirent la route qu Arundell et Keppel 
avaient déjà parcourue. Ils virent Adala, ville peu im- 
portante que, sur le rapport des noms, on a identifiée 
avec I ancienne Allaita, bien qu elle ne renferme au- 
cun vestige d'antiquité; ils traversèrent les plaines qui 
s'étendent à l’oue-t d Adala sur la gauche du l'Hermus. 
et dont la riche végétation forme un contraste frap- 
pant avec le caractère sombre de la région volcanique ; 


ils contemplèrent avec étonnemont la multitude de 
pyramides tumulaircs qui couvrent la plaine voisine 
des ruines de Sardes, ci du milieu desquelles se détache 
le monument que, d’après Hérodote, on nomme le 
Tombeau de Ualyutte. Celui-ci n'a pas moins d’un 
demi -mille de circonférence à sa base. Les Turcs 
donnent à cette antique nécropole des rois lydiens le 
nom caractéristique de Bin-iepèh, les Mille Collines. 
« Il est impossible, dit M. Hamilton. d’arrêter ses re- 
gards sur cette réunion de lumulus gigantesques, dont 
trois surtout se distinguent par leurs grandes dimen- 
sions, sans être frappé de la puissance du peuple qui 
les érigea, et sans admirer l’énergie d’une nation oui 
s'efforça de conserver la mémoire do ses rois et celle 
de ses ancêtres par des monuments d une construction 
si massive et si durable. Jusqu'à présent, en effet, ils 
paraissent avoir échappé à la main destructive des con- 
quérants; mais le temps et les moyens dont nous dis- 
posions ne noua permettaient pas de faire la moindre 
tentative pour pénétrer dans l'intérieur d'un de ces sé- 
pulcres royaux. C'est cependant une entreprise qui, 
probablement, réserverait une riche récompense au spé- 
culateur ou k l'antiquaire. » 

Une remarque que plus d'un voyageur avait faite 
en Natolie, ainsi que dans d'autres pays de l'Orient, 
frappe également M. Hamilton : c'est le grand nombre 
de fontaines dont les routes sont pourvues. Ces fon- 
taines sont d’un prix inestimable pour le pauvre pèle- 
rin qui traverse des plaines brûlantes et desséchées, et 
souvent elles sont uniquement dues à l’hospitalité na- 
tive du paysan turc. En certains endroits, où il n‘y a 
ni source ni courant d’eau, l'habitant charitable du vil- 
lage voi-in place un grand vase d'eau dans une hutte 
grossièrement construite ; cette eau bienfaisante est 
renouvelée chaque jour, ou aussi souvent qu'il est né- 
cessaire, et quelquefois elle est apportée d'une distance 
assez considérable. 

Entreprenant une nouvelle excursion, M. Hamlltou 
se rend de Constantinople à Trébizonde par mer, dans 
les derniers jours de mai 1836; puis, franchissant la 
passe difficile qui sépare la côte ponlique du bassin de 
l Euphrate, d gagne Krzéronm , d'où il continue sa 
ruule v ers l'intérieur du plateau arménien. Il s'y avance 
jusqu'à la ville de Kars et jusqu’aux ruines singulière- 
ment remarquables de 1 ancienne cité d’Ani, capitale 
de la dynastie Bagratide; et, revenant parle bassin du 
haut Tchorok, il voit Ispir, Balbour , Balahor, et ren- 
tre dans Trébizonde après avoir examiné les raines de 
GumiscU hhanèh. Sauf deux ou trois points d ailleurs 
bien connus par les relations antérieures, cette excur- 
sion sort tout entière des limites de l'Asie-Mineure ; 
mais le retour de Trébizonde vers l'intérieur de la pé- 
ninsule anatolique va nous conduire sur plusieurs li- 
gnes t-nore très peu connues des Européens , dont 
quelques-unes n'a- aient jamais été vues par d'autres 
voyageurs ou explorateur^ contemporains. 

Kiuneir était jusqu’alors le seul qui eût parcouru la 
roule de terre longeant la côte outre Trébizonde et les 
bouches du llalys; M. Hamilton, qui a suivi cette route 
jusqu'à Sinope, a fort ajouté aux observations de son 
prédécesseur. C'est le 6 juillet qu'il quitte Trébizonde 
pour commencer ce nouveau voyage ; M. Texier, dont 
nous avons parlé, arrivait en ce moment même à Ma- 
laïli, dans sa route ver* le haut Euphrate. Les deux 
savants voyageurs recueillaient ainsi en même temps, 
sur des points différents de la même région, une riche 
moisson de faits nouveaux. 

L'itinéraire côtier de M. Hamilton est très circon- 
stancié. Tas un accident notable de celle longue zône 
littorale, pas une vallée, pas un ruisseau, pas un vil- 
lage, pas une baie ni une pointe du terre n’y sont omis. 
La nature géologique du sol est soigneusement indi- 
quée, aussi bien que L aspect du pays et la végétation. 
Les détails de mœurs <1 même les indications statisti- 
ques ne sont pas négligés toutes les fois qu'une donnée 
instructive s'y rattache; enfin, l'auteur discute, station 
par station , l'application au local actuel de tous les 
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noms que fournissent pour celle côte les anciens géo- 
graphes, les historiens, et surtout les périples détailles 
qui nous en sont parvenus. 

Arrivé h Sinopc, M. Hamillon quille la eôle et rentre 
dans l'intérieur. Les lignes multipliées qu'il y parcourt 
avant de gagner singora sont aussi, pour la plupart , 
fécondes en renseignements géographiques toul-à fait 
neufs. Il franchit les montagnes élevées qui séparent, 
au sud de Sinope, le profond bassin de la rivière de 
Kastamouni des versants inclinés vers la côte, et de 
f'oiacat il revient à l'est pour couper le Kizîl-lrmak 
au point où Macdonald Kinneir l'avait passé dans son 
voyage de 4814. Mais à Eézir-Keupri il quille la trace 
de tous les voyageurs précédents, et, prenant une di- 
rection encore inexplorée entre Amasièh et le golfe de 
Samsoun, il arrive ainsi directement à Xiksar, près de 
la rive droite de l'ancien Lyctts , après avoir visité la 
petite ville de iMdik et traversé la plaine de Phanaræa, 
où il cherche inutilement, au confluent du Lycos et de 
17m, les vestiges absolument effacés de l'ancienne 
Mégalopolis. Quelques débris de piliers, reste d'un 

ont qui joignait les deux rives du fleuve au-dessous 

u confluent des deux rivières, peuvent seuls y révéler 
l'existence d’une ville importante. Plus heureux à son 
retour de Niksar vers Tokat, il trouve à quelques lieues 
au-dessus de cette dernière ville, et sur la même ri- 
vière , des ruines dont le nom turc de Guménck garde 
encore la trace reconnaissable de celui de Coniana : 
c'était la Coniana- Pont ica , un des grands centres sa- 
cerdotaux de l'ancienne Csppadoce. M. Ilamilton se 
rend ensuite de Tokat À Tchouroum par Àmasièh, 
Tourkhal et Silèh; puis de Tchourourn poussant une 
pointe au sud, dans la direction de leuxghftt, il vient 
reconnaître les antiquités si curieuses de A ara-IIUsar 
et de Boghazktu\, découvertes l'année précédente par 
M. Texier, et constate par sa description la parfaite 
exactitude de notre savant compatriote. De leuzghât, 
M. Ilamilton revient définitivement vers le llalys, qu'il 
passe prèsdeA'a/MQ'iApourgagnerdirectement ^«£ora. 

Après avoir examiné dans le plus grand détail les 
restes de l'époque romaine nue renferme encore l'an- 
cienne Ancyre, et surtout l*»s deux inscriptions cé- 
lèbres de 1 jugusteum, notre voyageur se remet en 
marche vers Afloum-Kara-Hissar. Prenant vers le 
sud-ouest une route moins battue que celle qui 
court directement à l'ouest, il traverse des plaines 
unies où les Turkomans aiment à dresser leurs lentes, 
comme au temps d’ErthogruI et d Othman, auxquels 
les sultans d'Iconium avaient abandonné ces districts 
voisins du Sakaria, et il arrive à la petite ville de Sé - 
vri-Ifistar, non loin de laquelle, à Bala/lissar, se 
trouvent les ruines de l'antique Peuittûs, découvertes 
en 1835 par M. Texier. M. Hamillon décrit aussi ces 
ruines et constate par la discussion des anciennes au- 
torités qu’elles représentent bien réellement le site de 
l'antique capitale des rois phrygiens, Identité que con- 
firme d'ailleurs surabondamment la découverte sub- 
séquente d’une inscription trouvée par M. Hamillon 
lui-même à Sévri-Hissar. 

Les renseignements recueillis par M. Hamillon de 
la bouche des habitants, et ses propres observations 
dans sa route vers Afloum-Kara-llissar, ont établi un 
fait non moins important pour la géographie de cette 

artie du plateau phrygien : c'est l'existence d’une 

ranebe méridionale du Sakaria, qui a sa source à huit 
heures dans le sud-ouest de Sévri-Hissar, et qui va 
plus loin se réunir à YEnçourHchat, ou rivière d‘An- 
gora. Beaucoup de difficultés et de contradictions ap- 
parentes dans les anciens textes se concilient ainsi et 
s'expliquent naturellement. 

Entre Beiad et Eski-Kara-Hissar , à huit lieues en- 
viron dans le nord-est d'Afloum, M. Hamillon visita de 
curieuses excavations pratiquées dans la montagne, cl 
que les habitants désignent sous la dénomination de 
A irk-I/in, les Quara nte-Cavern es (4). M. Texier les 

(I) f^s Turcs, les Arabes et les Persans désignent d'ordi- 


avait déjà vues l'année précédente, mais sans en don- 
ner de description circonstanciée. Ce nom de Kirk-Hin 
s'applique à un massif de rochers blancs, remarquable 
par sa forme et son isolement. La face excavée est par- 
faitement verticale; les grottes artificielles y sont cq 
très grand nombre, quelques unes sans communica- 
tion avec les grottes latérales, d'autres communiquant 
entre elles, toutes avanl un aspect très singulier. Plu- 
sieurs des excavations supérieures sont tout-à-fait 
inaccessibles, les marches grossièrement pratiquées 
dans le roc pour y atteindre extérieurement s'étant 
usées et détruites par l'action du temps. On peut en- 
core arriver aux chambres les moins élevées. La plu- 
part de celles où le voyageur pénétra se composaient 
de plusieurs grottes communiquant de l une à l'autre; 
dans aucune il ne vit de niche pour y placer des cer- 
cueils. M. Hamillon avait* été disposé d’abord à voir 
dans ces hypogées la nécropole de quelque ancienne 
ville du voisinage, analogue aux curieux monuments 
de la vallée de Doganlu; mais le grand nombre d'ex- 
cavations semblables qu'il rencontra plus tard dans la 
Cappadoce l’ont conduit à leur attribuer une origine 
plus ancienne et un usage plus général. Il lui a semblé 
que de pareils travaux, qui constituent de véritables 
villes souterraines, devaient appartenir à quelque race 
troglodylique des premiers temps de l'histoire, et re- 
monter à l'époque inconnue de la plus ancienne occu- 
pation de l’Asie-Mincure. D’autres vallées voisines de 
celle de Kirk-Hin renferment du reste des excavations 
semblables. 

Ce n’est pas la seule singularité qu’elles offrent à 
l’observation du voyageur. A un mille environ au- 
delà de Kirk-lliu, M. Ilamilton fut frappé des formes 
remarquables que l’action longtemps prolongée des 
éléments a données à la roche friable, de la nature 
de la pierre ponce, qui constitue ces vallées. Un groupe 
de cônes élevés, s’élançant en pointes ou brisés en 
formes de tours à pinacles gothiques, s'étend à une 
certaine distance à partir de la base des collines. Quel- 
ques-uns des plus rapprochés de la plaine ont jusqu'à 
50 pieds de haut ; d'autres, plus voisins du sommet 
des rochers, ne sont en quelque sorte qu’à la première 
période de leur formation. 

D'Afioum-Karallissar, M. Ilamilton se disposa à 
franchir la chaîne calcaire de Suttan-Dâgh, qui borde 
au sud la Phrygic-Parorée, pour aller visiter le site 
d'Antioche de Pisidie, découvert par M. Arundell près 
de la ville d ’lalobatch. Cette route, comme tant d au- 
tres que notre voyageur a suivies dans ses courses en 
Asic-Mineure, n'avait pas encore été vue par un Ku- 
ropéen : M. Ilamilton y trouva l'occasion d'examiner 
la nature géologique du versant sud-ouest du Sultan- 
DAgh et des plaines enfoncées qui le terminent. Les 
eaux n'y ont d’autre écoulement que le lac d Egher- 
dir, et un second lac beaucoup moins étendu qui est 
à 4 ou 5 lieues dans le nord. On doit aussi à M. Ilamil- 
ton d’avoir le premier déterminé, quoique approxima- 
tivement, la véritable forme du lac d ’Egherair, dont 
la partie septentrionale, presque complètement isolée 
par un étranglement considérable, forme comme un 
autre lac qui porte le nom particulier de Holrangheul 
ou le lac de Holran. 

La route d’Kgherdir à Isbarta, et la description 
des ruines de Sagalassus, sans ajouter de faits préci- 
sément nouveaux à ceux que les itinéraires d'Arun- 
dell avaient fait connaître, ne laissent pas de renfer- 
mer un certain nombre de détails que les géologues 
et les antiquaires recueilleront avec intérêt. Saga- 
la<8U8 est le dernier terme de celte longue explora- 
tion du savant voyageur. Reprenant là le chemin de 
Smyrne, il vient à Bouldour, près du lac du même 
nom; et de Bouldour, tirant droit au nord, il gagne 
les sources du Méandre, après avoir visité, près d'un 

naire par certains nombres de convention , tels que qua- 
rante, cent, mille et un, des quantités considérables et in- 
déterminées. A.-M. 
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village nommé Kadikli, une montagne percée d’exca- 
vations tout-à fait analogues à celles de Kirk-Hin. 
M. Hamilton examine très en détail la topographie 
des environs de Dinair, où le Méandre a ses sources; 
puis il revient à l'ouest, longe le lac de Tchardak, 
suit la vallée du Tchoruksou , qui le conduit aux 
ruines de Colossx , de Laodicea et de Hierapolis , et, 
descendant ensuite le cours sinueux du Méandre de- 
puis le confluent de Tchoruk, il voit encore les sites 
des anciennes cités qui bordaient autrefois toute 
celle partie du fleuve : Tripolis , Anliochia ad 
Mœandrum, Mas tour a , Ai sa et Traites , d'où , lais- 
sant à gauche les ruines de la Magnésie du Méandre, 
U regagne enfin Smyrne par Jiasolouk et la plaine 
de Tourbali. 

Le voyage que M. Hamilton venait d'achever si 
heureusement avait duré précisément cinq mois. Parti 
de Constantinople le 10 mai pour Trébizonde et l’Ar- 
ménie, il rentrait à Smyrne le 10 octobre, après avoir 
parcouru une étendue de roules que le détail des itiné- 
raires ne porte pas à moins do 3,189 milles anglais, 
ou 763 lieues. 

Dans une de ses nombreuses explorations, le voya- 
geur Hamilton avait eu l’occasion de décrire un de 
ces effets de mirage qui ne se produisent, on le sait, 
ue dans les plaines d une vaste étendue * « Nous 
lions partis de Konièh à six heures du matin; à 


mesure que nous avancions, et surtout vers les neuf 
heures, le phénomène devenait plus prononcé et l'illu- 
sion plus complète. A diverses reprises, Dimitri s'é- 
cria qü'il y avait de l’eau devant nous à moins d’un 
quart de mille, et après avoir été dix fois désappointé, 
il répétait encore : Bien, bien, mais celte fois-ci, c'est 
certainement de l'eau, désignant du doigt une appa- 
rition nouvelle qui n'était qu’une nouvelle illusion. 
Si nous nous retournions du côté de Konièh, l'effet 
devenait surtout très remarquable; car on voyait 
distinctement une image renversée des minarets et 
des arbres au-dessous des objets mêmes, pareille à la 
réflexion des rives d'un lac ou d'une rivière à la sur- 
face de l'eau. A mesure que la journée avançait, 
l'atmosphère devenait plus vaporeuse, et je remarquai 

§ ue la moiridre inégalité partielle, que la moindre on* 
ulation de la plaine, que même un petit monceau de 
terre ou de fumier, à une faible distance, produisait 
l'apparence trompeuse d'un amas d'eau. Une maison, 
ou tout autre objet éloigné d'un mille ou plus, et s'é- 
levant au-dessus de la ligne de l'horizon, paraissait 
suspendu dans l'air, à moins que le sommet n'en fût 
assez élevé pour dépasser l’ondulation perceptible de 
l'atmosphère; dans ce dernier cas, une portion seule- 
ment de la base disparaissait. L'effet du mirage était 
aussi accru par les ondulations des couches chaudes 
et froides de l'air, et il obéissait au vent comme les va- 
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gués à ta surface de l’eau, ce qui produisait l’effet d'un 
mirage mouvant assez semblable aux jets ondoyants 
d'une aurore boréale. 

« Ces phénomènes peuvent ainsi se diviser en deux 
classes : l’apparition trompeuse de l'eau, et l’élévation 
apparente des objets au-dessus de leur position réelle. 
Ces deux effets semblent être produits par l’inégalité 
de puissance réfrangible des differentes couches de 
l’air plus ou moins raréüées, et peut-être sont ils aug- 
mentés par le plus ou moins d'humidité de ces cou- 
ches superposées. Or, comme celte différence réfran- 
gible n existe qu’à quelques pieds du sol échauffé qui 
l'a produit, il s’ensuit qu'en général le mirage ne se 
montrera que dans une plaine d’une étendue consi- 
dérable où l'œil est près du sol, et où aucun objet ne 
s'interpose pour empêcher les rayons réfractés d'arri- 
ver de l'horizon à l’œil à travers nombre de couches 
d'air différemment raréftées. » 

Reprenant le cours de ses recherches scientifiques, 
le voyageur Hamilton suit la route de Kodj-llissar à 
Kaisariéh, et il est amené au milieu des formations 
fantastiques de la vallée d’Urgub, examinées déjà par 
M.Texicr. La description du géologue anglais con- 
firme celle de notre jeune compatriote. Tout ce pays, 
depuis la pente orientale des montagnes de Kodj-llissar 
jusqu’aux abords de Kaisariéh et du mont Argée, est 
percé d une multitude innombrable d'excavations pra- 
tiquées dans le flanc des collines; aucune partie de 
l’Asie-Mineure, où l'on trouve tant de cavernes arti- 
ficielles, n'en renferme un aussi grand nombre. Si 
la Péninsule, antérieurement aux souvenirs de l'his- 
toire. rut habitée par une race troglodyte, celle race 
semble avoir eu son siège principal dans celle partie 
du bas-in du llalys. 

M. Hamilton consacra huit jours à la recherche des 
antiquités de Césarée et à l’exploration géologique des 
environs. Il reconnut, comme l'avait déjà fait M. Cal- 
licr, et comme l'a fait depuis un autre voyageur an- 
glais, M. Ainsworth, l'erreur des anciens quant à la 
naissance au pied du mont Argée d'une rivière qui 
irait se réunir à l'Euphrate, et constata l'absence de 
toute communication entre le bassin de ce dernier 
fleuve et le système des eaux aui avoisine Kaisariéh. 
Celui-ci appartient non à l'Euphrate, mais au llalys. 

Plus heureux que M. Texier, M. Hamilton réussit à 
gravir le mont Argée jusqu'au sommet ; c’est jusqu'à 
résent le seul Européen connu qui ail exécuté celle 
ifficile ascension. 

La hauteur de l' Argée , dit M. Hamilton , est si 
grande, et il surpasse tellement toutes les autres mon- 
tagnes de celle partie du monde, que les habitants 
du pays environnant le regardent avec une terreur 
mêlée de vénération , et qu'ils y rattachent nombre 
de fables. Ses guides lui en racontèrent plusieurs, 
pourrharmer, disaient- iis, l'ennui de la marche à 
travers la plaine. Un grand serpent, qui a peut-être 
la même origine que le dragon des anciens, joue dans 
toutes un rôle important. Le serpent, comme autrefois 
le dragon, révèle toujours les machinations du mau- 
vais esprit. 

Quittant enfin ce curieux coin de terre, M. Ilatnil- 
ton reprend sa route vers le sud- Il traverse successi- 
vement le village à'simos, dont l’ancien nom. Hski- 
Andaral , encore usité parmi les habitants, rappelle la 
station tXAndnbllis des anciens itinéraires , Nigdih et 
Bnr , petites villes sans antiquités; Aïz-ffissar, où 
l'on a reconnu avec certitude le site de la célèbre 
Tyana , dont le noin semble avoir laissé quelque trace 
dans celui d'I/rtân-Kas et A'Ifiiàn-Keler, que portent 
deux localités voisines; F.regli, non loin de laquelle, 
de l’autre côté d'un grand lac nommé Akgheul , ou 
le lac Blanc, il y a des ruines eonsidérafdes; /ftn-Bir - 
KUisséh. ou les Mille et une Eglises, autres ruines 
remarquables situées au pied du pic volcanique de 
h'ara-Dôgh, et dans lesquelles M. Hamilton voit les 
restes de f.ystra, la cité apostolique; enfin / ararnan, 
ville de la période Seldjoukide, bâtie , sinon sur 


l'emplacement même, au moins près de l'ancienne 
Laranda, 

De Kara-llissar à Karaman, M. Hamilton a suivi 
une route déjà explorée par plusieurs voyageurs; 
mais, à partir de Karaman, une ligne que personne 
encore n 'avait parcourue, le long des côtes septen- 
trionales du Taurus isaurien, va le conduire au milieu 
de la région des lacs encore si peu connue. A 4 heures 
environ à l’ouest de Karaman, il voit Uisra, bourgade 
insignifiante, où il y a cependant quelques vestiges 
d’antiquités, et qui représente certainement YHistra 
des écrivains bvzantins. Bientôt après on l'informa 
qu'à quelque distance dans l'ouest, au milieu des 
montagnes, il y avait des ruines remarquables; M.Ha- 
millon n'hésita pas à s'engager dans les gorges sau- 
vages du Taurus, et après 8 heures d’une marche pé- 
nible il arriva au village de Hadgilar , entre lequel et 
un autre village voisin nommé Olou Bounar se trou- 
vent les ruines qu’on lui avait indiquées. Elles cou- 
vrent une étendue de terrain considérable, et annon- 
cent une grande et belle cité’. Cette cité occupait 
principalement le sommet d’une éminence, à laquelle 
on donne aujourd'hui, dans le pays, le nom de 
Zenghl Bor. M. Hamilton , en explorant les restes 
maintenant abandonnés de celle ancienne ville, dé- 
couvrit plusieurs marbres qui lui en révélèrent le 
nom ; celait haura, jadis la capitale d’un peuple 
de montagnards renommé pour scs déprédations. 
Le souvenir s’en est vaguement conservé dans la 
tradition. 

Les ruines d’Isaurasont à peu de distance à l’est 
de la pointe méridionale d'un grand lac auquel les 
habitants donnent le nom de Soghia, et qui prend 
aussi quelquefois celui de Séïdi-Chehr , d une ville qui 
en est voisine, mais dans une autre direction. Les 
restes d'antiquités que M. Hamilton trouva dans les 
différents villages qu’il eut à traverser lui firent sup- 
poser que d'autres villes encore qu'Isaura durent exis- 
ter autrefois dans les environs du lac; il croit qu'une 
exploration particulière de ces vallées aurait des ré- 
sultats intéressants pour un antiquaire. 

Une singularité au Inc de Soghia t qui n'avait pas 
alors moins de 4 ou S lieues de longueur du nord au 
sud, sur f lieues environ de largeur, c'est qu'à cer- 
taines époques, tous les dix ou quinze ans à peu près, 
il se dessèche de lui-même, cl que l'on peut alors la- 
bourer et ensemencer le sol qu'il recouvrait ; eu 
d'autres temps, au contraire, ses eaux débordées 
s'étendent sur une partie de la vallée qui lui confine 
au nord (I). M. Hamilton en longea le bord oriental, 
puis il tourna à l'ouest pour atteindre la petite ville 
de Setdl-Chéhr. 

Dans sa route de Kéréli à lalobatch , où se trouvent 
les ruines à' Antiochia ad Visldiam , M. Hamilton 
apprit que la peste sévissait violemment à Salalièh et 
sur toute la côte pamphylienne. Celte considération 
le détermina à renoncer définitivement à ses projets 
d'exploration au sud du Taurus. et il ne songea plus 
qu’à regagner Smyrno aussi pr amplement que pos- 
sible. Le voyageur longe au nord les bords pittoresques 
du lac de /ioïran, nom que reçoit dans sa partie jcp- 
tentrionale le lac d'Egherdir; et prenant par Oulau- 
Bourlou la route de DinaVr, aux sources du Méandre, 
il descend de là hchtkli , cl d'Ischékli se dirige droit 
à l'ouest par Gunéh , /finéh-Gheul , Ala-Chehr et 
Sardes jusqu’à Sinyrne, où se termine soq voyage, 
ou ce qu’il appelle* modestement scs recherches en 
Asie-Mineure. 

ALBERT-MONTÈyûM. 

H : Cette singularité de dessèchement périoHque rappelle 
celui du lac de Zirkuilz en Carniole. A.-M. 
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CHARDIN 


(1664-1680.) 


VOYAGES EN PERSE. 


PRÉLIMINAIRE. 


Les voyages de Chardin ont été souvent réimprimés, 
ce qui prouve le degré d’intérét qu'ils inspirent. Nous 
ne rapporterons ici que les remarques déco voyageur, 
en quelque sorte permanentes, c'est -A-dire demeurées 
vraies encore à peu près de nosjouri. Nous donnerons 
préalablement quelques roots sur l'auteur. 

Jean Chardin naquit à Paris, le 16 novembre 1641. 
li était fils d'un riche joaillier de celte capitale, profes- 
sant la religion protestante, dernière circonstance qui 
exerça, comme ou le verra bientôt, une influence con- 
sidérable sur le sort de notre voyageur. 

A peine Agé de vingt-deux ans, il entreprit en 1664, 
pour les opérations commerciales de son père, son 
premier voyage aux Indes orientales, où il se rendit 
directement en traversant la Perse, et en s'embarquant 
à Ormus. Son séjour à Surate ne fut pas de longue 
durée, puisque dès l'année suivante il revint en Perse 
et s'y fixa pendant six années. Il v partagea son 
temps entre des opérations commerciales et des études 
ou recherches profondes. Le titre de marchand du roi 
de Perse, qu'il reçut six mois après son arrivée, le 
mit en relation avec les principaux persounages de la 
cour, et il profita du libre accès qu'il avait chez le 
monarque et chez eux pour recueillir un grand nom- 
bre d'obsiTvations curieuses et do notions positives 
sur le système politique, les revenus et la situation de 
la Perse. Il apprit à parler aussi bien le persan que 
les Persans eux-mèmes. Il visita deux fois les ruines 
de Persèpolis, en 1666 et 1667. A sa seconde visite il 
rencontra au milieu de ces immenses monuments le 
voyageur Thévenot, plus versé peut-être que Chardin 
dans les langues de l'Orient, mais qui ne vit que la 
superilcie des contrées et la physionomie des hommes, 
tandis que Chardin put tout approfondir. 

Chardin profita de son premier séjour en Perse pour 
recueillir les matériaux d’une description d'Ispahan et 
d'une histoire générale de la Perse; ce dernier ouvrage 
ne vit pas le jour. En 1670 il revint en France; mais 
comme il vit que la religion réformée dans laquelle il 
avait été élevé l'éloignait de toutes sortes d'emplois, et 
qu'il fallait ou en changer ou renoncer à tout ce qu’on 
appelle honneurs ou avancement, il prit le parti de 
retourner en Asie, avec une quantiié considérable de 
bijoux que son père lui remit. 11 était de retour en 
Perse à la fin de 1671, et ii y resta encore plus long- 
temps que la première fois, car il n'en repartit que six 
années après pour passer aux Indes. 

Arrivé à Surate au commencement de 1678, il quitta 
celte ville à la fin de l'année suivante, et 11 parait qu'il 
revint en Europe par le cap do Bounc-Esperance. On 
ignore si Chardin aborda directement en Angleterre, 
mais on voit qu'effrayé de l’orage qui grondait sur ses 
coreligionnaires, il alla chercher un asile à Londres 
en 1681. Peu de jours après son arrivée dans celle ca- 

f dtale, il reçut du roi Chariot II le titre de chevalier, et 
e prince lui en remit la décoration de sa propre main. 
Le même jour il épousa une demoiselle de Rouen, qui 
s'était également sauvée de France pour échapper aux 
persécutions des prêtres et des dragons. 

Charles II ne borna point à un titre et à une déco- 
ration ses faveurs envers Chardin, il le nomma son 


plénipotentiaire auprès des Etats de Hollande, et la 
Compagnie anglaise des Indes orientales le choisit pour 
son «agent au près des mêmes Etats. Il protiiadc son séjour 
en Hollande pour y publier une édition de ses voyages 
plus étendue que la première, qui avait paru à Londres 
en 1686. 11 retourna dans celte capitale en 1711, cl y 
leruiiua ses jours le Î6 janvier 17 13, à l'Age de soixante- 
neuf ans deux mois. 

Après ce court préliminaire sur le voyageur, nous 
allons passer à 6a relation, en la laissant autant qu'il 
sera possible à la première personne. 

RELATION. 

En 1671, quinze mois après mou premier voyage 
aux Indes, je partis de Paris pour retourner dans ces 
contrées lointaines, afin d'étendre mes connaissances 
sur les langues, sur les mœurs, sur les religions, sur 
les arts, sur le commerce et sur l'histoire des Orien- 
taux ; je désirais aussi travailler à rétablissement de 
ma fortune. J'avais trouvé, à mon retour en France, 
que la religion réformée dans laquelle j'ai été élevé 
m'éloignai! des emplois, et qu’il fallait ou en changer 
ou renoncer à tout co qu’on appelle honneurs et avan- 
cement. Chacun de ccs partis nie paraissait dur; on 
n'est pas libre de croire ce que l'on veut. Je songeai 
donc aussitôt à retourner aux Indes, où, sans être 
pressé de changer de religion, ni sans sortir aussi de 
la condition de marchand, je ne pouvais manquer de 
remplir une ambition modérée, parce que les souve- 
rains eux-mêmes s'y livrent au commerce. 

Lu feu roi de Perte m'avait fait son marchand par 
des lettres patentes, l’an 1G66, cl m'avait chargé de 
faire confectionner en France plusieurs bijoux de 
prix. Mou père et une dame Lescol, négociante fa- 
meuse par son esprit et par la hardiesse de ses entre- 
prises, ainsi que par les grands biens qu'elle avait 
amassés, me fournirent les moyens de remplir ma 
commission. 

Le 10 novembre 1671, je m'embarquai à Livourne 
sur un vaisseau d'un convoi hollandais, qui se rendait 
àSmyroe. Nous touchAmes Messine, Zaule et plusieurs 
autres Iles de l’Archipel. 

J’arrivai à Stnyrne le 7 février I67Î, et de là je me 
dirigeai vers Coogiantinople, où je nus aussitôt me 
mettre eu rapport avec Al. de Nointel, ambassadeur 
de France. Le sultan avait alors sa cour à Andriiioptc, 

Je partis de Constantinople pour Caffa, où j’armai 
le 3 août, après trois jours de navigation. Le cinquième, 
nous avions reconnu la pointe de la Chersonèse Tau- 
rique. Les Grecs appelaient Chersonèse ce que Ica 
Latins appelaient péninsule , et ce que nous appelons 
presqu’île, et ils out nommé cette presqu’île-ci Tau- 
rique, parce quelle fut premièrement habitée par des 
Scythes du mont Taurus. Les géographes modernes 
l'appellent la Tartarie-Crimée,u\i nom de Crim, que 
le* Turks et les Tartarcs donnent à ces pays, qui est 
un terme corrompu de celui de Clmmérien, le pre- 
mier nom qui lui fut assigné. Ils l'appellent aussi la 
Tartarie-Précopense, comme qui dirait aussi la Tar- 
tarie de cilles, pour distinguer les Tartares de celte 
presqu'île qui demeurent aussi la plupart dans des 
villes, surtout durant l'hiver, d'avec les autres Tar- 
tares de l’Europe qui habitent hors de la presqu'île, 
lesquels ou appelle Plogais, et aussi Hordes ou Hordou , 
uiol qui signiiie assemblée, et dont les Turks et les 
Persans se servent Ordinairement pour dénoter le camp 
d une armée ou d’une cour. Le pays de ces deux sortes 
de Tartares, Pr écopenscs et Nogais , est ce que nous 
appelons la Petite- Tartarie ou la Tar tar le- Mineure, 
pour la distinguer d avec les Tartarcs d'Asie qui habi- 
tent au-delà du Paulus, ou Marais-SIcotide (inerd'A- 
xow), à l'orient de la mer Caspienne, et jusqu'à la 
Chine. Il faut observer, sur ce mol Tartares , que les 
Orientaux disent et écrivent Talars et non pas 7'ar- 
tares, comme uous faisons. 
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Caffa est une grande ville bâtie au bas d'une colline, 
sur le rivage de la mer ; elle es! plus longue que large ; 
sa longueur s'étend à peu près du midi au septentrion; 
elle est entourée de fortes murailles. Il y a deux châ- 
teaux aux deux bouts, qui avancent un peu dans la 
nier, ce qui fait que quand on regarde la ville de 
dessus un vaisseau, elle parait bâtie en demi-lune. Le 
château du côté du midi est sur une éminence oui 
commande les environs; il est fort grand, et le pacha 
y demeure. L'autre est plus petit, mais il est muni de 
beaucoup d'artillerie : la mer en baigne le càtéqui la 
regarde. Ces châteaux sont fortifiés d'un double mur, 
et la ville aussi. On compte quatre mille maisons dans 
Caffa. trois mille deux cents de mahométans, Turks 
et Tartares, huit cents de chrétiens, Grecs et Armé- 
niens : les Arméniens y sont en plus grand nombre 
que les Grecs. Ces maisons sont petites et toutes de 
terre. Les bazars (on appelle ainsi les lieux de marché) , 
les places publiques, les mosquées et les bains en sont 
aussi bâtis : on ne voit dans la ville aucun édifice en 
pierre, excepté huit églises en ruines. CafTa est une 
ville très ancienne, dont il est parlé dans les guerres 
des Romains contre Mithridale, roi de Pool, de qui 
elle embrassa les intérêts. 

Le terroir de Caffa est sec et sablonneux : les eaux 
n’en sont pas bonnes, mais l'air y est très sain. Les 
vivres y sont à très bas prix ; le sel n'y coûte presque 
rien. Ainsi c’était à juste titre qu'on la nommait autre- 
fois le grenier de la Grèce, de même que l’on appelait 
Messine legrenierde Rome, n'existant point de lieu plus 
propre à faire de grands magasins de provisions. La 
rade de Caffa est à l'abri de tous les vents, excepté du 
nord et du sud-ouest. Les vaisseaux y sont à 1 ancre 
assez proche du rivage, et il se fait dans ce port un 
grand commerce plus qu’en aucun port de la mer 
Noire. Ce commerce consiste principalement en pois- 
son salé et en caviar, qui se fait avec les œufs de 
l’esturgeon que l'on sale et que l’on boucane. Le ca- 
viar vient du Palus-Méotide (la mer d’Àzow) et se 
transporte dans toute l'Europe, et jusqu'aux Indes. 
La pêche qui se fait dans ce Palus ou Marais est très 
abondante, à cause du Tanaïs ou Don qui s y jette. 
Outre le caviar et le poisson, il se fait aussi & Caffa un 
commerce de beurre, de blé etde sel. Cette ville fournit 
de tout cela Constantioople, et le beurre de Caffa passe 
pour le plus excellent de la contrée. 

11 y a cent vingt milles de Caffa au Palus-Méotide. 
Le pays intermédiaire est habité par les Tartares, mais 
en peu d’endroits; car presque toute celte côte est dé- 
serte. Du canal du Palus-Méotide en Mingrélie il y a 
six cents milles de côtes : ce sont toutes montagnes, 
belles, couvertes de bois, habitées par les Circassiens. 
Le climat est froid et humide ; le pays ne récolte point 
de froment. Les vaisseaux de Constantinople et de 
Caffa qui vont en Mingrélie jettent l’ancre en passant 
en plusieurs endroits de ces côtes. 

Les Circassiens, autrement appelés Cherkès , habi- 
tants de ces mêmes contrées, sont tout-à-fail sauvages, 
et ils paraissent n’avoir plus de religion, pas même la 
naturelle. Ils occupent des cabanes de bois, et vont 
presque nus. Chaque homme est ennemi juré de ceux 
d’alentour. Les habitants se prennent esclaves, cl se 
rendent les uns les autres aux Turks et aux Tar- 


tares. 

Les Abcas confinent avec les Cherkès ; ils occupent 
cent milles de côtes de mer, entre la Mingrélie et la 
Circassie; ils ne sont pas toot-à-fait aussi sauvages 
que les Cherkès, mais ils ont le même naturel pour 
le larcin et le brigandage. Ils ont besoin de toutes 
choses comme leurs voisins, et n’ont, comme eux, à 
donner en échange que des créatures humaines, des 
fourrures, des peaux de daims et de tigres, du lin filé, 
du buis, de la cire et du miel. Procope nomme ces 
peuples .-flxisques , et dit qu'ils embrassèrent la foi 
chrétienne sous Justinien, lequel les empêcha de mu- 
tiler leurs enfants pour en faire des eunuques. 

Le 10 septembre nous arrivâmes à lsgaour ; c’est 


une rade de Mingrélie assez bonne durant l'été, et où 
se tiennent les vaisseaux qui viennent négocier en 
Colchide, pays dont je vais dire quelques mots, et qui 
a changé son nom de Colchide en celui de Mingrélie, 
terme probablement tiré de l'ancien persan mlngraoul , 
c'est-à-dire mille sources ou clairs ruisseaux, ou bien 
sol couvert de verdure et de fleurs, qu'une eau limpide 
arrose continuellement. 

Tous les Orientaux appellent la Colchide Odische 
(Odych), et les Colclies, Mingrels (Minrhel). Je n’ai 
pu trouver l'étymologie de ces deux mois, ni m'assu- 
rer, autant que j'aurais voulu, de l’origine de cette 
nation, que Diodore le Sicilien et d'autres auteurs 
font sortir de l'Egypte et disent être une colonie de 
Sésosiris, ce qui n est nas fort vraisemblable. Le paya 
est assez inégal : il a des collines et des montagnes, 
des vallées et des plaines, ce qui produit une grande 
diversité ; il s’élève insensiblement au bord de la 
mer; il est presque tout couvert de bois, et, hormis 
les terres labourées qui ne sont pas en grande quan- 
tité, tout est bois épais et hauts ; les arbres se multi- 
plient avec tant de vigueur que si l'on n'ôtait soigneu- 
sement les racines qui s’étendent dans les champs 
labourés et dans les grands chemins, le pays devien- 
drait en moins de rien une si épaisse forêt, qu'il ne 
serait pas possible de s’eu tirer. L r airest assez tempéré 
pour le chaud et le froid. Il n'est point sujet aux ora- 

f ;es, aux éclairs et au tonnerre : il produit rarement 
a grêle, mais il est fort incommode et fort mauvais, à 
cause de son extrême humidité ; il y pleut presque 
continuellement en été; l'humidité delà terre, échauf- 
fée par l’ardeur du soleil, infecte l’air, et cause sou- 
vent la peste et d’autres maladies. Cet air est insup- 
portable aux étrangers; il lesaccabled'abord, les rend 
d'une maigreur hideuse, et, en un an de temps, jaunes, 
secs et débiles. Les naturels du pays en sont moins 
maltraités durant leur vie; mais il y en a peu qui vi- 
vent jusqu’à soixante ans. 

J'attribue à cette température de l’air l'hydropisic, 
qu’on peut dire la maladie épidémique des Mingré- 
Jicns, qu’ils combattent non-seulement par l'exercice 
continuel qu'ils font à cheval, étant sans cesse par 
voies et par champs, sans s'arrêter plus de trois ou 
quatre jours en un lieu, mais aussi en mangeant 
beaucoup de sel, et en se tenant toujours autour du 
feu. J’attribue aussi à cet air la vermine dont le pays 
est fort affligé, tant les hommes que les bêles. Les 
cochons surtout sont, pour la plupart, couverts de 
poux, et ils leur entrent jusque dans la peau. Enfin il 
faut, par opposition, attribuer à l'air de Mingrélie cet 
avantage, que les hêtes venimeuses n’y ont que peu 
ou point de venin. 

La Colchide abonde en eaux ; elles sortent des mon- 
tagnes du Caucase et s’écoulent dans la mer Noire 
Les principaux fleuves sont le Codours ou Corax, le 
Socom. qui est, je crois, le Tcrecen d’Arian, et le 
Thassiris de Ptolémée ; le Langur, appelé par les an- 
ciens Aslolphe ; le Cobi, qu'Arian nomme Cobo, le- 
quel, avant que d'entrer dans la mer, se joint à un 
autre fleuve de même grandeur, appelé Cianiscari, et 
qui est le fleuve Cinaé (Cyanée) ; le Tachur, qu’Arian 
appelle Sigame (Singaiiu&| ; le Scheniscari, c’est-à- 
dire le fleuve Cheval, qu’on nomme ainsi à cause de 
la rapidité de son cours, cl que les Grecs, par la même 
raison, nommèrent Hippus ; et l’Abascia, à qui Stra- 
bon donne le nom do G la unis y Arian de Cartes (Cba- 
ricus), et Plolemée celui de Carilus (CharMus). Ces 
deux fleuves 6e mêlent avec le Phase, à vingt milles 
de l'endroit où il se décharge dans la mer. 

Outre ces fleuves, il y en a encore d'autres petits. 
Je n’en parle point, parce qu'avant qu'ils entrent 
dans la mer, ils se perdent dans ceux que j'ai nom- 
més. 

Ces fleuves ont tous des gués que les gens du pays 
connaissent, et où ils les traversent; aussi n’y ai-je 
point vu de ponts, et il n’y a de bateaux que sur 
quelques-uns; cependant ces fleuves sont rapides. Les 
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gens du pays, pour rompre la force du courant, onl 
coutume de se mettre plusieurs ensemble en passant 
le gué , et d'avancer serrés l'un contre l’autre, et en 
s’appuyant encore à de longs bâtons qu’ils coupent 
exprès. 

Le terroir de la Colchide est mauvais, et produit 
peu de graines et de légumes. Les fruits sont presque 
sauvages; ils n’ont point de goût; ils engendrent des 
maladies. Il en croit en Colchide de presque toutes 
les espèces que nous avons en France. Il y a aussi 
des melons fort gros, mais ils ne valent rien du tout. 
Ce qui y vient bien c’est le raisin, qui est uartouten 
grande abondance. La vigne croît autour ues arbres 
et monte à la cime des plus hauts. J'ai vu de si gros 
ceps, qu’à peine pouvais-je les embrasser. On taille 
la vigne tous les quatre ans une fois. Le vin de Min* 
grélie est excellent ; il a de la force et beaucoup de 
corps; il est agréable au goût et bon à l'estomac. On 
n’en peut guère boire de meilleur en aucun port de 
l’Asie. Si les gens du pays savaient faire le vin comme 
nous, le leur serait le meilleur du monde ; mais ils 
n’y apportent aucun des soins nécessaires. Ils creusent 
de gros troncs d'arbres et s’en servent pour cuve ; ils 
foulent là-dedans le raisin ; ils en prennent en même 
temps le jus, et le versent dans de grandes pilarres, 
* ou urnes de terre, qui sont enterrées dans leurs mai- 
sons ou tout proche. Ces vases tiennent chacun deux 
ou trois cents pintes. Quand le vase est plein, ils le 
bouchent d'un couvercle de bois, et mettent de la terre 
par dessus. Ils couvrent ces urnes de la même manière 
que j’ai dit que les Orientaux couvrent les fosses où 
ils serrent leurs grains. „ 

La terre est si humide en Mingrélie. dans le temps 
des semences, que pour ne pas amollir celle où l’on 
sème le blé et l'orge, on ne la laboure point ; on ne 
fait que jeter le grain dessus : il vient fort bien de 
cette manière, prenant racine un pied en terre. Les 
Mingréliens disent que s'ils labouraient la terre qui 
porte l’orge et le blé, elle serait si molle que le moin- 
dre vent abattrait les tuyaux, et qu’ils n'y pourraient 
tenir droits. Ils labourent la terre, et y sèment les au- 
tres grains avec des socs et des coutres de bois, tirant 
néanmoins des sillons aussi profonds qu'on ferait 
avec des coutres et des socs de fer, parce que la terre 
est fort molle et fort humide, ainsi que je l'ai dit. 
Comme ces peuples sont paresseux et lâches au-delà 
de l'imagination, ils s’excitent et s’entretiennent à 
l’ouvrage en chantant et en hurlant si fort qu'ils 
s'entrenètourdissent. Il est vrai que c’est une habitude 
presque universelle dans tout I Orient que de s’ani- 
mer au travail par le chant ; et ce qui marque que 
cela naît de paresse d'esprit aussi bien que de mol- 
lesse de corps, c’est qu’on observe que celle habitude 
est plus forte du côté du midi. Aux Indes, par 
exemple, les mariniers ne sauraient remuer une 
corde qu’en chantant, ni la prendre même qu'au 
milieu au chant. Les chameaux et les bœufs sont 
accoutumés d’être menés au chant, et selon que leur 
charge est pesante, il faut chanter plus fort et plus 
constamment. 

Le grain ordinaire des Mingréliens est le gom. Ce 
grain est menu comme la coriandre , et ressemble 
assez au millet. On le sème au printemps, de la même 
manière que le riz. On fait un trou en terre avec le 
doigt, on met un grain dans ce trou et on le couvre. 
Ce grain produit un tuyau de la grosseur du pouce et 
de la hauteur d'un homme, au bout duquel il y a 
on épi qui a plus de trois cents grains. Le tuyau de 
gom ressemble assez aux cannes à sucre. On le re- 
cueille au mois d’octobre, et aussitôt on le pend à des 
claies élevées et exposées au soleil, afin de le faire sé- 
cher. Après qu’il a été vingt jours sur les claies, on 
le serre- On ne le bat qu’à mesure qu’on le veut faire 
cuire, et on ne le fait cuire qu'aux heures du manger; 
il est insipide et pesant ; il sccuit fort vite et en moins 
d'une demi-heure. Lorsque l’eau où on l’a jeté com- 
mence à bouillir, on le remue doucement avec une 


petite pelle de bois, et pour peu qu’on appuie dessus, 
il se met en pâte. Quand tous les grains sont dissous 
et la pâle bien pétrie, on diminue le feu, et on la sse 
bouillir l'eau et sécher la pâle dans le chaudron dans 
lequel on l'a fait cuire. 

Celle pâle est fort blanche ; on en fait qui l’est au- 
tant que la neige ; on la sert avec de petites pelles de 
bois faites exprès. Les Turcs appellent ce pain vasta ; 
les Mingréliens le nomment gom: sa qualité est froide, 
extrêmement laxative; il ne vaut rien froid ni ré- 
chauffé. Les Circassicns, les Mingréliens, les Géor- 
iens tributaires de Turquie, les Abcas, les habitants 
u Caucase, tous ceux qui habitent les côtes de la 
mer Noire, depuis le détroit des Palus- Mcotides 
jusqu'à Trébizonde, ne vivent que de celle pâle; 
c'est leur pain ; ils n'en onl point d'autre. Ils y sont 
si fort accoutumés qu’ils le préfèrent au pain de 
froment. 

Outre ce gom, il y a en Mingrélie du miel assez 
abondamment, un peu de riz, du froment et de l'orgo 
en fort petite quantité. Les gens de condition seule- 
ment mangent par délice du pain de blé, le menu 
peuple n'en goûte jamais. 

Les viandes ordinaires du pays sont du bœuf el du 
cochon. Le cochon y est en très grande abondance et 
fort bon; on n’en mange point de meilleur en aucun 
lieu du monde. Il y a aussi du chevreau, mais qui est 
maigre et n’a point de goût. La volaille y est fort 
bonne, mais fort rare. Le poisson salé qu’on apporte 
de Turquie, du thon, et 1res peu d’autres espèces en 
certain temps de l’année, sont les seuls qu’on y voit. 
La venaison qui se mange en Mingrélie est de san- 
glier, de cerf, de biche, ae daim et de lièvre : elle est 
très excellente; on n’en peut manger de meilleure. 11 
y a aussi des perdrix, des faisans, des cailles en quan- 
tité, quelques oiseaux de rivière, des pigeons sauvages 
qui sont fort bons, et gros comme les plus gros pou- 
lets de grain. Les Mingréliens prennent ces pigeons 
avec des rets. On en trouve beaucoup dans l'automne; 
l'hiver, ils se retirent au mont Caucase. 

La noblesse de Mingrélie ne s'occupe qu’à lâchasse; 
elle y va principalement avec des oiseaux de proie qu'on 
apprivoise, et dont on se sert ensuite. On peut dire 
assurément qu’il n'y a point de pays au monde si 
abondant que la Mingrclie en oiseaux de proie, la- 
nière, autours, hobereaux et autres. Ils font leurs nids 
dans le mont Caucase. Les petits, dès qu'ils sont éclos, 
viennent se jeter dans les forêts qui sont au-dessous. 
Oo en prend en quantité, et on les apprivoise en cinq 
ou six jours. 

De tous leurs vols d’oiseau, le plus divertissant est 
celui du faucon sur la grue : ils prennent l’oiseau de 
rivière elle faucon avec l’épervier. Ils ont, comme en 
Perse et en Turquie, un petit tambour à l’arçon de la 
selle ; ils battent dessus avec force pour épouvanter le 
gibier et le faire lever de l’eau; alors on lâche aussitôt 
l’épervier. Quand on prend des hérons, on leur ôte 
les plumes qu’ils ont sur la tête pour en faire des ai- 
grettes, et on les laisse envoler. Les gens du pays as- 
surent qu'il leur en revient d’autres en leur place, tout 
aussi belles aue les premières. Comme on fait lever le 
gibier hors de l’eau par le son du tambourin , on le 
fait de même sortir des bois : car ce son effraie les bêtes 
fauves, et les fait courir dans la plaine où on les tire. 
Les Mingréliens ne manquent pas de chiens pour 
chasser; mais ils aiment mieux prendre les bêtes à la 
course. L’épaule droite est le droit du seigneur, la 
gauche celui de la dame ; le reste se mange avec les 
chasseur?. 

La Mingrélie offre aussi beaucoup d’aigles et de pé- 
licans. Le mont Caucase recèle une infinité de bêtes 
féroces , des tigres, des léopards, des lions, des loup», 
des chacals, dernier animal qui e*l une espèce de re- 
nard, seulement un peu plus gros cl avec un poil plus 
épais et plus rude; c’est, dit-on, l’hyène des anciens. 
En effet, il déterre les morts et il dévore les animaux 
et les charognes, outre qu'il fait aussi la guerre aux vi- 
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vanls. Cet animal, qui se glisse dans les maisons et 
sous les lentes avec une adresse étonnante pour y en- 
lever tout ce qui lui convient, a un cri Acre et perçant, 
qu'il iralne comme un chat qui miaule. Les chacals 
vont d’ortlinaiie en troupes, et la Mingrélie en est 
particulièrement couverte, ainsi que de loups qui font 
de grands dégâts dans les troupeaux et les haras. 

La Mingrélie n'a ni villes ni bourgs, elle a seulement 
quelques Sillages sur le bord de la mer; toutes les 
maisons sont éparses çîi et là dans le pays. Il y a plu- 
sieurs châteaux -forts. Les maisons sont toutes de char- 
pente. Celles des pauvres n'ont point d'étages; celles 
des riches en ont un seulement- Le bas a toujours des 
estrades pour se coucher et s'asseoir, à cause de la 
grande humidité de la terre. Les gens de qualité sont 
assis sur des tapis, les autres sur des bancs. Les mai- 
sons sont fort incommodes et fort sales ; elles n’ont ni 
cheminé* s ni fenêtres; le feu s y fait au milieu, et le 
jour y entre par la porte. Hiles n'ont point de fonde- 
ments; aussi les voleurs s'y glissent -ils sans peine, en 
faisant un trou fous la première poutre qui est au rez 
de-rhausscc et qui porte les autres, et ils entrent par 
là dans le logis. Dès qu'on remue, iis sortent avec la 
même facilité. Cet inconvénient oblige les paysans à 
n avoir qu'un grand lieu pour chaque famille ; ils y re- 
tirent tout ce qu'ils ont, et y habitent tous ensemble. 
La nuit, ils y enferment aussi leur bétail. Les maisons 
des prince* cl des seigneurs ont de grandes cours au 
devant pour donner des audiences et juger les diffé- 
rends. 

Le sang de Mingrélie est fort beau, les hommes sont 
bien faits', et les femmes très belles, toutes avec un 
air majestueux et engageant. Les moins belles et les 
plus âgées se fardent tout te visage; les autres se con- 
tentent de peindre les sourcils. Les unes et les autres 
aiment beaucoup la parure. Hiles ont l'esprit naturel- 
lement subtil et éclairé, mais joignent à celte qualité 
beaucoup de perfidie . ainsi que les hommes, qui re- 
gardent l'assassinat, le meurtre et le mensonge comme 
de b- lies actions ; même aussi le concubinage, l'adul- 
tère, l'inceste, sont pour eux des vertus Ils s'enlèvent 
les femme» les uns aux autres, cl prennent sans scru- 
pule on mariage tantes, nièces, sœurs, tilles. Quicon- 
que veut avoir deux femmes à la fois les épouse; beau- 
coup en ont trois. Chacun, du reste, entretient autant 
de concubines qu'il veut; les femmes elles m.riaaont 
réciproquement fort commodes là dessus. 

Quand un homme prend sa femme sur le fait avec 
son galant, il a droit de le contraindre à payer un co- 
chon, et d’ordinaire il ne tire pas d’autre vengeance. 
Le cochon se mange entre eux trois. 

Les seigneurs du pays ont droit de vie cl de mort 
sur leurs sujets, d >nt ils peuvent aussi preudre tous 
les biens. La richesse d'un seigneur dépend du nombre 
de ses paysans ; c'est par là qu elle se compte. Chaque 
paysan c*t obligé de défrayer son seigneur quand ce- 
lui-ci voyage, menant avec lui toute sa famille. Le ba- 
gage est porté à pied par des hommes et par des femmes, 
qu'on voit courir demi nus, chargés sur la tète et sur 
les épaules. Les Mingréliens disent que cela fait plus 
d honneur que d être suivi à cheval. Le prince lève ses 
tributs dans ie cours de sa visite annuelle, et juge les 
procès ou querelles chemin faisant, d'une manière très 
expéditive. 

Les seigneurs mingréliens marchent toujours armés, 
et ne se couchent jamais que l'épée au côté. Les armes 
en général sont la lance, l'arc, la flèche, le sabre druit 
et non courbé, la masse d'armes et le bouclier, il y en 
a peu qui se servent d'armes à feu. Les Mingréliens 
sont bons soldats et montent bien à cheval. Ils manient 
la lance avec beaucoup d'adresse. Ils apprennent aux 
enfant» à tirer de l’arc dès l'Age de quatre ans, à quoi 
ils deviennent si adroits qu'ils tuent les oiseaux même 
en volant. Us se rasent le sommet de la tète en cou- 
ronne; ils se couvrent le chef d une petite calotte de 
feutre. L'hiver, ils portent un bonnet fourré; mais lors- 
qu'il pleut ils le mettent dans la poche de peur de le 


galir, et vont ainsi tête nue. Ils portent sur le corps de 
petites chemises qui leur tombent sur les genoux , et 
qu’ils renferment dan* un pantalon étroit. Us ont à la 
ceinture une corde de plusieurs brasses, pour attacher 
les personnes ou le bétail qu'ils enlèvent à leurs voi- 
sins, ou qu'ils ravissent à la guerre. Les grands ont 
des ceintures de cuir, les pauvres vont presque nu». 

Presque tous les Mingréliens, hommes et femmes, 
même les plus grand» et le» plus riches, n'ont jamais 
u'une chemise et qu'un caleçon à la foj». Cela leur 
ure au moins un an. Pendant ce temps ils ne les la- 
vent pas trois fois, mais une ou deux fois ia semaine 
ils les font secouer sur le feu pour les nettoyer de la 
vermine dont ils sont toujours pleins; c'est la raison 
our laquelle les dame» de Mingrélie ne sentent guère 
on. malgré leur beauté. 

Les grands mangent assis sur des tapis, à la façon 
des Orientaux. Leur nappe est, ou d* toile peinte, ou 
de cuir, et souvent ils n'ont qu'une planche. Le» gens 
du commun s'asseient sur un banc ; on en met devant 
eux un de même hauteur, qui sert de table. Toute ia 
vaisselle et les gobelets sont en bois. Les gens de qua- 
lité ont un peu d argenterie. Tout le monde, soit de 
Lun ou de l'autre »e\e. mange ensemble, le maître avee 
les domestiques On se range en rond ou par files; on 
mange avec le» doigts II y a deux homme» qui donnent * 
à boire à la ronde; chez les femme» du commun ce 
sont de ; femmes et des filles qui font ce service. 

Les Mingréliens et leurs voisins sont do très grands 
ivrognes, et il» ne mêlent jamais leur via ; hommes et 
femmes I * boivent pur et en grande quantité. C'est 
une coutume de se lever de table et d'aller à scs be- 
soins autant de fois qu'on en est pressé , pour se re- 
mettre ensuite à boire. Les entretiens d'homme à 
homme sont des contes de vol, de guerre, de combats, 
d'assassinats et de vente d'esclave». Les femmes se plai- 
sent à entendre les discours lubrique* et obscènes. Les 
enfants sont élevés an larcin par le père , et à la tur- 
pitude par la mère. Le* hommes et les femmes sont très 
complimenteurs cl très cérémonieux. On salue les gens 
au-dessus de soi en mettant te genou en terre. Un suit 
la même coutume pour présenter une requête ou re- 
mettre un message- Nous avons déjà dit que la coutume 
est d’acheter les femmes; on les paie suivant la con- 
dition, 1 âge et la beauté, li est des pères qui ne fo 
font pas scrupule de vendre jusqu'à leur propre fille. 

De la Mingrélie je me dirigeai vers le Phase, fleuve 
que l’on dit être le Pliison, un des quatre grands fleuves 
du paradis terrestre , et qui a 5a source dans le mont 
"Caucase, l^s Turcs l'appellent Fachs. Le* gens du 
pays le nomment Hlone. H reçoit plusieurs tributaires, 
et son eau est très bonne à boire, quoique trouble, 
épaisse et de couleur de plomb. A son embouchure , 
il a plusieurs petites Ile* couvertes de. bois, et sur l'une 
desquelles a été blt.c une forteresse. 

Il y a beaucoup de faisans à cet endroit de ia mer 
Noire. Le* Argonautes apportèrent de ces oiseaux en 
Grèce, et comme ils les avaient pris sur les bords du 
fleuve, ils leur donnèrent le nom d z faisans. 

Le Phase sépare la Mingrélie de la principauté de 
Guriel et du petit royaume d lmirelle. Anarghie n'en 
est éloignée que de trente-six milles. I,a côte est par- 
tout un terrain bas, sablonneux et couvert de bois 
épais. 

Des bords du Plisse je me dirigeai vers G»nié,chà- 
tcau-fort situé au bord de la mer, à un mille du fleuve, 
et où se trouve la douane. Après y avoir éprouvé quel- 
ques difficultés, je parvins à me remettre en route, cl 
pus arriver à Akhaizikc, forteresse bâtie dans le mont 
Caucase, avec un double mur et des tours créueléea. 
Le bourg du même nom est peuplé de Turcs, d'Armé- 
uiene, de Géorgiens, de Grecs et de Juifs. Le fleuve 
Kur ou Kour, qui a sa source dans le mont Caucase . 
à quelque douze lieues de ce bourg, passe dans le voi- 
sinage. 

D’Akhalziké je me rendis à Gory, eide Gory je re- 
joignis les rives du Kour, que je suivis pendant quel- 
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que temps pour le franchir, et ensuite atteindre la 
Géorgie proprement dite, que baigne ce même fleuve 
appelé aussi Corut oa Cf/re, lequel se jette dans la mer 
Caspienne. C'est sur ce fleuve Kour, que Cyrus, le fa- 
meux conquérant de Perse, fut exposé dans son en- 
fance. et il en prit son nom de Cyrus, au rapport des 
anciens historiens. 

Tiflis est la capitale de la Géorgie, contrée qui du 
reste a un petit nombre de villes. C’est un pays fertile 
et délicieux sous tous les rapports. I.es fruits y sont 
excellents. Les \ ignés croissent autour des arbres 
comme en Colrhide. On transporte de Titlfs une grande 
quantité de vin en Arménie, en Médie et h l-pahan , 
pour la bouche du roi. Tous les vivres à Tiflis sont ft 
très bon compte. 

Le sang de Géorgie est le plus beau de l’Orient et 
même du inonde : je n'ai pas remarqué un visage laid 
dans ce pays, et j y en ai vu d'angéliques La nature 
y a répandu sur la plupart des femmes certaines grâ- 
ces qu'on ne voit point ailleurs; on ne pourrait pein- 
dre de plus charmants visages ni de plu8 belles tailles 
que colles des Géorgiennes; elles sont grandes, déga- 
gées, et extrêmement déliées à la ceinture. La seule 
chose qui les gâte, c'est qu elles se fardent. Le fard 
leur tient lieu d’ornement, et elles s’en servent de pa- 
rure, de même qu'on fait chez nous de bijoux cl de 
beaux habits. 

Les Géorgiens ont naturellement beaucoup d'esprit; 
l'on en ferait des gens savants et de grands maîtres M 
on les élevait dans les sciences et dans les arts; mais 
l'éducation qu’on leur donne étant fort médiocre, et 
n ayant que do marnais exemples, ils deviennent très 
ignorants et très vicieux, lissant fourbes, fripons, 
perfides, Irattres, ingrats, superbes. Ils ont une effron- 
terie inconcevable h nier ce qu'ils ont dit et ce qu' ils 
ont fait, à avancer et à soutenir des faussetés, à de- 
mander plus qu’il ne leur est dû . à supposer des faits 
et à feindre Ils sont irréconciliables dans leurs haines, 
et ils ne pardonnent jamais. A la vérité, ils ne se 
mettent pas facilement en colère, et ne conçoivent 
pas sans sujet ces haines qu'ils gardent toujours. 

Outre ces vices de l’esprit, ils ont ceux de la sen- 
sualité les plus sales, savoir l'ivrognerie et la luxure. 
Ils se plongent d'autant plus avant dans res saletés, 
qu’elles sont communes et nullement déshonnêtes en 
Géorgie Les gens d’église , comme les autres, s’eni- 
vrent, et tiennent chez eux de belles esclaves, dont 
ils font des concubines. Personne n'en est scandalisé , 
parce que la coutume en est générale et même auto- 
risée. 

Les Géorgiens sont, outre cela, extrêmement usu- 
riers. Ils ne prêtent guère que sur gages, et le moin- 
dre intérêt qu’ils prennent est de deux pour cent par 
mois. 

Les femmes ne sont ni moins vicieuses ni moins mé- 
chantes ; elles ont un grand faible pour les hum nés, 
et elles ont assurément plus de part qu'eux dans ce 
torrent d impureté qui inonde tout leur paya. 

lin général, les Géorgiens ont de la civilité cl de 
l'humanité, et de plus ils sont graves et modérés. Leurs 
mœurs et leurs coutumes sont un mélange de la plu- 
part de celles des peuples qui les environnent. Cela 
rient, je crois, du commerce au ils ont avec diverses 
nations, et de la liberté que chacun a en Géorgie de 
vivre dans sa religion et dans ses coutumes, d'en dis- 
courir et de les défendre. On v voit des Arméniens, 
des Grecs, des Juifs, des Turcs, des Persans, des Indiens, 
des Tarlares, des Moscovites et des liuropécns. Les 
Arméniens y sont en si grand nombre, qu'il passe 
celui des Géorgiens. Ils sont aussi le* plus riches , et 
remplissent la plupart des petites charges cl des bas 
emploi-. Les Géorgiens sont plus puissants, plus su- 
perbes, plus vains et plus fastueux. La diflcieuce qu’il 
y a entre leur esprit, leurs mœurs et leurs créances a 
causé une forte haine entre eux; ils sabhorrent mu- 
tuellement, et ne s'allient jamais ensemble Les Géor- 
giens, particulièrement, ont un mépris extrême pour 


les Arméniens, et les considèrent i peu près au même 
degré que les Juifs en Europe. L'habit des Géorgiens 
est presque semblable à celui des Polonais; ils portent 
des bonnets pareils anx leurs; leurs vestes sont ou- 
vertes sur l’estomac, et se ferment avec des boutons 
et des panses. La chaussure est comme celle des Per- 
sans. L'habit des femmes ressemble entièrement à celui 
des Persanes. 

Les logis de tous les grands et de tous les lieux pu- 
blics sont construits sur le modèle de tous les édifices 
de Perse. Ils bâtissent à bon marché ; car ils ont le 
bois, la pierre, le plâtre et la chaux <-n abondance. 
Ils imitent aussi les Persans en leur façon de s’asseoir, 
de se coucher et de manger. 

La noblesse exerce sur tous ses sujets un pouvoir 
plus que tyrannique. C’est encore pis qu’eu Colchide. 
Ils font travailler leurs paysans des m ns entiers, et 
tant qu'ils veulent, sans leur donner ni paie ni nour- 
riture. Ils ont droit sur les biens, sur la liberté et sur 
la vie de leurs vassaux. Ils prennent leurs enfants et 
les vendent ou les gardent esclaves. Ils les vendent 
rarement au-de^us de vingt ans, surtout les femmes. 
La créance des Géorgiens est & peu près semblable à 
celle des Mingréliens. Les un* et les autres la reçu- 
rent aussi en même temps, savoir dans le iv" siècle, 
et par le même organe d’une femme d lberie, qui s’était 
faite chrétienne h Constantinople. 

La ville où j’arrivai ensuite est Tiflis, une des plus 
bi lles de Perse, encore qu elle ne soit pas fort grande. 
Elle est située au bas d'une montagne, dont le fleuve 
Kur lave le pied du côté de l'orient. Ce fleuve, qui est 
leCyre, a sa source dans les montagnes de la Géorgie, 
et se joint h l Araxe vers la ville de Cliamlhy, à un lieu 
nommé Paynard, d’où ils le rendent conjointement 
dans la mer. La plupart des maisons sont bâties du côté 
du fleuve. La ville s’étend on longueur du midi au sep- 
tentrion, ayant une grande forteresse du côté du midi, 
située sur le penchant de la montagne. La place d'ar- 
mes, qui est au devant, terl aussi de place publique et 
de marché- Celle forteresse est un lieu d'asile ; tous 
les criminels et les gens chargés de dettes y sont en 
sûreté. 

Tiflb a plusieurs église*. L'on en compte quatorze : 
c'est beaucoup en un pays où U y a très peu de dévo- 
tion. Six sont tenues et servies par les Géorgiens. Les 
autres appartiennent aux Arméniens. La cathédrale, 
qui s'appelle Sion , est ciluée sur le bord du fleuve, et 
toute construite de belles pierres de taille. C'est un 
ancien bâtiment fort entier, semblable à toutes les égli- 
ses que l'on voit en Orient, qui sont composées de 
quatre nefs, cl dont le milieu est un grand dôme sou- 
tenu de quatre gros pilastres et couvert d'un clocher. 
Le grand autel est au milieu de la nef opposée à l’o- 
rient. Le dedans de l'église est rempli de plaies pein- 
tures à la grecque, cl par de si mauvais peintres, qu’on 
a toutes les peines du monde à reconnaître ce qu'ils 
ont voulu représenter. L évêché joint l’église. Le tribÙe 
y demeure. On appelle toujours de ce nom les évêques 
de Tiflis. 

Il y a de beaux bâtiments oublies à Tiflis, et les ba- 
zars, où se vendent le.* marchandises, sont grands, bâ- 
tis de pierres et bien entretenus. Le* caravan érails, où 
demeurent les étrangers, sont de même nature. IJ y a 
peu de bains dansla ville, parce que chacun va aux bains 
d’eau chaude qui sont dans la forteresse. L'eau de ces 
bains est minérale, sulfurée, et très chaude. Les gens 
ni s'en servent pour des incommodités et des mala- 
ies ne sont pas en moindre nombre que ceux qui y 
vont pour la netteté du corps. Les magasins sont en- 
core bien bâtis et bien entretenus. Ils sont situés sur 
une butte, près de la grande place. 

Le palais du prince fait aussi, sans contredit , un des 
plus beaux ornements de Tiflis. Il a de grands salons 
qui donnent sur le fleuve et sur les jardins, qui sont 
tort grands. Il y a des volières remplies de grand nom- 
bre d'oiseaux de différentes espèces ; un grand chenil 
a la plus belle fauconnerie que l'or» puisse voir. Au 
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devant de ce palais il y a une place carrée, où il peut 
tenir près de deux mille chevaux. Elle est entourée de 
boutiques, et aboutit à un long bazar, vis-à-vis U 
porte du palais. C’est une belle perspective, que la place 
devant la façade du palais, yie du haut de ce ba- 
zar. 

Les dehors de Tiflis sont ornés de plusieurs maisons 
de plaisance et de quelques beaux jardins. Le plus 
grand est celui du prince ; il y a peu d arbres fruitiers ; 
mais il est rempli de ceux qui servent à l'embellisse- 
ment des jardins, et à y conserver l'ombre et la fraî- 
cheur. 

La ville de Tiflis est fort peuplée. On y voit autant 
de sortes d’étrangers qu’en aucun lieu du monde. Il s’y 
fait beaucoup de commerce ; et la cour est nombreuse 
et magnifique, digne de la capitale d'une province, y 
avant beaucoup de seigneurs de marque. Quant au 
nom de cette ville, je n’en ai pu savoir l'étymologie. 
Ce sont les Persans, dit-on, qui le lui ont donné. Il 
■est certain que les Géorgiens ne l'appellent point 
Tiflis, mais Cela , c'est à-dire la ville ou la forteresse ; 
car ils donnent ce nom à toutes sortes de grandes 
hhbilationsjceiutes de murailles. Je crois que p;irce 
qu'ils n'ont point d'autre ville murée en tout leur pays, 
Ils ne lui ont pas voulu donner d autre nom que Cela. 
Quelques géographes l'appellent Cébilé-Cala, c'est- à- 
rtice la ville chnvte, à cause des bains d’eau chaude 


qu’elle possède,! ou parce que l'air n'y est pas si froid 
ni si rude que dans tout le reste de la Géorgie. 

Je viens de nommer les caravansérails; il ne sera 
pas sans intérêt pour le lecteur d’en avoir une courte 
description. 

Les caravansérails sont de grands bâtiments con- 
struits pour mettre à couvert les voyageurs. Il faut 
concevoir que dans l'Asie il ne sc voit pas, à beaucoup 
près, tant de monde étranger dans les villes et sur les 
chemins qu’on en voit en Europe. On en peut donner 
plusieurs raisons. Premièrement, l'Asie n'est pas si 
peuplée sans comparaison que l'Europe; j’entends 
celte partie que les catholiques romains et les protes- 
tants en possèdent, qui est la plus peuplée de l'univers, 
si ce n’est peut-être la Chine. Secondement, les nations 
de l'Orient jouissent d'un meilleur air que nous; 
elles ne sont pas pressées de tant de besoins ; ce qui fait 
aussi que ces peuples sont moins actifs, moins inquiets 
et moins curieux que nous ne sommes: par consé- 
quent, ils ne se soucient pas tant de commerce. C'est 
à tout cela que j'attribue l'absence d hôtelleries en 
Orient, ou sur les chemins, ou dans les villes, et celle 
de maisons garnies; comme aussi à la coutume que 
les femmes ne se laissant point voir aux hommes, ceux 
qui en mènent en voyage sont obligés de les tenir tou- 
jours hors de la vue du inonde. Ainsi, il faut porter, 
en voyageant, de quoi se coucher et de quoi sc faire 
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à manger. Mais comme on ne se sert point de châlits, 
de tables et de sièges en ces pays orientaux, à cause 
que l'on mange et que l'on couche à terre sur des tapis, 
le bagage est facile à porter. Deux che\ aux portent 
celui de deux ou trois hommes très facilement. De cetto 
manière, il ne faut que du couvert en voyage, et c'est 
pour le donner commodément que les caravansérails 
sont faits. On n'en trouve guère sur les grands che- 
mins dans l'empire turc , parce qu’on n'y voyage qu'en 
grandes troupe? d'environ mille personnes. ensemble, 
qui portent chacune leur tente, comme à l'armée; 
mais il y en a partout dans l'empire de Perse. Il n’y 
en a point non plus dans les villes du Mogol, par une 
raison différente : c’est que l’air y étant chaud en tout 
temps, on aime mieux se loger à 1 air, soit à l'ombre des 
arbres, soit sous des portiques, que dans des chambres. 

De Tiflia je me rendis À Êrivan ou Irivan, trajet de 
quaranle-hnit lieue?. 

Irivan est une grande ville, mais laide et sale, dont 
les jardins et les vignes font la plus grande partie, et 
qui n'a nuis beaux b&liments. Elle est située dans une 
plaine entourée de montagnes de toutes parts. Deux 
fleuves passent à côté : le Zengui, au nord-ouest; le 
Qucnk- Boulak au sud-ouest. Quenk-Boulak signifie 
quarante fontaines : on dit que ce fleuve a autant de 
sources. Il n'a pas un long cours. On n’en dira pas da- 
vantage de la situation de la ville. 

IV, F*au. — lmp. Licol» cl C\ HM Sanfflot. tfl. 


La forteresse pourrait passer pour une petite ville. 
Elle est ovale, ayant quatre mille pas de tour et huit 
cents maisons, il n'y demeure que des Persans natu- 
rels. Les Arméniens y ont des boutiques où ils tra- 
vaillent et trafiquent le long du jour; le soir ils les 
ferment et s'en retournent h leurs maisons. Cette for- 
teresse a trois murailles de terre ou de briques d'ar- 
gile, à créneaux, flanquées de tours, et munies de 
remparts fort étroits, selon l'ancienne manière de for- 
tifier, et aussi sans régularité, à la façon de l'Orient. 
Il eût été difficile de faire l'ouvrage régulier, parce 

3 ue la forteresse s'étend au nord ouest sur le bord 
un épouvantable précipice large et escarpé, de plus 
de trois cents toises de profondeur, au fond duquel 
passe le fleuve. Cet endroit, imprenable et inaccessi- 
ble, n'a point d'autres fortifications que des terrasses 
garnies d’artillerie. Deux mille hommes sont entrete- 
nus pour la garde de la forteresse. Elle a autant de 
pories que de murs ; elles sont toutes revêtues de fer et 
munies de barrières, de herses et de corps-de-garde for- 
tifiés. Le palais du gouverneur de la province estdans la 
forteresse, sur le bord du précipice dont on vient de par- 
ler. Il est beau et fort grand, et tout-à-faitdélicieux en été. 

Proche de la forteresse, et à mille pas seulement, 
du côté du nord , il y a une butte qui la commande. 
On en a fortifié le haut d'un double mur et d’artillerie. 
On y peut loger deux cents hommes. 
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La ville est éloignée de la forteresse d’ufte portée de 
canon. L'espace dentre-deux est rempli de maisons et 
de marchés; mais la construction en es! si mince, 
qu’en un jour tout cela se peut enlever. Il y a plusieurs 
églises dans la ville. Les principales sont l'évêché, 
nommé Ircou-Yeize, c'est-à-dire deux visages, cl Ca- 
tovlké. Ces deux églises sont du temps îles derniers 
rois d'Arménie : clics sont petites, enfoncées en terre, 
et ne ressemblent pas mal aux catacombes. 

Près de l’évêché il y a une vieille tour bAtic en pierre 
de taille. On trouve beaucoup de bains dans la ville et 
dans la forteresse, ainsi que beaucoup de caravan- 
sérails. 

Irivan jouit d'un air sain, mais un peu froid. L'hi- 
ver y dure longtemps . et il y neige encore quelquefois 
en avril. Le pays est assez agréable et très fertile. Les 
fruits de la terre y viennent en abondance , surtout le 
vin qui est bon et à bon marché. Les Arméniens 
tiennent par tradition que Noé pian la la vigne près 
d'Erivan ou d'Irivan. 

Le lac d'Irivan est & trois petites Journées au nord* 
ouest de celle ville. Les habitants l'appellent iac\Doux , 
parce que son eau est toul-à-fait douce. Il a vingt-cinq 
lieues de tour et beaucoup de profondeur. Les belle* 
truites et les belles carpes qu'on mange à Irivan 
viennent de ce lac. Il y a une petite Ile au milieu , où 
l'on voit un monastère. Le fluuvc Zengui a sa source 
dans ce lac ; Il trav erse une partie de l'Arménie, et s'unit 
avecl'Araxe, près de la mer Caspienne, où Ils se Jollcnt 
tous deux. 

A deux lieues d'Irivan esl le célèbre monastère des 
Trois-Egllies, le sanctuaire des chrétiens arméniens, et 
le lieu pour lequel ils ont le plus de vénération. Du 
reste, lel environ» d'Erivan comptent plus de vingt 
couvents d'hommes, et cinq de femmes. Le clergé ar- 
ménien consiste en un patriarche, des évêques, des 
prôlres et des moine# de l'ordre de Saint-Basile. 

A douze lie îles d'Irivan, à l'est, on voit le mont Ara* 
rat, où, dit-on, s'arrêta I arche de Noé. Quand l’air esl 
serein, ce inont ne paraît pas à plus de deux lieues de 
la ville, tant il est haut cl grand. Au pied du mont il 
y a un village de chrétiens, et un monastère qui est en 
grande vénération parmi les Arméniens, parce qu'ils 
croient que Noé , après le déluge , y fil sa première 
demeure et ses premiers sacrifices. 

En quittant Irivan je me dirigeai vers Maraut, ville 
située au basd'une petite montagne et au bout d'une 
plaine très fertile. Il y croit des fruits en abondance, 
et les meilleurs de toute la Médie. Les Arméniens 
croient que Noé a été enterré à Murant ; ce nom vient 
d'un vorbe arménien, qui veut diro enterrer. Un voit 
de Alarant, quand le temps est serein, le moat où 
s’arrêta l'arche qui sauva lo patriarche du déluge. On 
le voit aussi de la un» quand le ciel est sans nuages. 

J’arrivai à Tauris le 17 avril 1671. Cette ville esl à 
cinq ua nie -trois lieues I d’environ chacune cinq mille 
pas i d'Irivan ; on parcourt facilement ce trajet en six 
jours sur des chevaux, mais le» caravanes y mettent 
doute jours. 

Tauris est une grande et belle ville de In Perse , nu 
fond d'une plaine, et au bas du mont Oronte. Elle n’a 
ni murs ni fortifications , un petit fieuve passe au tra- 
vers. La ville est divisée en neuf quartier». Elle a ou 
moine quinze mille maisons et quinze mille boutiques. 
Les maisons en Perso sont séparée» des boutiques, qtil 
sont la plupart disposées en du longue* et larges rue» 
voûtées , de quarante à cinquante pieds de hauteur. 
Ces rues s'appellent Intzars, c'osl-à-dire marchés. Elles 
font le milieu de la ville, les maisons sont sur les de- 
hors. Presque toutes ont un jardin. Tauris n a qu’un 
petit nombre de palais, mai» ses bazars sont les plu» 
beaux de l'Asie. Les mosquées , nu nombre de deux 
cent cinquante, ont assez belle apparence. Près de 
Tauris on voit un grand château en ruine fort ancien. 
La place principale de Tauris est 1 1 plus grande de 10 
rient ; on y a rangé plusieurs fois trente mille hommes 


en bataille. La population de Tauris est d’environ cinq 
cent cinquante mille habitants. 

Tauris , située par 38" de latitude nard, jouit d'un 
climat sec et froid, mais sain. Le vent y souffle pres- 
que toujours au soir et au matin. Il y pleut souvent , 
hormis en été. et l'on y voit des nuages en toutes les 
saisons de l'année. Il v' a abondance de toutes choses 
nécessaires A la vie. La mer Caspienne, qui n'en est 
qu à quarante lieues, lui fournil du poisson. Il n'v a 
point do villes en Perse où l'on puisse mieux vivre , 
ni plus délicieusement ni à meilleur marché qu'à Tau- 
ris, que du reste le» Persans nomment Têbris. 

Après quelque séjour dans cette ville renommée, je 
me remis en route et pris la direction d l»pah;in , en 
passnnl par Kom et Cachan. La première de ces deux 
dernière» villes, c'est-à-dire Kom. a quinze mille mai- 
sons; elle esl ceinte d'un fossé et d'un mur flanqué de 
tours; elle est entourée de jardins, dans une plaine , 
le long d'un fleuve, et à une domi-lieue d’une haute 
montagne ; elle a deux grands et beaux bazars. La ville 
de Cnchan est située aussi dan» une grande plaine, et 
près d'une haute montagne; clic n a point de fleuve . 
mais plusieurs canaux construits hou» terre, beaucoup 
de sources comme il y en a à Kom , et dos citernes. 
Elle eslcelnto d'un double mur flanqué de tours rondes, 
et elle a cinq porter La principale mosquée est un des 
rosies de la première grandeur des mahometans qui 
envahirent la Perse. L'air à Cachan est bon, mais ex- 
trêmement chaud. 

ArrivAà lspahan, le 24 juin 1G72, je rendis grâces & 
Dieu , après avoir fait cent trente-quatre lieue» per- 
sane* depui* Tauris. Je me logeai au centre de la ville, 
et me nu* bientôt en rapport avec le» principales au- 
torités de cet empire, dont je val# donner quelques 
aperçus physiques et moraux. 

Le* Persans se servonl. pour nommer leur pays, d’un 
mol qu'on prononce également imun et iran, mol an- 
cien inventé par les Tnrtarcs , dont les Persans mo- 
dernes sont originaire». Une autre dénomination est 
le lcr me fars, qui esl le nom particulier de la province 
dont Per.-épolis était la capitale. Plusieurs érudits ex- 
pliquent ce mot par relui de phérez, qui, en hébreu et 
en clmldaique , signifie diviser. Le mol fars signifie 
cavalier , et la province qui porte ce nom abonde en 
chevaux superbe». 

Les Arabes et les Turcs appellent le» Persans .Igem, 
et la Perse tgemrstan , mol qui veut dire étranger ou 
barbare : c'est pour dire que les Persans, quoique ma- 
hoinélans , ne sont pas descendus des Arabe* , la 
source du mahométisme et des science», dan* le même 
temps uue les Grecs appelaient les nations du monde 
les Barbares. Les Orientaux. Cl entre autres les Arabes 
et les Persans, appellent aujourd'hui toute la Perse 
Àraken, pluriel d '.Irak. Us la divisent en deux parties, 
.irnknrab, et Irakagem, comme qui dirait les villes 
des Arabes, et les villes des Barbares; et ce* termes 
sont quelquefois employés pour désigner la Perse en 
ba*'e et haute. 

La coutume des Persans qui sont dans le trafic ou 
dans les rmploi*,cst qif après avoir amassé quelque 
argent, ils -te font servir à l'acquiRltion d'un logis , 
qu il» n 'achètent jamais tout fait, mais qu'ils bâtissent 
exprès, ayant pour proverbe qu'une maison qu'oti 
achète toute faite n'est pas plus propre pour sa famille 
qu'un habit qu'on ncltèle tout fait n’ost propre poffr 
sou corps. Il y a peu de personnes en Perse qui louent 
des maison» pour y demeurer ; les pauvres mêmes sont 
propriétaires de cdlcs qu’ils habitent. S’il existe quel- 
que' loyers de bazars, la rente s'en paie tous les soirs, 
la confiance n'allatil pas jusqu'au lendemain. 

Les nom» que le» Persan* portent leur sont Imposés, 
ou en venant au monde» ou à la circoncision, de même 
qu'à tous les autres peuple» niahomélaus; et ces noms 
sont pris, ou des personnes éminentes de leur religion, 
ou du Vieux-Testiincnt, ou de leurs histoires, ou ce 
sont de* noms de vertu» ; car chacun pr.-nd ou se f.ilt 
un nom à son gré. Il n'y a pas de surnoms particu- 
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liers, ou üe noms de famille et de race pour surnom. 
On prend par honneur le nom propre de son père, et 
quelquefois celui de son fils. 

Pour ce qui est des titres, ils ne sont point affectés 
en Orient, soit à la naissance, soit à la dignité. Chacun 
attache à son nom, comme il veut, las litres superbes 
de duc, prince , roi. Les moindres valets les prennent 
comme les autres; vous en voyez d’appelés DaVfd-le- 
Duc, Abrabam-le-Prince. Cela ne signifie rien, mais 
on y observe cette distinction de ne pas mettre toute 
svrte de titres devant ou après le nom indifféremment. 
Il y en a qu'on ne met point devant le nom, comme 
le titre de Mina, qui signifie fih de prince. C'est afin 
de distinguer les personnes royales d'avec le reste du 
monde, lesquelles attachent ces titres devant ou après 
leurs noms, tout au contraire et au rebours des autres. 

Lorsqu'un enfant mille vient au monde , c'est la 
coutume que son père donne tout ce qu'il a sur lui à 
celui qui lui c:i apporte la nouvelle. On vient lui ôter 
le turban de la tiMe en lui disant : Il vous est né un 
enfant mâle , et aussitôt il faut faire un présent pour 
la bonne nouvelle : c'est comme si l'on avait à racheter 
son habit et ce qu'on a sur soi. 

Parmi les exercices et les jeux des Persans . nous 
citerons le jeu de l'arc, celui du sabre , l'exercice du 
cheval; la lutte pour les gens de moindre condition , 
t'escrime , la danse sur la corde et les tours de gobe- 
lets. Il y a partout des troupes de charlatans et dc9 
joueurs de marionnettes. 

Quant aux habits, la mode n'est point sujette à des 
changements; Ils sont toujours faits d'une même 
façon , de mêmes étoffes et de mêmes couleurs, il 
existe encore des habits de Tarnerlan dans le trésor 
d'Ispahan , qui sont taillés comme ceux d'aujourd'hui 
sans aucune différence. 

Les étoffes des habits sont de sole cl de coton ; les 
chemises et les caleçons sont de sole. Les vestes et 
les robes sont doublées d une grosse toile claire et co- 
tonnée entre deux pour être plus chaudes; il faut que 
la doublure soit grosse et claire, et comme un treillis, 
afin que le coton s’y tienne cl s’y attache mieux. 

On ne porte point de noir en Orient, surtout en 
Perse ; c’est une couleur funeste et odieuse , qu’on ne 
.'aurait regarder : ils l'appellent la couleur du diable. 
Ils s'habillent indifféremment de tontes couleurs , à 
tous âges, et c’e»t un objet fort récréatif que de voir, 
aux promenades ou dans les places publiques, un 
grand peuple tout bigarré, couvert d'étoffes éclatantes 
par l'or, le lustre et la vivacité des couleurs. 

Les Persans , pour la plupart , laissent croître la 
barbe au menton cl par tout le visage, mais courte et 
cachant seulement la peau, hormis les ecclésiastiques 
et les gens dévots, qui la portent plus longue. Ils ont 
pour mesure de prendre le menton avec la main, cl de 
couper tout ce qui excède au-dessous II en fant aussi 
excepter les gens d'épée et les vieux cavaliers, qui ne 
portent d'autre barbe que de grandes et grosses 
moustaches. Les longues narbes Si la turque font hor- 
reur aux Persins. 

L'habit des femmes est semhlahle en beaucoup de 
chose* à l'habit des hommes : le caleçon tombe de 
môme sur la cheville du pied, mais les jambes en sont 
plus longues, plus étroites et plus épaisses, à cause 
que les femmes ne portent point de bas. Elles se cou- 
vrent le pied d’un brodequin, qui monte quatre pouces 
au-dessus de la cheville du pied , et qui est fait ou do 
broderie ou de la plus riche étoffe. La chemise est ou- 
verte sur le devant ; leurs vestes sont , lus grandes, 
et pendent presque sur le talon. Leur ceinture est 
mince et seulement d'un pouce de large. Elles ont la 
tête bien couverte, et pardessus un voile qui leur 
tombe sur les épaules et qui leur couvre par devant la 
gorge et le sein. Quand elles vont dehors, elles met- 
tent par dessus tout un grand voile blanc qui leur cou- 
vre la tète jusqu'aux pieds, le corps et le visage, ne 
laissant paraître, en diverses contrées, que seulement 
la prunelle des yeux. Les femmes portent quatre 


voiles en tout ; deux qu'elle* mettent dans le logis, et 
deux qu elles mettent quand elles sortent. Le premier 
de ce* voiles est fait en couvre-chef, tombant sur le 
derrière du corps par ornement : le second passe sons 
le menton et couvre le sein; le troisième est le voile 
blanc, qui leur couvre tout le corps ; et le quatrième est 
une façon mouchoir, quelles passent sur le visage et 
attachent à l'endroit des tempes. Ce mouchoir-voile a 
un réseau h l'endroit des yeux, afii^dc voir au travers. 
I)u reste , la coiffure des femmes est simple : leurs 
cheveux sont tirés derrière la tête, et mis en plusieurs 
tresses qui tombent sur les talons , au bout des- 
quelles on attache des perles et d'autres ornements. 

Le luxe di s Persans sc remarque surtout pour le 
nombre des domestiques, comme dans les habits et 
dans les sérails, où le nombre des femmes est tou- 
jours très considérable , ainsi que par les dépenses 
qu'elles entraînent. 

Quand un homme de qualité rend visite, il fait mar- 
cher un ou deux chevaux de main , menés en laisse , 
chacun par un domestique k cheval et & côté. Il a de 
plus derrière lui un homme qui porte sa bouteille de 
tabac, un autre qui lui porte une tôileltede broderie, 
où il y a d'ordinaire un justaucorps et un bonnet, et 
un autre qui n'est que pour l’accompagner. S’il va h 
la promenade, il mène un autre valet & cheval, avec 
un yaclan, c’est à-dire deux petits coffres carrés, où 
on met de quoi faire une légère collation, avec un la- 
pis par dessus. Lorsqu’il s'arrête en quelque lieu, soit 
au jardin, soit sur le bord d’une rivière, ou en quel- 
que autre endroit, on étend un (apis sur lequel il s’as- 
sied. et se met à fumer. Si cet homme va à la chasse, 
un fauconnier ou deux, assis à cheval, l'oiseau sur 
le poing, sc joignent à ce train. 

Quant à la nourriture des Persans, elle est assez 
ordinaire | Ils mangent toutes sortes d'animaux, et 
plus particulièrement des végétaux Le riz est l'ali- 
ment le plus commun. Le pain des Persans est mince 
comme de la galette. On ne boit d’ordinaire que de 
i'eau et du calé. On a aussi du sorbet et des eaux de 
fruit* et de fieurs : l'eau de rose est fort agréable. Le 
vin et les liqueurs enivrantes sont défendus par la loi 
musulmane; cependant il n’y a presque personne qui 
ne boive do* liqueurs forte*. On fait aussi beaucoup 
de vin en Perse, et la tolérance à cet égard dépend de 
l'humeur ou du caprice du souverain. 

Le< Persans parlent trois langues : le persan propre- 
ment dit, qui est la langue naturelle ne l’empire; le 
turc et l’arabe. Le persan est la langue de la poésie 
et du peuple en général; le turc est celle des armées 
et de la cour, tandis que l'arabe est l’idiome de la re- 
ligion et des hautes sciences. Les Persans ont cou- 
tume de dire qfic le persan esk une langue douce, que 
l'arabe est éloquent et le turc sévère, et que les autres 
langues ne sont que des jargons. 

Dans l'écriture, les Persans se servent de panier 
moins blanc que le nôtre et très cassant; ils en font 
de toutes les couleur.*, excepté de noir : le plus noble 
est le papier blanc argenté. Ils ne déchirent jamais le 
papier écrit, parce que , disent-ils, le nom de Dieu 

f >eul être écrit dessus. Leur encre est fort noire , et 
eurs plumes sont des roseaux qu'ils taillent comme 
nou*. On sait que leurs caractères se tracent de droite 
à gauche, et qu'ils donnent un tour concave à leurs 
ligues. 

Les Persan* aiment beaucoup le* maximes ou sen- 
tences : c'est un goût général dans tout l'Orient; on 
y renferme la sagesse dans des phrases courtes, faciles 
à enseigner et à retenir. 11* aiment aussi les fables et 
les allégories. Lokman, un de leurs fabulistes, est 
justement célèbre: c’est l'Ésope de la Perse. 

Le litre ordinaire du roi de Perso est schah ou pa - 
discha , ou padis paacha , terme qui veut dire faire 
le» partages ou distribuer. C'est le plus grand titre 
qu’on puisse donner en Asie; U répond à celui (Tem- 

i icreur en Europe. Le titre de khan est celui de tous 
es rois tartares, et l'on donne ou roi de Perse ce titre 
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de khan ou celui de sultan. Ce dernier titre est parti- 
culièrement celui du grand-turc. 

Les Persans appelleut harem ou lieu sacré les ap- 
pariements des femmes, qui, à Constantinople, sont 
compris dans le sérail ou palais du grand-seigneur. 
Les femmes sont plus étroitement gardées en Perse 
qu'en aucun autre endroit de la terre; le sérail est un 
heu public en comparaison. J'en rapporte la cause à la 
luxure, qui est naturelle au climat persan, et à la 
religion du pays, qoi permet de jouir de toutes les 
femmes qu'on peut avoir, pourvu qu'elles ne soient 

J tas liées à un autre. En Perse , la passion pour les 
emraes est extrêmement violente, et la jalous»e non 
moins vive. Il n'y a que le roi qui puisse, quand il lui 
plaît, visiter tous les harems de ses courtisans; la sé- 
vérité des eunuques se plie et s'humilie ainsi devant 
la volonté ou le caprice du «chah, dont le propre ha- 
rem recèle d’ailleurs les plus belles personnes du 
royaume. Il n’v entre que des vierges et toutes d’une 
extrême beauté. Aucune famille n oserait refuser de 
livrer une jeune Ûlle qui serait demandée de la part 
du schah. 

En général, indépendamment de la privation de la 
liberté, il se commet dans le harem du roi toutes sor- 
tes d'abominations, comme des grossesses étouffées, 
des avortements forcés, ta vie ôlcc h de petites créa- 
tures nouvellement nées en leur refusant le lait, ou 
d'une autre manière. Entre toutes les femmes oui de- 
viennent grosses, il n'y a que celle qui porte le pre- 
mier fils qui ait sujet de bénir son sort, parce qu'elle 
aura un jour le rang, l'autorité et le bonheur de mère 
de souverain ; mais pour les autres, elles sont reléguées 
dans un coin du sérail , chacune avec son enfant, où 
elles vivent toujours dans le* transes de les voir pri- 
ver de la vie ou de la vue par l'ordre du souverain , 
soit qu'il soit le père ou le frère de l'enfant , ce qui est 
un malheur qui ne manque presque jamais de leur ar- 
river. De là vient que toutes ces favorites appréhendent 
d’avoir des enfants dès que le roi a un fils. Le but ou 
le bonheur où elles aspirent toutes est d'être mariées, 
et c’est à quoi elles parviennent par d’assidus et par 
de longs services qu’elles rendeot à la mère du roi , 
ou à la mère du fils aîné, ou au roi même. La mère 
du roi a toujours des intrigues avec la plupart des mi- 
nistres et officiers de l’Etat, plus ou moins importantes, 
selon son génie et son crédit; ils ne manquent pres- 
que jamais de lui demander une fille du liarem pour 
eux ou pour quelqu’un de leurs fils, comme étant un 
moyen de gagner ses bonnes grâces et d'entrer plus 
avant dans leur faveur. Quelquefois on donne de ces 
belles captives aux grands seigneurs, sans qu'ils y 

f iensent, comme une faveur insigne qu'on leur veut 
aire : ainsi , la première fois que je fus à la cour de 
Perse, le roi envoya une fille du harem au grand-sur- 
intendant de sa maison, et son favori, une nuit qu'il 
n’y pensait pas et qu'il ne s en souciait guère, comme 
il y a de l'apparcuce ; car il était Agé et accablé du 
poids du ministère. Cependant, soit par politique et par 
complaisance, ou autrement, ii fut trois jours sans sor- 
tir du harem pour aller voir le roi, passant tout son 
temps auprès de cette nouvelle maîtresse. Heureuse 
est celle qui est donnée de cette manière à un grand 
seigneur! car elle devient femme légitime et maîtresse 
de la maison , et elle est honorée et traitée comme si 
elle était fille du roi. Ou marie aussi de ces filles du 
sérail pour en décharger le palais lorsqu’il y en a un 
trop grand nombre, et alors un les donne aux officiers 
d’armée et aux yessaouls et capigis, qui sont, comme 
en France, les gentilshommes ordinaires et les huis- 
siers du cabinet. Cependant, comme il n'arrivc jamais 
qu'on donne en mariage des femmes qui ont des en- 
fants vivants, et qu’on donne aussi rarement de celles 

? |ui en ont eu, ou qui seulement ont été grosses, cela 
ait que la plupart de ces filles craignent plus les fa- 
veurs du roi qu’elles ne les désirent, et qu elles sont 
au désespoir lorsqu'elles en sentent l'effet. Les artifices 
qui s'emploient uun côté pour éviter la grossesse, cl 


les énormités qui se commettent de l'autre nour pré- 
venir l'enfantement, sont la matière de mille contes 
que l’on fait sur ce sujet. J’ai oui assurer que le feu 
roi Abas II fit un jour brûler vive une de ses belles- 
filles, seulement pour s'être aperçu de cette crainte. 
Il lui envoya dire, une nuit qu'elle était de garde , 
d’entrer seule. Elle fit réponse qu’elle avait son incom- 
modité de femme, et qu’elle n’osait approcher de sa 
personne en cet état. Le lendemain il la fut trouver 
dans 9a chambre; elle, le voyant entrer, se jeta à ses 
pieds pour l’empêcher de la toucher, incommodée 
comme elle l'assurait qu'elle était. Le roi, que son 
amour rendait soupçonneux, la fit visiter, et apprit 
que ce qu'elle disait était faux ; de quoi étant outre do 
colère, il la fit attacher dans une cheminée , et ayant 
fait mettre du bois à lcntour, elle fut brûlée toute 
vive. 

Comme on marie de ces belles personnes pour ré- 
compense de leurs bons services, ou par faveur envers 
ceux à qui elles sont données , l’on en marie aussi 
quelquefois par chagrin, pour les punir et à dessein 
de les rendre malheureuse» : on les donne pour cela 
à des gens de basse condition , soit dans la ville capi- 
tale, soit dans la cour. C’est de ces femmes-là qu'on 
apprend des nouvelles du sérail beaucoup plus aisé- 
ment que des eunuques. 

On sait encore des nouvelles de ce lieu si réservé 
par des matrones qu’on y fait venir quand les enfan- 
tements sont difficiles, ce qui n'arrive pas souvent ; 
car les accouchements étant très aisés en Perse, de 
même que dans les autres pays chauds de l'Orient, il 
n'y a point de sages-femmes. Les parentes Agées, et 
les plus graves, fout cet office; mais comme il n’y a 
guère de vieilles matrones dans le harem , on en fait 
venir de dehors dans le besoin. Enfin, on sait des nou- 
velles de ce lieu par les nourrices ; car les enfants du 
roi ne sont jamais allaités par leurs mères. Les méde- 
cins du roi ont soin de trouver des nourrices, et Ion 
observe soigneusement qu'elles soient jeunes, grandes, 
déchargées d'embonpoint, avec des cheveux noirs, et 
qu elles n’aient pas eu de longues maladies. 

Les Persans appellent les eunuques coja, mot qui 
signifie vieillard, ancien , soit parce qu’ils conduisent 
et gouvernent les affaires domestiques, comme font 
les vieillards , soit parce qu’ils ne peuvent pas plus 
user de femmes que les plus vieilles gens. 11 y en a un 
grand nombre dans tout le royaume de Perse, et on 
peut dire en quelque mauière qu’ils le gouvernent, et 
qu'ils en sont les maîtres, parce que dans toutes les 
grandes maisons, et dans celle du roi plus qu'en nulle 
autre, ils ont la confiance du maître, la garde de son 
bien et le maniement de ses affaires. Les femmes sont 
particulièrement sous leur iuspection, et comme sous 
leur tutelle. Ils commandent l'entrée et la sortie du 
harem , qui est l'habitation des femmes , ou pour 
mieux dire leur prison, et ils les accompagnent par- 
tout, c’est-à-dire au bain et en visite. Ils n'ont pas la 
liberté néanmoins d'entrer dans leur chambre, quand 
elles y sont seules. Les eunuques, dans les grandes 
maisons, sont aussi les précepteurs cl les gouverneurs 
des .eufants. Us leur apprennent d’abord à lire , à 
écrire, les^ principes de leur religion , et les éléments 
des sciences; et lorsque leurs pupilles ont besoin de 
plus habiles maîtres, ils leur servent de gouverneurs, 
les accompagnent partout sans les pcrJre de vue. Les 
fils du roi, qui ne sortent jamais du palais des femmes 
que pour monter sur le trûne, n ont point d'autres 
régents ni d'autres maîtres. 

A l’égard des mariages, l'égalité de la condition, ni 
le consentement des parents, ne soûl poiul nécessaires 
en Perse pour les rendre valides. Dès qu'un jeune 
homme est en Age, il peut prendre une femme à son 
gré; et s'il l'épouse parcoolrat, elle devient sa femme, 
de quelque condition qu elle puisse être d ailleurs. A 
la vérité, ces mariages inégaux n'arrivent pas commu- 
nément, parce qu'on donne de bonne heure à un jeune 
homme une esclave ou uue concubine, eu attendant 
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qu’on le marie. Comme tous les mariages sont valides 
chez eux, tous les enfants sont aussi légitimes, soit 
qu'ils soient nés avant on après le mariage, soit qu'ils 
soient nés d’une femme épousée selon les rites ou cou- 
tumes , soit qu'ils soient nés d’une esclave ou d'une 
concubine. 11 n’y a point de bâtards en ce pavs-là. Le 
premier est l’héritier, quoique ce soit le lils d'une es- 
clave, quand même son père aurait d’autres fils d’une 
fil le du roi dans la suite. On fait seulement quelque 
différence là-dessus dans le monde, lorsque le fils est 
né d’une esclave indienne, mulâtre ou basanée; car 
comme son teint et son air s’en sentent beaucoup, on 
dit c'est le fils d'un tel, né d'une esclave négresse ; ce- 
pendant le dpoit n'en fait nulle différence sur le poiut 
de la succession. 

Les enfants d'un père n'ont point de droit sur son 
bien, tandis qu'il est en vie; mais après sa mort, le 
fils aîné prend les deux tiers du bien , et l’autre tiers 
se partage entre le reste des enfants, de telle manière 
que les filles ne prennent que la moitié de ce qui re- 
vient aux garçons. C'est là la loi, et c'est la coutume 
ordinaire; cependant, comme les principaux biens en 
Perse sont des biens mobiliers, un père qui a le temps 
de les partager à ses enfants en donne à chacuu ce 
que bon lui semble. 

La loi déclare les filles en âge à neuf ans , et les 
garçons à treize ans et un jour. On marie les filles 
sans dot; on leur donne seulement des bijoux, des 
hardes et des meubles, selon la qualité de la per- 
sonne. 

La religion mahomélane tolère toutes les autres re- 
ligions, moyennant un tribut annuel; mais elle re- 
garde comme un grand mérite de convertir les infidèles, 
et les raahométans nomment infidèle quiconque ne 
pratique point leur culte. 

11 nous resterait à donner la description de la capi- 
tale de la Perse, d'après le voyageur Chardin ; mais 
elle a éprouvé de grands changements depuis un siècle 
et demi. 

Alsert-Montémokt. 


■-IV.-.W - '/// a 

“///A 


BENIOUSK1. 


( 1780. ) 


VOYAGE Aü KAMTSCHATKA. 


Beniouski, né Hongrois, mais appelé par son oncle 
en Pologne , pour y recueillir, en qualité de magnat, 
la succession d une starostie ; dépouillé de ses biens 
en Hongrie comme coupable de trahison , se trouva 
engagé en Pologne dans la fameuse confédération. 
Fait prisonnier par les Russes, il fut exilé*hu Kamt- 
chatka, d’où il parvint à s'évader. 11 repassa en Eu- 
rope par le Japon et la Chine. Sa relation sur la Si- 
bérie offre des détails intéressants, que nous réuni- 
rons à d’autres, fournis par Sleller, pour en faire un 
ensemble. 

Le Kamtchatka est une grande péninsule, qui, 
bornant l'Asie au nord-est, se prolonge, sur une lar- 
geur inégale de 5° au plus, depuis environ le 31 e de- 
gré de latitude nord jusqu'au 62 e . En s'avançant du 
nord au midi , cette terre a sur sa droite un long golfe 
qu'on appelle la mer la Pengina ou le golfe de Pen- 
ginsk, et sur la gauche, l’océan Oriental, qui sépare 
l’Asie de l'Amérique. L’isthme commence à s’éloigner 
du continent vers le 60» degré de latitude nord, entre 
la rivière de Puslaja , qui se jette dans le golfe occi- 


dental. et celle d'Anapkoi, qui débouche dans la mer 
orientale. De la cime des montagnes qui s’élèvent au 
milieu de l'isthme, vers la source des rivières, ou naît 
proprement le Kamlscbatka, l'on découvre les deux 
mers dans un temps serein; ce qui montre combien 
la péninsule est étroite. Prolongée obliquement du 
nord est au sud-ouest, sa largeur est renfermée entre 
les 152 e et 170® degrés de longitude occidentale. 
Comme la plupart des presqu'îles, grandes ou petites, 
celle-ci est partagée dans toute sa longueur par une 
chaîne de montagnes qui la traverse au milieu, cou- 
rant du sud au nord. Cette chaîne a des rameaux à 
droite et à gauche qui s'avancent vers la mer. avec 
des rivières quelles y versent. Ces branches de ro- 
chers forment çà et là des caps séparés par autant de 
baies. Toute celte langue de terre est coupée de ri- 
vières et de lacs qui ne la rendent ni très fertile ni 
fort habitable, par la surabondance el la disposition 
de leurs eaui. 

La côte occidentale du Kamlscbatka, qui est la 
seule par où l’on y aborde de notre continent, forme 
une courbe elliptique, irrégulière, et composée clle- 
méme d'une infinité de courbes, aiffsi que toutes les 
côtes. Elle s’étend depuis l’embouchure de la rivière 
de Pengina, qui donne son nom au bras de mer où 
ce fleuve se jette, jusqu'à la pointe de Lopatka, qui 
termine la presqu'île au midi. De toute cette côte, qui 
comprend un espace d'environ 12°, débouchent trente- 
uatre rivières, dont trente sont renfermées dans les 
eux tiers de cet espace, tandis qu’il n’y en a que trois 
dans le reste de la côte, qui s enfonce au nord vers 
les terres. La raison de celte différence remarquable 
vient sans doute de ce que le nombre des montagnes 
diminue vers le continent, ct/c multiplie à proportion 
que cette langue de terre s’allonge entre aeux mers. 
Ainsi, la péninsule parait appartenir à la mer par des 
montagnes et s’attacher au continent par des plaines. 
Mais si la mer a formé les montagnes, celles-ci rendent 
en dédommagement des rivières à l'Océan. Une des 
plus belles est la Bolschaia-Reka , ou grjyide rivière. 
C'est par son embouchure que les vaisseaux russes 
partis d'Ochos|koi abordent au Kamlscbatka. Ils y 
entrent dans les grandes marées, qui montent à la 
hauteur de quatre verges de Russie. Elle est navigable 
dans le printemps, mais difficile à remonter par la 
rapidité de son cours et la quantité de ses lies. 

Depuis l'embouchure de la grande rivière, au 53« de- 
gré, jusqu’à celle de la Puslaja. au GO®, la côte est 
basse et marécageuse, sans danger pour les vaisseaux 
qui peuvent y être jetés, mais non y aborder. Là, 
commençant à s’élever, elle devient plus Inaccessible, 
à cause des rochers que la mer y couvre. 

Une singularité frappante, ce sont quatre caps ou 
promontoires, séparés par des distances à peu près 
égales, et dont trois finissent presque au même degré 
de longitude, comme si l’Océan battait uniformément 
sur celte côte. C’est là proprement la côte du Kamt- 
chatka, puisque vers le milieu de sa longueur elle dé- 
charge la rivière qui donne 6on nom à toute la pé- 
ninsule. Elle a une masse de rochers escarpés, très 
longue, qui ne fournit point de rivière à la mer, tant 
elle en est voisine. Mais si ces rochers ne donnent 
point d'eau, ils ont des sources de feu. 

A l’embouchure d'Awalscha, est la baie de Saint- 
Pierre et Saint-Paul, creusée en rond par la mer, 
couronnée de hautes montagnes, avec une entrée fort 
étroite, mais assez profonde pour recevoir les plus 
gros vaisseaux. Ce golfe a trois ports, dont le premier, 
qui s'appelait jadis Xiukina. aujourd’hui Saint-Pierre 
et Saint-Paul, peut contenir vingt vaisseaux ; le se- 
cond, qu’on nomme ftakuva , à cause des écrevisses 
qu'on y trouve, recevrait, dit-on, quarante vaisseaux 
de ligne; et le troisième, appelé Tareina, est plus 
grand que les deux autres. La rifière d’Awalscha est 
défendu? d'un côté par le fort de Karitmcbin, que les 
Russes y ont bâti ; de l'autre par deux montagnes, 
dont l’une vomit toujours de la fumée et quelquefois 
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des flammes. Depuis cel endroit, la côte n'oITre rien 
de curieux jusqu’à la rivière de Joupanova. Son abord 
est trè-* dangereux, par la quantité de rochers ou pi- 
liers dont la mer est parsemée : heureusement leur 
tète déborde au-dessus de l'eau. Avant d’arriver à 
cette rivière par le sud, on rencontre la baie de Nu- 
trenoi, où des montagnes escarpées mettent à couvert 
des vents. Plus haut est la rivière de Krodakighc, qui, 
s'élançant du lac Kronoskui, formé lui-même de plu- 
sieurs rivières, présente aux jeux du voyageur une 
belle cascade, sous laquelle on* passe sansse mouiller. 
Du lac et de la baie de Kronoskoi on monte au nord, 
et l'on trouve le Kamtschaika, le plus beau fleuve de 
tout le pays, puisque les petits vaisseaux le remontent 
jusqu'à deux cents werstes au -dessus de sou embou- 
chure. 

Depuis le Kamlschalka Jusqu'à la mer d'Olutorskoi, 
qui tire son nom de la rivière Olutora, à l’embou- 
chure de laquelle se termine au nord la côte orientale, 
on trouve douze rivières. Celle d’Ounakig se fait re- 
marquer par trois colonnes de roc, dont la plus haute 
n'a pas moins de quatorze sagènes (1). C'est l’ouvrage 
des tremblements de terre ou des inondations delà 
mer. Cel élément forme tous les jours des Iles sur ces 
côtes, qu’il menace continuellement. Dans les grands 
débordements, les eaux de l’Ounakig tombent dans le 
Kamlschalka par la pente du terrain, quoique les lits 
de ces deux rivières soient séparés par un espace de 
dix lieues. On présume qu’a ta longue ce cours des 
inondations détachera le cap de Kamiscbatkoi du con- 
tinent, pour en faire une Ile. La rivière de Ningin va 
se jeter dans une baie, où les habitants ont construit 
sur une colline, au nord, une espèce de fortification, 
pour se défendre soit contre les Tchcuktchi qui 
vienneul du continent, soit contre les dusses qui ar- 
rivent par terre et par mer. Une autre rivière remar- 
quable est celle de Karaga : elle a deux lacs dans son 
voisinage. Cette même rivière de Karaga se lait encore 
remarquer par une lie qui porte son nom. et que la 
mer a enlevée de la côte ou débouche ce fleuve Les 
habitants de cette fie sont si stupides, dit-on, que les 
sauvages du continent voisin les appellent Kamcha- 
ren, cest-à-dire race de chien ; prétendant que le 
dieu du Kamlschalka n’a point créé des hommes dans 
cette fie. Ils paraissent aussi barbares aux Koriaques 
que les Koriaques aux Russes. 

Après la rivière de Karaga, l’on trouve une chaîne 
de montagnes qui ferme la côte au nord . comme les 
montagnes d’Awat«cha la bordent et la terminent au 
midi. En général, la plupart des rivières du Karnta- 
chatka, qui coulent entre des montagnes, sont bor- 
dées des deux côtés de rochers escarpés; mais, quel- 
que hauteur qu'aient les deux rives, l’une a toujours 
plus de pente. 

La pointe la plus méridionale du Kamlschalka qui 
sépare les deux mers dont cette presqu Ile elt envi- 
ronnée s'appelle le cap de /.o/xifAa, parce qu elle res- 
semble à l’omoplate, ou, selon d'autres, à une pi lle. 
Cette plage ne surpasse le niveau de la mer que de dix 
brasses. Elle est sujette à des inondations qui ne la 
rendent habitable qu'à vingt wersles du rivage. Il n'y 
croit que de la mousse. Elle a des lacs et des étangs, 
sans ruisseaux ni rivières. Le terrain y est composé 
de deux couches, dont la supérieure est d une tourbe 
spongieuse et sans suc, qui ne produit rien. 

Les onze montagnes qu'il faut traverser, pour aller 
de cette pointe à l’Awalscha sont si escarpées, qu'on 
est obligé d’en descendre une partie avec des cordes. 
La côte vers la gauche est fort basse jusqu’à Katnba- 
lino, mais elle monte ensuite considérablement, puis 
elle forme une vaste plaine jusqu’à la grande rivière. 
De là. quand on veut se rendre parles terres à Kam- 
tchatka, on passe plusieurs petites rivières qui tom- 
bent d’une chaîne de montagnes qu'il faut traverser. 

fl) La sagène est un peu plus qu'une toisa nu deux 
mètres. À.-M. 


On ne le peut que dans un temps serein , qu’on est 
obligé d’attendre quelquefois dix jours. Quand on ne 
voit aucun nuage sur le* montagnes, on s’y hasarde. 
Mais st le ciel n'y est pas entièrement éclairci, on est 
assailli d’un orage, qui, empêchant de voir le chemin, 
fait tomber dans des précipices d'où l'on ne sort ja- 
mais. Le péril le plus grand est sur la montagne que 
les Cosaques appellent C, reben , qui signifie peigne ou 
crête. Elle ressemble à un bateau renversé, cl son 
sommet, large de trente brasses, est couvert de glace. 
Aussi, ceux qui le passent ont ils soin d'armer leurs 

f iatins de deux clous; mais celte précaution ne peut 
es garantir ni du vent qui les emporte, les écrase ou 
les estropie contre les rochers; ni de la neige, qui , 
tombant des cimes perpendiculaires, ensevelit les pas- 
sants, surtout quand ils se trouvent dans des vallées 
étroites et profondes. On monte le Greben à pied ; car 
les chiens mêmes, qui traînent les voilures dans le 
Kamlschalka, ne peuvent le gravir. Mais quand on le 
descend, un seul chien suffit au traîneau. Celle route, 
quelque pénible qu elle soit , est pourtant celle que 
prennent les Russes pour aller de la grande rivière à 
celle de Kamlschalka. 

Il y a trois principaux volcans dans le Kamtchatka. 
Le premier est celui d'Awatscha, au nord de la baie 
de ce nom. C'est un groupe de montagnes comme 
isole, dont la base, couverte de bois, s'étend jusqu'à 
la baie; le milieu forme une sorte d’ainphitbéatrc. cl 
le sommet offre une tête aride et chenue. Ces monta- 
gnes Jettent de la fumée, mais rarement du feu. Le 
second volcan sort d'une ou deux montagnes, situées 
entre la rivière de Kamtchatka et celle de Tolbat- 
chick. Le troisième volcan esl la montagne la plus 
haute du Kamlschalka, sur les bords du fleuve de ce 
nom , environnée d'un amphithéâtre de montagnes , 
jusqu'aux deux tiers de sa hauteur. Son sommet, es- 
carpé cl fendu en longues crevasses de tous les côtés, 
s'élargit insensiblement en forme d'entonnoir, et s'é- 
lève au point qu’on le découvre à trois cents wersles. 

On trouve des eaux chaudes, dès la pointe méri- 
dionale du KamtsclnUka. Elles coulent, presque toutes, 
le long de la rivière Ozernaya, qui sort du lac Ku- 
riskoi, et finissent par se jeter toutes ensemble dans 
ce fleuve ; mais elles n’ont pas un grand degré de cha- 
leur. 

A quatre werstes de celle-ci , est une montagne si- 
tuée à l'orient d’une rivière qu’on appelle Pawtja. 
Au sommet de cette montagne est une plaine longue 
do trois cent cinquante sagènes, sur trois cents de 
largeur C est de là que tombe une foule de sources 
chaudes qu’on voit sourdre avec un grand bruit , et 
jaillir à la hauteur d'un pied ou dix-huit pouces. 
Quelques-unes forment des lacs ou des étangs , qui 
se distribuent en ruisseaux, lesquels, après avoir 
coupé la plaine en une infinité d'iles , vont se jeter 
dans la Paudja. 

La rivière Baaniou reçoit aussi sur ses deux rives , 
au nord et au midi, quantité de sources chaudes. 
Parmi celles que l’on trouve sur la rive méridionale , 
il en est une dont l’eau jaillit avec grand bruit, à la 
hauteur d environ cinq pieds, dans un endroit rempli 
de fentes ei d’ouvertures de différents diamètres 
Près de la rivière Cbemetch, on voit courir et tom- 
ber dans la iner Orientale une source d’eau chaudtt 
qui , sur trois wersles de longueur, s'élargit jusqu'à 
trois sagènes à son embouchure. Elle coule entre deux 
rochers . dans un lit quelquefois profond de quatre 
pieds, sur une pierre dure, couverte d une mousse qui, 
dans cerlains endroits où l'eau devient plus calme , 
s'élève et nage à la surface du ruisseau. L'effet de sa 
chaleur est de couvrir ses bords de plantes vertes et 
fleuries, dès le mois de mars, quand fa nature est en- 
core morte aux environs. Pour aller de celte espèce 
de rivière à une source qui se jette dans la Chemclch, il 
faut passer une chaîne ue montagnes, dont le sommet 
à l’orient offre une plaine couverte de cailloux grisâ- 
tres, sans aucune plante. C’est de là qu'on voit sortir 
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une vapeur fumante , avec un bruit semblable à celui 
d'une eau qui bout sur le feu. Cependant on n*y trouve, 
sous une couche do terre molle, qu’un lit de pierre 
impossible à creuser. 

Les lieux qu'arrose le Kamischatka se ressentent 
de I abondance que répandent partout les beaux fleu- 
ves. Ses bords sont couverts de racines et do baies, 
qui semblent tenir lieu de nos grains nourriciers. La 
nature y pousse des bois également propres à la con- 
struction des maisons et à celle des vaisseaux : les 
plantes qui veulent un terrain chaud y croissent beau- 
coup mieux, surtout & la source du Kamischatka , où 
In péninsule est le plus large, le plus loin de la mer, 
moins sujette aux brouillards, dans des climats assez 
voisins du midi. 

Les légumes qui ont besoin de chaleur ne pros- 
pèrent pas au Kamischatka : tels sont la laitue et le 
chou, qui ne pomment jamais, ainsi que les pois, qui 
ne font que fleurir Mais ceux qui ne demandent que 
de l'humidité, comme les navels, les radis ou raiforts, 
et les betteraves, viennent partout plus abondants, 
plus gros, de meilleure qualité le long de la rivière de 
Kamischatka. 

Tout le pays est plus fécond en herbes qu’aucun 
endroit de ta Russie. Au bord des rivières, dans les 
marais elles bois, elles surpassent la hauteur de l'hotn- 
■me, et peuvent se faucher jusqu'à trois fois dans un 
(Hé. C'est aux pluies du printemps , à l'humidité du 
terrain, qu’il faut attribuer ce genre de fécondité qui 
conserve le foin fort avanL dans l'automne, et lui 
donne du suc et de la sève, même en hiver. Aussi, 
les bestiaux y sont-ils dune grosseur prodigieuse, 
toujours gras, et donnant du lait dans toutes les sai- 
sons. 

Cependant les bords de la mer sont en général trop 
pierreux , trop sablonneux ou trop marécageux , pour 
être propres aux pâturages ou à la culture , mais sur 
la côte occidentale, depuis la mer de Pengina , I on 
trouve, en avançant dans le pays, des endroits bus 
qui paraissent formés des sables que la mer y a trans- 
portés. La mer n’y gèle qu'à un pied de profondeur. 
Au-dessous est une terre molle , jusqu'à l'épaisseur 
d'une archine et demie ; plus bas. une couche de glace 
très dure à briser ; puis, une vase délayée et liquide; 
enfin, le roc qui s'étend depuis les montagnes jusqu'à 
la mer. Celte terre est comme une éponge imbibée, 
qui n'a point assez de consistance pour faire croître 
même des bois. 

Si leB cantons voisins de la mer sont communément 
stériles, les endroits élevés et les collines qui s'en éloi- 
gnent se couvrent de bois, et de cette nuance de fraî- 
cheur cl de vie qui semble inviter à la culture. Mais 
la ueige qui précède la gelée aux premiers jours de 
l aulomue s'oppose à la semence des grains, soit avant 
l’hiver, parce que, venant à fondre, elle emporte ou 
corrompt les semences; soit au printemps, parce quelle 
séjourne jusqu'à la moitié de mai, temps suivi de près 
par les pluies qui durent jusqu'au mois d aout. Ce 
qu'on a semé ne laisse pas de croître assez vite au 
milieu des eaux ; mais comme la raison de l’été se 
trouve fort courte, et qu elle a quelquefois quinze jours 
sans soleil , la moisson ne mûrit point, et ia gelée 
vient la surprendre en fleur. 

Les côtes ont peu de bois, et les bords des rivières 
n'ont uuç des saules et des cannes , même à trente « cra- 
ies de la mer. On est obligé d'aller chercher du bois fort 
au loin, avec beaucoup de peiue et très peu d'avan- 
tage. La rapidité des rivières, les bancs de sable dont 
elles se remplissent, font qu'au lieu de le laisser flotter 
au gré des courants, on est forcé d'en attacher de 
longs faisceaux aux deux côtés d'un petit canot de 
pêcheur. Pour peu que la charge ou le train fut con- 
sidérable, il embarrasserait le canot, le jetterait ou ie 
ferait échouer contre les rochers, les pointes et les 
bancs de terre. La mer supplée à cet inconvénient par 
les arbres qu elle disperse sur les côtes ; mais ils sont 
rares , et ce bois mouillé , pourri , vermoulu , blesse 


plus la vue par la fumée, qu’il n'est utile par le feu. 
Le voisinage des montagnes offre plus de secours, sur- 
tout dans les endroits où les rivières, peu éloignées de 
la mer. sont plus navigables. 

Quelque stériles que soient les côtes du Kamischatka, 
celle de l'orient est pourtant moins dégarnie de bols , 
sans doute parce que les montagnes sont très proches 
de la iner. Mais les plaines mêmes en fournissent de 
fort beaux, surtout au-dessus de la rivière de Joupa- 
nowa, vers le 53* degré 38 minutes de latitude. On y 
trouve des forêts de mélèze ou de larix,qui s’étendent 
le long des montagnes d'où tombe le Kamischatka. 
Ce fleuve en a lui même ses bords revêtus jusqu'à 
l'embouchure de I Klowka. qui se couronne aussi de 
ces arbres jusqu’à sa source dans les montagnes. 
Ainsi les arbre6 cherchent les montagnes et les ri- 
vières, comme les rivières et les moulagnes cherchent 
la mer. 

La plus belle saison de lannée est l’automne, qui 
donne de beaux jours durant le mois de septembre, 
mais troublé à la fin par les vents et les tempêtes qui 
préludent à l’hiver. La glace prend aux rivières dès 
rentrée de novembre. Ce mois et les deux suivants 
offrent rarement des jours sereins. C’est en septembre 
et octobre , en février cl mars , qu’on peut voyager et 
commercer avec plus de sûreté. 

Ce sont les vents qui président aux saisons dans le 
Kamischatka. Sur la mer occidentale, règne dans le 
printemps le vent du sud, tournant tantôt à l’est, tan- 
tôt à l'ouest; en été. le vent d'oue*t- en automne, le 
vent du nord, qui penche souvent à Test; en hiver, le 
vent d'est courant nu sud, d'où souffle un vent impé- 
tueux q ii revient souvent, et dure trois jours, renver- 
sant les hommes par terre, et poussant des castors 
marins sur des glaçons flottant^ contre la pointe de 
Lolpaika. Le vent au nord donne en toute saison le 
plus beau temps; celui du midi, de la pluie en été. de 
ia neige en hiver. Comme la plupart de ces vents vien- 
nent de la mer, il n’est pas étonnant qu'ils dominent 
sur une langue de terre jetée entre deux mers, et 
qu'un élément s'y ressente des influences et de ia tem- 
pérature de l'outra. On observe même que la terre y 
éprouve les vicissitudes de la mer, à .proportion qu elle 
s'y enfonce. Le climat .* est plus doux , la terre plus 
fertile au nord qu'au midi. Près de la grande rivière, 
le temps est agréable et serein ; tandis qu'à la pointe 
méridionale , où tons les vents se jouent et se heur- 
tent, les habitants n’osent sortir de leurs cabanes. En 
approchant de ee cap. plus un trouve de brouillards en 
été, plus on essuie d'ouragans en hiver ; en s’avançant 
au nord, moins on a de pluie en été, moins on souffre 
des vents en hiver. La même différence qu'on remar- 
que entre le nord et le midi du Kamischatka s’ob- 
serve à peu près entre ses contrées d'orient et d’occi- 
dent ; tandis que sur les bords do la mer de Pengina 
l’air est sombre, épais et nébuleux, sur les rives de 
l’orient le ciel est pur et serein : c’est un autre monde 
sous la même latitude. La neige, qui s'entasse à douze 
pieds de hauteur sur la pointe de Lolpalka , diminue 
d'épaisseur à mesure qu'on s'avance au nord : à peine 
en trouve-l-on un pied et demi sur les bords de ia 
Tigil, vers le milieu de la presqu’île, prise dans sa 
longueur. 

Ccsl pourtant cette neige qui rend, dit-on, le teint 
des habitants fort basané, et qui leur gâte In vue de très 
benne heure. Comme le froid et les vents la conden- 
sent. les rayons du soleil, réfléchis Sur cette superficie 
éblouissante et dure, brûlent la peau et fatiguent les 
yeux. Quoi qu'il en soit de ce premier effet de la neige, 
le second est très certain : aussi les habitants portent- 
ils pour garde-vue des réseaux tissus de crin noir, ou 
des écorces de bouleau , criblées de petits trous. Mais 
res bandeaux n'empêchent pas que le mal des yeux ne 
soit très fréquent au Kamischatka. 

Il y a peu de métaux et de minéraux au Kamischatka. 
La terre y est peut-être dans un état d'instabilité trop 
continuel , pour concevoir et former des mines , s’il 
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est vrai que les matières dont elles se composent aient 
besoin de temps et de repos pour s'assembler et s'as- 
similer dans les arsenaux souterrains, où se préparent 
sous nos pas. et les secours de notre faiblesse, et les 
instruments de notre ruine. 

Les eûtes de la mer fournissent une pierre de cou- 
leur de fer, poreuse comme l'éponge, et qui rougit au 
feu. La mer de Pengiua, les lacs Kouril et d'Olioulor, 
ofTrenl sur les bords une terre molle, d’un goût aigre, 
que les Kamtschadales appellent bolus, et dont tisse 
servent contre la dyssenterie. Les véritables richesses 
de la terre sont les végétaux. 

Les principaux arbres du Kamlschatka sont le larix 
ou mélèze, le peuplier blanc, le saule et l'aulne, le 
bouleau et le petit cèdre. Les deux premiers ser- 
vent à construire les habitations de terre et les bâ- 
timents de mer. L'eau salée de la tuer rend le peu- 
plier blanc, extrêmement poreux cl léger; sa cendre, 
exposée à l’air, s’y change en pierre rougeâtre, dont 
le poids augmente avec le temps, et quand on brise 
celte pierre , après bien des années , on y trouve des 
parcelles ferrugineuses. L'écorce des saules sert à 
nourrir les hommes; celle de l aulnc, à teindre les 
cuira. Les bouleaux du Kamlschatka diffèrent de ceux 
de l'Europe : ils sont d’un gris plus foncé , très rabo- 
teux et remplis de très gros nœuds : le bois est si dur 
qu'on en fait des plats, et l'écorce si tendre qu'on la 
sert à manger dans ces plats. Mais, pour la préparer, 
on la détache encore verte, on la hache en ineuus mor- 
ceaux, comme le vermicelle, on la fait fermenter dans 
le suc même du bouleau, et on la mange avec du ca- 
viar sec. Ainsi, cet arbre sans fruit fournil les mets, la 
sauce, la vaisselle, et quelquefois la table, si cepen- 
dant on en a besoin pour de tels repas. 
t Le petit cèdre diffère du grand, en ce qu’au lieu de 
s’élever comme cet arbre majestueux , on le voit tor- 
tueux et rampant sur les montagnes et dans les plaines 
de mousse; où il croit avec peine, et toujours faible. 
Ses fruits, proportionnes au tronc et aux branches, 
sont de petites noix qui couvrent de petites amandes. 
Aussi, les KamUchadales les mangent sans les dé- 
pouiller de l'écorce. Ce fruit est astringent et cause 
des ténesmes ; mais les sommités de l'arbuste , in- 
fusées dans l'eau cbaude, comme du thé, guérissent 
du scorbut. 

On trouve au Kamlschatka deux sortes d'aubépine: 
l’une à fruits noirs, l'autre à fruits rouges qu'on 
garde pour l'hiver ; beaucoup de sorbiers, dont on 
conlU les fruits; assez dé genévriers, dont on néglige 
les baies, peu de groseilliers rouges et de framboises , 
u’on ne se donne pas la peine d'aller cueillir loin 
es habitations. Mais en revanche, il y a trois sortes 
de vaciet ( vaccinium), dont on emploie les baies à 
faire des conütures et de l'eau-de-vie. Un fruit de ce 
genre, que les naturels du pays appellent tvoditinitsa, 
et les naturalistes empetrum , sert & teindre, en couleur 
de cerise , de vieilles étoffes de soie déjà passées : on 
l’emploie aussi avec de l'alun et delà graisse de pois- 
son, à noircir les peaux de castor marin et les mau- 
vaises zibelines. Ce mélange leur donne un noir si lui- 
sant, que les acheteurs y sont trompés. 

A la ressource de ces fruits, se joint celle des plan- 
tes, pour dédommager les habitants du manque de 
grains. 

La principale de ces plantes, qui tient lieu de farine 
et de gruau , c'est la sarana , qu'on ne trouve guère 
qu'au Kamlschatka. Cette plante s'élève à la hauteur 
d'environ un demi-pied; sa tige est un peu moins 
grosse que le tuyau d une plume de cygne. Vers sa 
racine elle est d une couleur rougeâtre, et verte à son 
sommet- Elle a deux rangs de feuilles , le long de la 
tige; celui d'en bas est composé de trois feuilles, et 
celui d‘eo haut de quatre, disposées en croix: leur 
figure est ovale Au-dessus du second rang, il se trouve 
quelquefois une feuille immédiatement sous les fleurs 
mêmes. Au haut de la lige, est une fleur d'un rouge 
de cerise foncé ; il est rare qu’il y en ait deux : elle 


ressemble à celle des lis ardents; elle est seulement 
plus petite, et se divise en six parties égales. Au centre 
de cette fleur, est un pistil triangulaire, dont le bout 
est obtus, comme dans les autres lis. Dans l’intérieur 
du pistil, il y a trois cellules où sont renfermées les 
semences, qui sont plates et rougeâtres. 11 est entouré 
de six étamines blanches, dont les bouts ou sommités 
sont jaunes. Sa racine , qui est proprement ce qu’on 
appelle sarana , est à peu près aussi grosse qu’une 
gousse d’ail, et composée de plusieurs petites gousses 
qui sont un peu rondes : elle fleurit a la mi-juillet , 
et pendant ce temps-là elle est en si graude quantité , 
que les campagnes en paraissent toutes couvertes. 

Les végétaux sont presque l'unique ressource des 
Kamtschadales dans tous leurs besoins. Avec une 
plante haute et blanchâtre, qui ressemble au froment, 
ils tressent des nattes qui leur servent de couvertures 
et de rideaux , des manteaux unis et lisses d'un cûté, 
velus de l’autre. Le côté velu se met par dessous con- 
tre le froid, et par dessus contre la pluie. Les femmes 
font de celte espèce de jonc des corbeilles où elles 
mettent leurs petits ornements, et de grands sacs pour 
les provisions de bouche ; elle sert encore à couvrir 
les habitations, soit d'hiver, soit d'été. On la coupe avec 
une omoplate de baleine ou même d'ours, façonnée en 
faulx, cl qui , aiguisée sur des pierres, devient tran- 
chante comme du fer. 

Les animaux de terre font la richesse du Kamtschat- 
ka, si le mol de richesse peut convenir à des hommes 
qui ont à peine le plus étroit nécessaire. Les Kamt- 
schadales ne font la guerre aux animaux que pour 
en avoir la peau. C'est un objet de besoin , d'orne- 
ment et de commerce. Les peaux grossières font leurs 
habits; les plus belles leur parure, ou leur gain. L'ani- 
mal le plus utile à double litre, c'est le chien. 

Le chien sert de cheval de train pendant sa vie : à 
sa mort , il habille l'homme de sa peau. Les chiens 
du Kamlschatka, grossiers, rudes ci demi-sauvages 
comme leurs mailreg , sont communément blancs ou 
noire, mêlés de ccs deux couleurs, ou gris comme les 
loups; plus agiles et plus vivaces que nos chiens, quoi- 

ue plus laborieux. Ils vivent de poissons, rarement 

e viandes. Au printemps, n’étant plus nécessaires 
pour les traîneaux , on leur rend la liberté de courir 
où ils veulent , et de se nourrir comme ils peuvent. 
Us s'engraissent sur les bords des rivières ou dans les 
champs. 

Au mois d’octobre on les rassemble , on les atta- 
che pour leB faire maigrir, et dès que la neige couvre 
la terre, on les attelle pour traîner. Durant l'hiver, 
qui est une saison de travail pour eux et de repos pour 
les hommes, on les nourrit avec de l'opana. C'est une 
espèce de pâte ou de mortier, faite de poissons aigris, 

u on a laissée fermenter dans une fosse. On en jette 

ans une auge pleine d'eau la quantité nécessaire 
pour le nombre des chiens à nourrir. On y mêle quel- 
que arête de poisson. On fait chauffer ce mélange, 
avec des pierres rougies au feu. Voilà le mets qu'on 
leur donne tous les soirs, pour réparer leurs forces et 
leur procurer un profond sommeil. Dans le jour ils ne 
mangent point, de peur d’être pesants à la course. 

On sc sert de chiens pour aller à la chasse du renard 
et du bélier sauvage. 

Les renards du Kamlschatka ont un poil épais , si 
luisant et h beau, que la Sibérie n'a rien à leur 
comparer dans ce genre. La presqu'île, où ils vont 
et viennent, dit-on, tans jamais s'arrêter ni bc fixer, 
en a de toute espèce et de toute couleur. Mais les plus 
estimés sont les châtains-noire, ceux qui ont le ven- 
tre noir et le corps rouge, et ceux au poil couleur de 
feu. On dit que les renards Tes plus beaux* sont aussi 
les plus fins. Au Kamlschatka, dit-on, un renard qui 
est échappé d'un piège ne s'y prend plus. Au lieu d y 
entrer, il tourne autour, creuse la neige qui I envi- 
ronne, le fait détendre et mange l'amorce. Mais l'hom- 
me, toujours plus inventif, a plus d'un piège pour le 
prendre. Les Cosaques attachent un arc bandé à un 
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pieu qu'ils enfoncent dans la terre; de cet endroit ils 
conduisent une ficelle le long de la piste du renard, 
assez loin du piège; dès que l'animal, en passant, 
touche la ficelle de ses pattes de devant, la flèche part 
et lui perce le cœur. 

Les Kamtschadales de la pointe méridionale ont 
l’art de prendre les renards au filet; voici comment. 
Ils passent au milieu de ce filet, qui est fait de barbes 
de baleine, un pieu où ils lient une hirondelle vi- 
vante. Le chasseur, avec une corde passée dans les 
anneaux du filet, va se cacher dans un fossé; quand 
le renard sejetle sur l’oiseau, l'homme lire la corde , 
et l’animal est pris. Sans doute aue la faim le pousse 
dans ce piège; car de semblables lacets paraissent 
bien grossiers pour le plus fin des animaux. Au reste, 
les renards étaient jadis si communs ou si affamés au 
Kamlschalka, qu'ils en devenaient familiers au point 
• de venir manger dans les auges des chiens, et de se 
laisser tuer à coups de bâton. Sans doute qu'ils sont 
plus rares, puisqu’on est obligé de les preudre avec 
la noix vomique. 

Les béliers sauvages ont l'allure de la chèvre et le 
poil du renne. Us ont deux cornes, dont chacune, 
dans sa plus grande grosseur , pèse de vingt-cinq â 
trente livres. On en fait des vases, des cuillères et 
d autres ustensiles. Aussi vifs, aussi légers que le che- 
vreuil, ils habitent comme lui les montagnes les plus 


escarpées, au milieu des précipices. Ainsi les Kamts- 
chadales qui leur font la chasse vont s'établir sur ces 
rochers, avec leur famille , dès le printemps, jusqu'au 
mois de décembre. La chair de ces béliers est très 
délicate, de môme que la graisse qu’ils ont sur le dos; 
mais c'est pour avoir leur fourrure qu'on se fait uu 
métier de leur chasse. 

L'animal le plus précieux à prendre est la zibeline. 
Celles du Kamtschatka sont les plus belles, au noir 
près. C'est pour cela que leurs peaux passent à la 
Chine, où la teinture achève de donner la couleur 
foncée qui leur manque. Les plus précieuses sont au 
nord de la presqu'île; les plus mauvaises au midi. Mais 
celles-ci mêmes ont la queue si fournie et si noire, 
qu'une de ces queues vaut une zibeline ordinaire. Ce- 
pendant les Kamtschadales font peu de cas de ces ani- 
maux. Autrefois ils n'en prenaient que pour les man- 
ger; aujourd'hui c'est pour payer le tribut de peaux 
que les Russes leur ont imposé. Du reste , ils préfèrent 
une peau de chien, qui les défend du froid, au vain 
ornement d’une queue de martre. Leur richesse n'est 
pas ericure parvenue au luxe. Les chasseurs de pro- 
fession vont passer l'hiver dans les montagnes, où les 
zibelines se tiennent en plus grand nombre. Mais 
c’est toujours uu petit objet d occupation et de lucre 
pour les Kamtschadales , trop paresseux au gré des 
Rutses, qui sont plus avides. 
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Les mormones du Kamtschatka sont très jolies par 
la bigarrure de leur peau . qui ressemble de loin au 
plumage varié d'un 1res bel oiseau. Les peaux en sont 
chaudes et légères. Cet animal, aussi vif que l'écu- 
reuil, se sert, comme lui, des pattes de devant pour 
manger. Il se nourrit de racines, de haie* et de noix 
de cèdre. Les KamUchadales ne font point de cas de 
la peau des marmottes ni de celle des hermines. 'Elles 
sont trop petites et trop belles pour un peuple grossier, 
dont l'esprit s'arrête à l'utilité. 

En revanche , il estime singulièrement la fourrure 
du goulu, surtout la peau du goulu blanc, tacheté de 
jaune. Dieu même, disent-ils, ne peut être vêtu que 
de ces riches peaux. C'est le présent le plus galant 
pour les femmes katntschadalcs. Elles » en font un 
ornement de tête singulier: c*e»t un croissant qui pré- 
sente deux cornes blanches. Elles croient ressembler, 
avec cette parure, au milchagatchi, oiseau de mer 
tout noir, <1 qui la nature a donné deux aigrettes blan- 
ches sur la tète. Cependant les habitants ne prennent 
pas beaucoup de goulus. Il leur est sans doute plus 
facile d’en acheter, c’est-à dire de donner un ou deux 
castors marins pour deux pattes blanches de goulu. 

Le Kamtschatka est un pays trop hérissé de monta- 
gne», d<* ronces, de frimas, pour que des ours v man- 
quent. il y eu a , mais qui ne sont ni grands, ni même 
aussi féroces que semble l'annoncer la rigueur du cli- 
mat- Rarement ils attaquent, à moins qu'à leur réveil 
ils ne trouvent quelqu'un auprè* d eux , que la crainte, 
sans doute, leur fait prendre pour un ennemi. C'est 
alors que, pour se défendre, ils se jettent sur le pas* 
sanl. Ainsi l'ours endormi est plus redoutable que 
lorsqu'il est éveillé. Mais au lieu de tuer l’homme , 
il lui enlève la peau du crâne depuis la nuque du cou, 
pour la rabattre sur les yeux du malheureux, comme 
s'il n'avait à redouter que sa vue. Quelquefois, dans 
sa fureur, il lui déchire les parties les plus charnues, 
et le laisse en cet état. Ou entend souvent, au Kam- 
Isciiulkn, de ces écorchés (dranki) qui, comme dit Lu- 
crèce , remplissent les bois et les montagnes de leurs 
émissements, tenant leurs mains tremblantes sur 
es ulcères rongés de vers. Ce sont là les périls de la 
vie sauvage , moins nombreux et moins redoutables 
que ceux de la société. L’ours , moins inhumain que 
l'homme , épargne les êtres qu’il ne craint pas. Loin 
île faire aucun ma! aux femmes, souvent il les suit 
comme un animal domestique, content de manger 
quelquefois les baies qu elles ont cueillies. En général, 
il ne cherche qu à vivre; et quand il le peut, sans ver- 
ser le sang, il évite le carnage. Les ours sont très gras 
pendant l'été, sans doute parce qu'alors ils trouvent 
abondamment du poisson , dont ils ne font souvent 
que sucer la moelle. Mais quand I hiver glace les ri- 
vières et flétrit les végétaux, l'ours maigrit, ne vivant 
ue d'arêtes desséchées, des provisions ou des restes 
e poisson qu'il vole daos les cabanes, des rennes qu'il 
peut tuer par hasard , ou des renards et des lièvres 
qu'il trouve pris dans les pièges. Du reste ccl animal 
est si paresseux, que les Kamtschadales ne croient pas 
pouvoir dire une pluR grosse injure à leurs chiens 
quand ils s'arrête ni trop souvent en tirant au traîneau 
que de les appeler ours, keren. 

Cependant, comme l'ours, malgré sa paresse, devient 
carnassier et destructeur quand la faim le presse, on 
est obligé de lui faire la guerre à coups de flèches , ou 
de lui tendre des pièges. Les Kamtschadales ont une 
façon singulière de le prendre dans sa tanière Un y 
entasse à Centrée une quantité de bois et, près du 
trou, des soliveaux et des troncs d'arbres. L'ours, pour 
s'ouvrir un passage libre, retire ces pièces de bois en 
dedans, et s embarrasse tellement des obstacles mêmes 
dont il veut se délivrer, qu'il ne peut plus sortir.' Alors 
les KnnilschAdales ouvrent la lanière pardessus, et 
tuent l’ours avec des lances. D'autres prennent ces 
animaux avec des nœuds coulants, au milieu desquels 
ils suspendent un appât de viauile, entre les grosses 
branches d'un arbre naturellement courbé. L’ours, 


plus gourmand que rusé, passe la tête ou la patte dans 
rcs nœuds, et restant pris à l'arbre, il paie sa gour- 
mandise de sa peau; car c’est pour sa peau qu’on en 
veut à sa vie. Les Kamtschadales s'en font des four- 
rures très estimées, et des semelles de souliers pour 
courir sur la glace; lisse couvrent même le visage 
des intestins de Cours poursc garantir du soleil. 

Un animal très commun partout, et qui ne devrait 
pas l'être, -ce semble , dans des régions aussi peu ha- 
bitables que le Kamtschatka, c'est le rat. Ce pays en 
a de trois espèces. La première, à courte queue, au 
poil rouge, et aussi grosse que les plus grands qu’il y 
ait en Europe. Mais elle diffère de ceux-ci, surtout 
par son cri , semblable à celui des cochons de lait ; du 
reste, elle ressemble à une certaine espèce de belette, 
qui pourtant se nourrit de rats, mais sans doute des 
plus petits. 

Ceux-ci sont, pour ainsi dire, domestiques, tant la 
faim les rend familiers avec les Kamtschadales, dont 
ils volent sans crainte les provisions. 

Une troisième espèce vit des larcins qu’elle fait à la 
première, qui se tient d$ns le» plaines, les bois et les 
montagnes. L’une a des rapports avec le frelon , et 
l'autre avec l’abeille. 

Les gros rats, qu'on appelle terjoulichitch , ont de 
grands nids partagés en cellules, oui sont autant de 
renier» souterrains destinés à differentes provisions 
e bouche pour l'hiver. On y trouve de la sarane net- 
toyée, d'autre non préparée, que les rats font sécher 
au soleil dans les beaux jours ; des plantes de plu^ 
sieurs sortes, des noix de cèdre. L'histoire de ces rats 
est plus curieuse que celle des hommes qui nous la 
transmettent, mais en est-elle plus vraie? 

Ce peuple souterrain a des temps d'émigration , si 
l'on en croit les Kamtschadales. Quelquefois le« gros 
disparaissent de la presqu'île, et c’est alors le pré- 
sage d'une mauvaise année. Mais quand ils revien- 
nent, c'est l'augure d'une chasse et d une année abon* 
dant*. Des messagers sont envoyé» dans tout le pays 
pour annoncer leur retour. 

C’est au printemps qu’ils partent pour se rendre au 
couchant , sur la rivière de Pengina , traversant de» 
lacs, des golfes et des rivières à la nage, souvent 
noyés en route, ou restant épuisés de fatigue sur Je 
rivage, jusqu'à ce que le soleil et le repos leur aient 
rendu des forces; souvent enlevés par des canards 
sauvages, ou dévorés par une espèce de saumon. Une 
armée de ces rats est quelquefois deux heures à passer 
un fleuve : c’est qu'ils n'ont point de ponts ni de ba- 
teaux, quoique les Kamtschadales s'imaginent qn’ils 
traversent les eaux sur une espèce de coquillages faits 
en forme d'oreille, qu'on trouve sur les rivages, et 
que les habitants ont appelés les canot? des rats. 

Ce n'est pas la seule fable dont ils se disent les té- 
moins oculaires. Rien de si merveilleux, à les enten- 
dre, que la prévoyance de ces rats et l'ordre de leur 
marche. Avant de partir, ils couvrent leur provision 
de racines venimeuse», pour empoisonner les rats fre- 
lons qui viendraient piller leurs cellules en leur ab- 
sence. Quand ils reviennent, et c'est au mois d'octo- 
bre , s'ils trouvent leurs magasins d'hiver dévastés et 
vidés, ils 6e pendent de désespoir. Aussi les Kaintscha- 
dales charitables , mais sans doute par superstition , 
loin de leur enlever leur provision , remplissent leurs 
trous d'œufs de poisson, ou de caviar ; et s ils trouvent 
au bord des rivières quelques rais demi -morts d'épui- 
sement, il» tâchent de les sauver. Ainsi, l'histoire de 
la terre est partout, comme on voit, celle des folies ou 
des mensonges de 1 homme. On est forcé do les écrire, 
ne fùt ce que pour l’en détromper. 

On distingue au Kamtschalka trois sortes d'ani- 
maux amphibies qui vivent dans I eau et fréquentent 
la terre ; mais les uns dans l’eau douce et jamais dans 
la mer. les autres dans la mer et les rivières, d'au- 
tre s enlin dan» la nier et jamais dans l'eau douce. 

Delà première classe, on ne connaît au Kamtschatka 
que les loutres qui se prennent à la chasse, et lorsque 
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les ouragans de neige les égarent dans les bois. Leurs 
peaux assez chères , parce qu’elles «ont raves, s'em- 
ploient à border les habits, mais surtout à conserver 
la couleur des zibelines, en leur servant d’enveloppe 
dans les endroits où l'on serre celles-ci. 

De la seconde classe sont les veaux marins. Ils re- 
montent des mers de Kamlschatka dans les rivières, 
en si grande quantité . que les petites îles éparses au 
milieu des terres voisines de la mer en sont couvertes. 
Il v en a de quatre espèces. 

La première et la plus grosse, que les Kamtschadales 
appellent fjnktak, ne se prend qu au dessus du i>6» de- 
gré de latitude , soit dans la mer PeDgina , soit dans 
i'océan Oriental. 

La troisième, qu’on distingue, dit-on. par un grand 
cercle couleur de cerise qui occupe la moitié de la 
surface de sa peau jaunâtre, ne se trouve que dans la 
mer Orientale. 

La quatrième , qui est la plus petite, se prend dans 
de grands lacs. 

Le veau de mer ne s'éloigne guère de la côte au- 
delà de trente milles. C'est un signal du voisinage de 
la terre . pour les navigateurs. S’il entre dans les ri- 
vières , c'est pour suivre le poisson dont il se nourrit. 

Le mâle s'accouple à In façon des hommes, et non 
pas comme les chiens, ainsi’ que l’ont rapporté plu- 
sieurs écrivains. La femelle ne porte nu'un petit à la 
fois. Le cri des veaux marins ressemble au bruit des 
efforts du vomissement ; les jeunesse plaignent comme 
des personnes qui souffrent. Rien de plus désagréable 
que le grognement continuel de ces animaux. 

-Dans la classe des amphibies qui n 'entrent point 
dans l'eau douce, sont les chevaux marins. Les Kam- 
tschadales ne les prennent que pour avoir les dents, 
qui pèsent depuis cinq ou six livres jusqu'à dix-huit, 
et dont le prix augmente avec le poids. 

Un animal que l’on confond av»c ceux-ci , c'est le 
lion marin, quoiqu'il soit plus gros que le cheval, cl 
plus ressemblant au veau de mer. 11 pèse depuis tren- 
te-cinq jusqu'à quarante poudes. Les gros beuglent, 
les petits bêlent. Mais leurs mugissements affreux , et 
plus forts que ceux des veaux marins, avertissent les 
navigateurs . dans le temps de brouillard, de la proxi- 
mité des roclierset des écueils où les vaisseaux pour- 
raient échouer; car ces animaux, quand ils sont à 
terre, se tiennent dans les Iles et sur le haut des mon- 
tagnes. 

Les mâles ont jusqu'à quatre femelles, qui s’accou- 
plent au mois d'août et portent neuf mois. Le lion 
marin est galant avec ses femelles, tournant et jouant 
sans cesse autour d’elles pour leur plaire, très sensi- 
ble à leurs caresses, et se ballant avec fureur pour ses 
maîtresses. Du reste, le mâle et la femelle sont très 
indifférent» pour leurs petits, qu'ils étouffent souvent 
dans le sommeil, et ne défendent point en cas d'atta- 
que. Quand les jeunes lions, fatigués de nager, grim- 
ent sur le dos de leur mère, celle-ci plonge dans 
eau pour les y renverser. On dirait qu'ils n'aiment 
pas la mer, tant ils s'empressent de gagner le rivage 
quand on les jette à l'eau. 

Le lion marin, redoutable par sa grosseur, sa 
gueule, ses rugissements, sa figure et son nom même, 
est pourtant si timide, qu'il fuit à l'approche d un 
homme, soupire, tremble et tombe à chaque pas, tant 
sa graisse molle lui coûte de peine à traîner. .Mais 
quand il n'a plus de salut que dans son désespoir, 
alors il met à son toûr son agresseur en fuite, surtout 
s’il est en mer, où, dans les bonds de sa fureur, il 
peut submerger les canots et noyer les hommes. Le 
plus hardi pêcheur, ou chasseur, va contre le vent lui 
plonger- dans la poitrine, sous les nageoires de de- 
vant, un harpon attaché par une longue courroie faite 
de cuir de lion de mer, et que d'autres pécheurs ont 
entortillée autour d'un pieu. Ceqx ci le percent ensuite 
de loin avec des flèches . et quand il a perdu ses forces, 
ils s’approchent pour l’achever à coups de pique ou 
de massue. Quelquefois on lui décoche des dards em- 


poisonnés, et comme l'eau do mer irrite sans doute 
ses blessures, l'animal gagne la côte, où on le laisse 
mourir, si l’on ne peut l’aborder aisément. 

C'est un honneur pour les Kamtschadales de tuer 
des lions marins; un déshonneur de jeter dans la 
mer un de ces animaux , quand ils l'ont chargé dans 
un canot. Us risquent plutôt d'être submergés, et sou- 
vent ils se noient pour ne pas abandonner leur proie. 
Quelquefois, à celte pêche, un canot est emporté par 
les vents et ballotté par les tempêtes durant huit jour»; 
et les pêcheurs reviennent enfin, sans autre guide ni 
boussole que la lune et le soleil, à demi morts de faim, 
mais couverts de gloire. 

Cependant, c'est aussi pour l'utilité que les Kam- 
tschadales vont à la pêche aes lions marins. La graisse 
et la chair eu sont très bonnes au goût , mais désa- 
gréables à l'odorat, suivant quelques personnes, à 
qui sans doute ce mets ne saurait plaire ; car il est 
rare que le premier de ces sens adopte ce que l'autre 
rejette, ou que le second repousse ce qui convient au 
premier, liais quelle que soit la graissa du lion, que 
des gens comparent à celle du mouton pour le goût, 
à la cervelle pour la substance, sa peau du moins est 
bonne à faire des souliers et des courroies ; et c’en est 
assez pour que l'homme use , à l'égard des lions ma- 
rins, ou droit de domination . c’est-à-dire du droit de 
mort qu'il s'est donné sur tous les animaux. 

Le chat marin n'a que la moitié de la grosseur du 
lion : il ressemble , du reste, au veau marin , qui est 
de la grosseur d'un bœuf; mais il est plus large vers 
la poitrine et y lu s mince vers la queue. Il naît les 
yeux ouverts, cl gros comme ceux d'un jeune bœuf, 
avec trente-deux dents, suivies et fortifiées de deux 
défenses de chaque côté qui lui percent dès le qua- 
trième jour. Son poil; d'un bleu noirâtre, commence 
alors à devenir châtaiu; au bout d'un mois, il est 
noir autour du ventre et des flancs. Les femelles de- 
viennent grises, et si différentes des mâles que, sans 
une grande attention , on les croirait d'une autre 
espèce. 

Les chats marins se tiennent dans la baie qui est 
entre les caps de Chipounskoi et de Kronotskoi . parce 
que la mer y est plus calme que sur le reste de la côte 
orientale du Kmitschatka C’est au printemps qu’on 
les y prend, lorsque les femelles sont prêtes à mettre 
bas; dès le mois de juin, ees animaux disparaissent. 
On conjecture qu'ils passent dans les lies qui se trou- 
vent entre l'Asie et l'Amérique depuis le 50* degré 
jusqu'au 56*; Car on ne les voit guère monter plus 
haut vers le nord, et ils arrivent pour l'ordinaire du 
côté du midi. C'est pour déposer ou pour nourrir leurs 
petits qu'ils voyagent ainsi. La faim, la sûreté, le soin 
de se reproduire, sont les guides de tous les animaux 
errants. Les renards voyagent dans les montagnes du 
Kamlschatka, suivant les saisons abondantes ou sté- 
riles. Les oiseaux se retirent dans les endroits désert» 
au temps de la mue ou de la ponte. Les poissons s'en- 
foncent dans les baies profonde» où les eaux sont tran- 
quilles, pouf frayer et déposer leurs œufs. Les chat» 
marins vont chercher le repos loin des lieux habités, 
pour élever leur famille. Leurs femelles allaitent pen- 
dant deux ou trois moi9, et reviennent avec leurs 
petits dans l'automne. 

Les chats marins ont différents cris, variés comme 
les sensations qu'ils éprouvent. Quand ils jouent sur 
le rivage, ils beuglent ; dans le combat ils hurlent 
comme fours; dans la victoire, c’est le cri du grillon, 
et dans la défaite, c'est le ton de la plainte et du gé- 
missement. Leurs amours et leurs combats sont éga- 
lement intéressants, assez du moins pour mériter que 
les observateurs daignent vérifier ce que les voyageurs 
en rapportent. Essayons de les décrire, sur là foi de 
quelques physiciens. 

Chaque mâle a depuis huit jusqu'à cinquante femel- 
les, qu il garde, ainsi que ses petits, avec une jalousie 
incroyable Les chats marins sont séparés en troupes 
ou familles de cent animaux , et même davantage. 




28 


HISTOIRE DES VOYAGES- 


Mais il faut supposer que le nombre des femelles ex- 
cède considérablement celui des mâles. Us préludent 
à l'accouplement par des caresses ; le mâle et la fe- 
melle se jettent à la mer, nagent ensemble l’un au- 
tour de l’autre pendant une heure, comme pour irriter 
à l envi leurs désirs, et reviennent sur le rivage jouir 
de leurs amours , avant le temps de la inarée. C'est 
alors qu’ils sont le plus aisés a surprendre. Comme 
on les voit souvent en guerre,' on croit que c’est l’a- 
mour de leurs petits ou de leurs femelles oui les lient 
dans un état continuel de discorde. Cependant, à voir 
l'éducation qu'ils donnent à leur race, jointe à la ma- 
nière dont la nature arma ces animaux, on iuge bientôt 
qu ils sont faits pour combattre. Quand les petits 
jouent entre eux, si le jeu devient sérieux, le mâle 
accourt pour les séparer, et quoiqu’il gronde, il lèche 
le vainqueur, et méprise les faibles ou les lâches. 
Ceux-ci se tiennent avec leurs mères, tandis que les 
braves suivent le père. La femelle, quoique chérie et 
caressée du mâle, le redoute. S’il vient des hommes 
pour ravir des petits, le mâle s'avance pour défendre 
sa race , et si la femelle, au lieu de prendre ses petits 
dans sa gueule, en laisse enlever auelqu’un , le mâle 
quitte le ravisseur pour courir après sa femelle; il la 
saisit entre les dents, la ielte avec fureur contre la 
terre et les rochers, et la laisse pour morte. Ensuite 
il roule autour d'elle des veux étincelants, et grince 
des dents, jusqu’à ce que la femelle revienne eu ram- 
pant , les veux baignés de larmes, lui lécher les pieds. 
Le mâle pleure lui-môme en voyant enlever ses petits, 
et ce signe de tendresse est la dernière expression 
d'une rage impuissante. 

Les vieux chats marinB sont les plus féroces. Quand 
l'âge de leurs amours est passé, ils se retirent dans 
une solitude , où ils sont des mois entiers sans boire 
ni manger; dormant presque toujours, mais prompts 
à s'éveiller, soit que l'ouïe ou l'odorat ne participe 

Ï ias au sommeil de tous les autres sens. Si quelque 
tomme passe à travers leurs retraites, les premiers de 
ces animaux qu’il rencontre s élancent sur lui. Ils mor- 
dent les pierres qu’on leur jette, cl leur eût-on crevé 
les yeux et cassé les dents, ou môme le crâne, ils s’ob - 
giincnt à vouloir se défendre, vivant des semaines en- 
tières avec la cervelle écrasée et pendante. S’ils re- 
culaient d’un pas, tous les chats voisins qui sont 
témoins du combat viendraient relancer les fuyards. 
Il arrive souvent, dans ce tumulte général, que cha- 
que chat croyant que son voisin s’enfuit, lors mémo 
qu'il marche «à la bataille, ils courent tous les uns sur 
les autres, et s’entre-tuent sans aucun discernement. 
Quand la mêlée est ainsi engagée, les chasseurs ou les 
voyageurs peuvent passer impunément, et continuer 
leur roule ou piller et tuer à loisir. 

Le castor marin , qui ne ressemble à celui de terre 
que par le poil et la qualité du duvet , a la grosseur du 
chat marin , la figure du veau cl la tête de l ours. Ses 
dents sont petites, sa queue courte , plate et terminée 
en pointe. 

C’est le plus doux des animaux marins qui fréquen- 
tent la terre. Les femelles semblent montrer une ten- 
dresse singulière pour les petits, les tenant embrassés 
entre leurs pattes de devant pendant qu elles nagent 
sur le dos, jusqu’à ce qu’ils soient en état de nager. 
Malgré la faiblesse et la timidité qui les font fuir de- 
vant lesebasseurs, elles n 'abandonnent leurs petits qu’à 
la dernière extrémité , prèles à revenir à leur secours 
dès qu elles les entendent crier. Aussi, le chasseur tâ- 
che-t-il d’attraper un jeune castor, quand il veut en 
avoir la mère. ... „ . . , 

On prend cette espèce de plusieurs façons : soit à la 
pèche, en tendant des filets à travers les choux de 
mer , où les castors aiment à se retirer la nuit et du- 
rant les tempêtes; soit à la chasse, avec des canots et 
des harpon». On les poursuit encore au printemps 
avec <les patins, sur des glaces que les venta d’est 
poussent vers la côte. Quelquefois ces Animaux, trom- 
pés par le bruit que les vents font en hiver dans les 


forêts, tant il ressemble au mugissement des vagues . 
viennent jusqu'aux habitations souterraines des Ram- 
tschadales , où ils tombent par l'ouverture d’en haut. 

Après avoir parlé des productions et des animaux 
du Ramtschatka, disons un mol de ses habitants. 

Les Karnlschadales s’appellent, cux-mèoies, f/W- 
men , c'est-à-dire habitants du pays. Leur langue a 
beaucoup de mots terminés comme ceux des Mongols- 
Chinois. Ces deux langues se ressemblent dans les 
déclinaisons et les mots dérivés. Les variations et les 
aberrations qui se trouvent entre elles viennent du 
temps et du climat. 11 existe aussi une grande confor- 
mité de figure. Les Karnlschadales sont petits et ba- 
sanés, comme les Mongols. Us ont les cheveux noirs, 
peu de barbe , le visage large et plat , le nez écrasé 
comme les Katmoucks. 

Les Karnlschadales ressemblent, par bien des traits, 
à quelques nations de la Sibérie; mais ils ont le vi- 
sage moinB long et moins creux , les joues plus sail- 
lantes, la bouche grande et les lèvres épaisses, les 
épaules larges, surtout ceux qui vivent sur les bords 
de la mer. Ils sentent le poisson , et ils exhalent une 
odeur forte de canard de mer, aussi musqués par excès 
de saleté qu'on peut l'être par un raffinement de pro- 
preté. 

Ce peuple vit de racines, de poissons et d’amphi- 
bies. Mais il fait plusieurs sortes de mélanges de ces 
trois substances. Leur principal aliment est le ioukola 
ou le zaal ; c'est là leur pain. Ils prennent toutes sortes 
de poissons saumonés. Ils les découpent en six parties. 
On en fait pourrir la tôle dans des fosses, pour les 
manger en poisson salé. Le dos et le ventre sèchent 
à la fumée; la queue et les côtes à l’air. On pile la 
chair pour les hommes, et les arêtes pour les cuiens. 
On dessèche celle espèce de pâte, et on en mange tous 
les jours. 

Le second mets est le caviar, qui se fait avec des 
œufs de poisson. Il y a trois façons de le préparer. On 
fait sécher les œufs à l'air, suspendus avec la mem- 
brane qui les enveloppe, ou dépouillés de ce sac et 
étendus sur le gazon. D'autres fois, on renferme ces 
œufs dans des tuyaux d’herbe ou des rouleaux de 
feuillles, on les sèche au feu ; enfin, on les met sur 
une couche de gazon, au fond d’une fosse, et on les 
couvre d’herbes et de terre pour les faire fermenter. 
Les Karnlschadales sont toujours pourvus de ce caviar. 
Avec une livre de celte sorte de provision, un homme 
peut subsister longtemps sans autre nourriture. Quel- 
quefois il mêle à son caviar sec de l'écorce de saule 
ou de bouleau. Ces deux aliments veulent être ensem- 
ble. Le caviar seul fait dans la bouche une colle qui 
s'attache aux dents , et l'écorce est trop sèche pour 
qu’on puisse l'avaler. 

Un régal plus exquis encore est le tchoupriki. On 
étend sur une claie, à sept pieds au-dessus du foyer t 
des poissons moyens de toute espèce. On ferme les 
habitations , pour les chauffer comme des étuves ou 
des fours, quelquefois avec deux ou trois feux. Quand 
le poisson s’est ainsi cuit lentement dans son jus , 
moitié rôti, moitié fumé, on en tire aisément la peau, 
on en vide les entrailles; on le fait sécher sur des nat- 
tes, on le coupe en morceaux , et on garde ces provi- 
sions dans des sacs d’herbes entrelacées. 

Ce sont là les mets ordinaires oui tiennent lieu de 
pain. La viande des Karnlschadales est la chair des 
veaux ou monstres marins. Le mets le plus recherché 
des Kamtschadales est le séiaga. C’est un mélange de 
racines et de baies, broyées ensemble, à quoi Ton 
ajoute du caviar, de la graisse de baleiuc, du veau 
marin et du poisson cuit. 

Ce peuple n’a que l'eau pour boisson. Autrefois, 
pour s’égayer, ils y faisaient infuser des champignons. 
Aujourd'hui, c’est de l'eau-de-vie qu’ils boivent, quand 
les Russes veulent leur en donner par grâce, eu 
échange de ce que ces sauvages ont ue plus beau et 
de plus cher. Les Kamtschadales sont fort altérés par 
le poisson sec dont ils se nourrissent. Aussi, ne ces- 
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sent -ils point de boire de l'eau après leur repas , et 
même la nuit. Ils y mettent de la neige ou de la glace, 
pour l'empêcher, dit-on, de s’échauffer. 

Aujourd'hui les Kamtschadales sont aussi bien vê- 
tus que les Russes. Ils ont des habits courts qui des- 
cendent jusqu'aux genoux ; ils en ont à queue qui tom- 
bent plus bas; ils ont même un vêtement de dessus : 
c’est une espèce de casaque fermée , où l’on ménage 
un trou pour y passer la tête. Ce collet est garni de 
pattes de chien , dont on se couvre le visage dans le 
mauvais temps, sans compter un capuchon qui se re- 
lève par dessus la tête. Ce capuchon , le bout des 
manches qui sont fort larges , cl le bas de l'habit, 
sont garnis tout autour d’une bordure de peaux de 
chien blanc, à longs poils. Ces babils sont galonnés 
sur le dos et les coutures de bandes de peau , ou d'é- 
toffes peintes, quelquefois chamarrés de houppes de 
fil , ou de courroies de toutes couleurs. La casaque est 
une pelisse d'un poil noir , blanc ou tacheté , qu'on 
tourne en dehors. C’est là l'habit que lés Kamlscha- 
dales appellent kokpitach , et les Cosaques kouklkin- 
cha. Il est le même pour les femmes que pour les hom- 
mes : les deux sexes ne diffèrent dans leurs habits que 
par les vêlements de dessous. 

Les femmes portent sous la casaque une camisole 
et un caleçon cousus ensemble. Ce vêtement se met 
par les pieds, se ferme au collet avec un cordon , et 
s'attache en bas sous le genou. On l'appelle chonba. 
Les hommes ont aussi, pour couvrir leur nudité, une 
ceinture qu'ils appellent machwa. On y attache une 
espèce de bourse pour le devant, et un tablier pour le 
derrière. C’est le déshabillé de la maison ; c’était tout 
1 habit d’été d’autrefois. Aujourd'hui, les hommes ont 
pour l’été des caleçons ou culottes du femmes , qui 
descendent jusqu’aux talons, ils en ont même pour 
l’hiver, mais plus larges et fourrées, avec le poil en 
dedans sur le derrière, en dehors autour des cuisses. 

Les hommes ont pour chaussure des bottines cour- 
tes; les femmes les portent jusqu'au genou. La se- 
melle est faite de peau de veau marin , fourrée en de- 
dans de peaux à longs poils pour l’hiver, ou d'une 
espèce de foin. Les belles chaussures des Kamtscha- 
dales ont la semelle de peau blanche de veau de mer, 
l’empeigne de cuir rouge et brodé comme leur habit; 
les quartiers sont de peau blanche de chien , et la 
jambe de la bottine est de cuir sans poil , et même 
teint. Mais quaud un jeune homme est si magnifique- 
ment chaussé, c'est qu'il a une maîtresse. 

Le luxe a fait de tels progrès au Kamlschaika, de- 
puis que les Russes y ont porté leur goût et leur poli- 
tesse, qu’un Kamtschadale, dit-on, ne peut guère 
s’habiller , lui et sa famille, à moins de cent roubles 
ou de cinq cents francs. Mais, sans doute , cette dé- 
pense s’arrête aux riches ; car il y a des gens encore 
vêtus à l’ancienne mode, et surtout les vieilles fem- 
mes. Un Kamtschadale du premier ordre eslun homme 
ui porte sur son corps du renne, du renard, du chien 
e terre et de mer, de la marmotte, du bélier sauvage, 
des pattes d’ours et de loup, beaucoup de veau marin 
et de plumes d’oiseaux, li ne faut pas écorcher moins 
de vingt bêles pour habiller un Kamtschadale à l'an- 
tique. 

Les Kamtschadales ont pour maison des huttes de 
forme ronde, quoique en dedans elles soient carrées. 
Au milieu du toit on ménage une ouverture carrée, 

Î [ui lient lieu de porte, de fenêtre et de cheminée. Le 
oyer se pratique contre un des côtés longs, cl l’on y 
ouvre un tuyau de dégagement à l'air pour chasser la 
fumée en dehors par la cheminée. Vis-à-vis du foyer 
sont les ustensiles, auges où l'on prépare à man- 
ger pour les hommes et les chiens. Le long des murs 
ou des parois sont des bancs ou des solives couvertes 
de nattes, pour s’asseoir le jour et dormir la nuit. On 
descend dans les iourtes par des échelles, qui vont du 
foyer à l'ouverture de la cheminée; elles sont brû- 
lantes : on y serait bientôt étouffé par la fumée; mais 
les Kamtschadales ont l'adresse d'y grimper comme 


des écureuils , par des échelons où ils ne peuvent ap- 
puyer que la pointe du pied. Cependant il y a, dit-un, 
une autre ouverture plus commode, qu'on appelle 
ioupana; mais elle n’est que pour les femmes : un 
homme aurait honte d'y passer, et l'on verrait plutôt 
une femme entrer ou sortir par l'échelle ordinaire, à 
travers la fumée, avec ses enfants sur le dos; tant il 
est glorieux d’être homme chez les peuples qui ne 
connaissent encore d'autre empire que celui de la 
force! Quand la fumée est trop épaisse, on a des bâ- 
tons faits en tenailles pour jeter les gros tisons par- 
dessus la iourte , à travers la cheminée- C'est même 
une joule de force et d'adresse entre les Kamtschadales. 
Ces maisons d'hiver sont habitées depuis l'automne 
jusqu'au printemps. 

c'est alors que les Kamtschadales sortent de leurs 
huHes, comme une infinité d’animaux de leurs souter- 
rains, et vont camper sous des balaganes, autres 
huttes plus commodes. 

LeB meubles dus Kamtschadales sont des lasses, des 
auges, des paniers ou corbeilles , des canots cl des 
traîneaux : \oilàleuts richesses, qui ne coûtent ni de 
longs désirs ni de grands regrets. Comment ont-ils 
fait ces meubles sans le secours du fer ou des métaux? 
C’est avec des ossements et des cailloux. Leurs haches 
étaient des os de reune ou de haleine, ou même de 
jaspe, taillés en coin. Leurs couteaux sont encore au- 
jourd'hui d’un cristal de roche, pointus et taillés 
comme leurs lancettes, avec des manches de bois. 
Leurs aiguilles sont faites d’os de zibeline, assez lon- 
gues pour être percées plusieurs fois quand elles se 
rompent à la tête. 

Pour faire leurs outils et leurs meubles, ces sauva- 
ges ont besoin de feu- Quel est leur moyen d'en avoir? 
Ils tournent entre leurs mains, avec beaucoup de ra- 
pidité, un bâton sec et rond, qu'ils passent dans une 
planche percée de plusieurs trous, et ne cessent de le 
tourner qu'il ne soit enflammé. Une herbe séchée et 
broyée leur sert de mèche. Ils préfèrent leur art de 
faire du fee à celui d'en tirer des pierres à fusil, parce 
qu'il leur est plus facile par l'habitude. 

Leurs canots sont de deux sortes : les uqp sont bits 
à peu près comme les bateaux des pêcheurs russes ; 
mais ils ne s’en servent guère que sur la rivière de 
Kamlschalka. Les autres, qu'on emploie sur les côtes 
de la mer, ont la proue et la poupe d’égale hauteur , 
et les côtés bas et échancrés vers le milieu, ce qui les 
expose à se remplir d'eau quand il fait du vent. Veut- 
on employer ces canots en haute mer, à la grande 
pêche, on lésaient fendus au milieu, puis on les re- 
coud avec des fanons de baleine, et on les calfate avec 
de la mousse ou de l’ortie, qui sert de chanvre. C’est 
pour empêcher que ces canots ne soient brisés et en- 
trouverts par lc3 vagues, qu’on pratique dans les 
bois dont ils soûl construits ces jointures flexibles et 
liantes de baleine. Ces sortes de bateaux s’appellent 
baidarex. Ceux des Kamtschadales qui manquent de 
bois font leurs bateaux de cuir de veau marin. C'est 
avec la peau d'un de ces animaux qu'ils vont en preu • 
dre d'autres. 

Ces canots servent non-seulement à la pèche, mais 
au transport. Deux hommes assis dans un de ces ba- 
teaux, 1 un à la poupe, l'autre à la proue , remontent 
les rivières avec de longues perches. Quand la rivière est 
rapide et le canot chargé, ils sont quelquefois un quart 
d’heure courbés sur leur perche pour avancer de cinq 
à six pieds. Mais si le canot est vide. Ms feront vingt et 
même quarante wersles dans un jour. Les plus grands 
bateaux portent de neuf à treize quintaux. Si la 
charge demande beaucoup de place, comme le poisson 
sec qu’il faut étaler, enjoint deux canots ensemble 
avec des planches en travers qui servent de pont; 
mais on n'a guère cette facilité que sur le Katn- 
Uchatka , rivière plus large et beaucoup plus rapide 
que les autres. 

Les traîneaux des Kamtschadales sont faits de deux 
morceaux de bois courbés ; ils choisissent pour cet effet 
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un morceau de bouleau qui ait cette forme, ils le sé- 
parent en deux partie*, et les attachent à la distance 
de treize pouces par le moyen de quatre traverses ; 
vers le milieu de eu châssis ils élèvent quaire mon- 
tants, qui ont dix-neuf pouces d'équarrissage envi- 
ron. Ils établissent sur ces quatre montants lo siège, 
qui est un véritable châssis, de trois pieds de long sur 
treize pouces de large; il est fait avec des perches lé- 
gères et des courroies. Pour rendre le traîneau plus 
solide ils attachent encore sur le devant un bâton . 
qui tient par une extrémité h In première traverse, et 
par l’autre au châssis qui forme le siège. Chacun de 
ces traîneaux est attelé de quatre chiens, qui n** coû- 
tent que quinze roubles, tandis que le harnais en coûte 
vingt : AUSSI est-il composé de plusieurs pièces. 

Le Knmtschadale conduit son attelage avec un bâ 
ton crochu de trois pieds, garni de grelots qu’il secoue 
pour animer les chiens, criant anga s’il veut aller h 
gauche , knn s’il tourne à droite. Pour retarder la 
course, il traîne un pied sur la neige; pour s’arrêter, 
il y enfonce son bâton. Quand la neige est glacée, il 
attache des glissoires d os ou d’ivoire sous les semelles 
de cuir dont les ais du traîneau sont revêtus, quand il va 
de- descentes, il lie des anneaux de cuir à ces seinell* s. 
Le voyageur, assis les jambes pendantes, a le eûlé 
droit vers l’attelage. Il n'y a que les femmes qui s’as- 
seient dans le traîneau, le visage tourné vers les 
chiens, ou qui prennent des guides. Les hommes con- 
duisent eux-mêmes leur voiture et vont à leur façon. 

Cependant, quand 11 y a beaucoup de neige, il faut 
avoir un guide pour frayer le chemin. Cet homme 
précède les chiens avec des espèces de raquettes : elles 
son! faites de deux ai* assez minces, séparés dans le 
milieu par des traverses, dont celle de devant est un 
peu recourbée Ces ais et ces traverses sont garnis 
ue courroies qui se croisant pour soutenir le pied. I.e 
conducteur prend les devants et fraie la roulcjusquà 
une certaine distance; ensuite il revient sur ses pas 
et pousse les chiens dans le chemin qu’il leur a ou- 
vert. Il se perd tant de temps à cette manœuvre, qu'on 
a de la peine N faire deux lieues et demie dans un 
jour, tant des chemins sont difllciles et hérissés de 
broussailles ou de glaces. 

Un Kamlschadale ne va jamais sans raqnetles et 
sans patins, même avec son traîneau. Si l’on traverse 
un bois de saules, on risque de se crever les yeux ou 
de se rompre bras ou jambes, parce que les chiens 
redoublent d’ardeur et ne vitesse à proportion des ob- 
stacles. Dans les descentes escarpées, il n est pi* pos- 
sible de les arrêter. Mal ré la précaution d’en dételer 
la moitié , ou de les retenir de toutes ses forces . ils 
emportent le traîneau cl quelquefois renversent le 
voyageur. Alors il n'a d’autre ressource que de courir 
après ses chiens . qui vont d'autant plus vite que le 
poids est plus léger. Quand le traîneau s'accroche, 

I homme le rattrape . et se laisse emporter, rampant 
sur son ventre, jusqu'à ce que les chiens soient arrêtés 
par lassitude ou par un obstacle quelconque. 

Les armes des Kamtschndales sont l'arc, la lance, la 
pique et la cuirasse. Ils font leur arc de bols de mé- 
lèseel le garnissent d’écorcc de bouleau : les nerfs de 
haleine y servent de corde. Leurs flèches ont environ 
trois pieds et demi de longueur: la pointe en est ar- 
mée de différentes façons. Ces flèches sont la plupart 
empoisonnées, et l’on en meurt dans vingt-quatre 
heurts, à moins que 1 homme ne suce la plaie qu elles 
ont faite. 

Les lances sont armées comme les flèches: les pi- 
ques sont armées de quatre pointes : le manche en est 
fiché dans de longue* perches. 

La cuirusse, ou colle d'armes, est faite de nattes ou 
do veau marin. Un coupe le cuir en lanière*, que l'on 
croise et tresse de façon à les rendre élastiques et 
flexibles comme des baleines Celte cuirasse couvre 
le côté gauche et s attache au côté droit. Les Kam- 
ischadalea portent de plus deux ais ou petites plan- 
ches , dont ( une défend la poitrine cl l'autre la tète 


par derrière. Mais ce sont des armes défensives qui 
supposent une sorte d’art ou d’habitude de la guerre. 
« Les Katnischadules ont des mœurs grossières : leurs 
inclinations ne diffèrent point de l’instinct de» bêles : 
ils font consister le souverain bonheur dans les plai- 
sirs corporels, et il» n’ont aucune idée de la spiritua- 
lité de l’âinc. La politesse et les compliments ne sont 
point d usage chez eux ; ils n 'ôtent point leur bonnet 
et ne saluent jamais personne. Us sont si stupides 
dans leurs discours ouils semblent ne différer des 
brutes que par la parole, lis sont cependant curieux... 
Quelque dégoûtante uue soit leur façon de vivre, quel- 
que grande que soit leur stupidité, ils sont persuadés 
néanmoins qu'il n’est point de vie plus heureuse cl 
plus agréable «ue la leur. C'est ce qui fait qu'ils regar- 
dent avec un étonnement mêlé de mépris la manière 
de vivre des Cosaques et des Russes. 

Les femmes des Kamlschadales , médiocrement fé- 
condes, accouchent aisément et en moins d'un quart 
d’heure. Elles accouchent a genoux , en présence do 
tous les habitants du bourg ou de l’ostrog, sans dis- 
tinction d’âge ni de sexe ; et cet état de douleur n'a- 
larme guère la pudeur. Elles coupent le cordon om- 
bilical avec un caillou tranchant, lient le nombril 
avec un fil d'ortie et jettent l’airfèrc-faix aux chiens. 
Tous les assistants prennent l'enfant dans leurs mains, 
le baisent, le caressant, et se réjouissent avec le père 
et la mère. Les pères donnent à leurs enfants les 
noms de leurs parents morts; et ces noms désignent 
ordinairement quelque qualité singulière ou quelque 
circonstance relative , soit à l'homme qui le portail, 
soit à l'enfant qui le reçoit. 

Une caisse de planches 8**rl de berceau : on y mé- 
nage sur le devant une espèce de gouttière pour y 
écouler Turine. Les mères portent leurs enfants sur 
le dos pour voyager ou travailler, sans jamais les ein- 
maillotter ni les bercer. Elles les allaitent trois ou 
quatre ans. Dès la seconde année , ils sc traînent en 
rampant; quelquefois ils vont jusqu’aux auges des 
chiens, dont ils mangent le» restes. Mais c'est un 
grand plaisir pour la famille quand l'cufant com- 
mence a grimper à l'échelle de la cabane. On habille 
de bonne heure ces enfants à la satnoiède. Ce vête- 
ment, qui sc passe par les pieds, est un habit oû le 
bonnet, le caleçon et lo» bas sont attaches ensemble; 
on y ménage un trou par derrière pour satisfaire aux 
besoins pressant», avec une pièce qui, fermant cette 
ouverture, tombe et su relève comme celle de no* cu- 
lottes de peau pour monter à cheval. 

Les parent* aiment leurs enfants sans en attendre 
le môme retour. Les enfants grondent leurs pères, les 
accablent d'injures, et ne répondent aux témoignages 
de la tendresse paternelle que par de l'Indifférence. 
La vieillesse infirme est surtout dans le mépris. Au 
Kamtachalka, les pàrenls n om point d'autorité, parce 
qu’ils n'ont rien à donner. Les enfants prennent ce 
qu’ils trouvent sans demander Ils ne consultent pas 
même leurs parents quand Ils veulent se marier. Le 
pouvoir d'un père et d une mère sur leur fille se ré- 
duit à dire à son amant : « Touche-la si tu peux. » 

Oes mots sont une espèce de défi, qui suppose ou 
donne de la bravoure, la fille recherchée est défendue 
comme une place forte, avec des camisoles . des cale- 
çons, des filets, des courroies, des vêlements si mul- 
tiplié». qu’à peine peut-elle se remuer. Elle est gardée 
par des femmes qui ne suppléent que trop bien à l’u- 
sage qu'elle voudrait ou ne voudrait pas faire de scs 
bras et de ses force». SI l’amant la rencontre seule ou 
peu environnée, il sc jette sur elle avec fureur, ar- 
rache cl déchire les habits , les toiles et les liens dont 
clic est enveloppée, et se fait jour , s'il le peut , jus- 
qu’à l'endroit ou on lui a permis de la loucher. S il y 
n porté la main, s» conquête est à lui : dès le soir 
même il vient jotiir de son triomphe, cl le lendemain 
il emmène sa femme avec lui dans son habitation; 
mais souvent ce n’est qu’après une suite d'assauts 
très meurtriers ; et telle place coûte sept ans de siège 
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sans être emportée. Les filles cl les femmes qui h dé- 
fendent tombent sur l'assaillant à grands cris et à 
grands coups, lui arrachent les cheveux , lui égrati- 
gnent le visage , et quelquefois le jettent du haut des 
balagancs. Le malheureux, estropié, meurtri, couvert 
de sang et de contusions , va se falrt guérir avec le 
temps, et se remettre en état de recommencer ses as- 
sauts. Mais quand il est assez heureux pour arriver nu 
terme de 9cs désirs, sa mnlircsse a la bonne foi de 
l'avertir de sâ victoiro en criant d'un ton de votx ten- 
dre et plaintif : .Vf, ni. «‘ est le lignai 'l'une défaite, 
dont l'aveu coûte toujours beaucoup moins à celle qui 
le fait qti'à celui qui l'obtient : car, outre les combats 
qu’il lui faut risquer, il doit acheter la permission de 
les livrer au prix de travaux longs et pénibles. Pour 
loucher le cœur de sa maîtresse, il va dans l'habita- 
tion de celle qu'il recherche servir quelque temps 
toute la famille. Si scs services ne plaident pas, ils 
sont entièrement perdus ou faiblement récompensés. 
S'il plaît aux parents de sa maîtresse, qu'il a gagnée, 
il demande cl on lui accorde la permission de la 
loucher. 

Après cet acte de violence et d’hostilité, suivi du 
sceau le plus doux de réconciliation, qui fait l'essence 
du mariage, les nouveaux époux vont célébrer la fêle 
ou le festin de leurs noces cher, les parents de la fille. 

Rien n'est plus libre au Kamtscliatka que les lois du 
mariage. Toute union d'un sexe à l'autre est per- 
mise , si ce n'est entre le père et sa tille, entre le dis 
et sa mère. Un homme peut épouser plusieurs fem- 
mes, et les quitter. La séparatiou de lit est le seul acte 
de divorce. Les deux époux, ainsi dégagés, ont la li- 
berté de faire un nouveau çhoix, sans nouvelle céré- 
monie. NI les femmes ne sont jalouses entre elles de 
leur mari commun , ni le mari n’est jaloux de scs 
femmes. Encore moins l'est-on de la virginité que 
nous prisons si fort. On dit môme qu'il y a des maris 
qui reprochent aux beaux-pères de trouver dans les 
femmes ce qu'on se plaint quelquefois parmi nous de 
ne pas y trouver . les doux obstacles que la nature 
Oppose h l'amour dans une vierge intacte. 

Cependant les femmes katnlschadalcs ont aussi leur 
modestie ou leur timidité. Quand elles sortent, et c'est 
toujours le visage couvert d'un coqueluchon qui lient 
à leur robe, viennent-elles à rencontrer un homme 
dans un chemin étroit, elles lui tournent le dos pour 
le laisser passer sans être vues. Quand elles travail- 
lent dans leurs iourtes, c'est derrière des rideaux ; et 
si elles n'en ont point, elles tournent la tète vers la 
muraille dès qu'il entre un étranger, et continuent 
leur ouvrage. Mais ce sont, dit-on, les mœurs gros- 
sières de l'ancienne rusticité.. Les Cosaques et l- s 
Russes polirent insensiblement ces femmes rudes et 
sauvages, sans songer que ce sexe, apprivoisé, est 
peut être plus dangereux que lorsqu il est farouche. 

Ce sont les occupations qui font les mœurs. Tous 
les peuplesdu nord ont beaucoup de ressemblance en- 
tre eux ; les peuples chasseurs et pécheurs en ont en- 
core davantage. 

Au printemps , les hommes se tiennent à l'embou- 
chure des rivières, pour attraper au passage beaucoup 
de poissons qui retournent à la mer, ou bien ils vont 
dans les golfes et les baies prendre une espèce de 
merluche qu'on appelle mehinitt. Quelques-uns vont 
à la pèche des castors marins. En été, loti prend en- 
core du ponton; on le fait sécher, on !e transporte 
aux hab'talions. En automne, on lue des oies, des 
canards; on dresse des chiens, on prépare des traî- 
neaux En hiver, on va sur ces voitures à la chasse 
des zibelines et des renards, ou chercher du bois et 
des provisions, s'il en reste dans les balagaues, ou 
bien on s’occupe dans sa hutte à faire des tilets. 

Dans celte saison, les femmes filent l'ortie avec leurs 
doigts grossiers. Au printemps, elles vont cueillir des 
herhages de toute espèce , et surtout de l'ail sauvage. 
En été, elle» ramassent l'herbe dont elles ourdissent 
des tapis et des manteaux, ou bien elles sujvent leurs 


maris à la pèche, pour vider les poissons qu'il faul sé- 
cher. En automne, on les voit couper et rouir l'ortie, 
ou bien courir dans les champs pour voler de la $a- 
rana dans les trous des rats. 

Ce sont les hommes qui construisent les iourtes cl 
les balagaues. qui font les ustensiles de ménage et les 
armes pour la guerre . qui préparent et donnent à 
manger, qui écorchent les chiens et Ic9 animaux dont 
la peau sert à faire des habits. 

Les femmes taillent et cousent les vêtements et la 
chaussure. En Kamtschadale rougirait de manier l'ai- 
guille et l'alène, comme font les Russes, dont il se 
moque. Ce sont encore les femmes qui préparent et 
teignent les peaux. Elles n’ont qu'une manière dans 
celte préparation. On trempe d'abord les peaux, pour 
les râclcr avec un couteau de pierre. Ensuite on les 
frotte avec d s œufs de poisson Trais ou fermentés, et 
l'on amollit les peaux, à force de les tordre et de les 
fouler. On finit par les ratisser et les frotter. jusqu'à 
ce qu'elles soient nettes et souples. Quand on veut 
les tanner, on les expose à la fumée durant une se- 
maine; on les épile tlans l'eau chaude, on les frotte 
avec du caviar, puis on les tord, les foule cl les ra- 
ti-se. 

Pour teindre les peaux de veau marin , après en 
avoir été le poil, les femmes les cousetil en forme de 
sac, le côté du poil en dehors. Elles versent dans ce 
sac une forte décoction d'écorce d'aulne, et le recou- 
rent par le haut. Quelque temps après, on pend le sue 
à un arbre, fin le frappe avec «les bâtons à plusieurs 
reprises, jusqu’à ce que la couleur ait pénétré en de- 
hors, puis on le laisse sécher à l’air, et on l'amollit 
en le frottant. Celle peau devient enfin semblable au 
maroquin. Les femmes veulent-elles teindre le poil 
»des veaux marins pour garnir ItMirs robes et leurs 
chaussures, elles emploient un petit fruit rouge, très 
foncé, qu'elles font bouillir avec de l'écorce d'aulne, 
de l'alun et une huile minérale. Voilà tous les arts , 
tous les travaux de - Kamtschadales. 

Presque toutes leurs occupations 6e rapportent aux 
premiers besoins de l'homme. La nourriture, besoin 
le plus pressant cl le plus continuel, qui se renou- 
velle à chaque instant, qui lient tous les êtres vivants 
en action . demande presque tous les soins des peu- 
ples sauvages. Leurs voyages mêmes, semblables aux 
courses des animaux errants , n'ont pour but que la 
pêche et la chasse, la recherche ou I approvisionne- 
ment des vivres. Ils s'exposent , pour en avoir, au 
danger de mourir de faim. Souvent ils sont surpris 
dans un lieu désert par un ouragan qui fouette la 
neige en tourbillon. Alors il faut se réfugier dans les 
bois avec ses chiens et son traîneau , jusqu'à ce que 
cet orage ait passé, quelquefois il dure huit jours. Les 
chiens sont obligés de manger les courroies et les cuirs 
des traîneaux, taudis que l'homme n'a rien; encore 
est-il heureux de ne pas mourir de froid. Pour s’en 
garantir, les voyageurs se incitent dans des creux, 
qu’ils garnissent de branches, et s'enveloppent tout 
entiers dans leurs pelisses, où la neige les couvre 
bientôt, de façon qu'on ne les distinguerait pas dans 
leurs fourrures, s'ils ne sc levaient de letnp-en temps 
pour la secouer, ou s’ils ne se roulaient comme une 
l»oule afin de s'échauffer et de respirer. Ils ont soin de 
ne pas- trop serrer leur ceinture, de peur que, s’ils 
étaient à l'étroit dans leurs babils, la vapeur de leur 
respiration , qui vient à se geler, ne les engourdit et 
no les suffoquât eous une atmosphère de glaçons. 
Quand les vents de I est au sud soufflent une neige 
humide , il n'est pas rare de trouver des voyageurs 
gel s par le vent du nord, qui suit de près ces sortes 
d ouragans. Quelquefois obligés de courir sur leurs 
traîneaux, le long des rivières, dans des chemins rai- 
des cl raboteux , ils y tombent et sc noient, ou s'ils 
regagnent les bords, ils y périssent dans les douleurs 
ciii-aut s du froid qui le» a saisi'. 

Lorsque les Kam.scliadales veulent se livrer à la 
joie, ils ont recours h l'art pour s'v ex iter La nature 
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ne les y porte pas; mais ils y suppléent par une es- 
pèce de champignon qui leur tient lieu d'opium. Ils 
en avalent de tout entiers, pliés en rouleaux; sinon 
ils boivent d'une liqueur fermentée, où ils ont fait 
tremper de ce narcotique. L'usage modéré de cette 
boisson leur donne de la gaîté, de la vivacité ; ils en 
sont plus légers et plus courageux; mais l'excès qu'ils 
en font très communément les jette, en moins d'une 
heure, dans des convulsions atTrcuses : elles sont 
bientôt suivies de l'ivresse et du délire. Les uns rient, 
les autres pleurent, au grc d'un tempérament triste 
ou gai; la plupart tremblent, voient des précipices, 
dés naufrages; et quand ils sont chrétiens, l'enfer et 
les démons. Cependant les Kamtschadales plus ré- 
servés dans l'usage du champignon tombent rarement 
dans ces symptômes de frénéic. Les Cosaques, moins 
instruits par l’expérience, y sont plus spjeis 

Les divertissements des femmes sont la danse et le 
chant. Les hommes ont aussi leurs danses particuliè- 
res. Les danseurs se cachent dans des coins; l’un bat 
des mains, les élève en l’air, saule comme un insensé, 
se frappant la poitrine et les cmsscs; un autre le suit, 

J >uis un troisième, et tous dansent en rond , à la lile 
es uns des autres; ou bien ils sautent accroupis sur 
leurs genoux, en battant des mains, et faisant mille 
gestes singuliers, qui sont sans doute expressifs, mais 
pour eux seuls. 

Les femmes accompagnent quelquefois leurs danses 
de chansons. Assises en rond , l’une se lève et chante, 
agite les bras, et remue tous ses membres avec une 
vitesse que l’œil suit à peine. Elles imitent si bien les 
cris des hèles et des oiseaux, qu’on entend dist>ncte- 
ment trois différents cris dans un seul. Les femmes et 
les filles ont la voix agréable : ce sont elles qui com- 
posent la plupart des chansons. L’amour en fait con- 
stamment leBujet; l'amour, qui est te tourment des 
peuples policés, est la consolation des sauvages. 

Les Kamischadales n’ont aucune idée de l’Etre su- 
prême, et n’ont point le mol esprit dans leur langue. 
Au défaut d’idées justes sur la Divinité, ils ont fait des 
dieux à leur image, comme les autres peuples. Le ciel 


et les astres, disent-ils, existaient avant la terre. 
Koulkhoo créa la terre, et ce fut de son fils qui lui 
était né de sa femme, un jour qu'il se promenait sur 
la mer. 

Les Kamtschadales n’ont pour nourrir leur supersti- 
tion quç des magiciennes. Ce sont toujours de vieilles 
femme* qui ont exercé les sortilèges, comme si ce sexe, 
qui commence son règne par l’amour, devait le finir 

F ar la crainte ; heureusement les charmes de la beauté 
emportent sur ceux de la magie. Au Kamtscliatka, 
les magiciennes ne prétendent que guérir les mala- 
dies, détourner les malheurs, et prédire l’avenir. 

On fait des sortilèges pour avoir du bonheur à la 
chasse, ou pour détourner le malheur. Si l’on n’a rien 
pris, c’est , dit toujours la sorcière , parce quon a né- 
gligé quelque pratique superstitieuse. 11 faut expier 
cette omission , en faisant une petite idole de bois , 
qu’on va mettre sur un arbre. Quand un enfant est 
né durant une tempête, c’est un mauvais présage. 
Dès qu’il aura l'usage de la parole, il faudra le récon- 
cilier avec le diable; et c’est par un sortilège qu’on y 
réussit. 

Les Kamtschadales attachent beaucoup de mystères 
aux songes. S'ils possèdent, en songe, une jolie femme, 
ce bonheur est le présage d'une bonne chasse. S ils 
songent qu'ils satisfont à certains besoins, ils atten- 
dent des hôtes ; s’ils rêvent à la vermine, ce seront des 
Cosaques qui viendront chez eux : ces Cosaques lèvent 
les impôts. 

Mais une seule cérémonie renferme toutes les su- 
perstitions des Kamlchadales : c’est la fête de puri- 
fication des fautes. Celte fête se célèbre au mois de 
novembre, quand les travaux de l'été et de l'automne 
sont finis. On commence par balayer la iourte. Ou eu 
ôte ensuite les traîneaux, les harnais, et tout l'attirail 
qui déplaît aux génies qu’on veut évoquer. Un vieil- 
lard cl trois femmes portent une natte qui renferme 
des provisions. On pratique ensuite beaucoup d’autres 
cérémonies qu'il serait trop minutieux de rapporter ici. 

Alpebt-Montémont. 
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